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LL  MO. 

Ml'LlNEN  (JEtM-GuiLunn:  do), 

d'une  iamille  noble  et  ancienne  de 
rdrçovic,  connue  par  son  attachement 
à la  maiaon  de  Habsbourg' , qui  po«- 
sédait  alors  cette  contrée  de  la  Suisse, 
naquit  vers  l'an  1400,  au  obâteau  de 
Castleu,  d'Egbett  de  Mulinen,  mem- 
bre de  la  confédération  de  l Écu  de 
Saint-t^eorges , frère  d’Albert , guer-  ■ 
rier  illustre , ébmp.agnon  d armes  et 
conseiller  prive  de  l'archiduc  Léo- 
pold, qui , ainsi  que  cinq  parents  do 
nom,  périt  avec  ce  prince  à la  ba- 
taille de  Sempacli,  cnl386,ctfutinbu- 
mé  comme  lui  à l'abbaye  de  Koiiigs- 
felden.  Son  père  étant  mort  jeune,  et 
sa  mere  Amélie  de  l'ruclisets  l'etant 
reinariee  eu  Souabe  au  chevalier 
Henri  d'Isenbourg  , Mulinen  fut  des- 
tiné à fétat  •ecclésiastique,  et  obtint 
fort  jeune  un  canonicat  a Muns- 
ter; mais  son  oncle,  Jean  Truchsess 
de  Diessenhofen  , un  des  cheva- 
liers les  plus  renommés  de  l'armée 
autiicbieniie  , lui  trouvant  plus  de 
goût  pour  les  armes,'  se  chargea  d'a- 
chever son  éducation.  Us  se  rendireot 


au  concile  de  Constance  à la  suite  de 
l’archiduc  Frédéric  (1415),  et  accom- 
pagnèrent seuls  ce  prince  dans  la  fuite 
qui  devint  pour  lui  la  source  de  tant 
de  malheurs.  Dès  ce  moment,  Muli- 
tien  ne  quitta  plus  Frédéric,  partagea 
avec  lui  le  han  de  l’empire  et  de  l’é- 
glise, le  suivit  en  exil  , et , d après 
ftoimayr,  lui  donna  quelque  temps 
un  asile  dans  son  châte.tu  de  Ber- 
neck  , dans  le  Tvrol.  Frédéric  , ayant 
rc-couvré  la  plus  grande  partie  de 
ses  états,  combla  Mulinen  de  bien- 
faits, Ini  donna  plusieurs  terres  dans 
le  l'yrol,  le  commaudcnient  des  deux 
forteresses  importantes  de  /ulf  et  de 
Landcck,  et  le  fit  son  premier  cham- 
bellan. Un  acte  conservé  aux  archives 
d’inspritek , par  lequel  le  duc  et  son 
chambellan  se  font,  en  cas  de  mort , 
une  donation  léciproqiic  de  mille  flo 
rins  du  Rhin , prouve  la  faveur  dot  t 
ce  dernier  jouissait , et  le  rapproche- 
ment que  les  mœurs  du  temps  met- 
taient entre  les  souverains  et  les  gen- 
tilshommes qui  étaient  à leur  service. 
On  voit  encore  dans  la  célèbre  ab- 
baye de  Wilfen,  près  d'Inspriick,  un 
e.T  valu  dans  lequel  Frédéric  et  Muli- 
nen sont  |>eints  à genopx  avec  Icur.s 
armoiries.  Dieu  le  père,  dans  le  ciel, 
armé  d’un  arc,  va  tirer  une  flèche  sur 
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les  p(!nitenu,  que  la  sainte  Vierge, 
debout  à cdtc  d'eux,  rouvre  d'un  pan 
de  ta  robe.  Ce  tableau  singulier, 
peint  au  commencement  du  XV'  si^ 
de,  est  un  monument  pour  l'histoire 
de  l'urt  ; il  a été  décrit,  par  le  baron 
llormayr , dans  le  deuxième  volume 
dee  Archivai  de  C Allemagne  mdkdio^ 
noie.  L'archiduc  ayant  l'ait  sa  paix 
avec  l'empereur  SigismOnd,  ce  der- 
nier éleva,  l’an  1434,  Jean-Guillaume 
de  Mulinen,  Egbcrt,  son  frère,  et  Al- 
bert, leur  cousin  , à la  dignité  de  ba- 
ron d'empire.  Jean-Guillaume  mou- 
rut vers  l'an  14o0sans  avoir  été  ma- 
rié ; ses  terres  dans  le  Tyrol  passèrent, 
à son  frero  Egbert,  qui  était  resté 
dans  l'Argovie,  oit  il  avait  de  grandes 
propriétés  , lorsque  la  république  de 
Kemc  en  lit  la  conquête. . — Gn  autre 
frère,  Fn'dMc,  était  grand-prévât  du 
chapitre  de  Brixen,  où  l'on  voit  encore 
sa  statue  équestre,  sculptée  en  pierre 
à la  lacade  de  la  prévôté.  .S — o. 

Ml’LINElV  (Niootcs,  baron  de), 
issu  d'Albert,  était  cousin-germain  de 
.lean-Guillaumc,  dont  l'article  précède. 
Les  fils  de  celui-ci  avaient  été  agrégés 
au  patricial  de  Berne,  où  leurs  des- 
cendants ont  Joui,  avec  cinq  autres 
anciennes  maisons,  jusqu'à  la  révo- 
lution de  1798,  d'un  droit  de  pré- 
séance dans  le  sénat  de  la  république. 
Xicolasdc  Mulinen  naquit  à Berne,  en 
1.S70.  lion  père  appelé  aussi  Nicolas, 
bailli  de  Nyon,  sa  mère  et  deux  de 
ses  soeurs  moururent  de  la  peste,  au 
château  de  Nyon,  en  1680.  .Son  grand- 
oncle,  l’avoyer  Béat-Lonis  de  Muli- 
nen, lui  fit  donner  une  éducation 
distinguée.  A l'âge  de  seize  ans  il 
suivit  son  parent  Louis  d’isriach  à 
la  cour  de  Savoie,  et  de  là  vint  à 
Paris  pour  y terminer  ses  études.  Il  y 
forma  des  liaispns  a ver  quelques  che- 
vahers  <le  .Saint-Jean-de-Jérusalcm, 
qui  l'engagèrent,  quoique  protestant. 


ML^ 

à les  accompagner  à Malte,  d'où  il  fit 
une  caravane  contre  les  Turcs.  Ren- 
tré dans  sa  patrie  il  s’y  maria,  devint 
membre  du  conseil  souverain  de  la 
république  (16%),  et  remplit  avec 
distinction  plusieurs  emplois.  Il  com- 
manda, en  1603,  le  contingent  ber- 
nois qui  fut  envoyé  à Genève  après 
la  fameuse  escalade.  Ayant  bientôt 
perdu  son  épouse,  il  se  décida  à sui- 
vre de  nouveau  son  goût  pour  la  vie 
militaire,  se  rendit  en  Allemagne,  ac- 
compagna le  prince  Maurice  de  Nas- 
sau au  siège  de  Juliers,  et  se  distin- 
gua, en  1610,  à la  prise  de  cette  place. 
Otte  campagne  terminée , il  prit  du 
service  dans  l’armée  du  margrave 
Georges-Frédéric  de  Badcn,  où  ses 
talents  lui  valurent  l’estime  et  l'ami- 
tié des  plus  célèbres  officiers  de  la  li- 
gue des  princes  protestants.  On  con- 
serve encore  son  album,  qui  contient 
ses  signatures  et  des  preuves  de  l'a- 
mitié que  lui  avaient  vouée  le  duc 
Jules-Henri  de  Saxe  , les  landgraves 
de  Hesse,  les  margraves  de  Baden, 
les  comtes  Maurice  de  Nassau,  Ernest 
de  Mansfeld , et  d'autres  illustres 
guerriers  qui  ont  figuré  en  Allemagne 
au  commencement  dé  la  guerre  de 
Trente-Ans.  Nommé  sénateur  àBcme, 
il.rcntrq  dans  sa  patrie  en  1613,  et  y ‘ 
réorganisa  l'état  militaire  de  la  répu- 
blique. Des  troubles  de  religion  s'é- 
tant élevés  dans  le  pays  des  Grisons 
l'an  1618,  ils  prirent  un  tel  caractère 
de  férocité  qu'en  1630  le  parti  ca- 
tholique, dans  la  Valtelinc,  massacra 
tous  les  protestants  de  cette  contrée  , 
et  se  mit  sous  la  protection  d'n  gou- 
vernement espagnol  de  Milan.  I^ 
Grisons  demandèrent  du  secours  à 
leurs  alliés  de  Zurich  et  de  Berne,  et 
les  premiers  y envoyèrent  un  corps 
de  neuf  cents  hommes,  les  derniers 
trois  mille , sous  les  ordres  du  séna- 
teur de  Mulinen.  Réunie  à uoregiinent 
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j^ion , leur  petite  annoe,  apres  quel- 
qocs  combats  trè»-vifs , prit  Bormio, 
et  s'avança  le  11  septembre  sur  Ti- 
rano,  capitale  de  la  Valteline,  où  elle 
ne  croyait  trouver  qu'une  faible  gar- 
nison. Mais  rariiice  espagnole,  sous 
les  ordres  de  Pimentcl,y  était  arrivée 
le  même  matin.  I.’avant-garde  des 
Suisses,  composée  de  deux  cents  Ber- 
nois et  Grisons , fut  bientôt  aux 
, prises  avec  renncnii.  .Mulinen  mar- 
cba  pour  les,  dégager;  mais  avant 
que  les  Zuricois  eussent  eu  le  temps 
de  Ip  joindre  ^ il  fut  attaqué  par 
toute  l'armée  espagnole,  composée 
alors  des  meUleures  troupes  de  l'iiu- 
rope.  Le  banneret  Frisering  et  près; 
que  tous  les  ofiieiers  bernois  périrent 
dés  le  commeneemeut  de  l'aitioii. 
Mulinen,  quoique  grièvement  blessé, 
resté  presque  seul  au  mibeii  des  cii; 
davres  des  siens,  s'adossa  contre  nn>' 
muraific,  et.  muni  d'une  Itallelwide 
arrachée  à un  .soid.at,scdéfen<lit  avc( 
une  grande  valeur.  D'uiie  Urille  co- 
lossale et  d’une  force  extraordinaire, 
il  renversa  tout  ce  tpii  s'approrhaii 
de  lui,  et  il  étendit,  entre  autres,  a 
ses  pieds  un  général  csp.ignol  et  sou 
écuyer,  la-s  cbcls  de  l'armée  espa- 
gnole, trappes  de  son  eourage,  retin- 
rent alors  leurs  soldats  et  lui  erié'ret)l 
<te  se  rendre.  Il  leur  répomlit  a haute 
voix  ; Si  Je  nai  po<  su  nuincrCj  /<■ 
taurai  mourir  comme  un  brave  ijuer~ 
lier.  Alors  il  fut  accablé  par  le  uom- 
bre,  et  il  périt  digne  de  son  aicul,  cet 
illustfc  Adrien  de  Bubenbérg,  I’4ris- 
liilc  des  Siiissçs.  La  soldatesque  fu- 
rieuse lui  arraeba  U;  rœui , et  nial- 
iraita  son  corps  <func  m.iuicre  bar- 
bare. ITn  moment  apres,  les  Zuricois 
et  les  Grisons  arrivant  enlin,  repous- 
sèrent les  ennemis,  mais  ne  purent 
surprendre  Tirano.  11  existe  encore 
plusieurs  relations,  de  cct^e  défaite 
écrites  par  des  léoxoins  oculaim  , et 


im  petit  poéiiie  comemporain  qui 
contient  ïbisloire  de  ta  vie  et  de  U 
mort  de  Nicolas  de  dfulinen.  Il  laissa 
un  fils,  qui  mourut  jeune  au  service 
de  Hollande,  et  une  bile  mariée  dan-. 
la  maison  de  Willading,  edèbre  dau> 
les  Annales  de  Berne.  S — o. 

HILXLEK  ( GciLUrME-JcASI  ) , 

vovagciir  allemand,  était  natif  de 
llarbourg,  ville  de  la  Ba.ssc-Saxe  soi 
i Klbe,  vis-à-vis  de  llambourg.  Après 
avoir  été  ordonné  prêtre  à Grempe 
en  Uobtein,  il  entra,  en  1G61,  au 
service  de  la  compagnie  danoise  de 
la  côte  de  Guinée,  la:  31  décembre, 
il  s embarqua  sur  un  navire  qui  des- 
, cemlit  I r-ilbe  ; le  1 3 décembre  1 6Uà! . 
d atteignit  sa  destination  qui  était 
Frederiksborg,  fort  sur  la  Côte-d'Or, 
dans  le  royaume  de  Fétu.  .Vprrt  huit 
ans  de  séjour  dans  cette  contrée  loin- 
laûie,  il  revint  en  Dancnuirk , trés- 
soulTi  ant  dis  suites  dc.s  fatigues , des 
craintes  cl  des  dangci-s  auxi|ucls  il 
avait  été  exposé.  On  a de  lui , en  al- 
lemand ; J.C  pay  s de  F^tu,  situé  en 
.IJrii^ue  sur  In  C^te-d'Or,  en  Guinée  , 
utwèremeitl  rt  soigneusement  décrit, 
d'apres  une  expérience  de  buit  ans, 
des  observatiotvs  exactes  et  des  recher- 
ches continuetlcs , ef  orné  des  figure^ 
nécessftûvs  ainsi  que  d'vn  vocabtilaife  de 
la  langue  de  Fétu,  — 8 ' avec  une  pré- 
face de  Hodolphe  Capel , prêtre 
de  Hambourg,  Hambourg,  1(»73,  iu-S": 
■Vureraberg,  167S;  Hambourg,  1076. 
in-8'’.  Iæ  paxs  de  Fétu  est  le  même 
que  celui  d'Ouinilcbab  (cqy.  Mviu- 
DiTii,  LXXlll,  471).  'Tous  les  écrivains 
qui  ont  p.arlé  du  lit  re  «le  Muller,  s'ac- 
cuident  à reconna  itre  que  ce  voya- 
geur iiV-lait  ]>aserix  lule,ut  qu'il  a don- 
né une  très-bonne  relation  «lu  pays 
où  il  avait  plusie  iirs  fuis  « ouru  de 
grands  ri.sques , el  le  est  rédigée  avia 
«Nxlre,  et  on  en  ! loue  le  style.  Il  est 
.siogidier  que  l'aii  ictu  qui  fait  cou- 
1. 
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naître  en  détail  les  mœurs,  leé  usa- 
ges, l’état  politique,  le  trafic,  les  guer- 
res (les  nègres,  ne  parle  nullement  de 
la  traite  des  esclaves.  Dans  la  première 
partie,  il  offre  des  particularités  in- 
téressantes et  peu  connues  sur  les  éta- 
blissements européens  de  la  Cète- 
d'Or.  Les  figures  sont  insignifiantes. 

E — s. 

MI’LLER  (JéAN-GoDAsn),  graveur 
allcmand,  né  en  1747,  à Bernliàuscn, 
(lan.s  le  Wurtemberg  , fit  si?s  etudes 
an  college  de  Stuttgart,  ou  'le  cours 
de  dessin  eut  toute  sa  prc-dilection  ; il 
fit  des  progrès  si  rapides  dans  cette 
partie,  i|u'ils  lui  valurent  les  encou- 
ragements du  prince,  et  déterminè- 
rent sa  carrière  future.  Son  pér(^ 
juge  de  village,  aurait  voulu  fiiire  de 
lui  un  pasteur;  mais  il  fallut  renoncer 
à ce  projet  quand  la  vocation  d'artiste 
sc  fut  pronun<;ée  chez  son  fils.  Mul- 
ler fut  mis  à l’école  du  peintre  fran- 
çais Gnibal;  sur  le  <>onseil  de  ce 
maître  , il  s’adonna  à l'élude  de  la 
gravure,  et,  en  1770,  il  fut  envoyé  à 
Paris,  pour  apprendre  cet  art,  sous  la 
direction  de  Wille,  originaire  comme 
lui  du  Wurtemberg.  H demeura  six 
ans  dans  cette  école , devint  un  gra- 
veur très-distingué,  et  remporta  plu- 
sieurs prix  à l’Académie,  dont  il  fut 
nommé  membre  en  1776.  Il  re- 
tourna ensuite  à Stuttgart,  et  fut 
(diargé  de  l’enseignement  de  son  art. 
S’étant  marié,  il  revint  avec  sa  femme 
en  1785  à Paris,  où  on  l'avait  ap|>o 
lé  pour  graver  le  portrait  en  pied  du 
roi.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  ; 
il  grava  encore  la  bataille  de  Bun- 
kershill,  d’après  le  tableau  du  pein- 
tre américain  Tiimbull.  Pendant  ce 
second  séjour  à Paris,  il  perdit  sa 
femme  en  1788  ; il  lui  resta  de 
son  mariage  un  fils,  Jean-Frédéric- 
Guillaumc,  qui  fut  son  meilleur  élè- 
ve, et  qui,  après  é'iire  devenu  à son 


tour  un  graveur  célèbre,  mourut  à 
la  flenr  de  l’Jge  et  dans  toute  la  ma- 
turité du  talent  {voy.  XXX, '460). 
Muller  retourna  ensuite  dans  sa  pa- 
trie , et  reprit  la  direction  de  l'école 
de  gravure  de  .Stuttgart,  refusant  des 
emplois  plus  lucratifs  qu’on  lui  of- 
frit a Dresde  et  à Vienne.  Il  fit  en 
même  temps  une  série  de  Itelles  gra- 
vures, parmi  lesquelles  on  distingue 
la  Afadonna  itrlla  sedia  d'après  Ba- 
pliaél , et  une  Madone  d’après  L.* 
•Spada  ; beaucoup  de  planches  du 
lifuiéc  français  dc  Bobillard , sont  de 
cet  artiste  laborieux.  .4  l’âge  de  73 
ans,  il  grava  ta  Jitater  sancla  ; c’était 
en  1819;  quelques  années  auparavant 
• il  avait  exécuté,  avec  son  fils,  le  por- 
trait dc  Jérôme  Bonaparte , roi  de 
Westplialie.  Dans  un  âge  très-avanexs 
il  entreprit  encore  une  série  de  cin- 
quante portraits  des  contemporains 
célèbres.  Il  lui  fallut  enfin , à cause 
dc  faffaiblisstmicnt  de  sa  vue,  renon- 
cer au  travail,  et  il  mourut  le  14  mar» 
18.30,  avant  atteint  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Les  honneurs  ne  lui 
avaient  pas  manqué;  il  avait  été  ad- 
mis dans  les  .Acadéiives  de  Berlin, 
Vienne,  Munich  et  Copenhague,  et 
son  gouvernement  lui  avait  décerné 
le  titre  dc  chevalier  dc  l’ordre  pour 
le  Mérite  et  dc  l’ordre  de  la  Cou- 
ronne. D— c. 

MULLER  ( jRAa-GEoacEs),  litté- 
rateur allanand , né  en  1759 , à 
SchaffboilSe,  en  Suisse,  était  frère  du 
célèbre  historien  Jean  de  Muller. 
Ayant  été  destiné  à l'état  ecclésiasti; 
que , comme  l’avait  été  son  frère , il 
alla  s’y  préparer  dans  l’unircrsilé  de 
Gœttingiic,  en  1779.  Il  demeura 
ensuite  quelque  temps  chez  le  philo- 
sophe Ilerder  , qui  eut  une  grande 
inflnence  sur  la  direction  de  l'esprit 
du  jeune  étudiant.  De  retour  dans  sa 
ville  natale , cduècî  fut  admis . en 


MUL 


MT'L 


S 


1789^  dan»  l’ordre  ecclésiastique , et, 
quelques  années  après , il  fut  nommé 
catéchiste  de  ré{>lisc  de  l'hôpital.  Il 
M convainquit  alors  que  sa  timidité 
naturelle  ne  lui  permettrait  pas  de  se 
distinguer  par  la  prédication;  en  con- 
séquence, il  préféra  enseigner  le  grec 
, et  l’hébreu  dans  l'école  de  Schalfliouse, 
et  ae  livrer  entièrement  à la  carrière 
littéraire.  En  1789,  il  fit  paraître  un 
recueil  de  Morceaux  philosophiques, 
et,  en  1798,  il  publia  des  Lettres  sur 
le'tude  des  sciences  et  de  Fhistoire  il 
traduisit  aussi  plusieurs  ouvrages 
étrangers,  tels  que  la  Géographie 
cosnparatire  de  Mentelle,  VUistoirp  de 
la  Grande-Bretagne,  par  Dalryniplc  , 
et  les  Confessions  d’hommes  célrhreSy 
F^r»  de  la  révolution  de  la  Suisse, 
opérée  par  finvasion  de  l’année  fran- 
çaise , il  fut  entraîné  par  le  toiTent 
des  événements  dans  les  alfaiies  pu- 
bliques Bonaparte  le  désigna,  en 
1803,  au  nombre  des  sept  commis- 
saires qui  devaient  mettre  à exécution 
la  nouvelle  constitution  de  la  .Suisse. 
Muller  entra  dans  le  petit  conseil,  et 
fui  président  de  la  commission  des 
écoles  de  son  pays.  Dans  ce  dernier 
poste,  il  contribua  à l'amélioration  de 
l’instruction  primaire.  Cependant.  i( 
n'abandonna  point  les  éludes  ecclé- 
siastiques, et  fit  paraître  quatre  volu- 
me» de  Fragments  sur  les  ma  urs  et  les 
opinions  des  témps  passés , surtout  de 
l'époque  de  la  reforme;  puis  un 
Traité  de  la  foi  des  ehrétiens , en  2 
vol.  Après  la  mort  de  Herder , étant 
appelé  à se  charger,  avec  son  frère  et 
Cœlhe,  de  la  publication  dos  oeuvres 
complète»  de  ce  philosophe;  puis 
obligé,  quatre  ans  après,  de  donner 
ici  mêmes  soins  à la  publication  des 
oeuvres  de  son  frère  qui  venait  de 
monrir,  il  sc  démit  de  son  emploi  de 
membre  du  conseil,  et  vécut  dans  une 
retraite  'honorable  jusqu'au  20  nov. 


1819,  jour  de  son  décès.  Lors  de  la 
célébration  du  Jubilé  de  la  réforme 
religieuse,  les  univeisités  allemandes 
d'Iéna  et  de  Tubingue  lui  avaient 
accordé  le  diplôme  de  docteur  en 
thcmlogie,  pour  le  récompenser  de 
scs ‘écrits  en  faveur  <lu  protestan- 
tisme. ' D — G. 

MULLER  (I.Ù)saiid),  général 
français,  était,  avant  la  révolution, 
officier  dans  un  régiment  d’infante- 
rie allemande  au  service  de  l'ranee. 
Ayant  embrassé  la  catise  de  la  révolu- 
tion, il  devint  rapidement  colonel , 
|uiis  à la  fin  de  1793 , fut  chargé  de 
coinm.andcr  en  chef  Parméc  des  Pyré- 
nées - Occidentales  .à  la  place  de 
Willot  ( voy.  ce  nom,  1.,  396),  qui 
venait  d’éüT  suspendu  de  scs  fonc- 
tions et  emprisonné  par  ordre  des 
eominissaircs  de  la  Convention.  Cette 
année,  j>cu  nombreuse,  parce  qu’elle 
avait  fourni  des  renforts  à celle  de  la 
Veudee  , se  trouvait  en  présence  <!e 
forces  ennemies  siipérieiièes.  I.cs  Es- 
pagnols avaient  passé  la  Bidassoa,.  et 
menaçaient  Bayonne.  Dans  celle  posi- 
tion difficile , Muller  montra  une 
grande  énergie  et  de  l'habileté.  .Se- 
condé, d.ans  scs  opérations,  par  les 
générau.\  I^spinassc,  Frcgevillc  et 
-Moncey , il  Yeprit  bientôt  l'offensive 
et  obtint  des  suecès  importants,  à la 
suite  desquels  Eoiitarabic  tomba  au 
pouvoir  des  Front  ais  ; Saint-Sébastien 
et  d’autrc.s  places  éprouvèrent  le 
même  sort.  .Après  cette  campagne, 
Muller  quitta  le  coinniaiuleinent  de 
l'armée,  et  fut  reniplaré  par  Moncey 
(août  179V).  Plus  tard,  il  fit  partie  du 
bureau  militaire  établi  prés  le  Direc- 
toire. Chargé,  en  1799,  de  l'organi- 
sation de  l’armée  du  Rhin,  il  la  com- 
manda provisoirement,  en  rcraplare- 
ment  de  Bemadolte,  appelé  an  minis- 
tère de  la  guerre.  A peine  entré  en 
campagme,  il  reçut  l’ordre  de  se  diri- 
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îjer  eur  Pbilipsbourg  et  d’en  fonper 
le  siège,  diversion  qui  eiit  des  résul- 
tats immenses  ; rar  rarchiduc  Char- 
les, alors  en  .Suisse,  se  porta  Itii- 
méme  vers  le  Bas-Rhin  avec  la  phis 
grande  partie  de  ses  troupe?,  tandis 
que  Masséna  (eq>.  rc  nom,  XXVII , 
ioi)  batt.iit  les  Russes  à Zurich.  O 
naouvemeiU  niérontema  beaucoup  U- 
généralissime  Souwarow,  et  fut  une 
des  principales  causes  de  rui>(urc  en- 
tre l'Autriche  et  la  Russie.  ,\prcs  le 
18  hrumnire , Bonaparte  donua  a 
Muller  le  commandement  de  la  12" 
division  militaire,  à Nantes.  Il  s’> 
conduisit  avec  sagesse  et  modération, 
à une  époque  où  les  esprits  des  habi- 
tants, que  la  (fuene  civile  agitait  en- 
core. pouvaient  être  lacilerociit  aigris 
par  une  sévérité  intenii>eslivc.  il  fut 
ensuite  nommé  inspecteur  dinlante- 
rie  dans  les  12',  ^1'  et  22"  divisions 
militaires  , prit  pai  t aux  carapagtu .. 
de  reraphe.et  eut  successivement 
pltisieurs  conimandeinents  dans  Viii- 
lérieiir.  Il  mourut  en  1813.  — Mci- 
la»  (/*Vanroij),  ué  à .Sarre-Ixiuis,  le 
30  Janvier  1761,  entra,  en  1783,  datis 
la  marcchaiissée  où  il  resta  quatre 
ans,  passa  ensuite  dans  le  !•'  régi- 
ment de  cavalerie,  puis  dans  la  garile 
soldée  de  Paris.  Il  partit  le  S septem- 
bre 1792,  avec  le  bataillon  de  la 
Buttc-dcs-Moulins,  et  il  était  iléjà  gé- 
néral de  divisioti,  le  30  septembre  de 
l'année  suivante.  Après  avoir  eu  part 
aux  batailles  de  Jeminapes  , de  Xei  - 
vviude  et  au  siège  de  Valenciennes,  il 
passa  à l'armée  de  l'Ouest  et  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  rciicuntrcs,  no- 
tamment aux  adaires  de  .Saunmr,  de 
Mirtignc,  de  Chollet  et  de  Coron.  Il 
fut,  à cette  dernière  rencontre',  ren- 
versé de  cheval  et  foulé  aux  pieds  pai 
un  régiment  de  cavalerie,  qui  le  laissa 
pour  mort  au  milieu  de  l'ennemi.  Ra- 
massé par  hasar<l  sur  le  champ  de  ba- 


taille, il  sC  rétablit,  et  servit  ensuite  « 
l'armée  du  Nord,  puis  à celle  d'Italie. 
Nommé,  en  1802,  commandant  à Sar- 
re-l.ouis,  il  consei-v  a cet  emploi  jusqu'à 
l'empire,  époque  à laquelle  ses  priiici- 
|ies  iilira-réviÿliilionnaiies  le  Krcnt  ré- 
toi-nier.  Il  mourut  vers  1812.  M — o j. 

.mXLEIt  (Picanv-KassitK),  anti- 
quaire danois  , né  à Co|icnhague  en 
1776,  était  tils  d'un  conseiller  des 
conlérvnces.  .Iprès  Je  cours  de  ses 
étude»  à l'université  de  sa  ville  natale, 
il  fréquenta  les  universités  d'.Vlle- 
luognc,  et  parcourut  eusuite  la  Fran- 
ce et  l'AnglcteiTe-D»-  retour  en  Uane- 
marb.  il  obtint,  en  1801,  une  chaire 
de  üiéologic,  et,  plus  tard,futnoiDiDé 
membre  de  l'.Vcadi-iuie  des  sciences 
deOqieuhai’ue.  Eu  1830  il  succédaa 
Minitel  dans  l'évi'ché  de  8cland , et 
luounil  dans  ces  fonctions  en  1831. 
Comme  ecclésiastique  il  a travaillé  à 
rinstriiction  religieuse  de  sa  nation 
|ur  ses  sci  iuuiu  et  par  plusieurs  ou- 
vrages de  tht'ologie,  tels  que  ; .i^rtéroc 
<le  la  murait-  cArrlicnne,Cu|>enhague, 
1808;  Âpolùyit  chrititntie,  ou  i/ci'r- 
lopptment  tvientijit^ue  des  /ireuivs  de 
la  divinitt-  ilt  la  doctrine  thrtiienne  , 
ibid.,  1810;  Cl  Syslrmc  ilt  la  doÿma- 
litjue  chrétienne,  iUid.,  1826.  .Müllei 
était  président  ilc  la  Sur'été  biblique 
de  Co|)eubague.  Cependant  l'histoire, 
les  antiquités  et  l'ancienue  litléiature 
du  Nord  fureiil  également  k‘s  études 
de  prédilection,  et  il  a publié  sur  ce» 
matières  plusieurs  travaux  justement 
estimés.  1,' Académie  des  scieuecs  de 
Oipeiibagiie  avait  déeenié,  en  1806  . 
un  prix  à ses  Kecherchet  archéoluji- 
tjues  sur  les  cornets  d'or  trouves  à Gal- 
lehus,  et  conservés  an  musée  de  Go- 
pcDliaguR,  1 806,  iu-V*,  avec  planches  ; 
les  inscriptions  de  cm  cornets  i|ui 
servaient  de  vases  a boire  . lui  ont 
paru  être  cellibérienncs.  Kn  1813, 
il  fit  |>aiaitrr  un  Traité  de  ! impôt- 
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(sac#  Je  ta  langue  islandaite,  où  le 
g^ie  de  cette  langue  ancienne  est 
tris-bien  apprécié.  Ce  fut  surtout 
par  sa  Bibliothèque  des  Sagas  (^Saga- 
bihliolhek),  Copenhague,  1816-18,  3 
Tol.  in-8° , qu'il  rendit  service  aux 
amateurs  de  l'antique  littérature  du 
Nord  , en  analysant  les  anciens  ou., 
vrage»  historiques  et  romanesques 
des  Scandinaves , de  manière  k les 
faire  suflisamment  connaître.  Un  au- 
tre travail  important  de  Millier  , qui 
SC  lie  au  précédent  , ce  sont  ses  Rit- 
cherehes  critiques  sur  t histoire  tradi- 
tionnelle du  Danemark  et  de  ta  A'or- 
«ége,  ou  sur  I authenticité  des  sources 
où  ont  puisé  Saxo,  le  grammairien,  et 
Snorro,  recherches  dont  la  première 
partie  fut  imprimée  à Copenhague,  en 
1823;et  la  seconde,  traitant  des  sept 
derniers  livret  de  Saxo,  en  1830,  après 
avoir  été  insérées  d'abord  dans  le  re- 
cueil dos  mémoires  de  la  classe  d'his- 
toire lie  l'Académie  des  sciences.  Un 
complément  de  ces  rechcrclies  est 
son  Mémoire  sur  l'origine,  ta  prospé- 
rité et  la  décadence  de  f historiogra- 
phie islandaise,  inséré  dans  le  Journal 
archéologique  de  la  Société  pour  les 
antiquités  septentrionales  dont  il  était 
membre,  Copenhague,  1832,  tome  1. 
On  a encore  de  lui  une  Synonymie  da- 
noise-, et  il  a rédigé,  pendant  27  ans, 
le  Journal  de  littérature  danoise  fondé 

par  lui  en  1803,  dans  lequel  il 
accordait  une  place  principale  à scs 
études  favorites  , la  théologie  et  l'ar- 
chéologie , et  dans  lequel  aussi  son 
esprit  conciliant  trouvait  moyen  de 
juger  les  auteurs  sans  trop  froisser 
leur  amour-propre.  D — o. 

.MULLER  ( Aoim-I1e>hi),  diplo- 
nutc  et  écrivain  politique , naquit  à 
Berlin,  le  30  juin  1779,  de  parcnt.s 
protestants.  Après  avoir  reçu  la  pre- 
mière instruction  de  son  aïeul  mater- 
nel, le  iwstenr  Cubé , savaut  orienta- 
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liste , connu  par  ses  traductions  des 
livres  de  Job  et  d'Isaie,  il  termina  ses 
éludes  au  college  de  Berlin,  sous  la 
direction  de  Spalding,  Gedike,  Wet- 
zel,  et  se  rendit  à l'univcrsitc  de  Got- 
tingue,en  1798.  8a  famille  le  desti- 
nait à l'état  ecclésiastique;  mais  son 
inclination  pour  la  philosophie  alors 
prédominante  en  Allemagne,  et  l'ami- 
tié du  célèbre  Gentz  (voy,  ce  nom, 
LXV,  237X  le  décidèrent  à s'ap|)liquer 
au  droit.  Les  écrits  de  Burke  ayant 
produit  sur  lui  une  vive  impression, 
il  commença  à prendre  intérêt  aux 
affaires  poUtiques.  En  1800 , il  ht  à 
ses  amis  un  cours  sur'la  Révolution 
Aançaise , se  déclarant  hautement 
contre  elle  et  pour  le  rétablissement 
des  anciennes  institutions.  En  médi- 
tant sur  l'origine  du  droit,  il  se  per- 
suada que  l'antithèse  est  le  priuci|ie 
essentiel  de  toutes  les  choses  natu- 
relles, et,  pour  l'approfondir  il  s'ap- 
pliqua à l'étude  des  sciences  naturel- 
les. Gentz,  .son  ami,  lui  conseilla 
uéanmoins  de  ne  pas  négliger  la  ju- 
risprudence, et  d'accepter  une  place 
de  référendaire  auprès  de  la  chambre 
des  finances  à Berlin.  Mais  son  esprit 
ardent  et  contemplatif  ne  pouvant  se 
plaire  dans  les  occupations  mono- 
tones de  la  bureaucratie,  il  quitta  son 
emploi,  entreprit  un  voyage  dans  le 
Nord,  parcourut  la  Suède,  le  Dane- 
mark et  SC  retira  en  Pologne,  dans 
une  maison  de  campagne  où  , pen- 
dant deux  ans,  il  se  livra  aux  médi- 
tations les  plus  profondes  pour  met- 
tre en  harmonie  scs  idées  religieuses, 
scientifiques  et  politiques.  Le  désir  de 
revoir  encore  une  fois  son  ami  Gentz, 
le  fit  aller  à Vienne,  et  ce  lut  là  qu’il 
embrassa  la  religion  catholique-ro- 
maine (31  avril  1803).  Dés  le  lende- 
main il  rcpaiiit  pour  la  Pologne. 
.Mais  les  changements  survenus  en 
Europe  l'ayant  décidé  à quitter  sa 
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retraite,  il  se  fixa  à Dreatle  et  y aé- 
jouma  trois  ans.  Il  y fit  successiee- 
meut  (les  cours  de  littérature  alle- 
manrh  (1806)  ; de  poésie  dramatitjur 
(1807);  sttr  l'idée  du  beau  (1808);  en- 
fin sur  tes  sciences  politi<]ues  (1809). 
U publia  ensuite  tous  ces  cours , et  le 
dernier  parut  sous  le  titre  <\’Éléments 
de  la  science  polititjue.  Les  évt'ne- 
ments  de  1 809  le  forcèrent  à se  réfu- 
gier à Berlin  , où  il  resta  deux  ans, 
sans  prendre  une  part  active  aux  af- 
faires politiques,  niais  fort  estime  par 
le  ministère  prussien.  Il  passa>  à 
Vienne  en  mai  1811,  v gagna  l'amitiè 
de  l'arciiiditc  Maiimilicn,  et  y fit  un 
cours  sur  I art  oratoire,  en  181:2.  Les 
«véncnicnts  de  1813  lui  ouvrirent  la 
carrière  adniitiistrative  et  diplomati- 
que. Ui’jà  commissaire  autrichien  et 
m^or  des  chasseitrs  tyroliens  dans  les 
montagnes,  afin  d'opérer  la  délivrapce 
du  T\rol,  il  fut  tiommé  conseiller  de 
régence  et  |H-emiei'  rap|iorteur  pour 
tout  ce  qui  concernait  l'organisation 
du  pays,  .ippelé  à Vietinc  par  le 
prince  de  .Metlcmicb.  en  1815,  il  a'c- 
coinpagna  l'empereur  d'Aulnehe  au 
quai'licr-général  de  Heidelberg,  puis  à 
Paris.  Ce  prince  le  nomma,  en  1816. 
consul-général  en  Saxe,  et  son  chargé 
tl'afiaircs  près  les  cours  d'Anbalt  et 
de  üchwar^bourg.  En  1819,  .Muller 
assista  au.v  conférences  de  Carlsbad 
et  de  Yietinc,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1829.  La  douleur  qu'il  res- 
sentit de  la  mort  de  Frédéric  Schle- 
(;el,  biita  la  sienne.  C.es  deux  hom- 
mes, lies  d'une  étroite  amitié,  suivi- 
reut  a |>eu  près  la  même  carrière, 
i.tevés  ilans  le  protestantisme,  ils  se 
convertii  cnt  l'un  et  l'autre  au  catlioli- 
cisme;  et,  dans  leurs  écrits,  ils  pro- 
fessèrent tous  les  deux  les  doctrines 
politiques  du  comte  de  Maistre  ( vqy. 
ce  nom,  LXXfl,  390).  Outre  les  dif- 
féreuis  cours  dont  nous  avons  parlé , 


Muller  Ta  publié  une  Théorie  du  nu- 
méraire; De  ta  nécessité  tfune  base 
théoloyi<)ue  pour  tes  sciences  politi- 
ques et  pour  r économie  politique  en 
particulier;  des  Mélanges  sur  la  philo- 
sophie , les  arts  et  ta  pratique.  Pen- 
dant son  séjour  à Leiprig,  il  fit  paraî- 
tre un  recueil  périodique,  sous  le  ti- 
tre .d'iénnonrrj  politiques  allemandes. 
Muller  possédait  des  connaissances 
très-variées  : il  v a de  l’intérêt,  de  l’é- 
rudition , des  vues  élevées  dans'  ses 
ouvrais  <|ui  se  distinguent  d’atlleurs 
par  la  pureté  et  l’élégance  du  style. 

Z. 

mi^LLER  (GriiiAVSK)t' poète  al- 
lemand , fils  d’un  artisan  tde  Dessau, 
naquit  en  1 795.  Dans  ses  études  faites 
à Berlin . il  eut  le  bonheur  d’avoir 
d'excellents  maîtres,  et  sut  en  profi- 
ter. Lorsqn’cn  1813  , la  jeunesse 
prussienne  fut  appelée  sous  les  armes 
pour  , délivrer  l’Allemagne,  le  jeune 
Muller  fit  la  campagne  de  cette  année, 
et  marcha  avec  les  Prussiens  sur  les 
Pays  - Bas,  d’où  il  revint  l’année 
suivante  reprendre  la  vie  littéraire. 
Quelque  temps’  après  il  fut  adjoint 
au  baron  de  Sack , chargé  d une  ex- 
pédition scientifique  en  Grèce  et  en 
Égypte.  Midler  se  rendit  à Vienne 
■afin  d’apprendre  le  grec  moderne;  de 
là  il  alla  joindre  son  chef  en  Italie, 
t'ailni-ci  le  trouva  apparemment  trop 
[x»ète  pour  un  archéologue,  et  prit  un 
autre  savant  pour  l’accompagner  en 
Égypte.  Muller  visita  alors  l’Italie , et 
retourna  ensuite  dans  sa  patrie.  Son 
souverain,  le  duc  d Anbalt-Dessau,  le 
«’hargea  d abord  de  l’enseignement  do 
latin  et  du  grec  au  gymnase  du  chef-, 
lieu,  et  lui  donna  ensuite  la  direction 
de  la  bibliothèque  qu’il  venait  dy 
établir.  C’est  alors  que  le  jeune  sa- 
vant eut  loot  le  loisir  de  suivra  son 
goût  qui  l'entraînait  vers  la  poésie, 
cl  qui  s’était  manifesté  dés  son  en- 
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fince.  On  Hit  qu'i  l'àge  de  14  an»,  il 
ivait  déjà  préparé  pour  l'impression 
nn  volume  de  pièces  de  vers  et  même 
une  tragédie.  Il  se  distingua  surtout 
dans  le  genre  lyrique,  et  montra  une 
aputwlc  singulière  à s'identiKer  avec 
les  sentiments,  les  vceux  et  les  espé- 
rances d'uu  peuple  ou  même  d'une 
classe  d'individus,  et  à les  développer 
d'une  manière  |)oéti<pie.  C'est  ainsi 
qu'il  rora|)Osa  les  Poétitt  d'un  mnsi- 
~fi»n  ambulant,  puis  celles  d'wt  arii- 
lan  dts  bords  du  Kbin.  La  même  fa- 
cilité se  montra  dans  les  Chansons  des 
Grecs,  qn'il  fit  paraître  à l'époque  du 
souli'vement  de  ce  peuple;  elles  eu- 
rent un  grand  succès  et  aontribuérent 
a iiitéressnr  les  Allemands  polir  la 
causedes  lieilénes.  Il  en  a paru  en  18^ 
□ne  traduction  française.  f>  fut  aussi 
Muller  (pli  traduisit  en  allemand  la 
collection  des  chants  grecs  publiés 
par  M.  Kauriel,  à Paris.  Très-sensible 
aux  beautés  de  la  nature , il  en  avait 
été  frappé  dans  tous  ses  voyages,  et 
son  esprit  poétique  ne  manquait  pas 
de  traduire  en  vers  les  vives  impres- 
sions qu'clli»  avaient  produites  sur 
Ini.  Ainsi , nous  trouvons  , parmi  ces 
poésies,  des  Chansons,  champftres  , le 
Printemps  dsins  la  vallée  de  Plauen,  les 
Chansons  du  golfe  de  Salerne,  enfin  les 
Riloumeltes  d'Albann,  Il  faut  dire 
qu'il  a fait  aussi  beaucoup  de  chan- 
sons de  table  qui,  par  leur  sujet,  con- 
trastent avec  les  précédentes  , mais 
dans  lesquelles, comme  dansbeaucoup 
d'autres  poésies,  il  a heureusement 
saisi  le  ton  populaiie.  Ces  mélanges 
ont  été  recueillis  après  sa  mort  et  pu- 
bliés, avec  sa  biographie,  par  un  autre 
poète,  Gustave tichwab  ; l’ermischle 
Sehriften,  etc.,  Leipzig,  1830,  S roi. 
io-18 , avec  son  portrait.  Schwab  a 
donné  aussi  une  petite  édition  de» 
pocteee  de  Muller  , 1837  , en  deux 
volume»  in-18.  blève  du  pbilolo* 


gue  Wolf,  Muller  prit  aussi  Homère 
pour  objet  de  ses  études , et  mit  au 
jour  sous  le  titre  A' École  antérieure  à 
//omère , I/îipzig  , 18Ü,  se»  recher- 
ches intéressantes  sur  l'état  de  la  poé- 
sie grecque  avant  le  [;rand  poète 
épique  de  l'antiqiiitc.  H avait  consi- 
gné le  fruit  de  ses  observations  faites 
en  Italie  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Home,  les  Homains  et  les  Romaines, 
Berlin,  1820, 2 vol.  in-8°.  Son  ardeur 
pour  le  travail  le  porta  cncôre  à coo- 
perer  à plusieurs  ouvrages  périodi- 
que», ainsi  qu'â  la  grande  Enry-clopé- 
die  d'Erseh  et  tJnilier.  Il  fiit  de  plus 
l'cdileur  de  la  Bibliotbéipic  des  poè- 
tes allemand»  du  XVII*  Siècle,  impri- 
mée m dix  petits  volumes  à Ijlipzig  , 
1822  a 1827.  I.'afFaiblisscmcnt  (le  ses 
forces  l'engagea , en  1 827 , à entre- 
prendre un  voyage  sur  le  Bhin  ; mais 
le  mal  avait  fait  de  trop  grands  pro- 
grès, et  il  mourut  le  1"  octobre  de  la 
même  année,  jm.-u  de  jours  après  son 
rctonr.  D — c,. 

.411  .'LLE  R(CuARi.rs-(>TF»im),  l'un 
d(«  phis  rélèbresarchéologues  et  hel- 
lénistes de  notre  sifîcle,  naquit,  le  28 
août  1797,  à Brieg,  petite  ville  de  la 
Silésie  prussienne.  Parmi  les  nom- 
breux disciples  de  Boekb,  fondateui 
de  l'école  célèbre  de  philologie,  dite 
historique,  .Muller  tient,  sans  contre- 
dit, le  premier  rang.  Il  n'avait  que 
vingt  ans,  lorsqu’il  parvint  à exciter 
l'admiration  du  monde  savant  par  un 
mémoire  sur  l’Iled'Pgine,  <|u’il venait 
de  publier  en  latin  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  à la  Faculté  de»  let- 
tres de  Berlin.  Cet  excellent  travail 
avant  jeté  les  fondeincnt.s  de  sa  hante 
réputation,  il  ii'est  point  étonnant  de 
voir  ce  jeune  savént  appelé  peu  après 
à une  chaire  de  l’univcraité  de  (^ttin- 
gue.  .Sa  profonde  érudition  et  scs  dis- 
cour» pleins  d'esprit  et  d'agrément 
attirèrent,  pendant  plus  de  vingt  ans. 


MUL 


10 

à M*  cour»  un  nombre  considérable 
d'auditeun.  Le  premier  ouvra|>c  d'une 
assez  grande  étendue  qu'il  composa , 
depuis  sa  nomination  à i'Cniversité, 
est  l’Histoire  des  tribus  et  des  villes 
de  la  Grèce  (Breslaw,  1820-1824', 
in-8°).  Nous  regrettons  qu'il  n'ait 
paru  de  cet  excellent  travail  que  trois 
volumes,  dont  le  premier  est  consa- 
cjé  aux  xechcrclies  sur  Orchomène  cl 
Ut  Minycnt  \ les  deux  autres  contien- 
nent \ Hittoirc  des  Varient,  de  la- 
quelle on  a publié  une  traduction 
anglaise  en  1830.  Cet  écrit  fournit 
les  éclaircissements  les  plus  intéres- 
sants , et  il  offre,  en  outre,  le  modèle 
d'une  nouvelle  et  meilleure  manière 
de  traiter  la  mytliologic  ainsi  que 
l'histoife  et  la  géographie  anciennes. 
L'idée  qui  présida  à la  composition 
<le  cet  ouvrage  important  fut  de  don- 
ner une  histoire  comparative  de  la 
civilisation  de  l'anaenne  Grèce,  d<-‘ 
signaler  ainsi  le  caractère  particulier 
des  diOiérentes  races  et  tribus  en  ce 
qui  coiiccmc  la  religion,  le  gonverne- 
meiit,  la  vie  piivéc  et  publûpie , les 
arts  , les  sciences , et  d'analyser  sur- 
tout lus  vastes  et  intéressants  cercles 
des  mythes.  Dans  le  développement 
de  son  système  mythologique,  Muller 
essaya  avec  beaucoup  de  succès  de 
combiner  les  systèmes  dits  bistoriqiie 
et  allégorique.  Cette  méthode , à peu 
prés  la  même  que  Niebuhr  a suivie 
pour  l'histoire  romaine,  est  expliquée 
dans  un  autre  écrit  dcMiiller,  intitulé  ■ 
Prolrgontèncs  pour  une  Mythologie 
scientifique  (Gotting.,  182a,  in-S"),  et 
accompagnéd'une réfutation  de  I,ange 
et  Scblosscr,  qui  avaient  amèrement 
critiqué  son  livre  sur  les  Poriens.  Ko 
1828,  l illustre  saviint  Ht  paraître  n 
Berlin,  on  deux  volumes,  son  ouvrage 
sur  les  Étrusques,  couronné  par  l’A- 
• adémic  royale  de  Prusse  et  mis  à si 
juste  titre  au  nombre  des  meilleurs 
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que  nous  possédons  sur  l'histoire  et 
les  langues  de  l'ancienne  Italie.  Mul- 
ler publia , peu  après  , son  Ma- 
nuel d* Archéologie  de  CÀrt  (Breslaw, 
183U,  in-S’),  où  il  traite  la  théorie  et 
l'histoire  de  l'artdes  anciens  peuples, 
livre  unique  en  son  genre,  et  dont 
une  seconde  édition  a paru  en  183S. 
Pour  la  composition  de  cet  ouvrage, 
réputé  l'une  de  ses  plus  belles  pro- 
ductions, il  avait  préparé  en  partie 
les  matériaux  dans  le  voyage  qu'il 
Ht  en  Krance  [et  en  Angleterre  en 
1822.  I.a  publication  d'une  édition 
qu'il  donna  des  Euménides  d Eschyle 
( Gottingue,  1833,  in-i*),  et  qu'il 
accompagna  d'une  belle  traduction 
allemande  et  d'un  ample  et  docte 
commentaire,  amena  une  longue  et 
vive  ' dispute  littéraire  où  figura  , 
comme  son  principal  adversaire  un 
helléiiisle  du  premier  rang,  M.  Her- 
mann de  Leipzig,  et  d'où  la  partie  es- 
sentielle du  livre  est  sortie  victorieuse. 
On  ne  craint  pas  d’outrer  les  louanges, 
en  disant  que  ce  travail,  admiré  en 
Allemagne , représente  cette  pièce 
il'Eschyle  comme  sur  la  scène..  C'est 
aussi  pour  la  critique  latine  que  nous 
devons  beaucoup  aux  eftorts  et  aux 
études  de  Muller.  L'édition  quil  a 
ilonnéc  de  l'otivrage  de  Téienee  y ar- 
son,  intitulé  : De  Lingua  latina  (Leip- 
zig, 1833,  in-8“),  et  celle  qu'il 
a publiée  du  livre  de  FeUus  snr  la 
Signification  des  mois  {De  ve^rusH 
significatione  (laîipzig.  1839,  in-8*), 
tontes  deux  accompagnées  de  notes 
latines,  sont  très-cstiinécs  du  monde 
savant.  Presque  tons  les  ouvrages  de 
Mnller,  desquels  nous  citerons  le  reste 
plus  bas,  portent  le  cachot  du  génie  ; 
en  général,  ils  se  distinguent  par 
l'extrême  clarté  des  idées,  les  recher- 
ches les  plus  curieuses,  les  résnitats 
les  pliiiimj»runu,cl  ils  charment  en 
même  temps  par  l'élégance  et  la  force 
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do  Mylr,  Plutieurn  ÿcritk  de  ce 
tut,  non  moins  admirables  que  les 
aatrch.  sont  cependant  plutôt  compa- 
rables aux  germes  précoces  du  prin- 
temps qu'aux  fruits  mûrs  de  l'au- 
tomne. L'ardent  désir  du  célèbre  ar- 
rbeologue  de  voir  enfin  le  beau  ciel 
de  ces  lerie^classiques.  dont  les  pro- 
ductions immortelles  avaient  si  long- 
temps nourri  son  csprjt,  le  détermina 
à entreprendre,  en  1839,  un  voyage 
en  Italie  et  en  Grèce.  C'est  là  tpi'il 
(lérit  victime  de  son  noble  sèlc.  J.e 
t"  août  il  succomba  à Casüi, 

en  Livadie,  dans  la  fleur  de  l'âge, 
par  suite  d'une  rbaleiir  excessive  à 
UqDclle  il  resta  expose , en  cbei  - 
rhant  à copier  les  inscriptions  de 
différents  monuments,  et  en  ilirigeant 
des  travaux  d'excavation.  Ix-s  restes 
de  Muller  furent  Uansporlés  à AÜié- 
nes.  Aujourd'hui,  les  oliviers  du  bois 
sacré,  où  autrefois  l iuimortel  l’Iaton 
se  promena  avec  scs  disciples  enthou- 
siasmés, ombragent  le  totnbeau  du 
savant  alleinand,  mort  tlaus  ce  pays 
dont  son  _atnour  |>our  la  science  avait 
fait  sa  seconde  patrie.  — L'illustre 
arcbeologue  reçut,  pendant  sa  vie, 
des  marques  nombreuses  de  haute 
estime , alosu  nous  ne  voulons  citer 
que  quelqties-uues.  Plusieurs  Acadé- 
mies et  beaucoup  dàutres  ik>ciétés  sa- 
vantes s'empressèrent  de  l'associer  à 
leurs  travaux  , et  Georges  .IV  , roi 
d'AngIctersc  et  de  Hanovie,  voulant 
reconnaître  les  grands  services  que 
Muller  avait  rendus  à l'Université  de 
tfOUingue,  soit  par  son  talent  de  pro- 
fesseor,  soit  par  son  habik-lé  pour  les 
afbires  aclraiaistrativci-,  le  nomma 
conseiller  de  conret  chevalier  de  l'or-, 
dre  des  Guelfes.  Muller,  distingue 
comme  savant,  ne  l'était  pas  moins 
comme  homme;  le  ciel  l'avait  doué 
des  plus  bella  qualités  du  coeur, d'un 
'uraclére  noble  et  d'une  force  d'ime 
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admirable.  U en  donna  des  preuves 
éclatantes  dans  la  fâcheuse  collision 
politique,  survenue  en  183?  entre 
l'Université  et  le  gouvumenient  de 
Hanovre,  et  remarquable  par  l'cx- 
pulsinn  de  six  professems.  Dii  reste. 
Muller  n'est  pas  le  seul  membre  de 
sa  famille  dont  le  nom  brille  dans  les 
fastes  de  la  littératm-e.  Il  avait  pom 
beau-père  le  célèbre  Hugo,  juriseon- 
sulto  du  premier  rang  ; pour  frère 
Jules  Muller, théologien,  etdéjà,quoii 
que  fort  jeune,  professeur  d'une  haute 
l'épulatian.  Pour  d autres  renseigne- 
ments sur  la, vie  et  les  c'-crits  du  Jluller, 
nous,  renvoyons  le  lecteur  aux  notices 
suivantes , dont  la-demière , celle  de 
Liickc,  professeur  de  Gottingue>  dic- 
tée pat  les  plus  temlres  sentiments 
du  ca'ur  et  éa'ite  en  même  temps 
avec  uiu;grandc  impartialité,  est  la  plus 
l>elle  couronne  qu'on  puisse  déposa 
sur  le  tombeau  d'un  ami,  la's  ouvra- 
ges et  les  journaux  dont  il  s'agit  sont  : 
1"  Mémoire  de  Muller  suc  nie  JÉ- 
</mr,oü  l'auteur  a doimé  iine^utoôio- 
graphie,  d après  l'usage  reçu  dans  les 
Uiiiv'ersilés  allcuiaiides  ; 2°  Dietion- 
uaire  de  Conversalion  y T.  A'H  , Lei- 
pzig, 183ii;  3“  Annalesde  Gotlingue, 
août  18V0  ; 4°  G.nelte  umuertelle 
d'AHgsbouig,aaûl  et  septembre  1840, 
•V  Hevue  de  Bibliographie  analyti* 
que,  par  MM.  Miller  et  Aulienas, 
journal  tpii  sc  publie  à Paris,  septan- 
bre  1840;  la  notice  quis y trouve  siv 
.Muller  est  rédigée  d'après  un  article 
allomand  : 6°  A'écrulogir  de*  Alle- 
mande, Weimar,  1840;  7°  Jhmvenin 
de  la  vie  de  Ch,-0,  Muller,  par  M. 
Lucke  (GoUingue,  1841,  in-8").  — 
Voici  la  liste  complète  des  ouvrages 
de  Muller  dont  nous  n'avons  pas  en- 
core parlé  : 1.  Ouvrages  et  cartes  pu- 
bliés pendant  la  vie  de  ce  savant  : 1" 
Mineivet  Poliadir  sacra  et  adem  in 
ar  e Athenarum  iUurtravii  M, , Gott.. 
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1890)  in4*;  9°  DUtermio  ée  tri/tode 
Mpkieo,  1890,  id-4°;  3*  CarU  Je 
taitcien  Péloponnèse,  Breslaw,  1894, 
in-folio;  Sur  U séjour,  la  Jescen- 
Janee  et  ritistoire  ancienne  du  peuple 
macédonien,  Berlin,  189S,  in-8*;  5° 
J)e  Phidiœ  visa  et  operibus , Gott, , 
1895,  in-4*;  6*  Carte  de  t ancienne 
Hellade  , avec  texte,  Breslaw,  1831  , 
royal-fol.  ; 7“  Commentatio  ijua  My- 
rinee  jémasonis  quod  in  Mtiseo  Pati- 
eano  servatur  sigkum  phidiacum  ex- 
plicatur,  Gott.,  1832,  in-4“  ; 8"  De 
monumentis  Jthenarum , Gottinfçue , 
1836,  in-8®;  0®  Suppléments  de  Cédi- 
dion  des  Euménides  d'Eschyle,  Gott., 
1834et  1835,  in-4®';  noos  avons  parlé 
pins  haut  de  cette  édition;  10*  Trac- 
tantur  Grœcorum  de  Lyticeis. fabula, 

Gottingue,  1837,  iii-fol.  ; 11°  Quam 

curam  respublica  apud  Grcecoe  et  Bo  • 
manos  litteris  doctrinisi/ue  colendis  et 
promovendis  impenderit  , quaritur  , 
Gottin(pie,  1837îin-i4°;  12®  Orotin 
in  sacris  sacutaribus  Georgia  Augus~ 

ta,  Gotting.,  1838,  in-4®;  13®  Anti- 
quilates  Antiochena , Gott.,  1839, 
in-4°;  li®  History  of  the  lilerature 
ofancienl  Greece,  Londres,  1810,  in-8° 
(Original).  II.  Ouvrages  posthumes: 
1®  /fijtoirc  de  la  littérature  grecque 
jusqu'à  l'époque  d' Alexandre  - le - 
Grand,  publiée  par  M.  Édouard  Mul- 
ler (frère  de  l’auteur),  BresUw,  1841, 
2 vol.  in-8®  ; cet  ouvrage  'est  rédigé 
d’après  l’original  anglais  et  les  ma- 
nuscrits de  l'auteur  ; 9®  Rapports  ar- 
chéologiques sur  la  Grèce , publiés 
par  M.  A.  .SchSell  ( compagnon  de 
voyage  de  Muller),  1"  livraison  ; Sur 
les  Collections  iCaniiquet  de  ta  ville 
d'Athètms,  aVec  planches,  L'ranclbrt- 
>ur-Me«i,  1843,  in-4®. — L’indication 
des.nombrenx  .mémoires , des  arti- 
cles, des  critiques,  etc.,  que  Muller  a 
fournis  aux  écrits  d'autres  savants  et 
aux  journaux  nous  entratnerait  hors 


des  limites  de  cette  notice.  Noos  nous 
bornons  donc  à citer  .les  principales 
feuilles  périodiques  et  les  ouvrages 
qui  renferment  de"  ses  travaux.  Ce 
sont;l°3oum<]/crifi:jue  de  Gottingue, 
qui  renferme  la  plus  grande  partie 
des  critiques  que  nous  devons  à Mul- 
ler ; 9®  Annali  delV  Institnto  di  eorres- 
pondenza  arcAeo/o^ira,  qui  se  publient 
à Rome  ; 3®  Journal  archéohgiqtse  , 
publié  autrefois  à Darmstadt  ; 4®ilfu- 
sée  rhénan  de  Philologie,  joutlial  qui 
parait  à Bonn  ; 5®  Mémmres  de  F A- 
cadémie  royale  des  sciences  et  des  let- 
tres de  Gottingue  ; une  partie  des  mé- 
moires que  Muller  a fbumis  4 cette 
collection  ont  aussi  paru  séparément  ; 
nous  les  avons  cités  dans  la  liste  de 
ses  ouvrages  ; 6®  EntyrelopéJie  des 
Allemands,  qbi  se  publie  i Leipzig  ; 
elle  renferme  pinsieara  articles  de 
Muller,  parmi  lesquels  se  distingue  le 
mémoire  sur  l’Attique  ; 7°  la  <f  uatrième 
édition  , entièrement  refondue,  do 
Manuel  de  tHlstoire  ancienne,  par'  i 
Bredow,  Altona,  1890,  in-8®;  8®  Mo- 
numents aichitectoniques  , par  Eher-  ■ 
hard,  Darmstadt,  1896-1839,  in-8®; 
le  deuxième  volume  , contenant  une 
traduction  allemande  de  l’oqvrage  an- 
glais de  Stuart  et  Revett  sur  les  Mo- 
numents antiques  d Athènes,  renferme 
un  Supplément  qui  est  de  Muller; 

9®  Traduction  allemande  de  l'ouvrage 
anglais  de  Leake,  intitulé  : Topogra- 
phie d'Athènes  , Halle,  1899,  in-8®  ; 
Muller  a fourni  les  notes  à ce  li- 
vre ; 10®  Œuvres  posthumes  archéo- 
logiques de  Eoelkel,  Gott.,*  1831  , 
in-8®;  11®  Monuments  de  l'Art  anti- 
que, dessinés  et  gravés  par  Ch.  Oes- 
terley,  Gott.,  1833-1839  , 9 vol.,  in- 
fol. ; le  texte  est  de  Muller  ; 19®  Ma- 
tériaux pour  la  Topographie  d’Athè- 
nes , pur  Eorchhammer  et  Muller, 
Gott.,  1833,  in-8®  ; 13®  Ibyci  Rhegint 
carminum  reliquiee,  Qumt,  lyriemmm 
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Ulh  I.  ; F.-G.  SduuUmiim, 

^itMW  e$t 

’^Suée  d'aBc  lettre  de  Mdlleri  IV* 
Êents  UttH$  ft  alUmandt  de  Ludol- 
pht  JNtsat , publias  par  Fr.  Thiersch, 
fFelcker  et  Miller,  Gotdnguc,  1839, 
i»8*  ; reofennent  un  article  intitulé  : 
Amwiiûi  de  Ut  vie  de  Dissen,  dont 
Mailer  est  I auteur;  c'ett  auui  à ce 
aatrant  que  noua  devbna  une  partie 
de  ce  911  ae  trouve  dans  cet  ouvrage 
sur  Etehjrbf;  1S°  Peintures  murales 
de  Potttféi,  par  Temite,  Berlin,  1840, 
ii»«rf1e  commentaire  est  de  Mul- 
ler. R — O — M. 

HUliLNER  (Adoltse),  célèbre 
pote  alcmand,  naquit  le  18  octobre 
1774  k (aogendorf,  prés  de  Weissen- 
fidé,  ÎK  CMBinença  son  éducation  dans 
r<eolo  decMte  dernière  Ville.  Le  ebof- 
d'ontraede  Wieland,  Oberori,  qui  tom- 
ba qpl^aaa mains  lorsqu'il  étaila  peine 
igé  de  11  ans,  devint  sa  lecture  favo- 
rite^'anx  dépens  d'études  qu'il  trouvait 
arides.  En  1798,  il  entra  à l'école  de 
Pibata,  où  les  mathématiques  l'occu- 
pémit  beaucoup.  Scliinidt,  son  pro- 
(ettoar,  bûsait  en  outre  uq  cours  de 
podaie  allemande,  où  il  s'attachait 
prte^palemént  à développer  les  règles 
subdlbs  de  la  prosotlie.  Mulincr  s'é- 
prjtjdfODtbousiasme  poqr  le  mécanis- 
me^ls  versification,  non  pour  la 
podM;  le  sujet  deses  premiers  chants 
enfiÉ^fiM.  Ce  Alt  : La  génération  de  la 
eomtte  elliptiijuc  formée  par  le  mou- 
vemiu  dei  planètes.  Les  essais  po£- 
tiqwa  du  jeune  mathématicien  n'ob- 
tioAlll  pas  l'approbation  de  ses  maî- 
tre^ ee4|ni  ne  l'crapècha  point  de 
cooMtear  à s'y  livrer  ; le  jugement 
dTamltoaaine  véritaUement  compétent 
eétclna  d’influence  sur  son  esprit.  Il 
TO]iil  quelquefois  dans  la  maison  pa- 
’*“  ( le  «ilèbre  poète  Bürger,  dont 
S était  1a  soeur.  Celui-ci  ayant 
■B*  tme  réunion,  récité  sa 
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balUda  de  Lénofe  avec  tout  le  feu 
qui  Ini  était  propre,  remarqua  la  vive 
impression  qui  se  manifestait  chez 
son  neveu;  il  le  prit  en  affection,  et 
lui  donna  des  conseils  sur  ses  ttavaui. 
Mullner,  heureux  de  rencdnltef  un 
semblable  guide,  lui  envoya  à Goet- 
tingue  plusieurs  opuscules,  parmi  les- 
quels se  trouvait  une  traduction  de 
l'ode  d'Horace  à la  fontaine  de  Blan- 
dutc.  Bürger  lui  écrivit  i cette  occa- 
sion : « Je  te  l'avoue  de  bon  cœur,  à 

• ton  lige,  je  n'étais  pas  aussi  avancé  ; 

• mais  je  pense  que  celui  qui,  dans 

• toute  la  force  de  la  jeunesse , peut 
K consacrer  tant  de  peines  et  de  soins 

• à la  traduction  d'un  poème  étran- 
» ger,  doit  rarement  avoir  beaucoup 

• d’inspiration  naturelle.  • Accablé 
d'un  arrêt  si  rigoureux  , le  jeune 
Müllner  parut  renoncer  complète- 
ment à la  poésie.  Il  se  maria  en  180S, 
obtint  le  titre  de  do^ew  en  droit, 
exerça  avec  distinction  la  profession 
d'avocat  à Weissenfels,  et  publia  un 
écrit  de  jurisprudence  intitulé  : 
Soixante  réflexions  de  Afodestinus  sur 
le  projet  et  une  nbuvelle  organisation 
judiciaire  pour  la  Saxe  électorale 

(Grau,  1804).  Cependant  la  lecture 
des  drames  de  Schiller  et  de  ceux  de 
Shakspcarc,  qui  venaient  d'étré  tra- 
duits par  Schroeder  réveillèrent  son 
goût  ]K>ur  la  poésie,  et  il  traduisit 
d'une  manière  fort  remarquable  la 
Métope  de  Voltaire.  Un  théètre  de  so- 
ciété qui  s'établit  par  ses  soins  à 
Weissenfels,  en  1810,  et  sur  lequel  il 
s'exerça,  fit  de  Mullner  un  auteur  co- 
mique. Touteibis  set  premiers  essais, 
.ainsi  que  la  plupart  des  ouvrages  de 
ce  genre  qu'il  composa  postérieure- 
ment, sont  des  imitations  de  pièces 
françaises,  auxquelles  il  n'ûta  rien  de 
leur  grâce  et  de  leur  enjouametit, 
mus  qu'il  dota  «onveiR  de  plus  de 
igm  91  de  MmvinitiE  fraits  d'aspti». 
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Le  snjei  da  Chat  angora  ett  paiti 
danft  un  conte  d'Andiieax,  intitula 
Les faustes conjectures,  ou  F observateur 
en  défaut  ; le  Retour  de  Surinam  est 
emprunté  à la  Femme  gui  a raison . 
de  Voltaire;  et  la  dangereuse  épreuve 
au  Réducteur  amoiuru-t  de  Mr  de 
Longehamp. L'opéra  franraiis  les  Con- 
^ünM»(,semblc  également  avoir  four> 
ni  l’idée  de  la  comédie  des  Confident t 
(Die  f'ertrauien).  Cette  dernière  pièce, 
ta  pins  estimée  de  celles  de  Mulincr,  et 
représentée  à Vienne  avec  un  grand 
succès,  réalise  tout  ce  que  ce  genre 
pouvait  devenir  sous  sa  plume.  Ou 
chercherait  en  vain,  dans  1rs  Confi- 
dents, l’observation  des  moeurs  ou 
la  pcintufe  des  caractères  ; fout 
y est  ■factice , mais  ce  défaut  est 
racheté  par  des  combinaisons  ingé- 
iitcuses,  par  la  perfection  des  dt’-tails. 
par  un  dialogue  vif  et  abondant  en 
saillies,  dont  la  gatlé  est  cependant 
moins  franche  que  satirique.  lorsque 
la  petite  société  dramatique  de  Weis- 
scnfcls  eut  acquis  quelque  consis- 
tance, elle  voulut  faire  un  essai  dans 
le  genre  tragique  par  la  représenta- 
tion du  Vingt-guatre  février,  deWer- 
ner.  L'étude  de  cette  composition,  oii 
domine  le  principe  de  la  fatalité,  ht 
réflécliir  Mullner  sur  les  caractères 
qui  distinguent  le  drame  antique  et 
le  drame  moderne;  elle  lui  imqiira,  en 
1812,  spn  premier  ouviajjc  tragique, 
le  Vingt-neuf  février, '^\vcc  en  un  ac- 
te, comme  celle  de  Wemer,  mais  in- 
férieure à son  modèle  sous  plnsienrs 
rapports  , et  dont  le  noeud  repose  sur 
une  conception  bi/arre.  où  l’on  re- 
connait  l'étndiaDt  'en  mathématiques 
bien  plus  que  le  poète.  Onirait.on.  m 
effet,  qu'ff  ait  pu  sérieusement  repré- 
senter râtre  éternel  abandonnant  à 
l'iAfluencc  diabolique  un  jour  intéi  - 
calé  par  les  savants,  ponr  la  commo- 
dité docalcul,  dans  le«  bisèrit- 
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files?  Walter Hom,  le  bérol  du  Vingt- 

neuf  février,  découvrant  qu’il  à épousé 
sa  propre  sdeur,  fruit  mystérieuv 
d'une  faiblesse  criminelle  de  son  pire, 
enfonce  un  couteau  dans  le  s«n  du 
hls  né  de  leur  union,  et  va  ensuite  se 
livrer  lui-même  à l’échafaud.  L’bor- 
rcur  d’un  tel  dénouement  ne  permit 
pas  de  l’offrir^  aux  yeux  des  specta- 
teurs, et  la  ernsurede  Vienne  ne  vou- 
lut point  autoriser  la  reprc^sinlatiori 
d’une  pièce  où  les  crimes  les  {dos 
odieux  sont  aocumnlét.  Cependant, 
des  directeurs  de  théâtre,  qui  regret- 
taient de  voir  le  public  ]>rivé  d'un 
ouvrage  oti  brillent  des  bcautiâ  du 
premier  ordre,  engagèrent  l’auteur  à 
y faire  quelques  modîficatidns  ; il  y 
cousenlit,  et  t{ansforma  sa  tragédie  co 
un  drame  intitulé  : Der  îVahn  (t Illu- 
sion, oiipliis  exactement  la  Croyance, 
la  Cnnjeeturé),  au  moyen  d'un  inci- 
dent dont  la  maladccsse  est  asses  ha- 
bilement dissimulée  |)ar  les  délaifs. 
L’apparition  du  Vingt-neuf  février  ht 
sensation  en  Allemagne:  clic  révélait 
U»  poète  tragique  dont  le  talent  était 
incontestable,  mais  dont  les  doctrines 
littéraires  trouvcrciit  de  nombreux 
contradictciir.s.  Cette  pièce  fut  paro- 
diée avec  beaucoup  d’esprit  par  Louis 
.Slahlpanzcr,.sOHsle  titre  d'Eunimides 
Düster,  tragédie  n l/i  fasvn  d’ Adolphe 
d/ullnri  . peuM'e  de  choisir  pour 

thème  d'iihc  cnmposilioii  les  remords 
d'tin  coiiph-  incc.stiieux,  parait  avoir 
de  bonne  heure  oeriijté  Mullner.  Oii 
assure  qu’à  peine  au  soi  tir  de  l’école, 
il  errivif  un  roman  intitulé  l'Ineeste, 
on  te  Génie  tutélaire  fCAiif/non,  pu- 
blié en  1799.  Malgrcscs  diisaveux,  on 
continue  assez  gc-ncralcracnt  à le  lui 
•illriboer.  Il  n’cii  est  pas  de  même  du 
Bourreau  de  Droritheitn,  OÙ  la  Nuit  du 
13  décembre,  autré  roman  que  l'édi- 
teur’atsiira  avbir  tiré  d’un  nuinitscrii 
Mtlftier.  nùiis  aoljiiel' celni-crdé- 
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cUn,  d«n«le«  journaux,  être  complu 
Itaaent  «-tranf;er.  Le  Fingt-neuf  fé- 
in'rr  procura  àaon  auteur  la  connala- 
Mitce  d’Iffland,  qui  l'engagea  vivement 
k entreprendre  un  ouvrage  d'astez 
longue  baleine  pour  remplir  une  «oi- 
rda  ibdiltrale.  Mullner,  à cette  époque, 
était  préoccupé  d’une  question  sou- 
levée par  Édouard  Hcnkc  dans  son 
écrit  sur  la  théorie  de  la  pénalité,  sa- 
voir - SU  n’jr  a pas  des  êtres  criminels 
dont  l'existence  morale  ne  saurait  trou- 
mer  de  salut  iju'au  prix  Je  Cexistence 
phjrsUjue.  Cette  circonstance  lui  sug- 
'géra  l'intention  fondamentale  de  l'Ex- 
piation {die  SchuldJ,  tragédie  en  cinq 
actes,  dans  le  genre  de  Calclerou.  üii 
y trouve,  et  i un  degré  supc’ricur, 
toutes  les  qualités  qui  font  estimer  ses 
.autres  ouvrages;  l'faabile  enebatne- 
raent  de  la  table,  fart  d'en  présenter 
le  sens  moral  de  la  manière  la  plus 
frappante,  et  de  ramener  sans  cesse 
par  chaque  détail  au  but  de  l'ensem- 
ble. Les  caractères  y sont  dessinés 
«Tune  main  ferme,  et  individualises 
par  des  nuances  qui  attestent  une 
étude  approfondie  du  cœur  humain  ; 
le  dialogue  est  riche  de  vues  neuves 
et  de  réflexions  pleines  de  sagacité  sur 
les  choses  ilc  la  vie,  réflexions  qui, 
empreintes  des  couleurs  les  plus  som- 
bres , prennent  trop  souvent  un 
tour  épigrammatique.  I,c  monologue 
d’Hugd  (acte  IV,  scène  V),  le  héros  de 
la  pièce,  a en  l'honneur  d'un  parallèle 
avec  celui  d Hamiet.  I,a  pièce  de 
Mnllner  est  écrite  en  vers  inégaux, 
tanliit  rimés,  tantôt  sans,  rimes,  selon 
la  situation  d'esprit  plus  nu  moins 
passionnée  du  chaque  personnage; 
' sonvent  aussi , selon  son  rapriee,  il 
change  le  rhythme  et  la  mesure.  Le 
style,  cTune  pureté  presque  coustani- 
raent  sans  reproche,  se  distingue  "]^r 
une  énergie  et  une  dignité  exemptes 
■ d'enflure,  par  des  images  brillante* 
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et  un  mouvement  qnelqueibit  lyrique. 
Commencée  et  terminée  pendant  le 
mois  d’octobre  1812,  l'Expiation, 
représentée  pour  la  première  fois  à 
Vienne  au  mois  d’avril  1813 , avec  le 
plus  éclatant  'succès,  fut  traduite  en 
français  par  M.  de  Saint-.lulaire  ( Pa- 
ris, 1823,  in-8°),  et  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  Après 
l'Expiation,  Mullner  composa  trois 
comédie»:  les  grands  Enfants  ; le  Coup 
'de  foudre  (der  BlitsJ,  et  tOnclerir 
(die  Onkeley),  ou  la  Comédie  fran- 
çaise. Le  titre  de  cette  dernière  pièce 
semble  annoncer  une  parodie  de  nos 
œuvre*  comùpics,  où  du  moins  Ja 
critique  d'un  de  leurs  défauts  ; ce 
n'est  |K>urtant  qu'une  imitation  fort 
bien  faite  de  la  jolie  pièce  de  M.  Étien- 
ne : Une  heure  de  ntariage.  Ces  trois 
comédies , ainsi  que  les  premières  de 
l'auteur,  sont  écrites  en  vers,  avec  une 
grande  élégance  de  style.  Des  temps 
héroïques  venaient  de  s'écouler  en 
Europe  : Mullner  voulut  les  retracer 
dans  une  composition  où,  cessant  de 
suivre  les  traces  de  Calderon.il  essaya 
de  marcher  sur  celles  de  Shakspeare. 
Vngurd,  tragédie  publiée  en  1817, 
présente  la  lutte  de  l'usurpation  con- 
tra la  légitimité.  Mullner  avait  atteint, 
dans  l'Expiation,  l’apogée  de  son  ta- 
lent; il  demeura  en  arrière  dans  i'n- 
gurd  et  plus  encore  dans  l' Albanaise, 
tragtmic  composée  en  1820,  et  qu'il 
annonça  devoir  être  sa  dernière  pro- 
duction de  ce  genre.  Ces  deux  ou- 
vrages ne  sont  pas  dé|iourvus  de  mé- 
rite , mais  on  attendait  davantage  du 
poète  ipii  avait  débuté  avec  tant  d'é- 
dat.  Mullner  |icrdit  quelque  chose  de 
la  grande  popularité  dont  il  avait 
joui.  Un  homme  aussi  irascible  dut 
ensoufl'tir  beaucoup;  mais,  au  lien  de 
cacher  adroitcincut  son  déplaisir,  il 
crut  pouvoir  conserver  par  la  terreur 
l'empire  qu'il  avait  acquis  par  le  ta- 
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lent  ; il  saitit  le  fouet  de  U critique , 
et  en  frappa  rudement  quiconque  lui 
faiaait  obatacle  aur  le  chemin  de  la 
renommée  -,  le  moyen  réuaiil  pendant 
quelque  temps , mais  scs  adversaires 
finirent  par  lui  rendré  coup  pour 
coup.  Alors  Mulluer  ne  gaida  plus 
aucune  mesure,  il  remplit  les  feuille- 
tons littéraires  de  satires  violentes,  nu 
le  bon  goût  et  l'esprit  sont  étouffes 
par  l'amci  tume,  mettant  ainsi  le  pu> 
blic  dans  la  confidence  de  ses'  perpé- 
tuelles discussions  avec  les  gens  de 
lettres,  les  journalistes,  ley.  censeurs, 
les  libraires,  et  les  comédiens.  La 
feÿille  Je  minuit  qu'il  dirigeait,  était 
, comme  une  batterie  constamment 
dressée  contre  ses  adversaires.  La  cri- 
tique de  Mulluer,  lorsqu'elle  n'était 
pas  dictée  par  le  ressentiment,  an- 
nonçait beaucoup  d'érudition  et  une 
rare  sagacité , téiuoin  les  articles  qui 
ont  pour  titi'e  : Vu  jeu  sur  les  théàtees 
de  société;  Vu  vers  et  de  la  rime  sur  le 
théâtre;  les  Patriotes  au  Parnasse;  la 
correspondance  littéraire  de  Koteehuc^ 
datée  de  t autre  monde.  Mullner  taisait 
imprimer  une  collection  de  nouvelles 
qui  attestent  chez  lui  un  talent  d'mi 
nouveau  genre,  lorsqu'il  muiirul  à 
Weissenfets,  le  11  juin  18^.  Voici 
les  principales  éditions  de  ses  ou- 
vrages : Œuvres  mélées , Stuttgard, 
182-1-26 i — OEuvres  dramatiques, 
Brunswick,  1828,  7 vol.  in-18;  au- 
tre édition,  ibid.,  1832, 1 vol.  gr.  in-8°; 
— rVouve//er,  Leipzig,  1829.  Z. 

All'X  (Ai.ËSÀMiiiE-I-'as»vou,  comte 
de),  issu  d'une  très-ancienne  lamille 
du  nigorre , qui  s'est  divisée  en  plu- 
sieurs branches,  cuit  le  qiiatnéme 
fils  de  Pierre-Alexandre  de  Mun  de 
Cardeilhac.  A rexcinpie  de  ses  ancê- 
tres, il  suivit  la  carrière  des  armes, 
devint  capitaine  dans  le  régiment  de 
Noailles,  cavalerie,  avec  lequel  il  fit  les 
laoipagncsdc  l'iandic  et  la  guerre  de 


.Sept-Ans.  l'ne  blessure  qu'il  reçut  à la 
bataille  de  Minden,  en  1759,  lui  mé. 
riu  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  entra 
ensuite  dans  les  gardes-dn-corps,ob- 
tint,  en  1784,  le  brevet  de  marc^hal- 
de-camp,  et  fut  nommé  commandeur 
de  Saint-Louis.  Plus  Uni,  en  1814, 
Louis  Wlll  lui  donna  la  grand'eroix 
du  même  ordre,  et  le  fit  lieutenant - 
l’énéral.  Le  comte  de  Mmi  mourut  le 
16mars1816.  Il  avait  é|>ousé,  en  1773, 
la  fille  aînée  d'Helvétius  ( voy.  ce 
nom,  \X,33).  —Mvn(Jean-aintoine- 
Claude-Adrien,  comte,  puis  marquis 
de),  fils  du  précédent,  naquit  le  19 
décembre  1773,  et  fut  admis,  en  1788, 
dans  les  gardes-dii-corps du  roi.  Élu, 
dès  le  commencement  du  consulat, 
membre  du  conseil-général  de  Seine- 
et-.Mame,  il  devint  chambellan  sous  . 
le  gouvernement  impi‘rial,. reçut,  en 
1811,  la  croix  de  la  I.égion-d'Hun- 
neur,  puis,  a la  rcsUuration,  fut  créé  , 
chevalier  de  8aiiit-lz>uis  et  pair  de 
France  en  1815.  Au  mois  de  juin  de 
l'année  suivante,  comme  président  du 
conseil-général  de  son  departement, 
il  harangua  Louis  XVIII  à Fontaine- 
bleau , où  ce  monaïque  s'était  rendu 
au  devant  de  la  duchesse  de  Berri.l  e 
comte  de  Mun  obtint,  en  1817,  des 
lettres-pateutes  portant  institution  de 
majorât  au  titre  de  marquis  et  pair 
héréditaire.  Il  coritinua  de  siéger  à la 
Chambreaprés  la  révolution  de  1830, 
et  mourut  en  1843.  Il  s'était  marié, 
en  1805.  avec  la  fille  du  duc  d'Crsel, 
descendant  de  Marie  Stuart,  et  dont 
la  famille  est  alliée  à plusieurs  maisons  ' 
princières  d'.Vllemagnc.  Z. 

.Ml  NCIl  ( LasetT-tlEiiMA.x-JosEPu 
de),  historien  allemand,  naquit  à Rhin- 
felden,  dans  le  canton  suisse  d'Argo- 
vie, en  1798.  Il  fut  envoyé,  dans  sa 
.jeunesse,  à Soleure,  pour  s'y  préparer 
i la  carrière  ecclésiastique  ; mais , 
Win  d'embrasser  eei  ‘état,  il  se  ren-' 
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(üt,  en  1816,  à runivenité  de 
Fribourg , pour  étudier  le  droit,  et 
adopta  les  idées  poUtiques  qui,  alors, 
agitaient  les  étudiants,  entra  dans  une 
assodation  qui  devait  étendre  son 
influence  sur  toute  l'Allemagne,  régé- 
néra à la  Ibis  l’État  et  l’Église,  tra- 
vailler au  rétablissement  de  l’Empire, 
à l’institution  d’une  assemblée  de  no- 
tables à Francfort,  etc.  Il  y eut 
beaooonp  de  discours,  de  projets  et  de 
dunts  ; mais  l’assassinat  commis  par 
Sand  sur  la  personne  de  Kotzebue 
causa  la  suppression  de  cette  société, 
comme  de  toutes  les  auties  du  même 
genre.  Munch  ne  devint  pas  plus  ju- 
risconsulte qu’ecclésiastique,  et  s'en 
retourna  dans  sa  ville  natale,  faisant 
force  vers,  même  une  tragédie  intitu- 
lée Epmina,  et  se  livrant  aussi  à l'é- 
tude de  llüsloire,  qui  lui  réussit 
mieux  que  celles  de  la  théologie  et 
du  droit.  En  1819,  il  débuta  modes- 
temeut  par  ense^er  cette  partie  à 
l'école  cantonoale  d'Aarau  ; mais, 
trouvant  bientêt  cette  sphère  d'acti- 
vité trop  restreinte,  il  retourna  à 
Fribourg , et  y obtint,  en  1834,  la 
permission  de  professer  les  sciences 
bistoriquea,  mais  sans  appointements. 
C’est  alors  qu'il  commença  une  série 
d’ouvrages  d'histoire,  qui  prouvent 
de  grandes  études  et  une  facilité  mer- 
veilleuse de  rédaction.  la>  plupart 
sont  intéressants  et  instructiis.  Son 
imagination  vive  et  mobile  se  porta  en- 
core vers  la  politique,  et  se  lit  jour  dans 
des  brochures  sur  les  événements  du 
temps,  qui  ne  conU  ibuèrent  pas  à le  re- 
commander au  gouvernement  badois, 
déjà  très-mal  disposé  pour  lui,  à cause 
de  ses  liaisons  avec  Botteck , le  chef 
de  Topirosition  dans  la  Chambre  des 
Députés,  et  à cause  de  la  part  qu'il 
avait  prise  aux  associations  pob- 
liquea.  Aussi , perdant  l'espoir  d'a- 
vancer dans  rUniversité , Muncb 


ne  resta  guère  plus  long -temps  à 
Fribonrg  qu'il  n'était  resté  à l'école 
d'AaHu  ; et,  en  1838,  nous  le  trou- 
vons en  chaire,  à Uége,  enseignant 
l'histoire  de  l’Église  et  le  droit  ca- 
nonique. Là  il  aigrit  les  catholi- 
ques , soutint  une  polémique  très- 
vive  contre  eux,  et  courut  même, 
dit-on,  des  dangers  pour  sa  per- 
sonne ; aussi  accepta-t-il , avec  em- 
pressement, la  place  de  bibliothé- 
caire à La  Haye,  que  lui  olFrit,  en 
1830,  le  roi  des  Pays-Bas.  Par  re- 
connaissance, et  par  haine  des  ul- 
tramontains , Mnnch  se  prononça 
vivement  confie  la  révolution  belge , 
qu'il  attribuait  uniquement  à ce  parti , 
et  se  lit  par-là  de  nouveaux  ennemis. 
Il  ne  resta  qn’un  an  bibliothécaire  du 
roi  Guillaume.  Dès  l’année  1831  , 
il  retourna  en  Allemagne , et  se 
ehargea  de  la  rédaction  de  la  feuille 
officielle  do  gouvernement  de  Wnr- 
tembcig,  moyennant  la  place  de  bi- 
bliothécaire et  le  titre  de  conseiller 
anlique,  sous  lequel  fut  cachée  sa 
nouvelle  charge.  Il  ne  la  garda  pas 
long-temps  ; le  journal  cessa  de 
paraitiv  an  bout  de  6 mois , et 
Munch  finit  par  retourner  dans  sa 
ville  natale  , où,  épuise  de  fatigues, 
il  termina  sa  vie  agitée , le  9 juin 
1841,  après  avoir  passé  auprès  d’un 
parti  pour  démagogue  et  athée,  et 
auprès  de  l’autre,  |iour  un  eonrtisan 
servile,  et  un  publiciste  aux  f;ages 
des  souverains.  Il  avait  été  décoré  des 
ordres  des  Pays-Bas,  de  la  Grèce , de 
Wehnar,  du  Wurtemberg  et  de  la 
Suède,  et  il  avait  été  anobU  par  le 
gouvcnieiuciitqu’il  avait  servi  comme 
journaliste.  8a  femme  l’ayant  précé- 
dé dans  la  tombe,  Muncb  laissa  quatre 
orpheljfl  en  bas-âge.  N'ayant  vécu  que 
quarante-trois  ans,  il  a pourtant  pro- 
duit des  travaux  littéraires  immenses  , 
dont  voici  les  litres  i L Poésies . Bâle 
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1819.11.  Lei  guerres  des  7\iirx*  Aarau, 
1821.  11!.  Chants  tfcf  Conféd^r^*  suis- 
sesy  Bâle,  1822;  2*  é<!itioii.  I826T1V. 
Cbarila.s  Pirkheinter^  l>eipzi".  1822. 
V.  Les  expéditions  de  l'Europe  ehré^ 
tienne  contre  tes  Ottomans^  et  les  teu- 
tatii'cs  des  Ctvcsponrieuraffmnchfsse- 
ment.  Baie,  1822-28,  5 vol.  V!.  Les 
destinées  des  nnrienst  et  des  nouveaux 
Cortès  en  Espagne,  .StnUpart.  1824- 
26  , 2 vol.  Vil.  <îr.T(eî , projets, 
amis  et  Jin  de  P'rvneois  de  Sirkivn^ 
geu,  ibia.,  182i  - 29.  3 vol.  VIII. 
Sur  la  do$iation  de  (^nstantin,  Fri- 
^ bour^y  1825.  IX.  /fistoire  du  Portn~ 
gai,  UrcMle,  1827,  .3  vol.  in-18.  X. 
Abrégé  de  I Archéologie  allemande, 
Fribourg,  1827.  XI.  Olympia  Fulvia 
Idorata,  ib.  XII,  Morceaux  pour  ser^- 
i*ir  à l' Histoire  d' Allemagne,  Stntt- 
gart,  1827,  2 vol.  XIII.  Principes  du 
sgstèmereprésentfïti/en  Portugal.  Leip- 
zig, 1827.  XIV,  Histoire  de  lo  Colom- 
bie, Dresde,  1828,  3 vnï.  in- 18.  XV. 
Mélanges  histonqurs  , Loiiisbonrg  , 
. 1828,  2 vol.  XVI.  Histoire  du  Mona- 

vKUrne,  Stuttgart,  1828.  XVII.  Ima- 
ges t't  lèves  de  la  jcitnase,  Lir*ge,  1829. 
Sous  cc  litre,  I auteur  a recueilli  scs 
cbansons  liberales,  ne  i»e  doutant  pas 
qu'il  était  à la  veille  de  ch;mger  d'o^ 
piiiion  ou  de  parti.  XVlll.  Histoire  de 
la  maison  et  du  pays  de  Furstenberg, 
Aiz-ia-Lhapcile , 1829-.32,  3 vol. 
XIX.  Histoire  du  fin'siV, Dresde,  1829, 
2 vol.  iü-18.  XX.  Tuba  minim  spar- 
gens  sonum,  l.a  HnVe,  1830.  XXT. 
Recueil  des  Concordats  onrte»<  et 
nouveaux , Leipzig;  1830-81.  XXII. 
/x'  passé  et  l'avenir  de  V Allemagne, 
La  Haye,  1831.  XXIII.  Le  grand-du- 
ché de  Luxembourg,  comme ^arfiV  iri- 
tégrale  de  la  Confédération  gerjnnni- 
qu€i  dans  ses  rapports  Aistonipieir  et 
politiques,  La  Haye,  1831.  XXIV. 
Charles  Roifeck , ^etnl  d'après  ses 
Sortis,  ib.  XXV.  Roses  de  la  Rorét- 


Noire,  Aii*la-Cbapelle,lS3l.XXVt. 
Souvenirsde  femmes  distinguées  de  tf- 
talîe,  ibid.,  1831-81,  2 vol.  O devait 
ôtre  le  romnienrement  d'une  galerie 
de  femmes  célèbres  de  tous  les  pays, 
que  son  imagination  ardente  avait 
projetée,  mais  (jiii  n’eut  pas  de  suite. 
XX\ni.  Histoire  de  la  maison  de  iVas- 
5«ri-Or«n^e,ibid..  1832-34.  XXVIII. 
Afrmoiret,  Stuttgart,  1832.  XXlX. 

Lrv  pnnresses  de  la  maison  de  Rur- 
qundo-autrichienne  dans  les  Pays-Bas, 
Leipzig,  1832.  2 vol.  XXX.  Lucrèce  et 
Cwispafn,  Loiiisboiirg,  1833.  XXXI. 
Marque  ri tr  (f  A n trtrh  r.  St  U 1 1 gart, 1 838 , 
tome  î".  XXXII.  Histoire  générale  du 
dernier  temps,  Stuttgart,  1832-35, 
7 vol.  D’autres  édifions  ont  paru  en 
1835  et  86,  et  Kottenkamp  a ilonné, 
en  1837,  un  volume?  sii|)plémentairc 
pour  eet  ouvrage.  XXXIII.  Etudes 
/ii«/on’/7ue.«er  bingraphigues,  Stuttgart, 
1836,  2 vol.  XXXIV.  ibueenirs,  ta- 
bleaux et  efodef  des  trente-sept  pre- 
mîètTs  années  d'un  savant  allemand, 

Carlsrnlic,  1836-38,  3 vol.  <7est  la 
biojp'npiue  un  peu  minutieuse  de  l'au- 
teur tàile  par  lui-méme,  avec  esprit 
et  avec  une  impartialité  apparente.  On 
y trouve  des  portraits  piquants  de 
personnes  avec  lesquelles  Muneh  fut 
en  relation.  XXXV.  Affaires  romaines 
et  questions  eo«eerria«/  fEgCi'C  catho- 
lique, Stuttgart,  1838.  XXXVl.  Frn 
Paolo  Sarpi,  cl  sa  lutte  contre  l'esprit 
de  cour  et  te  jésuitisme,  ib.  XXXVII. 
Mahmoud  Ifpudischnh  des  Ottomans, 
ibid..  1839.  XXXVIII.  Mémoires  pour 
ser?*iV  fl  rhistoire  politique  de  lEglise 
et  des  niiTurs  pendant  les  trois  der- 
niers siècles,  ibid.,  1839.  XXXIX. 
iVdmoire.ç  pour  servir  à Ihistoire  des 
maisons  d* Este  et  de  Lorraine  au  XFP 
et  an  XFIP  siècle,  ibid.,  1840.  XL. 
Choix  de  poésies,  ibid.,  1810.  XLI. 

^rtfoirr  du  con^rè*  <IEms  et  de  son 

nvieé,  Carhruhe  , 1840.  XLU.  TVe 
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aiuruu,  Canstatt,  1840^1,  â vol. 

I.  ^ éttnicTs  temps  des  princes 

ie'^lmutat^fen  , Stuttgart  , 1841. 
L'akilm  avait  d’abord  publié  séparé- 
tHmlfUtuire  du  roi  Enriiis.  Û.IY. 
Sonpemrt,  tableaux  de  voyages, fantui- 
net  et  termons  de  Cardme,  ibid.,  1841, 
2’ vol.  L’activité  littéraire  de  Muncb 
fat  loin  de  ae  borner  à relie  quan- 
tité jModigicnic  d'ouvrages,  publiés 
tau  ^na  le  court  espace  de  vingt* 
denal^.  Il  a, donné  l'édition  corn* 
pUle  4ea  Œuvres  d'Vlric  de  Huttesu 
Bei^  1821-2S,  en  3 vol.;  un  Ex- 
Iralt^de  tes  Œuvres,  en  3 vol,  ; une 
édidoQ  dea  Epistolee  obscurorum  viisi- 
rtn»,  Leipzig,  1827  ; il  a fait  ou  com- 
tamcé  dea  ouvrages  périodiques,  tels 
que  Alethesa^  Aix-la-Chapelle,  1828; 
Musée  des  Pays-Bas  , 2 vol.;  .Musée 
allemand,  3 VoL  ; Panthi'ou  de  l'his- 
/nlre  des  peuples  germaniques,  Fri- 
bourg, 1827,  avec  planches,  2 vol.  ; 
.énauairc  historique,  ib.  On  cite  en- 
core de  lui  des  traductions,  des  pam- 
phlets et  autres  ouvrages,  et  une  foule 
d'articles  dans  de»  jnuniaux  et  re- 
rneila  périodiques.  0 — o. 

MÜNCRER  (Thomss;,  l'un  des 
plut  savants  philologues  du  Wil' 
aède,  naquit  en  1652 , dans  un  vil- 
lage de  la  Frise  (1).  Conduit  par  sou 
père  au  gymnase  dcDelft,  à l’igede 
douze  ans,  il  y ht  de  rapides  progrès 
dans  les  langues  anciennes;  et,  après 
sToir  terminé  ses  études,  il  ouvrit  une 
école  de  grammaire,  qui  devint  bien- 
tôt Sorissante.  Pour  faciliter  à se» 
étevea  l'intelligence  des  fables  ancirii- 
>ves,  il  leur  dictait  des  notes  qui  fu- 
rent publiées  par  J.Scheffer,  dans  son 
é^d'Hygin,  Hambourg,  1672,  in-8'. 

Il)  netait  neveu  de  Philippe  Mimcker.rec 
■ntdsuvinnaae  deDeveaier,  et  ensuite  de 
'.tetan , dont  on  a quelques  ouvrages  de 
pzamaire.  et  un  traité  : De  iniercatatione 

smtÊrmm  çenlisem  et  praserttm  gomeoto- 

nw,  Lct'de.  10**,  In-a*. 
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l.'éditioD  que  Muncker  donna  lui-mC- 
me,  deux  ans  après  , de  l'opuscule 
d'.Vnloninus  laberalis,  Trans/ormatio- 
num  congeries  (2),  avec  la  version  la- 
tine de  G.  Xyiander  et  im  excellent 
commentaire,  accrurent  encore  sa  ré- 
putation. .\braham  Berkelius  ( voy.  ce 
nom,  LVUI,  43),  le  plus  récent  édi- 
teur de  Liberalit , osa  l'accuser  de 
s'étre  approprié  son  travail,  en  grande 
partie;  mais  Muncker  repoussa  vic- 
torieusement le  reproche  de  plagiat, 
en  démontrant  que,  s'il  avait  eu  con- 
naissance des  notes  de  Berkelius,  son 
devoir  aurait  été  de  signaler  les  er- 
reurs de  toute  espèce  dont  elles  four- 
millent. Il  dédia  son  édition  aux  ma- 
gistrats de  Uelfc,  par  une  éptirc  dan» 
laquelle  il  couvre  de  mépris  lesiècdies 
Hollandais  qui  s'emprcssaientde  men- 
dier les  faveuis  de  Lonis  XIV,  le  dé- 
vastateur de  leur  pays  (3).  Mais  alors 
tout  le  patriotisme  s'était  réfugié  dans 
les  écoles.  Fn  vain  les  ambassadenrs 
de  France  et  d'.\ngleterre  firent  è 
Muncker  les  offres  les  plus  séduisan- 
te* pour  qu’il  consentit  à publier,  sous 
le  patronage  de  leur  maître,  l'édition 
qu'il  préparait  des  mythograpbes  la- 
lios  ; il  persista  dans  son  dessein  de 
la  dédier  aux  curateurs  du  gymnase 
de  Deift,  <■!  rien  ne  put  changer  sa 
résolution.  Après  sept  ans  de  l'union 
la  plus  douce , Muncker  avait  eu  le 
malheur  de  perdre  sa  femme;  et  le 
chagrin  le  conduisit  au  tombeau , le 
21  mai  1681 , à l'ège  de  38  ans.  Son 
plus  beau  titre  à l'estime  des  savants 
est  l éditiou  dont  on  vient  de  parler  : 
Mythoqraphi  latini:  Hyginus,  fabius 
Planeiades,Fulgcntius,  Lartantius  Plu- 
eidus,  ilhricus  philnsopbu.<,  Amster- 
dam,1681, 2toin.  en  1 vol.  in-8".  Cette 
édition  fait  partie  de  la  collection  va- 

13)  Amslerdaro,  IV7U.  in.i2.  Jolie  Mition. 
iisset  rare. 

(S)  Jhonu  in  errriliuni. 
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n'orum.  I/>  premicrtome  qui  renferme 
le>  Fublei  d'Ilypin,  avec  un  commen- 
taire pre«(|U(-  entièrcmenl  neuf,  est 
oiué  du  |H>rtrait  de  Muncker.  <îe  pré- 
cirux  recueil  a été  reproduit  par  Aiig. 
Van  Striivcmi,  I>cydc,  1742,  2 toiii. 
iu4".  Muucker  était  riiitime  ami  de 
Nicol.  Iieinsiui,qui  lui  a fourni  beau- 
coup  de  notes  pour  son  travail  sur 
les  uiylliotjrapltcs  latins.  Durmann  a 
recueilli  leur  con  cs|>ondani'e  dans  le 
Sj  llogc  tpistolarum  V,  348-422  ; elle 
roule  presque  uniquement  sur  l'exa- 
racu  grauiniatical  de  Pétmue,  dont  il 
(»raU  qu'Hcinsiu*  projetait  une  édi- 
tiou.  Le  tome  II  du  i^tloge  contient 
aussi  queUpies  lettres  de  Muncker  à 
Nicol.  ülancard.  'V — s. 

MLXüO-PARK.  f'oy.  P*»K, 

XXXll , S80. 

MUX1£U(  hTiESsr  ),  ingénieur  et 
agronome,  naquit  Ic7  déocmbi-e  1732, 
a ’vcsoul  (llaute-.Saûnc).  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  entra  a l'École 
des  ponls-ct-cliaussees;  au  bout  de 
trois  ans,  il  fut  nommé  ingénieur  or- 
dinaire à Angoulêmc,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1788.  Appelé  alors  a Paris  pour 
servir  cohime  ingénieur  en  chef , il 
eut  dans  ses  allribuliqns  les  villes  si- 
tuées au  nord  et  a l'nuesldela  capitale, 
telles  queVersailles, Beauvais,  etc.  Son 
séjour  dans  cette  circonscription  ne 
fut  pas  long,  car  il  revint  à Ango^ 
lénic  en  1790,  avec:  le  meme  titre  qu'il 
avait  à Paris.  En  1809,  il  obtint  sa 
retraite.  En  récompense  de  ses  longs 
et  honorables  services,  le  gouveme- 
nienl  lui  accorda,  outre  l'intégra- 
lité de  son  traitement,  le  brevet  d'ins- 
pectwir  honoraire  de  division.  C'est 
à Munier  que  l’Angoumois  doit  les 
travaux  exécutés  pour  rendre  la  Cha- 
rente uavigable  depuis  Cogtiaejusqu'à 
Civrai;  le  port  de  l'Iioumeau,  qui  éta- 
blit Ica  coiniiiunications  entre  Angou- 
lémect  Kochefort;  la  construction  de 


presque  toutes  les  routes;  enfin  l'a- 
grandissenient  et  rcmbcllisscment  de 
la  ville  d'Angoidémc.  Il  s'était  aussi 
occupé  de  questions  d'agriculture  ; la 
société  du  département  de  la  Seine, 
dont  il  était  correspondant,  ayant 
proposé,  en  1812,  di.x-iieuf  questions 
concernant  les  améliorations  intro- 
duites depuis  environ  cinquante  ans 
dans  les  diverst^s  brauches  de  l'éco- 
nomie rurale,  Munier,  alors  4gé  de 
80  ans,  ix'toucba  un  ouvrage  qu'il 
avait  puhiiésur  cette  matière,  en  1779, 
et  obtint  le  prix,  qui  consistait  en  une 
médaille  d'or.  Il  mourut  à .Angoulé- 
me le  17 septembre  1820. On  a de  lui; 

1.  Essai  d'une  méthode  générale  pro- 
pre à étendre  tes  connaissances  des 
voyageurs  , ou  Recueil  d'observations 
relatives  a thisloire^  à la  répartition 
des  im/>6ls,  au  commerce,  aux  science*, 
nu-r  arts  et  à la  culture  des  tenes , le 
tout  appityé  sur  des  faits  exacts  et  eu- 
richi  itrxpt'rirncrs  utiles.  Par  s,  1779, 

2 vol.  in-8'’.  Cette  Méthode  , dédiée 
an  comte  d'Artois,  renferme  tous  les 
avantages  que  le  titre  de  l'ouvrage 
promet;  on  y trouve  en  outre  une 
statistique  coniplètc  de  l'Angoumois. 
II.  Souvetle  géographie  à V usage  des 
deux  sexes,  contenant  un  précis  histo- 
rigue  de  l'origine  des  divers  peuples  de 
la  terre,  de  leur  manière  de  se  ÿouuac- 
ner,  avec  des  observations  sur  la  popu- 
lation, les  produits  du  sol,  rindustne 
et  le  commerce,  sur  l'extraction  d'une 
grande  quantité  d'objets  employés  dans 
les  arts  et  les  manufactures,  les  mines 
et  leur  exploitation  , ainsi  que  sur  les 
canaux  qui  existent,  Paris,  an  XI 
(1804),  2 vol.  in-S'.  III.  Observations 
sur  les  dix-neuf  articles  proposés  à 
r examen  des  cultivateurs,  par  la  société 
impériale  J agriculture  du  département 
de  la  Heine,  concernant  les  améliora- 
tions introduites  depuis  cinquante  ans 
dans  técoiwmie  rurale  du  département 


MÜN 


MCÎI 


2t 


lie  la  Charente,  Angouléme,  181 3| 
in-8®.  IV,  Notice  sur  Us  brûleries  du 
ddyartement  de  la  Charente,  Angou- 
léme,  1816,  in  8“.  V.  Notice  sur  la 
culture  et  l'usa  je  des  pommes  de  terre, 
Angou’ême,  1816,  in-8°.  Muniera  de 
plui  coopère  au  mémoire  de  Ruzicr, 
<joi  a pour  titre  ; De  la  fermentation 
des  vins,  et  de  la  meilleure  nusnière  de 
faire  Ceau-de-ine,  Lyon,  1770;  Lyon 
et  Pari-,  1777,  in  - S”.  — Mcme» 
(Jean)  , biitorien  , cat  auteur  des 
Keeherches  et  mémoires  pour  servir  à 
l'hisloire  de  l'ancienne  ville  d'Autun, 
1660,  in-V.  Cet  ouvrage,  plein  d’é- 
rudition. est  aujourd'hui  fort  rare. 

A — Y. 

mj\OZ  ( don  T uou  ts),  lieutenant- 
général  de  la  marine  espagnole,  et  in- 
génieur rélébrc,  naquit  en  1713.  Il  fut 
d’abord  employé  dans  les  possessions 
que  l'Espagne  avait  alors  en  Améri- 
que. Les  services  importants  qu'il  y 
rendit  comme  ingénieur,  le  firent 
bientôt  rap|>clcr  dans  la  métropole. 
Ce  fut  lui  (|ui  eiécula  les  travaux  des- 
tinés à anéter  les  envaliis.sements  de 
la  mer,  qui  menaçait  de  détruire  file 
sur  laquelle  est  bâtie  la  ville  de  Ca- 
dix. Pour  contenir  l'impétuosité  îles 
vagnes,  on  avait  d'abord  roustriiit 
une  longue  et  forte  muraille,  connue 
sons  le  nom  de  muraille  du  sud.  On 
la  commença  en  1711  ; mais,  malgré 
sa  solidité,  la  mer  y faisait  de  si  lar- 
ges brèches,  qu'on  avait  presque  re- 
n incé  à l'acbevcr,  lorsqu’on  1786, 
Munoz  proposa  une  plage  artificielle, 
afin  de  diminuer  la  force  des  eaux; 
et,  pour  éviter  le  choc  perpendicu- 
laire, il  unit  la  plage  à la  muraille 
par  un  segment  de  cercle.  Cette  plage 
artifiriellc  s'avance  jusqu'à  soixante- 
dix  pieds  dans  la  mer.  Son  execution 
présentait  de  grandes  difficultés , et 
les  ingénieurs  les  plus  expérimentés 
1a  considéraient  comme  impossible,  à 


cause  de  la  construction  de  sa  base  j 
la  muraille  a en  tout  deux  mille  six 
cent  quatre-vingt-trois  picdsdclnng, 
et  fut  achevée  eu  17!)0.  Malgré  tout 
ce  travail,  qui  a coûté  des  sommes 
immenses,  la  mer  a repris  ses  droits, 
grâce  a l'incurie  du  gouvciaieincnt 
espagnol.  .Munoz  exécuta  aussi  d'ex- 
cellentes constructions  dans  l'arsenal 
et  les  chantiers  de  file  de  tJaraca,  à 
deux  milles  de  Cadix.  On  lui  doit,  en 
outre,  finvention  d'un  appareil  aussi 
sini|ile  qu'ingénieux  pour  le  laduu- 
bage  des  vaisseaux.  A l'époi|uc  où  le 
gouvernement  espagnol  disposait  une 
expédition  maritime  pour  faire  le  tour 
du  monde,  sous  le  eummandenient 
de  .M.  de  .Malaspina,  Munoz  fut  char- 
gé de  la  construction  des  hâtinients 
que  l’on  ju-cpara  pour  cette  dettina- 
tion,  et  leur  donna  une  dé-tribution 
intérieure  propre  à conserver  la  sitnlc 
des  équipages  pendant  une  si  longue 
traversée.  Au  retour  de  f e.xpédition , 
après  avoir  atteint  compléleinent  le 
but  qu’elle  s’était  proposée  , M.  de 
Malaspina  rendit  le  compte  le  plus 
satisfaisant  de  la  santé  des  matins 
placés  sous  ses  ordies,  et  il  attribua 
en  partie  cet  heureux  résultat  à 14' 
prévoyance  de  fingéuieur  chargé  des 
constructions.  .Munoz, qui  s'était  mon- 
tré, en  ISO!),  un  des  plus  zélés  parti- 
sans de  Joseph  Bonaparte,  fut  oblige 
de  quitter  l'Espagne  au  retour  de  1er- 
diiiand  VII.  11  vint  alors  se  fixer  à 
Paris,  où  il  écrivit  son  ïVaité  des  for- 
tifications, qui  l'a  placé  au  prenner 
rang  des  écrivains  militaires.  Quoi- 
que réduit  à une  conilitioii  pins  que 
médiocre,  .Munoz  résista  aux  offres 
séduisantes  que  lui  fit  un  souverain 
du  Nord,  et  il  s'empressa  de  ren- 
trer dans  sa  patrie,  lorsque  la  révo- 
lution de  1820  lui  en  rouvrit  les  por- 
tes. Il  mourut  à .Madrid,  le  23  nov. 
1823,  à f âge  de  quatre-vingts  ans.  Z. 
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MUXRO  (kirTHOMuj,  baronne: 
et  général  anglais,  oaqnit  en  i760. 
Envoyé  tort  jeune  dans  l'Inde,  il  dé- 
buta comme  enseigne,  dans  la  cam- 
pagne contre  Hyder-Ali,  de  1780  a 
178-t.  Promu  au  gracie  de  lieutenant, 
en  1786,  il  se  forülia  dans  l'etudc  du 
persan  et  de  l'indou.  En  1790,  lors 
du  soulèvement  de  l'ippou-Saèb , il 
prit  part  aui  hostilités , et  assista 
même  au  siège  de  Haugalore.  En 
1792,  il  passa  dans  radministi'alioii. 
comme  assistant  du  capitaine  itead. 
au  dépaiiement  des  revenus , et  char- 
gé spécialcineiit  du  district  de  Kara- 
mahl.  Plus  taitl,  il  lut  euvoyéàCa- 
nara,  pour  régulari.ser  cctia  nouvelle 
possession,  que  la  seconde  guerre 
contre  Tippoo  avait  assurt^  à la  Com- 
pagnie. Il  organisa  avec  habileté  les 
nouveaux  territoires  conquis,  et  v dé- 
ploya une  sévérité  militaire,  tuais  peu 
juste.  Son  dévoueineut  à ceux  qui 
l'employaient  rétrécit  souvent  sa  jus- 
tice, mais  oti  ne  peut  lui  reprocher  au- 
cun acte  de  cruauté.  L expédition  ron 
tre  les  Mahrattes  lui  valut  le  rang  de 
colonel , do  général  de  brigade,  et 
enfin  de  major-général.  Bieti  qu'il  fut 
i;^enu  en  Angleterre,  en  1819,  avec 
la  ferme  intenüon  de  ne  plus  rctoui  - 
ncr  dans  l'Inde  et  tic  se  reposer  de  se, 
fatigues,  sa  nomination  à l'einploi  de 
gouvemeuf.géticraldc  Madras,  réveil- 
la son  ambition,  et  il  trouva  la  force 
de  repartir.  La  guerre  contie  les  Bir- 
mans fut  pour  lui  une  nouvelle  occa- 
,ioD  de  SC  signaler.  Un  récompensa 
ses  services  en  le  nommant  baronnet. 
Il  était  même  désigné  pour  succéder 
au  gouvcmeur-géiicral  de  l'Indc,  lors- 
qu'il (ut  emporté  par  le  choléra,  dan, 
l'été  de  1827. 1..a  f'ie  de  Munm,  écrite 
par  le  révérend  (Jeorge  Gicig,  contient 
des  extraits  curieux  de  sa  correspon- 
dance et  de  ses  papiers . Londres . 

. 1830.  2 vol.  iti.8".  Z. 


Ml'NSTER  (EaKfesi -EKbOBaiit- 
Hiasear,  comte  de),  homme  (fétat  al- 
lemand, issu  d'une  famille  qui  pré- 
tend faire  retnouter  sa  ligner  jusqu'à 
tiharleiiiagnc, naquit  dans  le  Hanovre, 
en  I7C6.  Il  commenra  son  service 
dans  l’administration  publique  par 
les  fonctions  subalternes  d'auditeut  . 
cl  s'éleva  successivement  aux  grades 
et  titres  de  cutiscilleraulique.eonscillei 
de  la  chambre,  puis  conseiller  iiiti- 
iiie.  Il  avait  un  peu  plus  de  30  ans 
ijuand  il  se  rendit  à Saint-PcHcrsbourg. 
>m  qualité  d envoyé  plénipotentiaire 
de  l'électeur  delianovre-probablcment 
pour  engager  l’empciYmr  Paul  à cesser 
ses  instances  auprèsde  la  Prusse,  de  la 
.Suède  et  du  Dauemark  pour  qu  elles 
enlevassent  le  Hanovre  aux  Anglais  et 
leur  fermassent  les  embouchures  de 
l Elbe,  du  Weser  et  de  l'Ems.  Quauil 
d arriva  en  llussie,  l'empereur  venait 
d'élrc  assassiné  -,  on  racontait  onv  er- 
leinent  les  details  de  ce  ci  iine . cl 
comme  le  jeune  diplomate  tie  put 
caehei  sa  surpiise,  uii  Busse  exerçant 
de  hautes  l'oiictions , lui  dit  avec  une 
légèreté  inoxtyabic  : • Que  voulc/- 
vous  ? C'est  notre  grande  ebaiie,  l.t 
tyrannie  iem|>éréc  par  l'assassinat.  » 
l.'avcneroont  de  >ai>olEou  à l'empiiv 
amena  des  événements  plus  graves 
|K)ur  le  Hanovre.  Le  coiute  de  Muns- 
ter, voyant  son  pays  envahi,  sc  ren- 
dit à Londres  auprès  du  roi  d' Angle- 
terre et  électeur  de  Hanovre , qui  b- 
uomma  sou  uiinistre  pour  ce  |>ays,  ci 
lui  donna  toute  sa  confiance.  Il  le 
chargea  d'une  mission  importante 
mr  le  continent,  qui  n'était  pas  sans 
|)éril  pour  le  diplomate  et  devait  lui 
attirer  toute  la  haine  du  dominateui- 
corse.  Il  s'agissait  de  négocier  avec 
les  grands  souverains,  qui  avaient  etc 
battus  et  dépouillés  l'un  après  l'ati- 
Irci  de  Iciirollrir  les  subsides  del’.Au- 
glctciTc  et  de  les  faire  cntrci  daint 
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ntM  grande  coalition  contre  l'empire 
françait.  Il  fut  secondé  dans  cette 
mission  par  le  general  Nugcnt,plus  in- 
sinuant et  plus  remuant  que' le  minis- 
tre hanovrien.  On  voit,  par  la  corres- 
pondance du  comte  de  Munster  avec 
les  ministres  et  les  généraux  des  alliés, 
qu'on  fut  loin  d'abord  d'esperer  un 
grand  succès  d'iine  coalition  de  souve- 
rains, dont  chacun  avait  scs  vues  et  ses 
intérêts  particuliers,  et  se  souciait  peu 
de  faire  de  grands  sacriKces  pour 
l'interét  général.  Enfîn  cette  coalition 
ayant  atteint  son  but  et  ayant  ren- 
versé fempirc  de  Napoléon,  le  comte 
de  .Munster  assista  au  Congrès  de 
Vienne  j et  là  il  plaida , au  nom  du 
roi  électeur  son  inaitre,  d une  manière 
assez  prononcée,  pour  les  intérêts  de  la 
nation  allemande,  ou  du  moins  du 
Hanovre  centre  les  prétentions  du 
régime  arbitraire.  Dans  la  déclaration 
qu  il  signa  , il  insista  sur  la  nécessité 
de  faire  des  concessions  équitables  à 
Tesprit  du  siecle,  et  d'admettre  l'inter- 
vention des  états  représentatifs  dans 
l'assictc  des  impôts.  Mais,  qujind  il  fut- 
à la  tète  du  gouvernement  du  royau- 
mede  Hanovre,  avec  les  titres  de  mi- 
nistie  d'État,  de  Land-Marschatl  hé- 
réditaire, et  de  cbancclier  de, l'ordre 
dos  Guelfes,  il  parut  oublier  les  prin- 
cipes libéraux  de  sa  déclaration,  res- 
suscita les  institutiuus  surannées  et 
défectueuses  du  pays  , désorganisa 
tout  ce  que  les  Français  avaient  fait, 
et  donna  lieu  à un  désordre  qui  ex- 
cita le  mécontentement  le  plus  vif.  Il 
ne  tarda  pas  à sentir  qu'il  était  temps 
d«  s'ai'K'ler  dans  la  carrière  des  réac- 
tions. En  1818,  il  rétablit  les  Etats 
provinciaux  , et  l'année  suivante  il 
bx  donner  au  pays  une  constitution 
d'apres  laqoelloies  habitaiitsdu  ruyMi- 
UM  devaient  être  lepréscntésv  dans 
deux  cbambres , dont  la  première 
était  eutiêreiik^t  composée  de  la  no* 


blesse  du  pays,  qui  acquérait  par  là 
une  prépondérance , considérée  par  les 
tlanovricns  conime  pernieieuse  pour 
la  marclic  des  adàircs.  Toutes  les  in- 
stances qu'on  avait  faites  auprès  du 
comte  de  .Munster,  pour  empécber 
cette  division  ilc  la  représentation  na- 
tionale dans  un  aussi  petit  royaume 
que  celui  de  Hanovre,  lurent  inutiles; 
le  ministre,  résidant  toujours  à I.on- 
dres  et  s'embarrassant  peu  de  l'npinioii 
publique,  s'obstina  dans  son  système; 
et  comme  il  n'aceorda  ni  la  liberté  de 
la  presse  ni  d'autres  frnncliises  inhé- 
rentes au  régime  représentatif  dans 
les  grands  états  , le  mécontente  - 
ment  sc  propagea  et,  après  la  révolu- 
tion de  juillet  de  1830  en  France,  il 
éclata  en  cnieiites  partielles.  C'est 
alors  qu'il  parut  une  Dihwncialion 
(tu  ministrre  de  tt/unster  h t’npi- 
ninn  publiijuc.  Dans  ce  pamphlet 
anonyme,  tous  les  griefs  de  la  nation 
contre  le  ministre  anglisé  étaient  ex- 
posés avec  beaucoup  de  vigueur.  Ou 
Ht  comprendre  enfin  au  roi  d'ôngle- 
terre  que  le  ministère  de  Muns- 
ter n'était  plus  propre  qu'à  aigrir  les 
esprits;  en  eonseqiieiiec  il  fut  mis  à la 
retraite,  et  le  duc  de  Cambridge  nom- 
mé virc-roi  du  Hanovre;  L'iic  autre 
udairo  désagréable  pour  le  cointb  de 
Munster,  avait  é:ié  portée  à la  eonnais-. 
sancc  du  public.  A l'époque  de  sa 
grande  puissance,  il  avait  été  désigné, 
(lar  le  roi  d'.VngIcicrre,  tuteur  des  jeu- 
nes dues  de  Itrunswick,  pour  adminis- 
trer leurs  Etats.  l.c  ministre  avait  géré 
cette  charge  pendant  plusieurs  années; 
m-ais  à peine  le  jeune  duc  Charles  out- 
il atteint  l 'âge  de  sa  majorité  et  com- 
mencé à gouverner  le  duché,  qu'il  fit 
entendre  des  imputatiotis  très-graves 
contre  son  tuteur  et  contre  la  gérance 
du  ministère,  iju'il  accusa  d avoir 
prolongé  la  minorité  dit  duc,  d'avoir 
introduit  une  mauvaise  constitixion, 
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d'avoir  accordé  trop  de  pouvoir  i 
l'aristocratie  j le  Fougueux  duc  déclara 
nuis  et  usiirpatoircs  les  changements 
introduits  dans  le  duché. l.e  couitedc 
Munster  répondit  par  une  tt^fulalion 
Jet  imputations  injurieuses  ijue  te  xé» 
jTm'ïS.  duc  de  Brunswick  s*est  permis 
tes  contre  son  auffuste  tuteur  et  conhe 
Us  personnes  ifui^prndantsa  niinoritJ^ 
ont  etc  ckm'ÿres de  C administration  de 
tes  États  et  de  ton  ^duration^2“  édit., 
Hanovre,  1827.  Cet  écrit  publié  en 
allemand,  en  fiançais  et  en  anglais, 
fut  répandu  avec  profusion.  l.e  public 
sr  convainqtiit  que  si  le  duc  de  Brun- 
swick était  très-violent  dans  s«'s  atta- 
ques , le  comte  de  Munster  , de  son 
côté,  avait  agi  arbitrairement.  .\cmsé 
par  ses  compatriotes,  dénoncé  par  des 
anonymes,  misa  fc'cart  par  son  souve- 
rain, qui  lui  fit  écrire,  par  sir  Herbert 
Taylor,  i|uc  dans  la  crise  actuelle  le  roi 
jugeait  à propos  de  pirndrc  des  inc- 
snres  qui  le  priveraient  des  services  ul- 
térieurs du  ministre , le  comte  de 
Munster  voulut  se  justifier  , en  pu- 
bliant une  Pér/«raiion  sur  quelques  re- 
prochef faits  dans  le  pamphlet  intitu- 
le': Bdnonciation,  etc.,  et  sur  sa  sortie 
du  service  public  hanovrien,  Hanovre, 
1831,  in-8”;  mais  cet  essai  de  justifica- 
tion eut  peu  de  succi’s  et  annonça  même 
peu  de  Francliise  de  la  parldefancien 
ministre.  Il  en  fut  à peu  près  de  même 
d'une  réfutation  anonyme  intitulée  : 
dppnfciation  d'un  pamphlet  qui  a été 
répandu  dans  le  toyaume  de  Hanovre ^ 
sous  te  litre  de  Dénonciation,  etc., 
publié  également  en  Hanovre  en 
1831,  et  les  griefs  exposés  dans  le 
fameux  pamphlet  qui  fut  répandu  à 
des  milliers  d’exem|)laircs,  conservè- 
rent à peu  près  toute  leur  valeur.  lai 
retraite  forcée  parait  avoir  causé  un 
vif  chagrin  à l'aneirn  ministre;  il  mou- 
rnt  le  11  mai  1839.ll  a paru  i léna, 
en  1811,  une  biographie  du  comte  de 


Mtinsterdontranteuridû  avoir  com- 
munication des  papiers  de  l’ancien 
diplomate;  il  en  a inséré  plusieurs  qui 
peuvent  être  considérés  comme  des 
documents  très-curieux  pour  l'histoire 
de  la  diplomatie  moderne.  D — o. 

MUNSTER  (.Idolmik, comte  de), 
vicomte  Fit/.-<;larencc,  baron  de  Tew- 
kesbury,  né  en  1791,  était  l'alné  des 
enfants  issus  de  l union  illégitime  que 
le  duc  de  Clarence  avait  entretenue, 
avant  son  avènement  au  trône,  avec 
une  actrice,  mistress  Jordan,  qui  vint 
ensuite  mourir  en  FraiKc.  Dès  l’âge 
de  13  ans,  le  jeune  Fitz  Cbrence  (ce 
fut  le  nom  donné  à ses  enfants)  fut 
inscrit  dans  les  listes  de  l'armée  an- 
glaise. Il  servit  sous  les  ordres  de 
■Wellington  en  Espagne,  en  Portugal, 
et  puis  dans  le  midi  de  la  France,  où 
il  reçut  une  blessure  grave  lors  de  la 
bataille  de  Toulouse.  La  paix  ayant 
été  rétablie  sur  le  continent,  il  fut  at- 
taché, en  1815  , comme  aidc-de- 
camp  an  goiivemeur-géncral  de  l’In- 
de, et  demeura  deux  ans  dans  ce 
pavs.  Il  revint  ensuite,  par  la  voie  de 
terre  , en  Europe  , avec  le  grade  de 
licntenant-eolnnel,  et  publia  un  récit 
intéressant  de  ce  voyage,  sous  le  titre 
de  Journal  of  a route  across  India 
throuqh  Eqypt  to  Enjtand,  in  1817- 
1818,  Londres,  1819,  in-1”.  Depuis 
son  retour,  des  tities  et  des  places  lui 
furent  conférés  avec  profusion.  Il 
avança  <lans  l'année  jusqu'au  grade 
de  major-général,  fut  appelé  à siéger 
dans  la  chambre  haute  du  Parlement 
et  dans  le  Conseil  privé;  puis  créé 
comte  de  Munster  et  nommé  aide-de- 
camp  de  la  reine  Victoria.  Il  ne  né- 
gligea pat  pour  cela  ses  éludes,  sur- 
tout celle  des  langues  et  antiquités  de 
l’t^ieut;  aussi  fut-il  nommé  vice-prési- 
dent de  la  Société  atsit|^e  de  Lon- 
dres et  corrcspondant'dé  l'.^cadélirie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres 
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de  Paris.  Il  avait  t‘pous£  la  fille  d’un 
■les  lords  les  plus  considérés  de  la 
Graiidc-Brclagnci  cependant  ni  sesdi- 
(jniti^  ni  l’étude,  ni  scs  relations  de 
faniille  ne  furent  capables  de  dissiper 
la  mélancolie  qui  s’empara  insensiUe- 
menl  de  son  esprit,  et  qui  finit  |>ar  le 
dominer  au  point  qn'il  ix^oliit  de 
mettre  un  terme  .à  scs  jours.  .Son  sui- 
cide eut  lieu  le  mars  lRi2.  Z. 

-Ml'\TEK  (IUltizib),  tliéolofjicn 
allemand,  né  à I.iibcck  en  1735,  était 
fils  d’un  riche  négociant , mais  dont 
la  maison  fut  minée  loi'!M|ue  le  fils 
eut  à peine  atteint  l'âge  de  12  ans. 
.lu  gs  mnasc  de  sa  ville  natale,  celui- 
ci  se  distitigua  dans  l’éloquence  et  la 
poésie  latine,  et  déjà  son  goût  le  por- 
tait à composer  , cm  allemand  , des 
odes  sacrées.  Privé  de  ressources  de- 
puis les  malheurs  cpii  avaient  frappé 
la  maison  paternelle,  il  fut  obligé 
d'avoir  recours  à des  fonds  de  cha- 
rité pour  achever  scs  études  théolo- 
giques  à l'Université  d'Iéna.  Après  y 
avoir  pris  tes  degrés,  il  Kt  des  cours 
particuliers,  et  fut , en  1757,  agrégé 
à la  Faculté  philosophique.  Son  acti- 
vité était  telle  qu’il  faisait  huit  à dix 
répétitions  par  jour,  et  qu’il  trouvait 
encore  le  temps  de  coopérer  à la  Ui- 
bliothéquephilosophiqucque  publiait 
son  ancien  professeur  U.’iries,  et  de 
prendre  une  part  trcs-actirc  aux  tra- 
vaux d’une  es|)cce  de  Société  macon- 
nicpie  et  morale  qui  s'etait  formée,  à 
léna,  sous  le  nom  de  Y Ktp^ranec.  Il  y 
prononça  un  grand  nombre  de  dis- 
cours avec  cette  facilité  d’élocution 
qui  lui  était  propre,  et  cpii,  jointe  à 
nne  instmetion  solide  et  à un  esprit 
éclairé,  a fait  de  lui,  dans  la  suite,  un 
prédicateur  trésHlislinguc.  Il  a piddic" 
la  série  de  ses  allocutions  maçonni- 
qnes  sous  le  titre  de  Cinij  fois  cinq 
discours  sur  les  principaux  devoirs  de 
ceux  tfui  espèrent,  léna,  1759-62.  Ils 


25 

lui  valurent  la  réputation  d'orateur  ; 
aussi,  dans  une  excursion  qu’il  fit  à 
Gotha , invité  à prêche.'  devant  lu 
duc  régnant,  il  eut  tant  de  succès  que 
ce  prince  le  nomma  prédicateur  de  la 
cour,  et  queMuiitcreiit  la  place  de  pré- 
dicateur de  la  maison  des  orphelins  ; il 
fut.  en  outre,  appelé  au  cunsisloin' 
et  chargé  de  l’examen  des  candidats 
dethéulogic..Atout  cela  n’étaient  pour- 
tant attachés  que  de  faibles  appointe- 
ments; et  comme  il  avait  déjà  une  fa- 
mille, il  préféra  une  place  de  pasteur 
supérieur  dans  un  petit  endroit  a|>- 
pelc  Tonna  , à quelques  lieues  de 
Gotha.  Cette  nouvelle  position  satis- 
fit à ses  vn.'Ux  modestes;  cependant, 
ayant  prêché,  en  176i,  à Lubeck,  où 
il  ét.iit  allé  revoir  sa  mère  , il  se  fit 
une  grande  réputation  d.xns  le  Nord, 
et  lors  de  la  vacance  <lu  pastorat  de 
la  communauté  luthérienne  alle- 
mande à (ktpenhagne,  il  fut  élu  pas- 
teur par  les  membres  de  cette  com- 
miinaiitc,  et  alla  s’établir  dans  la  ca- 
pitale du  Danemark.  Il  y exerça,  (ren- 
dant 28  ans , scs  fonctions  avec  un 
talent,  un  zèle  et  une  charité  qui  lui 
valurent  l'estime  générale.  Scs  Ser- 
mons, (|ui  s’étendent  non-seulement 
sur  les  évangiles  et  les  épitres,  mais 
qui  contiennent  encore  un  commen- 
taire complet  de  la  vie  de  Jésus- 
fihrist,  forment  une  collection  con- 
sidéiable,  etont  servi  de  modèles  aux 
jeunes  prcdiratciirs  protestants.  Il 
com(>asa  aussi  (xiiir  sa  communauté 
des  cantates  spirituelles,  1769;  et  deux 
recueils  de  chants  ecclésiastiques , 
1773  et  75,  dont  une  gramlc  (lartic 
fut  mise  en  musique  |)ar  les  frères 
llach,  Benda,  llolle  et  autres  com(>o- 
s'iteurs;  on  en  introduisit  plusieurs 
dans  la  liturgie  des  églises  protes- 
tantes. Il  fonda  dans  sa  communauté 
une  école  gratuite  (jour  les  jeunes 
filles  , travailla  beaucoup  à l'amé- 
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lioration  du  bureau  de  «ccouia  de 
cette  communauté  , et  rédigea  une 
/nUruction  pour  la  connaissance  et 
f exercice  de  la  foi  chrétienne,  qui  fut 
adoptée  dans  l'école  attachée  à son 
église.  Kn  1772,  il  fut  chargé  de  pré- 
parer à la  mort  le  fameux  ministre 
Strocriséc  (eo_y.  ce  nom,  XLIV,  75). 
Pendant  les  deux  mois  que  durè- 
rent ses  entretiens  avec  lui,  Miinter 
parvint , non-seulement  (du  moins  il 
le  cnit)  à lui  inspirer  des  sentiments 
chrétiens  , mais  encore  à gagner  son 
estime  , et  même  son  amitié.  Après 
l'exécution,  il  publia  , en  allemand, 
I Histoire  de  la  conversion  de  Struen- 
sée,  où  il  rendit  un  compte  détaillé 
des  entretiens  qu'il  avait  eus  avec 
lui.  Cet  ouvrage  obtint  un  grand 
succès;  il  y eut  beaucoup  d'édi- 
tions de  l'original  ; et  il  en  fut  fait 
lies  traductions  datis  plusicui'S  lan- 
gues , entre  autres  deux  en  fran- 
çais. I.c  travail  au<|ucl  Münlcr  avait 
été  obligé  de  se  livrer,  pour  sc  pré- 
parer à CCS  corn  ersatioiis  , l'amena  à 
rédiger  les  Entretiens  d'un  chrétien 
pensif  avec  lai-méme.  I.e  bonheur 
dont  Miinter  jouit  au  seiti  d'une  ia- 
inillé  nombreuse,  ne  fut  troublé  i|uc 
par  la  mort  d'un  de  scs  lils  , attache 
a la  marine,  qui  sc  noya  devant  Bor- 
deaux. En  revanche  il  eut  la  satis- 
faction de  voir  un  autre  de  scs  fils 
[voyes  l'article  suivant)  marcher  sur 
ses  traces,  et  se  faire  un  nom  dans 
les  lettres,  ainsi  que  sa  fille.  Madame 
Brun.  Il  mourut  le  5 oct.  1793.  .Son 
fils  a fait  son  éloge  à la  tête  du  9' 
vol.  des  Sermons  du  père  ; voyez  aussi 
le  Sécrologc  de  Scliliclitegroll  , pour 
l'anué-e  1793.  1)-^. 

.\IL.\TEU  ( En£l>fcBI(.-CuHLTIkX- 
CusBLLs-liiuMu) , évêque  protestant  et 
antiquaire,  fils  du  précédent , naquit 
a Gotha,  en  1761.  Gomme  son  père 
exerça  scs  fonctions  cedesias tiques 


d'abord  en  Allemagne,  puis  en  Dane- 
mark, le  fils  eut  l'avantage  de  sc  fa- 
miliariser à la  fois  avec  les  langues  et 
la  littérature  des  deux  pays.  Quand  sa 
lamillc  se  fut  établie  à Gopenbague, 
les  visites  de  Xicbuhr,  et  ce  qu'il  ra- 
contait de  scs  voyages  en  Orient, 
éveillèrent  le  goût  du  jeune  homme 
pour  ce  pays,  et  surtout  |>our  son 
•archcologic.  Après  avoir  terminé  ses 
éludés  théulogiques  à l'universitc  de 
Copenhague,  il  sc  rendit,  eu  1781,  à 
celle  de  Gottinguc  où,  indépendam- 
ment des  cours  de  théologie,  il  fré- 
quenta celui  de  philologie,  professé 
par  llcyne.  Deux  ans  après,  il  revint 
en  Danemark,  et,  en  178-V,  il  entre- 
prit, avec  une  subvention  royale,  un 
voyage  en  Italie.  Il  séjourna  pendant 
un  an  à Rome,  y fit  une  émdc  pro- 
fonde des  antiquiuis,  sous  la  direction 
de  son  compatriote  Zoèga  et  du  car- 
dinal Borgia , qui  prit  en  aifection  le 
jeune  Danois,  lui  donna  un  libre  accès 
à son  musée  , et  voulut  même  l'en- 
voyer, à scs  frais,  en  Égypte;  avan- 
tage dont  Munter  ne  put  profiter,  à 
cause  du  temps  limite  pour  son  voya- 
ge. Il  visita  encore  les  Ueux-Sicilcs,  et 
rapporta  beaucoup  d'antiijuités  du  tou- 
te espèce  dans  son  pays.  La  rela- 
tion de  son  Eoyage  dans  les  Deux- 
SUiles , fait  dans  les  années  1785  et 
86,  parut  à Copenhague,  1789-1790, 
eu  2 vol.  in-8'*,  et  fut  traduit  en  plu- 
sii'urs  langues.  De  retour,  en  1787,  il 
fut  numiué  professeur  de  théologie,  à 
l'Université,  et,  quelque  temps  après, 
membre  du  l'Académie  des  sciences 
de  Copenhague.  5a  maison  devint 
dès-lors  un  véritable  musée , «-tant 
remplie  d'antiquités,  de.  médailles  et 
de  livres,  le  tout  range  dans  le  meil- 
leur oi  dre,  de  manière  à faciliter  les 
études  archcHrlogiquc^,  ta  science  fa- 
voi  île.  Scs  collections  lui  servirent  à 
com[x>tcr  une  «cric  d ouvtages  tous 
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ififMinictiou.  Ce  t'arem  : 
Itm  grxcoriim,  Copnn- 
J 178d;  Magasin  pour  fliisloirr, 
pour  i'hîstoirr  cccftfsiasti* 
aStf^dltord;  Manuei  tir  l'ancienur 
tSiûiri  aêcUsiaSliqur  ; Essai  sur  1rs 
antùguiUt  eeclAiastiqucs  tirs  Onnsti~ 

tft^  AnSfMKh,  1790,  in-8",  ouvraye 
ôiriens  et  devenu  mrr  ; Histoire  du 
pn^s  tfts  Templiers  . nciliii,  1791; 
B^mter  avait  retrouve  a Rome  les  ré- 
gkiaents  de  cet  ordre  célébré  ; Rr- 
dkerehes  mr  les  inscriptions  prrsépoli- 
totnes,  Copenhague,  180-2,  un  alle- 
wand,  ÿi’il  avait  fait  il'aburd  paraî- 
tra en  ' danois  , <laiis  le  Rcciieil  des 
Mdnioirea  de  rAcadémic  des  scienres 
pdifrlSOO  -,  Mémoires  arehéoiogiqiies, 
Côÿenhagoe,  tHiS  ,J!i  lir/ion  des  Cai- 
tka^inois,  ibid.,  2'  édit.,  1821,  aiie- 
mcinéc  de  recherches  sur  des  idules 
pt^aiquet  trouvées  en  Sardaigne  etsiir 
le  tèlDple  de  Vénuî-Paphos;  La  i/urr- 
re  fuite  aux  Juifs  sOiA  1rs  eitiperrurs 
Trajan  et  ^Idrien  , Leipzig,  1821,  in- 
»iDc  monumciitis  ulitjttut  vetaibns 
tçriptis  et  JiÿuratU  penvs  *e  l'Ai.vIeiifi* 
Copenhague,  1822,  Histoire 
eçciésiastîtiue  i/u  DanvmarK  et  dt  l*i 

JVorve]yr,  Lvrp/ig,  1H23~  1833,  3 vo!. 

Miinter  a fait  impriinci  sepan:- 
moit  I^histolie  du  cultt-  nutiiricur  à 
Odbi(l).  Symbolique  drsrlnrtiriis  pri- 
mitifs, Alloua,  1825j  Religion  des R.i- 
liyloniens , Copenhague,  1827;  Pri- 
tstordiaeeelesitc  ///ricana', ihid.,  1827, 
in-l’*.  Il  a donné  séparéuient  EffaUi  et 
Otacuia  dfontunisturum,  ihid.,  qui  en 
font’  partie.  Munter  a encore  publié 
tpi'grand  nombre  de  dissertations , 
^tre  autres  sur  les  tombeaux  de  la 
famille  David  -,  De  rébus  lluneorum  , 
C^ipeilhaguc,  1822,  ili-l“;  »«r  l'étoilr 

(1}  L’auteur  de  cet  article  en  a donné  l'a 
■Miae  Au  le  donienie  volume  de<  Mimoi- 
iqaéata  SocMié  rojaU  ikt  dnllqualrrs  de 
fmtts  ^ , • 


des  mtsges,  recherches  sur  tannée  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  Copenha- 
gue, 1827,  naissance  dont  l'auteur  re- 
cule la  date  de  6 ans  aii-dcla  de  l'ere 
vulgaire  ; et  une  notice  sur  Us  tra- 
ductions eu  vers  de  l'Apocalypse  dans 
les  divrrset  langtirs  de  f Europe-  Il  a 
donné  aussi  la  JSiographic  Je  saint 
Aiisvhairc,  missionnaire  du  Nord,  et 
sur  le  pape  Lure  puis  des  frag- 
aiLtits  d'une  ecrsiou  lutine  très-aneicn- 
ite  de  plusieurs  prophètes , et  une  édi- 
tion nouvelle  de  Eirmicus  Alatcrnus. 
Ce  Fut  lui  qui  provoqua  l’organisation 
d’une  eommission  pour  conserver  le.* 
uniiquités  du  Nord,  d où  résulta  l'c- 
tahli.,.-.ement  d'un  musée  qui,  depuis, 
s'est  beaucoup  agrandi,,et  la  publica- 
tion d'un  journal  archéologique  pro- 
jire  à stimider  les  éludes  de  ce  genre. 
Il  entretenait  une  cnrrespondance  ar- 
llsc  a\ee  les  savants  d'Luroiic,  entre 
;uitrc.s  avec  Millin  et  Grégoire  à Paris, 
l.c  dernier  a beaucoup  profilé  de.' 
renseignemeiits  fournis  par  .Munlcr 
dans  son  Histoire  des  sectes  rcligieu- 
ses'(2).  En  180S,  Mimler  fut  nommé 
évétjue  de  .Sécland,  et  il  obtint  succes- 
sivement la  croix  île  chevalier,  celle 
de  commaiidem,  et,  eu  1817,  la 
grtiiule  noix  de  l'ordre  de  Danebrog 
dont  il  s'est  ensiiilu  fait  niistoiicn 
dans  un  ouvrage  intitule  : Rei  htn:hes 
sur  l'origine  des  ordres  de  chevalerie 
lin  rvyauttie  de  Daneinarli  , Copculia- 
gue,  1822,  in-8",avec  deux  pl.  Il  moii- 
lul,  le  9 avril  1830,  d'une  espère 
de  cLoléra,  et  fut  enterre  auprès  de 
son  père.  Il  lui  a été  érigé  uii  monu- 
ment ; ruiiivcrsité  de  Copenhague  a 
son  buste  eu  niarbic  sculpté  pai 
I reund  ; sou  pot  trait  a été  lithographié 
d'apres  un  tableau  d’Horncmnnn  ; 
enfin  son  gendre  Mynster,  prédicateur 

(2)  Dne  des  lettres  de  Munter  i Grégoire  a 
été  imétde  dans  le  tome  1"  de  la  Bcme  en- 
cqclepidUiue.  . . s ...I.. 
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de  la  coDr,  a publié  la  biographie  de 
ce  prélat,  un  des  plus  savants,  des 
plus  laborieux  et  des  plus  respectables 
(|ne  le  Danemark  ait  possédés.  D— o. 

MURAIRE  (le  comte  Ilosoaé), 
premier  président  de  la  Cour  de  cas* 
sation,  naquit  à Draguignan,  le  5 no- 
vembre 1750.  Il  était  avocat  à l'épo* 
que  de  la  révolution,  jouissant  d'une 
grande  réputation  de  savoir  et  de 
probité.  Nommé  président  du  tribu- 
nal du  district  de  Draguignan  , lors 
de  rétablissement  des  premières  au- 
torités Judiciaires,  en  1791 , il  fut,  la 
même  année,  député  par  le  dépar- 
tement du  Var,  à l'Assemblée  lé- 
gislative , où  il  siégea  au  côté  droit 
parmi  les  royélistes  constitutionnels, 
et  se  fit  remarquer  par  un  esprit  con- 
ciliateur, bien  (|ue  fort  attaclié  aux 
principes  de  la  révolution.  Nommé 
l'un  des  membres  du  comité  de  législa- 
tion, il  en  fut  plusieurs  fois  le  rappor- 
teur sur  des  questions  im|>ortantes.  I.c 
15  février  1792,  il  proposa,  au  nom  de 
ce  comité,  d'attribuer  aux  municipa- 
lités le  droit  <le  constater  l'état  civil, 
qui  jusqu'alors  avait  appartenu  aux 
curés.  Muraire  accompagna  son  rap- 
)M>rt  de  différentes  réflexions  sur  le 
mariage,  et  soutint  que  la  législation 
française  devait  abolir  à jamais  l'u- 
sage des  dispenses  que  la  cour  de 
Home  était  en  possession  d accorder, 
et  qu'il  appartenait  à la  législation 
civile  seule  de  déterminer  les  ras 
d'empêchement  anz  mariages  dans 
une  même  Gimille.  Le  28  jnin,  il  in- 
sista de  nouveau  pour  que  le  mariage 
fût  affranchi  de  l'autorité  ccrlésiasti- 
qtie,  et  le  16  août  il  fit  décréter  que 
les  jeunosgens  pourraient  se  marier  à 
vingt-un  ans  sans  le  consentement  de 
leurs  parents,  l-c  30  août  1792,  il  fit 
statuer,  au  nom  du  comité  de  législa- 
tion, et  comme  un  principe  dérivant 
de  la  morale  et  de  la  déclaration  des 
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droits,  que  le  mariage  pouvait  être 
dissous  par  le  divorce.  I>e  directoire 
du  département  de  Paris  avait  sus- 
pendu de  leurs  fonctions  Péthion,  mai- 
re, et  Manuel,  procureur  de  la  com- 
mune, pour  n'avoir  pas  empéebé,  ou 
plutôt  pouravoireux-mémes  provoqué 
les  attentats  du  20  juin  1792 , et  le 
roi  avait  approuvé  cette  mesure.  L'as- 
sembler s'arrogea  le  droit  de  lever 
cette  suspension,  d'après  le  rapport 
(|ue  fit  Muraire,  le  13  juillet,  au  nom 
du  comité  de  législation,  sur  la  con- 
duite de  ces  deux  fonctionnaires.  Le 
19  dn  même  mois,  rapporteur  d'une 
commission  spéciale,  ildériara  qu'elle 
n'avait  rien  trouvé  de  contraire  aux 
lois  dans  la  conduite  du  général  lai- 
fayette,  pour  avoir  demanilé  que  les 
auteurs  des  attentats  commis  dans 
cette  journée  fussent  sévèrement  pu- 
nis. Miiraiir  ne  fut  point  réélu  à la 
(invention,  et  il  réussit,  en  gar- 
dant le  silence,  à ne  pas  être  victime 
<le  la  terreur  de  1793.  Il  ne  reiwrut 
sur  la  scène  politique  qu'au  mois  de 
septembre  1795,  é|>oqne  à laquelle  il 
fut  nommé  au  Conseil  des  .Anciens 
par  le  département  de  la  Seine.  Il 
parla  en  faveur  des  parents  d'émigrés, 
SC  prononça  avec  force  contre  les  me- 
sures spoliatrices  du  Directoire, et  au- 
tres entrepiises  iniques  de  ce  gouver- 
nement, qui  s'en  vengea  en  le  faisant 
comprendre  dans  la  prosr'ription  du 
18  fructidor  (1  septembre  1 797).  .Mu- 
raire évita  la  déportation  par  la  fuite, 
mais  il  se  détermina  plus  tard  à se 
rctidre  dans  l'ile d'Oiéron,  qui  fut  as- 
signée [>our  retraite  aux  proscrits.  Il 
fut  rappelé  par  les  consuls  en  1800, 
et  nommé  commissaire  du  gouverne- 
ment près  le  tribunal  d'appel , puis 
membre  du  tribunal  de  cassation,  au 
nom  duquel  il  félicita  Konaparte  d'a- 
voir écb.appé  à l'explosion  <lu  3 nivô- 
se. Dès-lors  sa  faveur  alla  toujours 
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croMMDt;  ci  ce  fat  snrtoat  à Joaeph 
Booeperte  qa’ü  la  dut.  Il  devint  pre- 
mier prêaicleot'du  même  tiibunal,  et, 
Ic5  mai  1803,  fut  appelé  au  Conaeil 
dTÉlat  ^ranade  auivante,  il  obtint  le 
tilic  de  comte  et  de  grand-olHcier  de 
la  Ldipon^'  Honneur.  Il  ae  présenta  à 
leataa  le*  époques  du  règne  de  Napo- 
léon, pour  le  féliciter  à la  tête  de  sa 
cour,  et  se  montra  fort  reconnaissant 
ries  bienfaits  qu'il  en  obtint.  En  1819, 
Muraire  s'étant  livré  à des  s|R%ula- 
tioos  de  commerce  fort  éloignées  de 
lea  graves  fonctions , et  ces  spécula- 
tions ayant  ea  de  fâcheux  résultats, 
on  craignit  pour  lui  le  mécontente- 
ment de  l'empercnr.  M.  Uecazes,  l'un 
de  ses  gendres,  alla  à Dresde  se  jeter 
atu  pieds  de  Napoléon,  qui  le  rassura 
complètement  sur  le  sort  du  premier 
président.  Le  20  avril  1814,  Muraire 
préscata  au  comte  d'Artois  les  hom- 
mages de  la  Cour  de  cassation.  Ce- 
pendant il  ne  conserva  sa  place  émi- 
nente que  jusqu’au  mois  de  février 
181S.  A cette  époque.  De  Séze  fut 
nommé  premier  president  de  la  Cour 
de  cassation  par  l'ordonnance  royale 
qui  en  exclut  plusieurs  lioinmes  con- 
nus par  leur  participation  aux  excès 
resolutionnaircs , ou  par  leur  atta- 
chement à la  personne  de  Napoléon. 
Réinstallé  dans  ses  fonctions  après  le 
retour  de  celui-ci  dans  la  capitale , 
m mois  de  mars  dSIS,  Muraire  lui 
adressa,  au  nom  de  sa  cour,  nouvcl- 
lemeot  reconstituée,  un  discotiia  qui 
était  à la  fois  une  profession  de  foi 
politique  et  l'expression  d'un  dévoue- 
ment illimité.  Aussi  perdit-il  de  nou- 
veau ton  emploi  apres  le  second  re- 
tour de  Louis  XVIII.  Depuis  il  n'a 
plus  occupé  de  fonctions  publiques. 
Après  la  révolution  de  1830  il  au- 
rait pu  tans  doute  reprendre  quel- 
que part  aux  affaires,  mais  ton 
grand  âge  l'en  empêcha.  Il  mou- 


rut à Paris,  le  22  nov.  1837.  On  a de 
lui  plusieurs  opuscules  : 1.  Eloge  de 
Target^  in-8*^.  11.  Discours  prononcé  en 
la  8.*.'  'l/e  ta  clémente  amitié  le  jour 
de  son  installation  au  rit  écossait  an- 
cien et  accepté  , Paris,  1827,  in-12. 
III.  Discours  prononcé  aux  ohségues 
maçonniques  du  lieutenant  - général 
baron  Maransin,  célébrées  le  26  juin 
1828,  Paris,  in- 8°.  IV.  Loge  d'Emeth. 
Obsèques  nwçonniques  du  T.\  /Ion.'. 
F.  Henri  Ricard.  Dernier  adieu.  Paris, 
1830,  in-8°.  V.  Souv.'.  chap.'.  des 
Trinitaires,  vallée  de  Paris.  Discours 
dî installation  du  Auuo.‘.  chap.'.  du 
18'  degré  sous  le  titre  distinctif  : Les 
Trinitaires  établis  près  la  R.',  L.',  écos- 
saise du  même  titre  O.',  et  vallée  de 

Paris,  l'èris , 1831,  in-8".  M — d j. 

.MI.'KAT  (Joicbim).  f’qy.  .Mkoi- 
nis,  LXXIII,  392,  note  2 , et  Mciit, 
XXX,  421. 

.Ml.  ilE  ( JEAX-ntPTiSTK),  diploma- 
te français,  naquit,  en  1747,  à Giers, 
près  do  Grenoble.  Après  avoir  termi- 
né son  éducation  , il  fut  placé  dans 
les  bureaux  de  M.  Daru,  son  oncle, 
à cette  époque  secrétaire-général  de 
l'intendance  de  Languedoc.  Lorsque, 
en  1768,  le  comte  de  Saint- Priesl,  se- 
cond fils  de  l'intendant,  fut  appelé  à 
l'ambassade  de  France  à Constanti- 
nople, ce  ministre  désirant  avoir  au- 
près de  lui  un  jeune  homme  intelli- 
gent, s'adressa  a M.  Dani  (1),  et  ce- 
lui-ei  ne  crut  paspouvoir  faire  un  meil- 
leur choix  qu’en  désignant  son  neveu. 
Mure,  arrivé  en  Turquie  au  mois  de 
novembre,  montra  tant  de  zèle  pour 
le  service  et  une  telle  capacité,  qu'en 
1773,  M.  de  Saint-Pricst,dont  il  avait 
su  gagner  l'estime  et  l'alFection,  le  6t 
nommer  consul  à Saloniquc.  Le  6 
juin  de  l'année  suivante.  Mure  passa 
en  Égypte  en  qualité  de  consul-géné- 

(i)  Célait  le  père  du  comte  Dam,  mioislro 
secrétaire  d'état  de  l'empereur  Mapoiéoo. 
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rai  de  l'raare.  Ce  jioste  était  fort  iia* 
portant  sous  l'administration  drs 
heys,  qiiiromnicnçaient  déjà  à rher- 
rher  à sp  rendre  indépendant'i  cle  la 
Porte.  Ia.'s  Fraiirais  établis  au  Caire, 
alors  siège  du  consulat-général,  for- 
maient un  corps  de  nation  qui  avait 
ses  statuts  approuvi’s  par  le  gouver- 
neVnent.  Le  ronsul  présidait  toutes 
les  assemblées,  et  avait  la  haute  sur- 
veillance drs  fonds  provenant  des 
droits  imposés  sur  toutes  les  marehan- 
dises  qui  arrivaient  de  l'ranee  en 
Egypte,  ou  qui  étaient  espédiées 
de  ce  dernier  pays.  Ces  fonds  versé.s 
dans  une  caisse  à deu^  clefs,  dont 
l’une  était  remise  au  consul,  tandis 
que  la  seconde  restait  entre  les  mains 
des  député-s  de  la  nation ,,  Servaient 
à parer  ans  frais  de  tout  genre  qit’en- 
tra!naii-nt  les  réelanialions  que  les 
négociants  avaient  à faire  aupic.s  de« 
beys,età  indemniser  ceux  qui  avaient 
éprouvé  des  pertes.  \ son  arrivée  au 
Caire,  Mure  trouva  la  caisse  presque 
vide,  et  les  eomples  tenus  avec  une 
excessive  négligence.  Il  h-s  apura, 
rétablit  l’ordre,  et,  dans  le  i apport 
qu’il  adressa,  .à  ce  sujet,  à la  cbanibre 
de  commerce  de  Marseille  et  au  mi- 
nistre de  l.a  marine,  qui  avait  alors 
les  consulats  dans  ses  attributions,  il 
proposa  la  suppression  des  droits  et 
la  translation  du  consulat  à Alexan- 
drie. Otte  proposition  fut  a(lo|)lée. 
I)n  adopta  aussi  celle  qu’il  fit  délais- 
ser à rbaqup  negoeiant  li  ançais  rési- 
dant au  Caire , la  responsabilité  pci  - 
snnnclledes  fournitures  qu'il  ponrraii 
avoir  à faire  aux  maisons  des  beys, 
au  lieu  de  les  rendre,  comme  aiipaia- 
vant,  solidaires  lr,s  uns  des  .autres. 
Peu  de  temps  après.  Mure  fut  appelé 
en  France  par  le  ministre.  Avant  de 
quitter  l'Égypte,  il  confia  la  gestion 
du  consulat- général  à M.  Taitbout  de 
Marigny.  alors  consul  à Alexandrie. 
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Dès  son  arrivée  à Paris,  sa  longue  ex- 
périence et  son  habileté  furent  mises  à 
contribution  ; consulté  souvent  par  le 
ministre  de  la  marine,  il  eut  beaucoup 
de  part  à l'adoption  de  l’ordonnance 
sur  l'organisation  des  consulats  du 
Levant  et  de  la  Harbarie,  qui  parut  plus 
lard,  en  1781.  .Au  commencement  de 
1780,  Mure  avait  épou.sé,  à Màenn, 
M”'  Ration , fille  d'un  riche  négociant 
français  fixé  à Lisbonne:  ce  maria- 
ge et  la  liquidation  de  la  succc.ssioii 
de  son  père  , mort  pendant  qu'il  se 
trouvait  en  France,  prolongèrent  le  sé- 
jour de  J. -B.  Mure.  Lorsqu'il  eut  ler- 
iniiié  les  affaires  de  famille  dont  il  se 
trouvait  plus  spécialement  .chargé 
comme  fils  aîné,  il  ,se  rendit  .à  Mar- 
seille, avec  sa  femme  et  son  plus  jeu- 
ne fri-re,  Mure  de  Pcianue  (2)  ; et,  K- 
16  juillet  1780,  ils  partirent  ensemble 
pom  Alexandrie,  avec  im  convoi  di’ 
seire  ii.avircs  destinés  pour  l'Egypte 
et  la  .Syrie  sous  l’escorte  d’une  frégate. 

pi  Mure  de  Pelanoe,  entré  en  IW  dans  la 
carrière  consulaire  en  qualité  de  vice-connU 
et  chancelier  du  consulat-général  de  France 
dans  le  Maroc,  resta  chargé  de  l'intérlra  de 
cc  poste  important  Jusqu’en  179S.  qu'il  ftit 
nouuné  consul  S Tripoly  de  Syrie.  Duro- 
chit  étant  mort  !i  Cadix  (1799),  en  se  ren- 
dant ."i  son  poste  de  consul-général  i Tanger. 
.Mure  de  Pelanoe  fut  nommé  pour  Int  suc- 
céder; mais  des  circonstauccs  particulières 
l'ernpéchèrenl  de  passer  en  AlWque;  cl,  en 
1810,  les  départements  anséatiques  ayant  été 
réunis  à la  France,  tt  fut  envoyé  auprès  de 
M.  le  comte  de  Chaban,  inlcndant-général  de 
ces  nous  eaux  dépancmenls  pour  en  organiser 
avec  lut  les  finances.  .1  la  suite  de  cette  orga- 
nisation , il  devint  receveur  particulier  de 
Farroudisseinent  de  Lubeck.  Forcé  de  quitter 
cet  emploi  lors  des  désastres  de  la  campa- 
gne de  Russie.  .Mure  de  Pelannc  rentra  en 
France,  et  fut  envoyé  en  1816  è EIseneur, 
comme  consnl  de  France  en  Danemark,  poste 
qu'il  occupa  avec  distincüon  jusqu'eu  1881, 
<|U’il  fut  admis  k la  retraite.  Martial  Mure  de 
Pcianne,  son  iils,  après  avoir  été  successive- 
ment élève  consul  8 F.Isi-neur,  et  auprès  du 
consulai'génénl  de  France  i Amsterdam,  fut 
nommé  ooosul  8 Stelün,  et  enfin  8 Christiania, 
ntl  il  exerce  encore  scs  lOnctions  avec  anuni 
de  réle  que  d’intelligence. 
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n «ITira  à sa  destination après  lin 
mois  de  traversée.  Mure  se  trou- 
vait en  Egypte  lorsqii'cn  1783,  le 
gouvememcnt  français  y envoya 
M.  Truguet,  capitaine  de  vaisseau, 
afin  de  négocier  avec  les  beys  un 
traite  pour  le  transit  par  rfigyple  du 
commerce  de  France  avec  l'Inde.  l.e 
consul-géuéral  fit  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  faire  réussir  la  négo- 
ciation ; et  il  fut  lieureusenient  secondé 
par  Magallon  (fov.  ce  nom,  LXXII, 
324),  négociant  résidant  au  tiaire,  où, 
sans  titre  ufiieiel,  il  faisait  les  fonctions 
d'agent  français,  ('.râce  surtout  à l in- 
fluence  que  des  relations  intiracsavcc 
Mourad-ltey  et  Ibraliim-liey  avaient 
(ait  acquérir  à Magallon  , auquel 
Mure  avait  fortement  recummaudé 
M.  Truguet,  le  traité  ne  tarda  pas  à 
être  signé  tel  que  le  désirait  le  gouver- 
nement. En  1786,  Mure  ayant  appris 
qu’on  préparait  a Constantinople  une 
expédition  pour  rétablir  l'autorité  du 
paeba  d'Egypte,  que  les  beys  tenaient 
enfermé  dans  le  chèteau  du  ('.aiie, 
crut  prudent  de  renvoyer  en  France 
sa  femme  et  ses  enfants,  pour  les 
soustraire  aux  périls  d'une  guerre 
sanglante.  Il  les  confia  à son  jeune 
frère.  Mure  de  [’elanne,  qui  les  con- 
duisit , a M.^con  , clicz  leurs  parents 
matemels. L’expédition  du  capitan pa- 
cha eut  lieu  en  effet;  il  débarqua  ses 
troupes  à Alexandrie,  sans  rencontrer 
d'obstacles,  et  arriva  de  même  au 
Caire.  Les  beys  n’opposèrent  aucune 
résistance  ; et , selon  leur  habitude  en 
pareille  circonstance,  ils  se  retù  ércnt, 
avec  ‘toutes  leurs  forces  et  leurs  ri- 
chesses, dans  la  llaute-Égypte,ou  le 
capitan  pacha  n'osa  pas  aller  les  atta- 
quer. Il  se  contenta  de  rétablir  le  pa- 
cha au  Caire,  lui  laissa  quelques  ba- 
taillons, et  reprit  la  route  d'Alexan- 
drie. Bientôt  après,  il  retourna  avec, 
sa  flotte  à Constantinople,  cmvant 


avoir  bien  rempli  sa  mission;  mais  il 
s’était  .à  peine  écoule  quelque^  mois 
depuis  son  départ,  que  les  beys , se- 
condés par  leurs  mameluks,  rentrè- 
rent au  Caire,  y reprirent  leur  auto- 
rité, et  reléguèrent  le  pacha  dans  sa 
prison  du  chûteau.  Il  ne  resta  à ce 
dernier  que  les  gros  revenus  , apa- 
nage de  son  paclialik,  et,  désormais, 
les  maiiielucks  dcincurcrent  maîtres 
de  riigy  pte,  jusqu’au  moment  où  les 
Français  envahirent  ce  pays  , et  aO'ai- 
blireiit  singulièrement  la  puissance 
de  cette  milice  célèbre,  définitivement 
détruite  de  nos  jours  par  .Méhémct- 
Aly.  De  nouveau.x  ambassadeurs  de 
'rippun-.Sullan  étant  arrivés  a Alexan- 
drie au  mois  de  juin  1788,  et  ayant 
demandé  un  bâtiment  pour  passer  en 
France,  âlure  crut  devoir  les  dissua- 
der de  ce  projet,  et  les  engager  à re- 
tourner dans  l'Inde  par  8uez.  Plu- 
sieurs cas  de  peste  s'étaient,  en  effet, 
inanife.stes  dans  leur  maison  , et  il 
était  à craindre  qu'ils  n'introduisissent 
ce  fléau  dans  le  lazatetli  de  Toulon  ; 
d'un  autre  côté,  le  consul  ne  pré- 
voyant pas  que  leur  voyage  en  France 
procurât  de  notables  avantages,  dési- 
rait éviter  à son  gouvernement  des 
dépenses  qui  n'auraient  pas  laissé  d'ê- 
tre considérables.  8a  dépêche  ayant 
été  lue  en  conseil  devant  le  roi  , la 
conduite  de  Mure  fut  approuvée, 
et  le  ministre  fut  chargé  de  lui  adres- 
ser des  remercîments  .à  ce  sujet.  Vers 
la  fin  de  1789,  Mure  obtint  un  congé 
pour  se  rendre  en  France , afin  d'y 
rétablir  sa  santé  altérée  par  l'influence 
du  climat  et  par  une  violente  dys- 
scnteric.  Il  fit  prolonger  successive- 
ment son  congé  jusqu’au  mois  de  juin 
1792,  que  le  ininislrc  lui  donna  l’or- 
dre de  partir  dans  luut  jours  (2ijuin) 
pour  retourner  à son  poste.  8a  santé 
étant  encore  chancelante  et  des  mo- 
tif» particulier»  lui  faisant  jienscr  que 
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sa  présence  en  Egypte  pourrait  olFrir 
en*  ce  inoment  quelques  inconvé- 
nients, il  exposa  scs  raisons  au  mi- 
nistère, et  l’on  n'insista  pas.  Il  était 
encore  en  France  lors  de  la  cata- 
strophe qui  priva  Louis  XVI  de  son 
trône  et  de  la  vie.  A cette  époque, 
soit  que  Mure  eût  cru  devoir  mani- 
fester trop  liautcmeut  sa  désappro- 
bation, soit  qu'on  ne  le  jugeilt  pas  à 
la  hauteur  des  circonstances,  il  fut  rem- 
placé par  Magallon  , auquel  il  avait 
laissé  en  partant  la  gestion  du  consulat- 
général,  et  SC  trouva  ainsi  éloigné  du 
service.  Mure  traversa  toutes  les  pha- 
ses de  la  révoloüon  dans  la  ville  de 
Micon,  aimé  et  considéré  de  tous  tes 
concitoyens,  qui  l’avaient  élu  mem- 
bre du  conseil-général  du  départe- 
ment de  Saône-et-Loire.  Quoique,  en 
1802  (23  août),  Talleyrand  recon- 
nût, dans  une  lettre  qu’il  adressait 
à Mure,  les  longs  et  utiles  servi- 
ces de  ce  fonctionnaire,  et  lui  annon- 
çât qu’il  l’avait  fait  porter  sur  la  liste 
des  agents  ayant  droit  à une  pension 
de  retraite  ; il  n»  paraît  pas  qu’on  lui 
ait  accordé,  avant  1816,  la  justieequ’il 
méritait  à tant  de  titres.  Il  n’obtint 
même  qu’un  traitement  provisoire, 
dont  il  ne  semble  avoir  joui  que  jus- 
qu'à la  fin  de  1817.  Il  ne  mou- 
rut cependant  qu’en  1824.  De  ses 
nombreux  enfants  ( il  en  avait  eu 
huit),  aucun  n'a  survécu.  Pendant 
son  séjour  en  Égypte,  Mure  adressa 
au  ministre  un  grand  nombre  de  dé- 
pêches fijrt  importantes  sur  le  com- 
merce de  la  France  avec  ce  pays.  Il 
paraîtrait  même  que  c’est  à lui,  et  non 
à Magallon , qu’on  doit  attribuer  un 
mémoire  relatif  au  projet  d’occu- 
pation de  l’Égypte  par  la  France, 
en  cas  de  démembrement  de  la 
Turquie  et  de  partage  de  cet  empire 
entre  les  principales  puissances  de 
l'Europe.  On  sait  que  ce  mémoire. 


envoyé  au  Directoire,  fut  remi^  au 
général  Bonaparte,  qui  y trouva  de 
précieuses  informations  sur  l'impor- 
tante colonie  de  l’cmjMre  ottoman 
qu’il  se  proposaitd'envahir. — Âkxmtr 
dre  Muas,  fils  aîné  du  précédent,  sm- 
vit  la  même  carrière  que  son  père  ; il 
éuit  viceconsul  à Lisbonne  et  chargé 
par  intérim  du  consulat-général  lors- 
que les  Français , commandés  par  le 
général  Junot,  occupèrent  le  Portugal. 
A la  restauration , Alexandre  Mure 
occupait  1a  place  de  sons-chef  de  bu- 
reau du  commerce  et  des  consolais 
au  ministère  deTintérieur;  ce  fut  dans 
l'exercice  de  ces  fonctions  qu’il  mou- 
rut, à Paris,  en  1826.  D — t — s. 

MURE  d'.izir  (Hssai  ),  frère  de 
Jean-Baptiste,  naquit  comme  lui,  à 
Giers,  le  3 septembre  1752.  Il  l’avait 
remplacé  dans  les  bureaux  de  l’inten- 
dance du  I.anguedoc,  lorsqu’on  1777, 
Jean-Bapti.ste,  alors  consul-général  en 
Égypte,  l’appela  auprès  de  lui.  Labo- 
rieux et  avide  d’instruction.  Mure 
d'Azii  ne  se  borna  pas  aux  travaux 
ordinaires  du  consulat  et  de  la  chan- 
cellerie, mais  il  s’adonna  à l'étude  de 
la  langue  arabe,  et  fut  bientôt  en 
état  de  servir  d’interprète.  Lorsque 
Mure  aîné  vint  en  France,  son  frère 
ne  quitta  pas  le  consulat,  géré  provi- 
soirement par  M.  Taitbout,  et  sur  les 
bons  témoifpiages  de  ce  dernier,  il  fut 
nommé,  le  28  janvier  l’779,  vice-con- 
sul et  chancelier  à Maroc.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant que  l’annexe  suivante  qu’il  se 
rendit  à son  poste.  Vers  la  fin  de  1781, 
M.  Chénier,  titulaire  du  consulat-gé- 
néral, dont  la  résidence  était  à Salé, 
ayant  eu  quelques  différends  avec 
l’empereur  ou  roi  de  Maroc , se  vit 
obligé  de  quitter  l’Afrique  en  1782 
et  de  revenir  en  France.  Mure  le 
suppléa  provisoirement  à la  grande 
satisfaction  du  souverain  africain  „ 
qui  témoigna  formellement  le  dé- 
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wV  de  coiMci  vcr  toujonr»  auprès  de 
lui  le  jeune  vice-consul,  le  ministère 
fran<;.ais,  mécontent  de  la  manière 
dont  M.  Chénier  avait  été  traité , hé- 
sita quelque  temps  sur  la  conduite 
qu'il  fallait  tenir.  On  avait  d’abord 
résolu  de  rompre  toutes  les  re- 
lations avec  le  Maroc , jusqu’à  ce 
qu’une  satisfaction  convenable  eùl  été 
obtenue  ; l’avis  contraire  finit  cepen- 
dant par  piévaloir.  Le  prince  maure 
ne  manifestant  d'ailleurs  aucun  sen- 
timent hostile  contre  la  France,  on 
résolut  de  laisser  Mure  chargé  de 
l'intérim  du  consulat-général.  Mais 
en  même  temps  on  fit  savoir  aur 
négociants  français  établis  dans  le 
Mai  oc,  qu'ils  ne  devaient  plus  comp- 
ter sur  la  protection  du  gouvcriie- 
inent,  et  que  ce  serait  à leurs  risques 
et  périls  qu’ils  resteraient  dans  le 
pays.  Presque  toutes  les  maisons  de 
commerce  de  Mogador,  Saphi , Sa- 
lé et  Larachc,  liquidèrent  leurs  al- 
faires,  et  se  .retirèrent  à Marseille. 
Quelques  négociants,  néanmoins,  con- 
tinuèrent de  faire  le  commerce  par 
Fentreinise  des  maisons  étrangères 
établies  à Mogador  , où  ^l’empcreiir 
(le  Maroc  voulait  concentrer  toutes 
les  affaires  avec  I’Euioih:  ; en  sorte 
que  les  relations  eommerciales  de  la 
France  avec  le  Maroc  ne  furent  point 
interrompues.  Mure  mit  à profit  la 
bienveillance  que  lui  témoignait  le 
souverain  barbaresque,  pour  entrete- 
nir scs  bonnes  dispositions.  Ce  prince 
ayant  fait  construire  à .Salé  deux  peti- 
tes corvettesqu’il  avait  l'intention  d’of- 
frir au  Grand-Seigneur,  et  manifesté  le 
désir  de  les  envoyer  en  relâche  dans 
le  port  de  Toulon,  afin  de  s’y  pourvoir 
de  quelques  objets  nécessaires  pour 
compléter  leur  armement , Mure  en 
écrivit  au  ministre , et  des  ordres  fu- 
rent immédiatement  expédigs  pour 
l'admission  à Toulon  des  corvettes 
IMY- 


maroquincs*  Sidi-laibbas  Moreno  , 
commandant  de  ces  bâtiments , se 
rendit  à Versailles,  comme  ambassa- 
deur de  son  souverain  , pour  renou- 
veler les  relations  d'amitié  entre  les 
deux  pays.  Il  fut  très-bien  accueilli  ; 
on  le  combla  de  présents,  et  lorsque 
les  corvettes  eurent  été  complètement 
approvisionnées  par  l’arsenal  de  Tou- 
lon, il  les  conduisit  à Constantinople. 
Four  répondre  aux  avances  qui  ve- 
naient de  lui  être  faites,  le  gouverne- 
ment français  envoya,  en  1786,un  nou- 
veau consul-général  dans  le  Maroc;  ce 
fut  Durocher  (1).  Mure,  que  l’empe- 
reur de  Maroc  appelait  le  joli  petit  con- 
sul, accompagna  son  chef  dans  l’au- 
dience solennelle  qu'on  lui  accorda, 
et  reçut  en  présent , comme  lui,  un 
beau  cheval  des  écuries  impériales. 
Après  avoir  installé  M.  Durocher 
dans  son  poste,  .Mure  profita  d’un 
congé  pour  se  rendre  en  France.  Le 
maréchal  de  Ca.stries , alors  ministre 
de  la  marine , l'accueillit  avec  une 
extrême  bienveillance  et  le  fit  nom- 
mer consul  à Tripoly  de  Syrie  (27 
août  1786) , pour  récompenser,  dit 
un  rapport  officiel,  les  services  qu'il 
avait  rendus  en  terminant  à la  satis- 
iaclion  de  sa  majesté  une  négocia- 
tion aussi  délicate  tpi'importante. 
Il  resta  un  an  environ  dans  cette 
résidence,  d'où  il  passa,  le  6 août 
1787 , à celle  de  la  Fanée  dans 
l'îlc  de  Candie.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  dans  cette  ville,  qu'il  épousa 
une  jeune  et  belle  Grecque,  de  Smyr- 
iic,  veuve  du  docteur  Fontana,  célè- 
bre médecin  italien,  l’eu  d années 
après  (17%),  il  fut  envoyé  à I.arnaca, 

(t)  Cest  psreixeur  que  dans  ms  notice  sur 
le  comte  de  Lesseps  (u  lAXI,  S»l)  J’ai  donne 
le  Utre  de  général  à Durocher,  puisqu'il 
n’éuil  point  militaire.  Aprta  avoir  été  Jeune 
de  langue  S Paris  et  S Constantinople,  d'où  il 
imssa  S Tunis  comme  vice-consul,  M.  Duio- 
cfcer  hit  nommé  consul-général  dans  p,  Uar«> 
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dans  nie  de  Chypre  , toujours  en 
qualité  de  con>ul.  Il  s'y  tr<)iivnil  en- 
core loi'8i|u'en  1798,  l'armée  fran- 
çaise déhanpia  en  Égypte.  Iiiiiiiédia- 
leniem  arrêté  par  .les  autorités  tur- 
ques, Mure  fut  envoyé  a Nicosie, 
dans  l’intérieur  de  l'ilc,  et  fut  quel- 
que temps  prisonnier  dans  un  cou- 
vent de  inolnes  (jrecs.  1 ranst'éré  en- 
suite a Suiyrue , un  lui  facilita  les 
moyens  de  rentrer  en  France , oit  .il 
rc8ta  jusqu'à  la  paix  d'Amiens  (1802), 
qu'il  fut  nommé  eummissaire-général 
des  relat.ons  commerciales  à Udessa. 
A l'cpoquc  de  la  funeste  campagne 
de  Russie,  en  1812,  Mure  d'Arir  dut 
rentrer  en  France;  il  y demeura  jus- 
qu’à la  paix  générale,  puis  il  fut  en- 
voyé à Tripoly  île  llarbarie.  en  qua- 
lité de  cpnsul-général  et  chargé  d'af- 
faires (12  septembre  1814  ).  Mais  il 
séjourna  peu  de  mois  dans  ce  dernier 
jms'.e.  Se  sentant  atteint  d’une  mala- 
die au  coeur,  il  sollicita  un  congé 
pour  venir  rétablir  sa  santé  dans  sa 
patrie,  en  laissant  pressentir  dans  sa 
demande  son  désir  de  se  ictircr  tout- 
à-fait  du  service.  Il  était  arrivé  à Li- 
vourne, lorsqu'il  y reçut  son  brevet 
de  retraite  ( 15  décembre  1814),  et 
l'avis  que  le  roi  l'avait  uuinqsé  offi- 
cier de  la  Légion-d'tlonneur.  Mure  se 
fixa  alors  avec  sa  famille,  à Mar- 
seille, où  il  termina  sa  carrière,  le  26 
juillet  1826 , laissant  sa  veuve  sans 
enfants.  D — z — s. 

MCRIÎV  Aïs  (le  chevalier  AüTf  ixiî- 
VicTOB-Arr.esTix  u AcsEiunx  de)  fut 
reçu  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Jean-de  - Jérusalem  dans  la  langue 
d'Auvergne  en  1737.  Entré  au  ser- 
vice en  1759,  comme  cornette  des 
cbevau-légers  de  Berri  , il  était  ma- 
réebal-ile-camp  lorsqu'il  fut  nommé, 
en  1789,  députe  supjiléant  de  la  no- 
blesse du  Dauphiné  aux  États  Géné- 
raux. Dans  le  premier  mois  de  l'an- 


née 1790,  il  fut  admis  à retnnplacer 
un  démissionnaire  à l'Assembiée  na- 
tionale. Quoiqu'il  eût  quelque  talent 
et  beaucoup  d'imaginalioo,iln’y  obtint 
aucune  influence,  parce  que,  se  lais- 
sant entraîner  par  trop  de  chaleur,  il 
fut  rarement  assez  maître  de  lui  pour 
développer  ses  idées , ou  leur  dontier 
le  poids  qu'elles  auraient  pu  avoir. 
Siégeant  constamment  au  cÂlé  droit, 
il  vola  contre  toutes  les  innovations 
révolutionnaires,  et  signa  toutes  les 
protestations  des  royalistes.  Le  7 août 
1 790,il  demanda  la  poursuite  de  la  pro- 
cédure  relative  aux  événements  des  5 
cl  6 octobre,  sans  égard  jiour  les  dé- 
putés qui  y étaient  impliqués,  ce  qui 
était  évideininent  désigner  Mirabeau 
et  le  duc  d'Urléans.  Le  19  du  même 
mois,  il  traita  Robespierre  de  factieux, 
cl  demanda  son  rappel  à l'ordre  pour 
sa  réclamation  contie  quelques  arti- 
cles du  code  pénal  maritime,  où  il 
avait  trouvé  une  trop  grande  dispro- 
portion de  peines  entre  l'ofBc  er  et  le 
matelot.  Le  21  il  Spostiopha  Goupil  de 
Préfein  , et  finvita  à aller  toucher  la 
rélribiiiinn  due  aux  délateurs,  pour 
avoir  dénoncé  un  écrit,  dans  lequel 
Frondevillefvo/.  cenora,  LXIV,  531) 
déclarait  s'honorer  de  la  censure  de 
r.Assemblée.  Le  ^ janvier  1791,  lors 
de  la  discussion  sur  les  prêtres  réfrac- 
taires, Mut  inais  s'éleva  contre  le  projet 
de  les  remplacer,  et  demanda  qu'on 
poiirsuiift  le  club  des  Jacobins.  Le  15 
mai,  il  combattit  avec  force  la  pro- 
position d'accorder  le  droit  de  cité 
aux  hommes  de  couleur  nés  de  pè- 
res et  mères  libres.  Le  18  Juin,  il  atta- 
qua encore  Robespierre  , pour  avoir 
dénoncé  une  émeute  à Brie-Comte- 
Roberl.  Le  14  août , il  fit  la  motion 
de  conserver,  au  fils  aîné  du  roi, 
le  titre  de  Dauphin.  Il  fut  ensuite  un 
des  signataires  des  protestations  des 
12  et  13  septembre.  Murinais,  après 
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awif  édnppë  par  le  tileoce  et  la  pendant  aon  séjour  en  Angleterre, 
fuite  aux  proscriptions  de  la  ter-  Murray  publia  à ce  sujet  un  pam- 
renr,  ne  reparut  sur  la  seine  poüti-  phlet  qui  fut  favorablement  accueilli, 
que  qu'en  1797,  époque  à laquelle  il  Dans  l’été  de  1784,  et  pendant  les 
fat  nommé,  par  le  département  de  la  vacances,  il  fit  une  excursion  de  six 
Seine  (Paris)  , député  au  Conseil  des  semaines  ‘en  Hollande  j il  consacra 
Anciens.  8*étant  rangé  dans  le  parti  ce  court  espace  de  temps, à parcourir 
clichien,  le  Directoire,  victorieux,  le  le  pays,  et  prit  des  notes  dont  il 
fit  condamner  à la  déportation  le  4 composa  plus  tard  un  ouvrage  régu- 
sept  1797  (18  fructidor),  et  il  fut  ^r-  lier.  La  mort  de  son  père  lui  causa 
rété  dans  la  matinée  du  même  jour,  une  telle  douleur  (ju'il  tomba  grave- 
au  moment  où  il  se  rendait  au  Con-  ment  malade.  Lorsqu'il  fut  rétabli,  il 
icil,  ignorant  ce  qui  s’était  passé.  retourna  dans  son  pays  apres  être 
proscription  deMurinaisfut  ccilcdont  resté  trois  ans  en  Angleterre.  Dès  sou 
I opinion  publique  accusa  le  Direc-  arrivée  aux  Ktats-Unis,  il  suivit  avcc 
toire  avec  le  plus  d’amertume.  Dé-  assiduité  le  barreau,  et  exerça  la  pro- 
figU  • Snmamary  avec  Pichegru,  fession  d’avocat  jusqu’au  moment  où 
TwtOB-flBCÙodray,  Hamel,  Bartliéle-  il  fut  élu  membre  de  la  législature  du 
mi  et  antres,  ce  respectable  vieillard  Maryland.  Pendant  trois  élections 
ne  pnt  résister  long-temps  au  climat  consécutives , de  1791  à 1797,  il  fut 
homicide  de  la  Gniane,  et  il  mou-  appelé  à occuper  un  siège  à la  Cliam- 
rut,  le  au  milieu  de  scs  bre  des  Représentants  des  États-Unis, 

compagnons  7'ronson-Ducou-  qui  le  compta  au  nombre  de  scs  ora- 

dray  (■■07'.  ce  nom,  XLVI,  591  ) fit  son  tcurs  les  plus  éloquents.  l'expiration 
oraison  funèbre.  Ce  fut  à cette  occa-  de  cellê  dernière  année,  la  médiocrité 
lion  que  nous  publiÂmcs,  au  commen-  de  sa  fortune  ne  lui  permit  pas  de  se 
cernent  de  1799,  sous  le  voile  de  l'a-  représenter  comme  candidat  au  con- 
Dotryme,  les  Anecdotet  secrètes  sur  le  grès.  Mais  son  mérite  et  sa  capacité 
IS/riicfii/or,  ( in-8”  et  in-12),  en  tête  avaient  été  appréciés  par  Washing- 
desquelles  nous  avions  placé  une  gra-  ton,  qui,  dans  l’un  des  derniers  actes 
rare  représentant  Murinais  sur  son  de  son  administration , nomma  Mur- 
lit  de  mort,  adressant  à ses  compa-  ray,  ministre  des  États-Unis  près  la 
gnons  d’infortune,  rassembles  autour  république  batave , a(in  de  conser- 
de  lui,  les  paroles  sublimes  qu'il  avait  ver  du  moins  de  bonnes  relations  avec 
réellement  prononcées  en  expirant  : la  Hollande  dans  un  moment  où  des 

Platil  mourir  à Sinnamary  sans  repro-  différends  survenus  entre  la  France  et 
ehe  que  de  vivre  coupable  à Paris.  l'Uuion  américaine  pouvaient  amener 
M — D j.  une  rupture.  John  Adams  ayant  suc- 

Ml’RRAY(Wn  Li*M  Vass),  hom-  cédé  à Washington,  apprécia  comme 
me  d'état  et  diplomate  américain,  na-  lui  les  talents  diplomatiques  de  Mur- 
qait  dans  le  Maryland  en  1761*  ray,  et  le  chargea  de  se  rendre  à Pa- 
Après  la  paix  de  1783,  sa  famille  ris  pour  y négocier,  avec  Ellsworth  et 
renvoya  à Londres  pour  y étudier  la  Davie,  un  traité  de  paix  qui  fut  sigiffc, 
jurisprudence.  Les  observations  du  par  les  trois  plénipotentiaires  des 
docteur  Price,  de  Turgot  et  de  l’abbé  Etats-Unis,  le  30  septembre  1800, 
Mably,  sur  la  constitution  et  les  et  qui  n’a  pas  peu  contribué  à la  pros- 
lois  des  États-Unis,  ayant  paru  périté  de  l'Amérique.  Murray  alla 
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auuitôt  reprendre  se«  fonctions  à 1m 
Haye;  mais  son  gouverneraeni  n'ayant 
pas  juge  convenable  de  conservereetle 
It-galion,  il  retourna  aux  Ktats-Unis, 
au  mois  de  dec.  1801.  Depuis  cctle 
t'poquc,  il  vécut  dans  la  leiraite  à 
Cambridge,  sur  la  eâte  orictitale  du 
Maryland,  où  il  mourut  le  11  déc. 
1803.  On  a de  lui , outre  l'opuscule 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  des  Let- 
tres, tràs-spiritnellcnicnt  écrites,  et 
que  les  biographes  américains  consi- 
dèrent comme  des  modèles  de  .style 
ép.îstolaire.  1)— i — s. 

MURRAY  (.tons) , mcdei  in  et 
ebimistc,  né  en  Écosse,  Ht  ses  études 
ùÉdimbourgjS’appliqua  spécialement 
aux  sciences  naturelles,  et  devint  pro- 
fesseur de  physique  , de  chimie,  de 
matière  médicale  et  de  pliarniacie. 
Profondément  instruit,  il  joignit  à la 
solidité  du  raisonnement,  à la  ju.*lessc 
des  observations,  la  clarté  cl  niéiiie 
l’élégance  du  langage  ; aussi  les  diffé- 
rents cours  qu  il  donnait  atliraiept  un 
grand  nombre  d’auditeurs.  Murray 
termina  sa  carrière  à Kdimbourg,  le' 
22  juillet  1820.  On  a <le  lui  en  an- 
fïlais  : Éléments  de  chimie  , 1891 , 2 
Tol.  in-8®i  2'  ctlilion,  1810.  II.  Élé- 
ments de  matière  médicale  et  de  phar- 
macie, 180i,  2 vol.  in-8'*,  UI.  Systè- 
me de  cAimie,  1806,  4-  vol.  in-8“.  IV. 

Supplément  au'  Système  de  rltimic, 
Ifiloo,  in-8".  V.  Système  de  matière 
médicale  et  de  pharmacie , 1810,  2 
vol.  in-8".  VI.  fixameii  comparatif 
des  systèmes  ÿéologiijurs  fondés  sur  le 
feuetsurïeau,  traduit  en  français  par 
C.-.\.  Ilasset,  à la  suite  de  \ Explica- 
tion de  Playfair  sur  la  théorie  de  la 
terre,  Paris,  181S,  in-8",  fig.  (eoj. 
IlsssKT,  LVll,  265-66).  VII. 

de  lélectricité  atmosphérique,  compre- 
nant les  instructions  nécessaires  pour 
étahlir  les  paratonnerres  et  les paragiè- 
les,  traduit  cti  français,  avec  des  notes. 


MUR 

par  M.  Anatole  Riffaull,  Paria,  1831, 
in-18.  VIII  (en  latin).  Mémoire  ttsr 
la  conehyliologie,  traduit  en  français 
pat  J.-B.-F.  Lëvcillé  (dans  le  Manutl 
pour  sennr  à l'histùife  rtaiurellef  etc.,  * . 
traduit  du  latin  de  Jean  - Reinbold 
l'orster,  par  le  même)  , Paris,  1799, , 
in-8°.  On  trouve  une  notice  sur  John 
Muiray  dans  le.Veu»  Monthly  Maga- 
sine du  1"  octobre  1820,  tome  XIV, 
p.  472.  R — D — s. 

MURRAY  (.\LKXAMma),  linguiste 
et  orientaliste  , naquit  le  22  octobre 
1773  , à Kiltericir  , en  Écosse.  Son 
père,  simple  berger,  ne  put  lui  pro- 
curer quiiine  éducation  bornée  aux 
petites  écoles.  Doué  des  disposiliotis 
les  plus  lieiireuscs,  le  jeune  pâtre  y 
suppléa  par  ses  propres  efforts,  Cl 
mil  tant  d'ardeur  à s'instr  uire,  qu’il 
fiU  bientàl  en  état  de  donner  des  le- 
çons partlciilicrcs  à quelques  enfants 
de  famille.  Un  goût  prédqn^ioant  le 
portait  vers  I étude  des  langues  ; il 
appt  il  le  français  , le  latin , le  grec 
cl  même  l'béhrcu.  Déjà  connu  avanta- 
geusement, il  entra,  en  1794,  au  col- 
lège d'Edimbourg,  où  il  cultiva  la  lit- 
térature d’Uilent  J puis  il  embrassa 
l’état  ecclésiasti(|uc.  .Après  avoir  été, 
pendant  plusieurs  années,  curé  de  la 
paroisse  d’Urr,  il  reçut  le  doctorat, 
et  obtint,  en  1812,  la  chaire  de  lan- 
gues orientales  à l’université  d'Edim- 
bourg , fonctions  qu’il  n’exerça  pas 
long- temps,  car  il  mourut  le  15  avril 
1813.  Outre  quelques  poésies  com- 
posées dans  sa  jeunesse  , on  a de  lui 
ttnc  Histoire  de  la  rie  et  des  écrits  de 
Jacques  Brnce  , Edimbourg  , 1808, 
iuA",  et  nne  Histoire  des  langues  eu- 
roptiennes  (ouvrage  posthume),  Edim- 
bourg, 1823,  2 vol.  in-8",  précédée 
d'une  notice  sur  la  vie  île  l'auteur. 
On  lui  doit  encore  une  édition  des 
Voyages  de  Bruce,  Londres  , 1805,  7 
vol.  in-8",  et  atlas  iu-4".  Elle  est  fort 
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etticnéc  , tl  contient  plubieur^  iiié- 
tnoire!»  >ur  les  manuscrits  éthiopiens 
rapportes  par  le  voyageur,  sur  l'his- 
toire de  r.-tbyssinie,  etc.  La  ronnais- 
smee  particulière  qu’avait  Murray  de 
la  langue  abyssinienne  lui  fut  d'un 
grand  secours  pour  cette  publication 
(eoy'.  Jacques  Bkcce,  VI,  79).  Z. 

MURR.VY.  Koj  .LlSULEV-McUB.tï, 
LXXII,  19. 

MÜRSIX.\A  ( CunÉTiKN'l-oris)  , 

célèbre  chirur(rieii  prusîsicii,  luiquil  à 
Stolpc,  dans  la  Poiiiéranic,  le  17  dé- 
cembre 17-H.  Il  commença  par  ser- 
vir comme  chirurgien  siibaUcrm; 
dans  un  régiment  de  l’année  prus- 
sienne; puis  , s'étant  fait  remarquer 
par  ses  talents  et  scs  écrits,  il  parvint 
eu  1787,  et  en  niunlant  de  grade  en 
grade,  à celui  de  chirurgien  en* chef 
de  ravinée.  La  tacMiie  année  , il  fut 
nommé  professeur  à i'iiûpiial  de  la 
(Jiarité  de  FIci/in.  Apiés  une  \ie  ac- 
tive, qui  fut  partagée  entre  les  de- 
voirs de  professeur,  la  pratique  des 
operation»  clfirurgicales  et  le  travail 
du  cabinet,  il  termina  sa  carrière 
le  18  septembre  1823,  à I âge  de  près 
de  79  ans.  Voici  les  litres  de  ses  ou- 
vrages, qui  ont  tous  été  publiés  en  alle- 
mand : 1.  Considéi  ttiions  iiir  lu  dysaen- 
Urie,  uvet:  uu  appcndUc  sur  tfx  Jirnts 
putrides  J RiTliu  , 1780,  in-8“;  ibid., 
1787,  in-8'’.  C'est  parce  cpie  ces  ma- 
ladie» sont  très-fréqucules  aux  ar- 
mées, et  qii  clics  y fout  souvent  de 
grands  ravage» , qu’il  jugea  à propos 
de  mettre  au  jour  le  fruit  de  son  ex- 
périence, II.  Oh^ervatious  mcdê.’ü-c/ii- 

rurÿtcalvs,  Itcrliii,  1782-1783,  iii-8”, 

par  cahiers  ; on  y trouve  des  faits 
instructifs  »ur  les  opérations  chirur- 
gicales et  sur  les  meilleurs  proccMés 
pour  les  faire  réussir.  Ul.  Traité  des 
maladies  des  femmes  enceintes  , des 
femmes  en  rouches  et  des  nourricesj 

Berlin,  loracl,  178V;  IL  1786,  in-8®; 


ibid.,  1792,  in-8“.  IV.  Portrait  d'un 
t7iir«/yie/i,  lieiün,  1787,  - 

swe  d une  lettre  du  conseiller  autique 
llagcii  à Berlin  à M.  le  conseiller  au- 
lique  8tni  k à Jémi , sur  deux  accou- 
chements difliciies  , Berlin,  1791, 
in-8®  : le  doct(‘ur  Hageii , dans  celle 
discus.siori,  fut  convaincu  d’ignorance 
cl  de  mauvaise  foi,  VI.  Souvellcs  ob~ 
seruation^  mêdico-vhirur^iralcs  y Ber- 
lin, 1796,  in-8''.  Cet  ouvrage  contient 
d’excellentes  considérations  sur  les 
maladies  qui  ont  régné  dans  les  ai- 
mées piussiennevs  lors  de  l’expédition 
(le  Pologne;  qn  y trouve  des  faits  in-  ^ 
(éressants  sur  les  ]>laies  de  tète  et  le 
li  aitcmrni  ipii  leur  est  le  plus  conve- 
nable, ainsi  que  les  procédés  les  plus 
ralionncls  pour  pralicpier  avec  succès 
divei-ses  opérations  chirurgicales. 
(Quoique  .Mutsimia  ait  eu  quelque- 
fois des  discussions  .scientifiques  avec 
»(‘s  collègues,  on  doit  lui  rendre  cette 
justice  qu’il  ne  dépassa  jamaris  lès 
bortie»  (fimo  frauclic  urbanité.  VII. 
Traité  .<iO'  la  perforation  du  cmne, 
Vienne,  1800,  in-i''  ; mémoire  inS'- 
ii  uctif  sur  les  suites  de»  plaies  de 
tête,  et  sur  la  nécessité  de  la  trépa- 
nation dan»  les  cas  où  'les  fonctions 
des  organes  du  sentiment  sont  lésées  ; 
mais  il  a le  tort  de  préférer,  dans  les 
cominolion»  du  cerveau,  Vapplication 
des  stimulants  à celle  de  l’eau  froide. 
VIII.  Jütiinal  de  chirurgie  , de  phar- 
macie et  d'aceoiichemeuts , Berlin  , 
1800-1811,  in-8".  Parmi  une  niulli- 
tufle  de  faits  consignes  dans  cette  <x>l- 
lecliun  , nous  no  mentionnerons  que 
celui-ci , qui  nous  a paru  curieux  : 
sur  cinq  cciit.soixante'six  cas  de  ca- 
taracte , l'auteur  ne  rcucontra  que 
trois  fois  la  cataracte  secondaire.  Ce 
journal , dans  lequel  Mursinna  ac- 
cueillit les  travaux  de  plusieurs  cly- 
rurgiens  distingués,  fut  continué  sou* 
le  titre  de  AVues  journal*  Il  inséra 
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aussi  plusieurs  dissertations  dans  ce- 
lui de  Lodrr,  consacré  à la  chirurgie. 

R — D — s. 

ML’RTOLA  (Gaspard),  poète  ita- 
lien, naquit  à (ièues,  vers  1560.  A- 
pres  avoir  étudié  les  belles-lettres  et 
le  droit  dans  sa  patrie , il  fut  envoyé 
a Rome  en  qualité  de  seenUaire  de 
son  compatriote  Jean  Serra,  depuis 
cardinal  et  coininissaiie  de  l'armée  de 
Hongrie.  Son  emploi  l'obligea  de  sui- 
vre ce  pi  élal  à la  cour  de  l'erapci  eur. 
Depuis  il  alla,  à Tiiriii  avec  Pierre 
Fran(;ois  (àista,  évêque  de  Savone  et 
nonce  apostolique;  il  plut  au  duc  de 
.Savoie,  Gharles-l'.mmatiuel,  qui  le  prit 
pour  secrétaire.  Peu  de  temps  après, 
il  publia  son  poème  de  la  création 
du  monde,  sous  ce  titre  : Drlla  ma- 
zione  tlel  montlo^  poemu  sacra,  qiorni 
sellr  canti  sederi.  Le  cavalier  Marin 
(eoy.  ce  nom,  XXVII  , 16A),  qui  se 
trouvait  alors  à Turin  , attaqua  ce 
poème  dans  un  sonnet  fort  piquant  ({u'il 
distribua  à tous  les  seigneurs  de  la  cour. 
Murtola,  dont  l'aniour-propre était  vi- 
vement blessé,  répondit  par  une  satire 
très-violente  : dès  ce  moment  les  deux 
adversaires  ne  gardèrent  plus  aucune 
mesure.  Marini  couvrit  son  ennemi  de 
ridicule  par  sa  Alunoleùle,  recueil  de 
sonnets  extrêmement  mordants.  En 
vain  Murtola  voulut  y opposer  la  Ma- 
rinridc;  les  rieiirs  s'étaient  déclarés 
contre  lui  ; furieux,  H attendit  un  jour 
son  rival  dans  la  rue  et  lui  tira  un 
coup  de  pistolet.  La  balle  blessa  au 
bras  un  favori  du  duc,  qui  se  prome- 
naitavccMarini.L'assassin,inisd'abord 
en  prison,  fut  bientôt  reUché,  grêcc  â 
la  générosité  de  son  adversaire , qui 
sollicita  pour  lui  la  créinenee  souve- 
raine. Quelque  noble  que  fut  ce  pro- 
cédé, Murtola  conserva  au  fond  de 
son  cœur  un  vif  ressentiment  contre 
Tauteurdc  la  MurtoUide,  cl  il  réussit, 
■ force  d'intrigues  , à le  faire  partir 
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pitale  peu  de  temps  après,  eflsDà  s'é- 
tablir à Rome,  où  il  obtint  des  places 
importantes.  Le  pape  Paul  V lui  par- 
lant un  jour  de  son  attentat  sur  la 
personne  de  Marini  ; E vero,  répondit 
l'astucieux  Génois,  ho  fallito,  mots  à 
double  sens  qui  pouvaient  tout  aussi 
bien  indiquer  le  regret  d'avoir  nianf  ur 
son  coup  que  le  repentir  d'avoir  pi- 
ché.  Murtola  mourut  vers  1634.  Ou- 
tre les  poèmes  dont  nous  avons  parlé, 
il  avait  publié  un  recueil  de  vers  ita- 
liens, in-13,  et  unpoèine  latin  intitu- 
lé : Nutricinrum,  sivc  Nasniarum  libri 

1res,  1603,  in-13.  A — T. 

Ml'SART  (Nicolas),  l'une  des 
plus  honorables  victimes  de  nos  ré- 
volutions, était  curédeSomme-VesIe, 
village  du  diocèse  de  Chèlons-sur- 
Marne.  Il  naquit  dans  cette  commune, 
le  15  avril  1754.  Ses  parents,  hon- 
nêtes cultivateurs,  lui  inspirèrent  de 
bonne  heure  l'amour  et  la  pratique 
des  vertus  , dont  ils  étaient  eux-mê- 
mes les  modèles,  et  ils  /urent  heureux 
de  Ica  voir  fructifier  dans  leur  jeune 
fils.  Sans  ambition  comme  sans  fortu- 
ne, ils  l'occupèrent  aux  travaux  de  la 
campagne.  Naturellement  laborieux, 
il  s’y  livra  avec  une  ardeur  et  un  cou- 
rage extraordinaires  pour  son  ôge,  et 
contracta  ainlï,  dès  l'enfance,  l'habi- 
tude de  cette  vie  dure  et  active  qui  est 
la  sauvegarde  des  mœurs.  Prémuni 
contre  tout  ce  qui  pouvait  amollir  ou 
corrompre,  il  goûta 'les  premiers  en- 
seignements de  la  religion,  et  s'y  for- 
tifia par  la  lecture  des  bons  livres, 
qu'il  achetait  avec  scs  épargnes.  De 
toutes  scs  lectures,  la  vie  des  saints 
était  relié  qu'il  préférait.  Son  cœur 
s'enflammait  au  récit  de  leurs  vertus, 
de  leurs  combats,  de  leurs  triomphes, 
et  il  SC  sentait  animé  d'une  noble 
émulation.  Quelques  années  après  sa 
première  communion,  le  jeune  Mu- 
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«âft  obdnt  de  m>  parenta  U pennia- 
■•n  de  taire  leapélerinagea  de  Liesse 
œ Picardie,  et  de  Sainl>Nicolas  en 
Lorraine.  A son  retour  il  parut  en- 
core plus  recueilli,  plus  respectueux, 
plus  altaclié  à ses  devoirs.  De  si  heu- 
reuses dispositions  le  rendaient  émi- 
nemment propre  à l'état  ecclésiasti- 
que ; il  cnit  s’y  sentir  appelé  et  a’en 
ouvrit  s son  père  qui,  le  rrgaidànt 
comme  le  soutien  de  la  maison,  ne  lui 
permit  pas  de  faire  scs  études.  Affligé 
des  obstacles  qu'il  rencontrait,  il  quit- 
ta secrètement  sa  lamillc  et  son 
pays.  Ce  que  sainte  Thérèse  encore 
enfant  avait  fait , il  crut  pouvoir  le 
faire  ègé  de  plus  de  vingt  an.s.  il  par- 
tit dans  l'intention  d'entreprendre 
d'abotnl  les  pèlerinages  de  Compos- 
telle  et  deLorette,  et  d'aller  ensuite  à 
Borne  visiter  les  tombeaux  de  saint 
Pierroatde  saint  Paul.  .Son  père,  s'a- 
percevant de  sa  fuite,  monta  a che- 
val, ratleigoit  à quel(|ues  lieues  et  le 
camena.  Lu  difliculles  que  l'un  ap- 
posait à sa  vocation  ne  firent  que 
l'enflammer  davantage,  et,  dans  la 
même  année,  il  paitit  pour  Verdun 
daoa  fespoir  d'étre  leçu  par  les  Ré- 
coilets;  mais  trouvant  trop  d’obstacles 
i son  admistiou  dans  ce  couvent , il 
rerint  chea  lui  avec  le  chagrin  den'a- 
vpir  pQ  réussir.  Enfin,  scs  parents, 
vaincus  par  sa  persévérance,  se  déci- 
dèrent à lui  faire  commencer  ses  étu- 
des. Il  avait  alors  23  ans.  Après  avoir 
pris  les  premières  leçons  de  latin  d'un 
maître  de  campagne,  il  fut  envoyé 
au  collège  de  Châlons,  où  deux  ans 
lui  iuffirent  pour  être  admis  à faire 
XA.|bèlorique.  Il  entra  ensuite  au  sé- 
qiiBairede  cette  ville  et  y fut,  cc  qu’il 
avait  été  au  college,  un  modelé  d'ap- 
piicalion  et  de  régularité,  un  sujet  dé- 
tlScatioo  pour  ses  confrères.  Il  se  ren- 
dît habile  90P  seulement  dans  toutes 
lia  piflifi  de  l/l  science  ecclésiastique. 


mais  il  y acquit  les  qualités  dn  cœur, 
aussi  nécessaires  à un  ministre  des  au- 
tels que  la  science  elle-niéine.  l'ne 
conduite  si  constamment  édifiante  et 
soutenue  par  des  talents  réels  le  fit 
distinguer  par  ses  supéi  ienrs,  et  attira 
sur  lui  les  yeux  de  M.  de  Clermont- 
Tonnerre,  évéque  de  Cliùlons,qiii  lui 
confia,  peu  de  temps  après  son  oï  di- 
nalion,  la  cure  de  Soiuine-Vesle  de 
Poix.  Si  le  choix  du  prélat  était  hono- 
rable pour  le  jeune  prêtre , la  làclic 
de  celui-ci  n’élait  pas  sans  dillieuliés; 
il  s'agissait  de  gouverner  deux  pa- 
roisses réunies  sous  le  même  titre, 
mais  d'habitudes  dilférentes;  de  par- 
ler à des  vieillards  qui  l'avaient  vu 
nallre,  à des  jeunes  gins  de  son  .îgc, 
de  sa  condition,  avec  lesquels  il  avait 
faniilièremcnt  vécu,  cl  de  sc -conduire 
envers  les  uns  et  les  antres  , de  ma- 
nière ipie  le  souvenir  de  son  ancien 
état  ne  leur  f!t,|>as  oublier  le  respect 
dii  au  mini.strc  de  la  religion.  GrAec  à 
beaucoup  de  douceur , de  prudence 
etde  modération,  il  réussit  à ilétiuiie 
un  grand  nombre  d'abus  d,<iis  ses 
deux  paroisses;  et,  sous  son  adminis- 
tration, les  mœurs  s'améliorèrent  sen- 
siblement. Mais  comptant  pour  peu 
le  bien  qu’il  opérait,  s’il  ne  travaillait 
à le  perpétuer,  il  comprit  que  le  sud 
moyeu  d'y  parvenir  était  rédm  ation 
de  la  jeunesse.  Cc  n'était  jias  assex 
que  cette  éducation  fût  elirélienne, 
il  fallait  encore  qu’elle  devînt  acces- 
sible aux  familles  les  plus  indigentes: 
il  la  rendit  gratuite,  et  donna  1 ,300  fr. 
pour  bâtir  une  maison  qui  devait  ser- 
vir d’école.  Il  projetait  d'établir  a scs 
frais,  sous  la  conduite  de  personnes 
pieuses  rémiies  en  cmmnnnaiité,  iin 
atelier  de  filature  oit  les  pauvres  des 
deux  sexes  devaient  trouver  a la  fois 
une  occupation  suivie,  une  subsislanre 
assurée,  et  un  préservatif  contre  les 
désordres,  fruits  trop  ordinaires  du  dé- 
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«eiivrenicnf  et  de  l’eitréme  iudfgen* 
ce,  loi  *<]ue  la  révolution  éclata.  A cette 
époque  l’abbé  Mueaii  eut  plnsieiiri 
occasions  de  signaler  sa  fermeté  et 
son  attaebrment  à la  religion  ca> 
tbolique.  I.’ Assemblée  nationale  avait 
décrété,  le  12 juillet  1790,  une  consd* 
tution  civile  du  clergé,  qui  attaquait 
le  dogme,  renversait  l’ordre  «le  la 
hiérarchie,  et  sapait  les  Fondements 
«le  la  discipline.  Prévoyant  l'opposi- 
tion qu’elle  trouverait  dans  la  résis- 
tance des  pasteurs,  elle  les  astreignit, 
par  sou  décret  du  26  décembre  sui- 
vant, à un  serment  qui  ne  leur  lais- 
sa que  la  tiiste  alternative  d'être 
parjures,  nu  d'abandonner  leurstrou- 
peaus.  Pans  celte  conjoncture  cri- 
tique, Mwart  n’bésita  pas.  Mi  la  na- 
ture, nîTamitié,  ni  rintérél , ni  les 
liens  qui  l’unissaient  à ses  paroissiens, 
ni  la  crainte  des  suites  qu’entraînerait 
sa  résistance,  rien  ne  put  le  détounier 
de  la  résolution  que  lui  prescrivaient  sa 
conscience  cl  la  vois  du  chef  supré» 
nie  de  l’Église.  A l'esemple  du  corps 
prcs<]uc  enùer  des  premiers  pasteurs, 
et  avec  tout  ce  que  l’on  comptait  dans 
le  clergé  d’hommes  éclairés  et  ver- 
tueux, il  refusa  de  prêter  le  serment, 
et  en  instruisit  ses  paroissiens,  cher- 
chant à les  prémunir  contre  le  schisme 
dont  ils  étaient  menacés,  et  les  dan- 
gers auxquels  leur  foi  allait  être  expo- 
sée. Ses  avis  salutaires  ne  plurent  pas 
à tous.  Plusieurs  se  déclarèrent  contre 
lui,  le  maltiaitèrent  dilfércntes  fois  et 
allèrent  jusqu’à  lui  interdire,  en  juin 
1791,  l’entrée  deson  église.  Croyant 
|iou  voir  les  faire  revenir  par  une  cou- 
rageuse résistance,  il  futinsulté,  souf- 
fleté par  une  femme,  et  menace  d’être 
précipité  dans  une  carrière.  Je  tait 
souffrir,  leur  dit-il,  et  quoi  que  vaut 
fassiei,  vous  trouverez  toujours  en  moi 
un  père  qui  te  sacrifie  pour  votre  bon- 
heur, et  comme  ils  paraissaient  vou- 


loir exécuter  leurs  menaces;/*  n*  ai* 
ferai  pas  trainer,  leur  dit  cet  intrépide 
prêtre  en  s’avançant  jusqu’au  bord 
dn  précipice.  Celte  fermeté  déconcerta 
ses  persécuteurs et  ils  le  laissèrent 
retourner  à Somme-Vesie,  mais  ils 
se  pourvurent  d'un  autre  curé.  Privé 
de  son  église,  ce  courageux  pasteur  ne 
«pitta  pas  son  troupeau.  A l'exemple 
de  la  primitive  église  dans  les  temps 
de  persécution,  il  offrait  le  saint  sa- 
criBce  en  secret,  et  s'attachait  à ses 
autres  fonctions  avec  une  ardeur  qui 
i«doublait  en  proportion  des  obsta- 
cle* qu’on  lui  opposait.  Plusieurs  fnis 
ses  amis  l'engagèrent  à modérer  son 
zèle,  et  à ne  pat  s’exposer  comme  il  le 
faisait  au  ressentiment  de  ses  ennemis. 
Il  leur  répondait  : Ji  faut  obéir  à Dieu 
piutijt  qu'aux  bomniee.  Mon  état  me 
fait  un  devoir  liant  ces  temps  malheureux 
lie  secourir  les  personnes  qui  me  sont 
restées  attachées.  Je  le  ferai,  dütjl  m'en 
coûter  la  vie.  Sa  fermeté  ne  se  démen- 
tit pas  en  préseneede  l’adininistralion 
départementale.  Cn  de  ses  membres 
le  pressait  de  prêter  le  serment  cou- 
stitiitionncl  : Je  le  ferais,  répondit-il, 
«i  la  religion  et  ma  eonscienee  me  le 
peimettaient.  L’administrateur  lépli- 
quant  d’une  manière  ironique,  /ou.t 
aspirez  sans  doute  a la  qlaire  du  mur^ 
tyie?  — Je  n'en  serai  prulélre  pas 
trouvé  digne  fut  sa  réponse.  Le  décret 
du  26  ai^t  1792  qui  condamnait  à la 
déportation  les  prêtres  insermentés, 
força  Miitart  d’abandonner  ta  paroisse 
et  de  quitter  sa  patrie.  Mais,  avant  ton 
départ,  il  laissa  par  écrit  aux  catbo- 
litpies  de  Sommo-'Vesie  et  de  Poix , 
«pi’il  avait  fait  venir  seaétement  à 
Chiions,  de*  règle*  de  conduite  pour 
le*  prémunir  contre  les  nouvelles  doc- 
trines, et  les  diriger  pendant  son  ab- 
sence. .Ayant  pris  un  passeport  pour 
Spire , il  partit  peu  de  jours  après  les 
massacrés  de  septembre  17^.  Les 
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«tne«  d'horreur  qui  «vaieiit  eu  lieu 
daiu  la  capitale  a'élaient  re|)ctées 
presque  en  même  temps  sur  divers 
points  du  royaume.  A Reims,  le  bù- 
, cher  qui  avait  consume  l'abbé  A- 
leiandre  fumait  encore,  et  l'on  aper- 
cevait dans  les  rues,  sur  les  places  et 
jusque  sur  lesniurs,  les  traces  du  sang 
du  vénérable  Étienne  Paqiiot,  curé  de 
Saint-Jean  , cl  des  compagnons  de  son 
martyre.  A Châlons,  la  fureur  des  as- 
.sassins  se  déchargea  sur  un  vieillard 
infirme.  Fendant  que  le  sang  inondait 
nos  dlês,  les  puissances  éiraugèies 
prenaient  les  armes,  non  réellcmeiil 
comme  elles  auraient  dii  le  faire  pour 
la  cause  d'un  roi  captif  au  niilicn  de 
ses  sujets, mais  uniquemriu dans  leur 
inlérêL  Déjà  les  Prussiens  avaient  péné- 
tré au  rceurde  la  Champagne,  d'où  ils 
iiienayaieni  1a  capitale.  Les  routes  é- 
taient  couvertes  de  troupes  iiidiscipli- 
nces  ; les  villes  es  les  campagnes  of- 
fnuent  ra|i|>areil  ellrayant  de  la  guet  t e, 
rtdansleses|>rits  régnait  uiicexaltatiuii 
pins  cflravante  encore.  Ce  fut  dans 
ces  conjonctures  que  les  ecclésiasti- 
ques des  diocèses  de  Reims  et  de 
taillons,  condamnés  à l'exil,  se  virent 
obligés  de  traverser  la  province  pour 
se  rendre  au  lieu  de  la  frontière  qui 
leur  était  assigne.  (hi  sc  ferait  dif- 
ficilement une  idée  de  ce  qu'ils 
eurent  à souffrir  : plusieurs  fuient 
maltraités,  quelques-uns  eoururent 
risque  de  la  vie,  tons  furent  insultés 
et  la  plupart  dépouilics.  lai  Providen- 
' ce,  .qui  réservait  à Musart  d autres  c- 
prenves,  le  saura  des  dangers  semés 
sur  sa  route,  elle  fit  arriver  en  Allema- 
gne, puis  dans  les  Pays-Bas,  où  il  trouva 
^ns  la  cliarité  des  fidèles  tous  les  se- 
cours dont  il  avait  besoin.  Mais  toujours 
ses  chers  paroissiens  étaient  présenta 
à son  esprit.  Il  demanda  à son  évèqne 
la  permission  d’aller  les  réjoindre,  qui 
d'abord  lui  fut  refusée  à cause  de  la 


rigueur  de  la  persécution  ; maisil  l'ob- 
tint par  de  nouvelles  instances  , et  le 
30  juin  i79o,  il  prenait  avec  un  autre 
prêtre  le  chemin  de  la  France.  Son 
retour  semblait  autorisé  par  la  Ubcrtc 
que  le  gouvernement  républicain  ac- 
cordait à tous  les  cultes,  et  dans  l'in- 
struction donnée  aux  adminisUations 
départementales  par  le  comité  de  lé- 
gislation, le  22  thermidor  an  III  ( 9 
août  1793  ).  Mais  cette  liberté  n’était 
(pi'illusoirc.  I.a  (Convention,  parun  dé- 
cret du  1 j prairial  un  III  ( 30  mai 
1795  ),  avait  exigé  de  tous  les  minis- 
tres du  culte  une  déclaration  de  sou- 
mission aux  luis  de  1a  république. 
.Musart  crut  jronvnir  la  faire  avec  une 
rcsU'iction  qui  pût  concilier  les  esi- 
genecs  du  pouvoir  et  de  la  foi.  Mais 
le  7 vendémiaire  suivant  (:19  sept.),  on 
demanda  une  autre  dcélaration  qui  ev- 
cluait  toute  espèce  de  restrietinii.  Il  la 
refu.sa  comme  inconciliable  avec  les 
principes  auxquels  il  était  inviolable- 
ment  attaché;  il  sc  vit  par  là  obligé 
de  se  borner  à rcxercicc  secret  du 
saint  ministère.  Bientôt  païut  un  nou- 
vel édit  de  persécution , la  loi  du  3 
brumaire  an  IV  (23  octobre  1795), 
qui  renouvela  les  lois  sanf'uinaircs 
de  1793  contre  les  prêtres  déportes. 
Leur  tète  fut  mise  à prix  et  un  arre- 
té du  27  prairial  an  II  (4  juin  1791) 
des  administrateuis  du  départe- 
ment de  1a  Marne,  invilait  louj  Ici 
toyetis  il  Jenoiiccr  Ut  eccUsiustiifucs 
quili  sautvient  éOv  dans  U cas  de  la 
déportation,  à Us  faire  arrêter  et  cois- 
duire  devant  l'officier  publie  U plus, 
voisin,  sauf  à rtclùmei  la  rétribution 
de  100  livres  tjue  la  loi  accorde  pour 
récompense.  Sans  s inquiéter  des  dan- 
gers qui  le  menaçaient,  le  curé  deSom- 
me-VesIe  continua  ses  fonctions,  mar- 
chant presque  toutes  les  nuits,  allant 
de  village  en  village  secourir  et  consoler 
les  catholiques  qui  sc  trouvaient  taos 


by  Gr-  'üli 


42 


Mtrs 


MÜS 


p*8i«irs.  Aproi  cinq  muii  de  travaux 
continuels,  il  tomba  malade,  et  se  re- 
tira cher  un  de  ses  pqrcnts  à >Somme- 
Suippe,  où  il  fut  ddttmvei  t et  arrêté 
le  22  février  1796-  On  le  conduisit 
d'abord  à la  prison  de  Suippc,  puis  à 
celle  de  Châlons , et  enfin  du  llonnc- 
Semaineà  Reims.  A peine  y était-il  ar- 
rivé, cpi'un  des  commissaires  du  Direc- 
toire près  le  tribunal  vint  a la  prison. 
Musai  t,  transi  de  froid,  se  cbauffait 
dans  la  cbambre  du  gcéilicr.  — Qui  et- 
tu  * lui  dit-il.  — tn  prtlre  déporté.  — 
Vn  prêtre  t Je  boirait  avec  plaitir  te 
sanÿ  du  dernier  prêtre  : ce  ton  t tes 
prêtres  qui,  dans  tout  tes  temps^  ont 
fait  te  matheur  du  genre  humain.  Au 
reste,  ajmila-t-il  d'un  ton  radouci, 
tu  auras  affaire  à un  Iribunat  retpec- 
labte.  — â/oH  juge  est  auciet,  répon- 
dit avec  douceur  le  curé  de  Soimne- 
Vcsle.  conservant  dans  les  fers  l'es- 
prit de  (lénilcfirc  qui  l'anima  tou- 
jours. Il  avait  été  suivi  jusqu'à  Reims 
par  une  parente,  qui  lui  donna  jus- 
qu'à la  fin  les  soins  les  plus  assidus  ; et , 
sun  nom  ayant  perré  les  murs  de  sa 
prison, la  ebaritédes  fidèles  de  Reims 
lui  fournit  ainsi  qu'à  deux  de  ses  oon- 
frères,  l'abbé  Hati  et  l'abbé  Lori()uet, 
enfermés  avec  lui,  toute  e.spèce  de 
secours.  Des  personnes  de  tout  âge  et 
de  toute  condition  se  firent  un  de- 
voir de  les  visiter.  L'aIHuenre  devint 
^ grande,  les  derniers  jours  de  sa  vie, 
qu'il  ne  pouvait  suffire  au  pieux 
empressement  qu'on  avait  de  le 
voir  et  de  l'entendre.  Il  leur  écrivit, 
le  7 mars,  une  lettre , monument 
précieux  de  foi,  de  léle  et  de 
charité.  En  la  lisant,  on  croit  enten- 
dre les  adieux  que  les  pasteurs  des 
premiers  temps  adressaient  à leurs 
églises,  lorsque,  allant  au  martyre,  ils 
prenaient  congé  de  leurs  troupeaux, 
la;  jour  où  ce  saïut  prêtre  devait  com- 
paraître devant  ses  juges  appiocbait  : 


on  le  pressa  de  faire  un  mémoire 
pour  sa  défense;  il  n'y  consentit  qu'a- 
vec (leine,  et  seulement  parce  qu'on 
lui  re|irésenta  que,  de  la  sentence  qui 
serait  rendue  dans  sa  cause,  dépeni- 
dait  la  vie  de  tous  les  prêtres  qui 
pourraient  être  par  la  suite  tiaduits 
devant  le  même  tribtinal  ; mais  rien 
n'altiTa  la  tranquillité  de  son  àmc,  et 
il  vit  sans  trouble,  même  avec  joie, 
le  moment  qui  devait  décider  de 
son  sort.  I.c  mercredi  9,  au  soir  , 
on  lui  annonça  qu'il  serait  jugé  le  jour 
suivant,  et  qu'il  avait  tout  à craindre. 
— j\fa  confiance  est  en  Dieu,  lépon- 
dit-il  : s'it  permet  que  je  sois  condam- 
né, it  me  donnera  tes  forces  nécessaires 
pour  faire  mon  sacrifice.  I.e  lende- 
main, après  avoir  reçu  la  sainte  com- 
munion , il  fut  conduit  au  tribunal. 
l.e  commissaire  du  pouvoir  exécutif, 
Tburiot,  ancien  conventionnel,  cliar- 
gé  de  soutenir  l'accusation  , rappela 
les  lois  s:ingtiiuaires  des  2 et  4 fioréal 
an  1"  (21  et  23  avril  1793),  29  et 
30  vendémiaire  an  11  (9  et  10  octobre 
suivant),  12  floréal  an  III  (1”  mai 
1795),  et  3 brumaire  an  IV  (25  oc- 
tobre suivant,  contre  les  prêtres  dé- 
portés), lois  peu  observées  datis  les 
interr  ailes  de  calme  qui  avaient  suc- 
cédé aux  premières  rigueurs  de  la 
persécution,  mais  que  le  Directoire 
venait  de  remettre  en  vigueur.  .Mu- 
sart  se  défendit  avec  autant  de  mo- 
dération que  de  foi  ce.  L-i  multitude 
que  la  nouveauté  du  spectacle  avait 
attirée,  l'écouta  avec  des  marques  n&n 
^iiivoques  d'intérêt  et  d'approbation. 
Les  jtiges,  qui  désiraient  lui  sauver  la 
vie,  furent  deux  beures  et  demie'  à 
délibérer,  flottant  entre  la  conscience 
qui  leur  disait  d'absoudre,  et  la  loi  fé- 
roce qui  leur  ordonnait  de  condamner. 
Durant  cet  intervalle  qui,  pour  pres- 
que tons  les  piévenus,  est  comme  une 
longue  et  cruelle  agonie  , .Musartcon- 
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«erra  cetw  impauibilité  et  cette  paix 
que  Dieu  seul  peut  donner  au  juste 
dans  U tribulation.  Il  conversait 
avec  les  personnes  qui  l'entouraient,' 
aussi  tranquillement  que  s'il  ne  sc  fût 
agi  pour  lui  que  du  plus  léger  intérêt. 
Enfin,  les  juges  reparurentau  tribunal, 
et  le  président  prononça  la  sentence, 
d'une  voix  trcmblanlect  entrecoupée 
de  sanglots  (1).  A ces  mots,  ta  peine 
Je  mort,  ce  digne  prêtre  sc  leva  trans- 
porté de  joie,  et,  a l'exemple  de  saint 
Cyprien,  s'écria:  Deo  yraliat.  Dès  que 
la  lecture  du  jugement  fut  achevée  : 
Afessieurs,  dit-il  en  s'adressant  aux  ju- 
ges, je  vous  pardonne  ma  mort.  La 
première  chose  que  je  ferai  auptès  de 
Dieu,  sera  de  te  prier , quit  dai~ 
yne  vous  ouvrir  tes  yeus:.  Ayant  en- 
suite quelque  scrupule  de  leur  avoir 
ainsi  parlé,  il  chargea  une  personne 
de  les  assurer  que  son  intention  n'a- 
vait point  été  de  rien  dire  qui  pût  les 
offenser,  ou  leur  faite  de  la  peine,  ün 
le  reconduisit  en  prison , au  mi- 
lieu du  peuple  attendri  et  conster- 
né. Pour  lui,  d'un  air  plus  ouvert 
et  plus  alfiible  que  jamais,  il  sa- 
luait amicalement,  et  se  recom- 
mandait aux  prières  de  tous.  A son 
arrivée  dans  la  chambre  où  l’atten- 
daient ses  deux  confrères  et  plusieurs 
personnes  du  dehors,  il  se  mit  à ge- 
noux, et  récita  avec  eux  le  7'e  Deum, 
en  action  de  grâces,  dit-il,  de  fiM~ 
signe  faveur  que  te  ciet  tui  préparait. 
Il  reçut,  dans  l'après-dtner, les  adieux 
de  cinq  de  sesparoissiens,  qui  avaient 
été  cites  comme  témoins  pour  con- 


(I)  On  a remarqué  qnc,  des  cinq  Juges  qui 
siégeaient  dans  telte  triste  aBaire,  il  n'y  en 
avait  pas  un  seul  qui  ne  fût  personnellement 
oonoo  pour  la  dooceur  de  tes  roomrs  et  pour 
ses  opinions  modérées.  Exemple  frappant  du 
danger  des  (onctions  publiques  dans  les  temps 
de  révolution.  Jouvaot,  l'un  des  cinq,  donna, 
peu  de  Jours  après,  sa  démission  (voy.  Jou- 
vixT.UVm,  819  J. 
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stater,  suivant  la  loi,  l'identité  de  sa 
personne.  Il  les  exhorta  fortement  à 
persévérer  dans  la  foi  qu’il  allait  scel- 
ler de  son  sang,  et  leur  promit  de  ne 
pas  les  oublier  auprès  de  Dieu.  Ces 
bonnes  gens  le  quittèrent  fondant  en 
larmes,  et  déplorant  la  perle  d’un 
si  bon  pasteur.  Il  employa  le  reste  du 
jour  à contenter  les  désirs  empressés 
des  fidèles,  qui  venaient  en  foule  im- 
plorer l’assurance  de  celui  qu’ils  re- 
gardaient déjà  comme  un  martyr,  et 
lui  (Jcin.xnder  sa  bénédiction.  Le  soir, 
il  prit  nne  légère  collation,  et  dormit 
tranquillement.  Le  1 1,  à quatre  heures 
et  demie  du  matin,  il  sc  leva,  et  res- 
ta eu  prières  jusqu’à  sept  heures, 
écrivit  ensuite  une  lettre  à sa  mère  et 
à ses  paroissiens,  dans  laquelle  il  leur 
fil  à tous  les  adieux  les  plus  touchants  ; 
puis  il  se  retira  dans  une  chambre, 
avec  ses  deux  confrères  et  une  autre 
personne,  afin  de  s’unir  en  esprit  au 
saint  sacrifice  qu’on  offrait  en  ce  mo- 
ment pour  lui  dans  la  ville.  Il  reçut  la 
communion  en  forme  de  viatique,  et 
passa  le  teste  de  la  matinée  en  orai- 
son. A onze  heures  et  demie,  on  l’a- 
vertit que  son  heure  approchait,  et 
on  l'invita  à prendre  quelque  nour- 
riture, qu'il  accepta.  H fit  réci- 
ter les  prières  des  agonisants  aux- 
quelles il  répondit  lui-méme.  Elles 
étaient  à peine,  finies,  que  l'huissier 
parut  pour  le  conduire  à la  mort. 
Il  avait  témoigné  le  désir  d'aller  à 
pied  jusqu'au  lieu  du  supplice  ; on 
l'avait  accordé,  sept  jours  avant,  au 
jeune  Montégny;  Thuriot  le  Ini  refusa. 
Il  ne  dit  rien , et  ’ monta  sans  hésiter 
dans  la  fatale  charrette.  La  multitude, 
iiidigncx:,  murmurait; il  calma  les  es- 
prits, en  disant  : Point  de  bruit , met 
amis,  point  de  éruit;  en  ceta  je  puis 
obéir  à la  loi.  Il  avait  son  chapeau  sur 
sa  tête,  f exécuteur  des  hautes-oeuvres 
le  lui  enleva;  c’est  dans  cet  état  qu’on 
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le  condiiUit  à la  Couture , lieu  des 
exécutions.  Partout  rêjjnait  un  mume 
silence  ; l'effroi , la  consternation  , 
étaient  peints  sur  tous  les  visages. 
Le  cure  de  Somme- Vesic  , toujours 
semblable  à lui  - même,  portait  sur 
son  front  l’empreinte  d'une  joie  cé- 
leste, et,  durant  tout  le  tinjet,  su 
bouche  ne  s’ouvrit  que  pour  chanter 
des  hymnes  et  des  cantiques.  Il  inonta 
sur  l’échafaud  d’un  pas  ferme  , as- 
sure, et,  s’adressant  au  peiqile  ; CAié- 
tiens,  e'est  pour  la  religion  ^ne  je 
meurs.  Mon  corps  est  entre  les  moins 
des  hommes,  mois  mon  lime  est  à 
Dieu.  Je  pardoiitse  à mes  persécuteurs 
et  à mes  bourteauss*  Ayant  achevé  CCS 
mots,  il  cntoufia  le  Sali  e liegino , et 
présenta  sa  tète  au  coup  mortel.  — 
Cet  article  est  l'extrait  d'une  vie 
de  l’abbc  Mns.vrt  écrite  par  l'abhi- 
Loriquet  (mort  à Keinis  le  19  octolire 
1841),  sous  CC  litre  : modèic  ttes 

pastevrSf  ou  de  M.  .WuvVirf , curedr 
Scmmv-f^eslej  diocèsede  Châlon.’s^sni'^ 
Marne-s  a Rcim%  ptmrla  fniy  le 

11  mars  1796,  Lyon  et  Palis,  1827, 
in-18.  1. — e. — J. 

HL'SELLI  (le  marquis  JAtajcrs), 
archéologue  et  numismate  très-dis- 
tingué, naquit  en  1697,  à Vérone, 
consacra  sa  vie  et  sa  fortune  à former 
un  des  plus  beaux  cabinets  d'antiqui- 
tés qu’on  ait  vus  en  Italie,  et  innnrnt, 
dans  sa  patrie,  en  1768.  Il  a publié  : 
sVumûmuOi  antiqua  collecta  et  édita  , 
Vérone,  1750  , 3 vol.  in-folio,  avec 
315  pl.  — Antiquitatis  reliquiie  col- 
leetie,  tabtilis  incisa'  et  explicnlioui- 
bus  illustraUe,  ibid.,  1756,2  vol.  in- 
folio,  avec  183  pl.  Ces  cinq  voliiiiies, 
dontles  deux  derniers  contiennent  les 
bronzes  et  les  marbres,  ont  été  repro- 
duits, en  1760,  sous  le  titre  de  Mu- 
satum  musellianum.  \V — s. 

ML'SGRAVE  (Sir  Uicatau),  écii- 
vain  politique,  d’une  ancienne  famille 


dont  on  fait  remonter  l’origine  4 l'un 
des  compagnons  de  Guillaume-lc- 
Conqiiérant , naquit  vers  1737  ou 
1758,  selon  les  uns,  à Musgraïe,dans 
le  comté  de  Westinoreland,  et,  se- 
lon d’autres,  dans  le  comté  de  Wa- 
terford.  Il  épousa,  en  1780,  Delto- 
rah  Cavendish,  fille  cadette  d’une  ri- 
cbe  héritière  descendant,  du  côté  pa- 
ternel, du  trop  fameux  Bradshatv, 
président  du  tribunal  qui  condamna 
à mort  Charles  I".  Peu  après  ce  ma- 
riage, et  probablement  par  le  crédit 
lie  la  famille  de  sa  femme , Musgra- 
ve  fut  élu  membre  du  Parlement 
d’Irlande,  et  se  prononça  très-forte- 
ment ru  faveur  de  toutes  les  mesures 
du  gouveruomeut.  Il  résigna  bientôt 
cette  situation  pour  le  poste  lucratif 
de  collerleiir  de  l’c,vci.»e  de  la  ville  de 
Publiii , et . en  1782  , il  fut  créé  ba- 
ronntu.  C.e  fut  à l’époque  la  plus  ani- 
mée des  troubles  d'Irlande,  pendant 
qu’il  exerçait  les  fonctions  de  shérif , 
qu'un  prisonnier,  contre  lequel  le  ju- 
ry avait  prononcé  un  verdict  régulier 
de  culpabilité,  fut  commis  à sa  char- 
ge, pour  qu’il  fit  procéder  à son  exé- 
cution. Mais  , le  bourreau  ue  parais- 
sant pas,  et  personne  ne  se  prt%en- 
lant  pour  le  suppicér,  le  baronnet  Mus- 
grave,  apres  aviir  vainement  offert 
une  somme  considérable  à celui  qui 
voudrait  exécuter  l’arrêt  de  la  justi- 
ce, se  vit  réduit  à la  dure  nécessité  de 
))emlre  lui-même  le  malheureux  con- 
damné. ta's  progrès  de  l'insuircc- 
tiou  ayant  été  arrêtés,  sir  Richard 
Musgi  ave,  qui  s’était  déjà  fait  eonnaî- 
tre  par  quelques  écrits  dont  nous 
donnerons  plus  bas  les  titres,  et  avait 
montré  une  granile  animosité  contre 
les  révoltés , -crut  devoir  publier  1 his- 
toire non-seulement  de  cette  insun  ec- 
tiou,  mais  aussi  de  toutes  celles  qui 
avaient  eu  lieu  depuis  l ariivéc  des  An- 
glais en  II  lande.  Son  ouvrage,  dans  le- 
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quel  il  donne  le  biographie  des  princi-, 
pm  personnages  qui  ont  figuré  dans 
oes  drames  lameoubles,  est  écrit  avec 
ooe  ,tttréme  partialité.  Il  aft'ccte  de 
croire'  que  tontes  les  insurrections 
snitM  une  cause  religieuse,  sans 
Isin  mention  des  griefs  sérieux  et 
réels  do  la  population  catholique  de 
ririande,  et  des  excès  des  oraiye- 
aMs.(1).  Ansahdt  que  l'ouvrage  de 
Mnsgrase  parut,  il  fit  la  plus  grande 
Mnsstinn , et  fut  telleinent  recherché 
qufon  en  donna  weeessivement  trois 
"!■*«««  rapidement  enlevées.  L'apo- 
logie qn’il  fiût  de  la  torture  pour  ob- 
tenir la  conviction  des  prévenus , les 
attaques  passionnées  et  injustes  con- 
uelaeonduitedes  prêtres  catholiques 
irlandais  et  ^de  leurs  com|ialriotes  de 
la  même  commonion  , inécontentc- 
rent  tous  Ica  partis.  Le  gouvernement, 
qui  préparait  di^  le  projet  d'une  u- 
nioo  pins  complète  entre  l'Irlande  et 
l'Angielerr^  trouva  cette  publi<atioii 
inmnveiianle  et  wrtout  intempestive. 
Iiyempresaa,  en  conséquence,  de 
dêswooer  tonte  lelation  avec  l'auteur, 
et  décima  pabKqaemcnt  qu'à  l'avenir, 
il  ne  bd  accorderait  ni  son  patronage 
ni m protection.  D'un  autre  cote,  la 
Wt|tii  il<  d«  la  presse  se  montra  hos- 
tile b ton  égard;  protestants  et  catho- 

— ^ 

(0  Kaaonve  asaoce,  dans  sa  prétace,  d'a- 
frttla  pr^t  ViMer,  que  nous  appelons  L'»- 
aarSia,  qiie  ce  fSIcnt,  non  des  missionnaires 
caltalfaaa,  mais  des  moines  grecs,  qui  in- 
IroOnOtimt.  au  V**  siècle,  le  cbnstiaiiisuie  en 
kWk„  « qne  les  Irlandais  ne  se  soumirem 
aax  et  n'adoplèrent  le  rituel  ronuin 

qas  vers  le  ndlieo  du  Xllr  siècle  ; et , d'après 
V'anc,  que  lea  quatre  archevêques  d' Annagh 
qai  ptdtidtreat  Getae,  et  Celse  lui-mème , qui 
■émut  en  tim,  étalent  nariét;  que  ce  ne  fut 
étéen un  que  le  cétihal  fat  prescrit  auxec- 
dWlMiqaes  Iriandiis.  Noua  devons  toutefois 
kkv  ramarqaer  que  IMler  et  XVare  étaient 
pmaasanea,  ennemis  acharnés  des  caUtoli- 
qmSseantre  kaqncla  ils  ont  beaucoup  «cr^ 
et  qil  sVmpfi  l»  pas  la  mire  du  premier  de 
ïamsret  és  OMiir  dam  la  ooaunuolon  ru- 


liques  attaquèrent,  aussi  bien  en  An- 
gleterre qu'en  Irlande , sa  personne 
comme  scs  doctrmes  , en  s'efforçant 
de  le  rendre  odieux  à la  nation.  Il  se- 
rait trop  long  et  de  peu  d'utilité  de 
donner  la  liste  des  nombreux  écrits 
qui  furent  publiés  contre  lui  ; il  ne 
répondit  qu'à  ceux  dont  les  auteurs, 
les  docteurs  Drumgoole  et  Caulfield, 
jouissaient,  en  Irlande,  d’une  grande 
réputation.  Musgrave  mourut,  dans 
sa  maison  de  Dublin,  le  7 avril  1818, 
et,  comme  il  ne  laissa  point  d'enfants 
mâles , son  titre  passa  au  fils  de  son 
frère.  Les  ouvrages  qu'il  a publiés 
sont  : L Lettre  sur  lu  situation  pré- 
sente des  affaires  publiques,  in-8”, 
1794.  IL  Considérations  sur  l’état  ac- 
tuel de  la  France  et  de  C Ançileteire  , 
1796,  in-S”.  111.  Fue  succincte  de  la 
situation  politique  des  États  du  Aord, 
1801,  iu-8'’.  IV.  Mémoires  des  diffé- 
rentes rébellions  de  l'Irlande  , depuis 
t’arrivée  des  Anglais  , avec  des  détails 
particuliers  sur  celle  qui  éclata  en 

1798,  1801,  in-i"  ; deuxième  édi- 
tion, avec  un  appendice,  in-4°,  1801; 
3'  édit. , 1802,  2-  vol.  iii-8“.  V.  Ob- 
servations sur  une  réplique  du  docteur 
Caulfield,  1802,  in-8".  VL  Observa- 
tions sur  un  discours  prononcé  par  le 
docteur  ünimgole  à l’assemblée  des 
catholiques,  en  décembre  1813,  iu-8", 
1814.  D— I— s. 

MUSMEU-/.U  - Converserie  ( le 
rumie  Loris-FniXçois-FxLii  ) , né  le  8 
janvier  1766,  à Longueville  (Pas-de- 
Calais),  entra  à l'àgc  de  1 4 ans  comme 
cadet  geotilhomnic  à l'École  militaire 
de  Paris.  Nommé,  en  1782,  sous-lieu- 
tenaut  au  régiment  de  Piémont,  il 
était  capitaine  dans  le  même  régi- 
ment, lorsqu'il  lut  envoyé,  en  17^, 
à l arméc  du  Hhin  où  le  général  en 
chef  Laraarlicre  le  prit  pou'r  aide-de- 
camp.  Il  passa  ensuite  à l'armée  dea 
cites  de  l'Ouest  en  qualité  de  cbe 
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de  batâillon,  pui>  colonel,  de  la  187* 
demi-brigade.  Le  18  jaillet  1796,  il 
fut  noinrad  adjudant-général,  et  alla 
remplir,  j l'armée  du  Nord  en  Hol- 
lande, les  fonctions  de  chef  de  l'état- 
major  - général.  Employé  à l'armée 
d'Italie  vees  la  fin  de  1798,  il  s'em- 
para, par  surprise,  de  la  forteresse  de 
Novare  , en  Piémont , action  qui  lui 
valut  le  brevet  de  général  de  brigade. 
L'année  suivante,  il  fut  chargé  do 
commandement  d'une  brigade  de 
l'année  de  réserve,  passa  le  P6,  le  8 
juin , à une  lieue  au-dessus  de  Plai- 
sance , débt  complètement  le  général 
autrichien  de  Klébeck  , qui  était  ac- 
couru pour  s'opposer  à son  pasSage, 
et  entra  de  vive  foi'ce  dans  Plaisance. 
Peu  de  temps  après , il  combattit  à 
Marengo,  à la  tête  du  9'  régiment 
d'infanterie  légère  qui  formait  l'avant- 
garde  du  général  Desaix.  Nommé,  en 
1803,  au  commandement  provisoire 
de  la  15’  division  militaire  à Itoiien, 
il  y lit,  en  1804,  la  distribution  des 
décorations  de  la  Légion-d'Honneur, 
fut  lui-même  décoré,  à cette  épo- 
que , de  la  croix  de  éommandant  du 
même  ordre , et  nommé  général  de 
division  le  l"  février  1805.  Il  passa 
en  Espagne  en  1 808,  et  y obtint  la  dé- 
coration de  grand-officicr  île  la  Lé- 
gioti-d'ilonneur,  après  la  prise  de 
Sarragossc  à laquelle  il  avait  concouru. 
AMargalcf  devant  Lérida.  il  comman- 
dait la  division  qui,  le  23  juin  1810, 
fit  6,000  ptisonniers  sur  la  colonne 
qu'O'Donnell  conduisait  an  secours  de 
Lérida,  dont  l'armée  d'Aragon  faisait 
le  siège.  Posté  à Uldecona,  au  royau- 
me de  Valence,  pour  couvrir  le  siège 
deTortose,  il  battit  l'armée  Valencien- 
ne forte  de  12,000  hommes,  qui  était 
venue,  par  une  marche  forcx'C,  pour  le 
surprendre  et  faire  lever  le  siège. 
Quoiqu'il  n'eût  avec  lui  que  2,00Q 
hommes  d'infanterie  et  500  cuiras- 


siers, avec  6 pièces  d'artillerie  légère, 
il  mit  l'ennemi  dans  une  déroute 
complète  et  lui  Rt  2,000  prisonniers. 
Tortosc  ayant  été  obligé  de  se  rendre 
cinq  semaines  apres  la  brillante  af- 
faire d'Uldecona,  le  général  Musnier 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  place.' 
Rentré  en  Frapce  à la  fin  de  1813,  il 
fut  pourvu  du  commaudement  de  ' 
Besançon , et  passa  à Lyon,  peu  de 
temps  après  , pour  y commander 
l'armée  active.  I.c  comte  Bubna  s'en 
approcha  bientût  à la  tête  de  15,000 
hommes.  Musnier  alla  le  reconnaître, 
mais,  n'étant  pas  en  force’,  il  rentra 
dans  la  ville.  Lorsque  le  maréchal 
Augereau  eut  pris  le  commandement, 
il  fut  chargé  de  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  les  faubourgs  dev* 
Saint-Clair  et  de  la  Croix-Rousse.  Ces 
positions  ayant  été  occupées  par 
l'ennemi , Musnier  se  retrancha  hors 
de  la  ville , et  força  les  premières 
avant-gardes  autrichiennes  à rétro- 
grader. Augereau  ayant  reçu  des 
renforts , partagea  ses  troujjes  en 
quatre  divisions,  et  mit  la  première, 
forte  de  six  mille  ho’nmes , sous  les 
ordres  du  général  Musnier,  qui  eut 
ordre  de  se  diriger  sur  Bourg.  Il 
trouva  l'ennemi  occupant  Meximien^  ’ 

I cn  chassa,  et  le  débusqua  encore  du 
village  de  Loyes,  où  il  s'était  rallié. 
De  Bourg  , il  se  porta  sur  Lons-le- 
Saulnier  , où  il  entra  péle-méle  avec 
les  Autrichiens,  après  une  charge 
d'avant-garde.  Il  les  poursuivit  en- 
suite jusqu'à  Poligny , et  marcha  sur 
Morey , qu'il  devait  occuper  le  2t 
mars  pour  arriver  à Nyon  le  3.  I.e 
but  de  ce  mouvement  était  de  pren- 
dre Genève  à revers,  et  d'y  couper  le 
comte  de  Bubna.  Ce  général,  en  effet, 
sommé  par  le  général  Dessaix  de  se 
rendre,  s'était  engagé  à remettre  la '■ 
place,  s'il  n'était  pas  secouru  avant  le 
7,  ou  s:  le  général  Musnier  occupait.  ' 
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du  mirvchal  Augereau  ayant  obligé 
le*  1"  et  2*  «iiviaions  à ae  rallier  a 
Lona-le-Saulader.i.  ce  mouvement  ne 
put  avoir  de  résultat.  Le  1 1 mars, 
Mosiiier,  ayant  ordre  de  sc  porter 
air  VilIcfrancMl  t rencontra  l'en-- 
ntmi  à Samt  Qeoi^es,  et  le  pour* 
mirit  jusqu'à  nne.lieue  de  Màeon. 
Nilgié  une  si  belle  résistance,  les 
Antndiiens  s'enqtarèrent  <le  Lyon,  et 
ctHs  aaosto;  ,cain|w»giie  se  termina 
par  • la,.,4édliéaace  de  Hon»  parte. 
Ayant  alors  doutié  son  adtiésion  au 
•élsWapyriit  des  Bourbons,  Mus- 
nicc  ntt  nommé  clicvalier  de  .Saint- 
Lsqip  ft  inaftccteur-général  de  l'iiit'an- 
tcngdss  pkcsÿ^de  Boulogne,  Calais, 
Saint>Omer,.  ^nkeri|ue  , et  entin 
comte  le  31  décembre.  Il  était,  en  juin 
18i&.  iaspecteur-général  des  10*  cl 
ilLdumoiaSiiSt  il  lut  mis  à la  retraite 
par  ordonnance  du  roi  du  A septem- 
bre, même  innée.  I.e  général  .VIus- 
nier  ne  fut  plus  employé  depuis  cette 
époque,  et  il  momuit  à Baris  le  15  no- 
vembre 1837.  .M — DJ. 

MI  SSAUD  (PiEaae),  tliêologicn 
protestant , était  né  vers  1 630,  à Ce-, 
oèvr.  Xoiumé  pasteur  de  l’église  de 
Lyon  , il  remplit  cette  place  d’une 
itanière  si  brillante , qu’un  gr.md 
sombre  de  ses  compatriotes  témoi- 
gnèrent le  désir  de  lui  voir  exercer 
wn  ministère  à Genève  même.  Il  fut 
donc  rappelé  par  le  conseil  en  1671  ; 
nais  la  compagnie  des  pasteurs  , qui 
a avait  point  été  consultée,  voyant 
dans  cet  acte  une  atleinic  à son  droit 
d'élection,  voulut,  avant  de  l’agréger, 
abliger  .Mussard  à signer  le  formu- 
laire de  1649  (voy.  VHUtoin  lilléraire 
dt  Genève,  par  Seuebier  ).  Mussard  s'y 
KÜisa,  prétendant,  à son  tour,  que  nul 
n'avait  le  droit  de  lui  imposer  des 
eonditioDs  restrictives  de  l’indépen- 
dance doat  il  devait  jouir  comme 


ministre  de  l’Évangile.  Ces  débats 
durèrent  plusieurs  années  ; et  il 
Bnit  par  accepter,  en  1678  , la  place 
de  prédicateur  de  l’Église  française  à 
Londres,  où  il  mourut  avant  1686, 
dans  un  Ige  peu  avancé.  Bayle,  dans 
sa  ieltre  à Janssen  d’Aibelovem,  nom- 
me Mussard  un  homme  très-illustre 
(vir  admodum  itiuxtris).  On  a de  lui.: 
I,  Les  Conforthités  des  cérémonies 
snodernes  avec  les  anciennes,  Leyde 
(Genève),  1667,  in-8“,  vol.  rare.  Cet 
ouvrage  a été  réimprimé  avec  les 
Lettres  sur  Borne,  par  Middleton  (v.ce 
nom  , XXIX  , 8),  et  dans  le  huitième 
volume  des  cérémonies  rcliÿieuses,  éd. 
de  Hollande.  II.  Jugement  de  MM.  de 
ta  propagation  de  la  foi  sur  le  traité 
du  purgatoire  de  M.  A.  Bobye.  111. 
Sermons  surdivers  textes,  1674,  in^S". 
IV.  liistoria  deorum  fatidicorum , on- 
ium, sj'billarum,phabadum,Qtc.,Ge- 
nève,  1675,  ou  Francfort,  1680,  in^", 
Hg.  Cet  ouvrage,  quoique  curieux,  est 
peu  recherché  parce  qu’on  lui  préfère 
celui  de  Boissard  : Ve  divinatioue  et 
magicis  prestigiis.  Mussard  rentreprit 
à la  demande  de  l’imprimeur  Chouèt, 
lequel  ayant  acquis  des  planches 
représentant  les  divinités  du  paga- 
nisme, désirait  trouver  l’occasion  d'en 
tirer  quelque  parti.  M.  Brunet,  en 
attribuant,  dans  son  Manuel , à P. 
Mussard , Le  fouet  des  jureurs  et 
blasphémateurs , le  confond  avec  le 
P.  Vincent  Mussarl,  cordelier  (uoj. 
Hernsrd  (le  P.  Jean),  LVllI,  52). 

\V— 8. 

Ml’SSART  (Visceüt).  f'ojf.  Bes- 
.VABO  (Il  P.  Jean),  I.VIII,  52,  note  1. 

MUSSET  (J.-M.),  curé  de  Falle- 
ron,  à l’époque  de  la  révolution,  en 
embrassa  la  cause  avec  ardeur , prêta 
le  serment  civique  et  religieux  et  fut 
élu,  en  1791,  député  du  département 
delà  Vendée  i l’Assemblée  législative, 
et  ensuite  à la  Convention,  où  il 
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ràu  la  mort  de  Louit  XVI,  sam  ap- 
pel au  peuple  et  sans  sursis  à l'eidcu- 
tion.  Pendant  la  session  convention- 
oelle,  il  fiit  envoyé,  comme  repré- 
sentant du  peuple , dans  un  grand 
nombre  de  départements  ; et , quoi- 
que partisan  zélé  de  la  Montagne, 
il  sut  inspirer  la  lerrrur  sans  se 
montrer  cruel.  Opeiidaiit  à la  séance 
du  27  avril  1794,  il  se  rendit  l'inter- 
prète de  la  pétition  de  Camain  , qu'il 
annonça  ainsi  : • Que  ceux  qui  pen- 

• sent  que  Ixtuis  XVI  ne  faisait  le 

• mal  qn'cxrité  par  ses  entours , 
> sachent  que  le  crime  résidait  dans 
» son  âme  : la  pétition  que  je  v.-iis 

• vous  présenter  en  est  une  pieii- 

• ve  ; • et  aussitôt  il  exposa  que  ce 

Gamain  , serrurier  , ayant  fait  une 
armoire  pour  le  roi , dans  un  mur  du 
château  des  Tuileries,  ce  prince  l'avait 
ensuite  enqioisonné  de  sa  propre 
main  pour  ciisevclii'  re  serivt  ( e<p'. 
Gxmsix  , I.XV  , 80).  .4  la  suite  de 
ce  ridicule  et  calomnieux  rapport, 
Musset  demanda  une  pension  pour 
cet  ouvrier.  Devenu  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents , il  en  sortit  le 
20  mai  1797  ; et,  après  la  cessa- 
tion de  ses  fonctions  législatives,  fut 
nommé  administrateur  de  la  loK^ 
rie,  puis  commissaire  du  Dii-cetoire 
à Turin,  pour  l'organisation  du  Pié- 
mont en  quatre  départements.  Il 
quitta  cette  ville  après  la  défaite  dc.s 
Français  sur  l'.Vdigc , au  moment  ou 
Souwarow  s'avancait  dans  les  plaines 
du  Piémont.  Cn  1800,  les  consuls 
lui  donnèrent  la  préfecture  de  la 
Ocuse,  et  en  mars  1802,  il  fut  appelé 
au  Corps  legislatif,  dont  il  fit  partie 
jusqu'en  1807.  Retiré  des  fonctions 
publiques,  la  loi  du  12  janvier  18IC 
le  contraignit  de  quitter  la  France 
comme  régicide.  Il  sc  réfugia  en  Bel- 
gique , et  mourut  dans  l'exil  à un 
âge  tréa-avancé.  B— r. 


HtJ^ET  ( LocM-AiÉxann-Ma- 
ata  de),  marquis  de  Cojnm,  né  le  14 
novembre  l'7S3,  à la  Bonaventure, 
commune  de  Mazangé,  dans  le  Ven- 
dômois,  appartenait  à une  ancienne 
famille  de  re  pays.  Entré  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  militaire  , il 
devint  soiis-lieute'nant  au  régiment 
d’Auvergne,  en  1769;  puis  lieutenant, 
capitaine,  lieutenant  des  maréchaux 
de  France,  et  fit  partie  de  l'assemblée 
provin(9ale  du  Maine , en  1787.  Ap- 
pelé, en  1801 , au  conseil-général  de 
la  Sarthe,  il  fut  élu,  en  1^)9,  membre 
du  Coips  législatif,  et  siégea  jusqu’en 
181 4.  N’avant  pas  été  réélu,  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  t'Ægners,  où  il  mourut 
vers  1838.  On  a de  lui  : I.  Mémoire 
sur  la  ronfiérie  de  Saint*(^or^es,  eu 
fmnrhe-Cnmté  , 1T73.  11.  te  Duel  et 

l'Amitié  à t épreuve  de  {amour-propre 

et  de  l'amour,  contes  moraux,  1774. 
III.  Corrrtpondance  d'un  jeune  mili- 
taire, ou  Mémoires  du  marquis  de 
tuziqmy  et  d' Uoriense  de  Saiut-Just, 
Yverdun  (Paris),  1778,  2 vol.  in-12  ; 
Geiicvc,  1779,  iu-S’;  Maestriclit,  1781 , 
2 vol.  iii-12;  Paris  , 1789, 2 vol.  in- 
12;  ibid.,  1800  ; le  Mans,  2 vol.  in-12. 
Il  en  a p.irn  une  édition  à I.ondres  , 
sons  ce  litre  : /.es  Amours  d'un  jeune 
militaire  et  sa  correspondance  avec 
snademoisellc  de  Snint-Just  , 1792,  2 
vol.  in-12.  .I.-F.  Bourgoing  ( voj-.  ce 
nom,  V,  .383)  a coopéré  à cet  ouvrage; 
c’est  de  lui  que  sont  les  lettres  du 
précepteur.  On  trouve,  <i.ns  le  Jour- 
nal de  la  librairie , année  1822  , p. 
1.38-.39,  mi«  lettre  de  Micssct  sur 
l'bistoriqiic  de  re  inman.  IV.  tettie 
de  Philobasileus,  1797.  V.  De  la  Reti- 
qionet  du  Clrrjé  catholique  en  France, 

1797,  in-8”.  les  Élrcnnes  du  Par- 
nasse, de  1775  à 1782,  contiennent 
plusieurs  pièces  fugitives  de  Musset , 
sous  le  pseudonyme  de  Billerie. 
Comme  membre  de  l'Académie  ceiti- 
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qoÉ,  appelée  depuis  Société  royale  des 
antiqaairet  de  France,  il  a inséré 
dans  les  Mémoires  de  cette  compa- 
gnie T 1*  Donze  Lettres  eritit/iies  sur 
foriyme  du  christianisme^  et  sur  le 
CttUndrier  de  t’élise  gallicane  (Mém. 
de  l'Acad.  celtique,  t.  IMV,  18084)9); 
9°  De  tÊpée,  considérée  comme  signe 
de  religiom , et  en  particulier  de  t épée 
de  Roland  (ibid.,  tome  lU,  1809  );  3* 
Légestde  dts  bienheureux  Roland,  prince 
français  ( Mém.  de  la  .Soc.  des  anti- 
quaires, t.  1",1817);  h’ Mémoire  sur 
les  Aulerces , anciens  habitants  du 
Maine  et  du  Perche  (ibid.,  tom.  IV, 
1823).  Musset  a travaillé  aussi  ou 
Cours  complet  d’ Agriculture  de  Ro- 
sier, publié  par  Sonnini  ( voj.  ce  nom, 
XLIII,  97),  où  l'on  trouve  de  lui  plu- 
sieurs mémoires  sur  differentes  par- 
ties de  l'économie  rurale  et  domesti- 
qoé,  un,  entre  autres,  sur  les  Progrès 
de  l’agrieulturv  dans  le  duché  de  K rn- 
dôme.  Il  était  membre  de  la  Société 
d'agricultnrc  du  département  de  la 
Sarthe,  et  associé  de  celle  de  Paris. 

P — ar. 

MrSSET  ( V icroa-DosiTutn  de  ), 
connu  sous  le  nom  de  Mcsset-Pstusv, 
était  cousin-germain  du  précédent.  Il 
naquit,  dans  le  Vcndùmois,  le  6 juin 
1768,  et  fut  admis,  en  1780,  à l’École 
müitaire  de  Venddmc,  en  qualité  d'é- 
ieve  du  roi.  Il  sertit  ensuite,  pendant 
onze  ans,  dans  le  corps  du  génie,  et 
fut  incarcéré,  en  1793,  comme  sus- 
pect et  frère  d’émigré.  Rendu  à la  li- 
berté, il  accompagna  à Tours  un 
commissaire  des  guerres , et  se  voua 
dès-lors  aux  fonctions  administrati- 
ves. En  1803.  le  général  Clarke  le  fit 
entrer  chef  de  bureau  au  ministère 
de  la  gnerre,  d’où  il  passa,  en  1811, 
avec  les  mêmes  fonctions,  audéparte- 
ment  de  finlérieur.  H en  sortit  en 
1818,  resta  pendant  plusieurs  années 
sans  emploi  connu,  et  fit  en  Belgique 


de  fréquents  voyages  que  l'on  ne  croit 
pas  étrangers  è la  politique.  Revenu  à 
Paris  en  1830,  quelques  mois  avant 
la  révolution,  il  dut  à l’amitié  du  gé- 
néral de  Caux  de  rentrer  au  minis- 
tère de  la  guerre,  comme  chef  du 
bureau  de  la  justice  militaire,  place 
qu’il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  8 avril  1832 , par  suite  du 
choléra,  qui  sévissait  alors  a Paris. 
Musset  était  chevalier  de  Li  Légion- 
d’Honneur.  Lié  depuis  long-temps 
avec  Marescot,  son  attachement  pour 
lui  ne  se  démentit  pas  dans  la  dis- 
grAce  ou  tomba  ce  général  sous  Na- 
poléon (i«y.  M»m3oot,  LXXIII,  100). 
Il  possédait  en  littérature,  en  histoire 
et  en  agronomie  des  connaissances 
très-variées , et  consacrait  tous  ses 
loisirs  à l’étude  et  au  travail.  On  a de 
ce  laborieux  écrivain  un  grand  nom- 
bre de  productions,  dont  la  plupart 
ont  para  sous  le  voile  de  l’anonyme 
\.La  Cabane  myste'rieuje, Paris,  1799, 
2 vol.  in-12,  fig.  Ce  roman,  écrit 
dans  le  goût  de  l'époque,  eut  du  suc- 
cès, quoique  l’auteur  lui-méme  n’en 
fit  pas  grand  ras.  ‘91.  L’Anglais  cos- 
mopolite, ou  Voyage  de  milord  Lau- 
gher,  trail.  de  fanglais,  Paris,  1800, 
in-8*;  cette  prétendue  ùaduction  fut 
réimprimée,  1802,  in-12.  III.  Voyage 

en  Suisse  et  en  Italie , fait  avec  l’ar- 
mée de  réserve,  Paris,  1801,  in-8®. 
Ce  livre  fut  jugé  sévèrement  par 
Bourrit , l’un  des  plus  intrépides  ex- 
plorateurs des  Alpes,  sur  lequel  Mus- 
set s’était  exprimé  avec  assez  de  légè- 
reté (eojr.  BoraaiT,  LIX,  140).  IV. 
Vie  militaiiv  et  privée  de  Henri  IV, 
d’après  ses  lettres  inédites,  etc.,  Paris, 
1803,  in-8".  C'est  un  ouvrage  inté- 
ressant où  fon  trouve  des  documents 
peu  connus  jusqu’alors.  V,  Recherches 
historigsies  sur  le  cardinal  de  Retz, 
Paris,  1807,  in-S”.  L’auteur  s’y  mon. 
Ire  favorable  au  cardinal  (yoy.  Bma, 
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\XXVII,  415).  VI.  /-«  Irais  Bêlisai- 
trs.  Pari*,  1808,  in-8“.  C'est  un  pa- 
rallèle «lu  llélisaire  de  Marniuntel  et 
«le  relui  «le  M“’  de  Genlis , avec  le 
lléluaire  «le  l'histoire.  VU.  Souvenirs 
historiifius,  Paris,  1810,  in-8“.  VIII. 
Fragment  d'un  voyage  fait,  <iu  mois 
de  mai  1810,  dans  te  Brahant  hol^ 
landais  et  dans  les  Iles  de  la  jCe'lande, 
Paris,  1810,  ii»-8°.  IX.  Bibliographie 
ugroHomiguCjUa  Dictionnaire  raisonné 
des  ouvrages  sur  téconomie  ruiale, 
etc.,  suivie  de  notices  biographiques, 
Paris,  1810,  in-8*’.  X.  Essai  surtad^ 
inÎMistrariou,  avec  une  Lettre  à Hf.Fié- 
vée  sur  guelgues  points  de  sa  corres- 
pondance, in-8°  de  108  pag.,  sans 
date.  XI.  /inredotes  inédites  pour  faire 
suite  aux  mémoires  de  -W"'  if  Epinay, 
précédées  de  rexamen  de  ces  mémoi- 
res, Pari*,  1818,  in-8”.  .XII.  Chmnigur 
f rançaise, par  un  Anglais,  Paris,  1820, 
in-8“.  XIII.  Histoire  de  la  rie  et  des 
ouvrages  de  d,-J,  Rousseau,  composée 
de  docume>\ts  axsthentigues , et  dont 
une  partie  est  resl're  inconnue  Jusgu'it 
ce  jour,  d'une  biographie  de  ses  con- 
temporains, etc.,  Uaris,  1821,  2 voL 
iii-8°;  2'  édition,  auguicntéc  de  I.et- 
tres  inédites  à M"'  d'Iioudetot,  Paris, 
1822,  2 vol.  iu-12(ccs  lettres  furent 
iiuprimées  séparément,  la  même  an- 
née, sous  le  titre  d Additions  à f His- 
toire de  J. -J.  Rousseau,  pour  complé- 
ter les  exemplaire*  «le  la  1"  édition); 

é«lit.,  Paris,  1827,  un  vol.  in-8"; 
<|uelipies  exemplaire*  pc-rtent  un 
nouveau  frontispice  , avec  la  date  de 
183.1.  Cette  histoire  est  l'ouvrage  ca- 
pital de  Mussct-Pathay.ll  n’a  é,uai*gm^ 
ni  temps  ni  i-eclierriics  pour  nendic 
.son  travail  digne  de  rattcntioii  «les 
hommes  c«'Iair«‘s  ; mais , en  loixaiit 
*on  zcle  et  ses  talents , on  doit 
«'onvenir  qu'il  a poussé  trop  loin 
l'admiratitui  pour  le  philosophe  de 
l'.encve,  dont  il  clierche  à justifîor 


r 

toute  la  conduite.  La  rare  et  intéres- 
sante relation  de  Corancez,  intitul«ie 
de  J.-J.  Rousseau,  S'il  reprmliiitc  pres- 
que en  entier  dans  l'ouvrage  de  .Mus- 
set, qui  (lartage  l'opinion  de  cet  écri- 
vain sur  le  suicide  de  Jean-Jac«]OCs 
( •>«>/.  Coasarxi,  IJ(I,  333).  XIV.  Ré- 
ponse à la  Lettre  de  Jlf.  Stanislas  de 
Oirardiii , sur  la  mort  de  J.-J,  Rous- 
seau, Paris,  1824,  in-8°  (voj'.  Guua- 
ui.s,  LXV,  401  ).  XV.  Premier  examett 
critigue  de  l'édition  de  Rousseau  , pu- 
bliée par  M.  Auguis,  Pari*,  1824,  in- 
4*.XV1.5'm'le  au  .Memorial  de  .Sainte- 
Hélène  (du  comte  de  Las-Cases),  ou 
Observations  entigues,  anecdotes  iné- 
dites pour  servir  de  supplément  et  de 
correctif  à cet  ouvrage,  etc.,  Paris, 

1824,  2 vol.  iii.8°  et  in-12,  «iont  le 
premier  eut  une  seconde  édition.  Le 
titre  de  Suite  au  Mémonal  de  Sainte- 
Hélène,  fut  donné  à cette  publication 
par  le  libraire  «contre  le  gré  «le  l'au- 
teur, «|ui  voulut  dès-lors  gartier  l'a- 
n«>nynic.  Le  2*  volume , auquel  M. 
Ginlle  a « ooperé,  contient  un  récit 
authentique  de  faits,  «le  documents, 
nu  nianusci'it  inédit  de  Xapoléon,  les 
six  derniers  mois  «lu  gouvernement 
inqiérial , et  l'exposé  dos  causes  «pii 
contribuèrent  à sa  eliiite,  etc.  XVII. 
Contes  historigues,  Paris,  1826,  10-8". 
XVllI  (avec  M.  de  Sazerac).  Chroni- 
gue  amoureuse  de  la  cour  de  France , 
1826,  in-ful.,oince  de  lithographies. 
On  a ({iielqucfois  attribué  a Musset 
une  compilation  anonyme,  qu'il  n'a 
point  avouée.  intituléc:Corrr^n</aRcr 
historigue  et  littéraire , Paris  et 
Itruxelics,  1819,  in-8°;  reproduite 
sans  plus  do  succès,  en  1821,  sous  le 
titre  de  Budget  politigue , littéraire, 
etc.  Musset  a publié  «ximmc  éditeur  : 
1“  Foyage  à Pétersbourg,  ou  A’ou- 
ueaux  mémoires  sur  la  Russie,  par  le 
comte  de  la  Messelicix^  précéchis  d'un 
Tableau  historigue  de  f empire  de  Rus- 
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ne,  par  Mataet,  Paria,  un  vol.  in-S", 
1803.  2*  Helalions  des  prineiyaux 
tidjes  faits  ou  soutenus  en  Europe  par 
les  années  françaises,  depuis  1792  jus- 
I ijuen  1804 , pi  écôdtÆS  d'un  Précis 
histOèiijue  des  guerres  de  la  France, 
depuis  1792  /ustjuau  traité  de  Près- 
iourg , en  1806,  Parri , 1806,  in-l", 
avec  allas.  I.n  Relations  ont  étd  redi- 
géei  |>ar  le>  (>éncraux  Mareacot , Dc- 
jean,  Poitevin,  Dembarrérc,  etc.  ; le 
Précis  historique  est  de  Musset.  Na> 
poléon,  clioqud  des  éloges  qu'on  don- 
nait dans  cet  ouvrage  au  général 
Moreau,  dont  la  retraite  était  quali- 
6ée  de  glorieuse , en  arrêta  la  publi- 
cation. 3°  Morceaux  choisis  de  J.-J. 
Rousseau,  Paris,  1817,  2 vol.  in-18. 
i*  Mémoires  iT Élisabeth-Charlotte  de 
Bavière,  duchesse  JC  Orléans,  arec  un 
mtvnl-propos  et  un  avertissement  de 
féditeur,  Itruxelles,  1827,  2 vol.  in- 
18.  Musset  a encore  publié  : Œuvres 
complètes  de  J.-J.  Rousseau  , édition 
•le  .M“*  Perronnean , Paris , 1818-20, 
22  vol.  in- 12. — Ixrs  mêmes,  édit,  de 
Dupont,  Paris,  1823-26,  2.'i  vol.  in-8“. 
Il  a aussi  coopéré  à I érlilion  ilc  Le- 
quien,  1820-24,  21  vol.  in-8’.  Plu- 
kieuni  des  nombreux  morceaux  de  sa 
composition  qu'il  a inst'rés  dans  ces 
.j  éditions,  out  été  publiés  séparément, 
savoir  ; Précis  des  circonstances  de  la 
vie  de  J.-J.  Rousseau,  depuis  l’époque 
où  il  a terminé  ses  confessions  jusqu'à 
sa  mort,  Paris.  1823,  in-8";  Examen 
des  Confessions  et  des  Critiques  qu'on 
• Mo  folles,  Vi2\,  in-8";  Observations 
sur  les  ronespondances  en  général,  et 
sur  celle  de  Rousseau  en  particulier, 
1821,  iii-8".  On  lui  doit  une  Conti- 
nuation de  f Histoire  du  Bas-Empire  , 
par  Lebeau,  depuis  le  tome  10  jus- 
qu'au 13'  de  l'édilion  dcTenré,  1820, 
in-8*.  Il  a traduit,  de  l'anglais  de 
Goldsiuitli  ■ Abrégé  de  CUistoire  ro- 
maine, Paris,  1801,  in-8"  ; cl  Abrégé 
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de  l'Histoire  greeque,  1802,  in-12. 
L'un  et  l'aiilre  ont  souvent  été  réim- 
primés. I-a  Déeadc  pbilosopbiqne,  les 
Méinoiies  de  l’Aeatléinie  celtique  Cl 
leCours  complet  d'agriculture  publié 
par  .Sonnini  contiennent  diverses 
productions  de  Musset.  Il  iltait  aussi 
un  des  collaborateurs  de  cette  Kio- 
grapbic  universelle,  où  il  a donné , 
entre  autres  articles,  celui  de  l'auban. 
— Ses  deux  fds,  MM.  Paul  et  .Alfred 
de  Musset,  cultivent  la  littérature  et 
se  sont  fait  connaître  par  plu-sieurs 
ouvrages.  P — ar. 

.Ml  ST.IPIIA  {B  en-Ismael  ou  fs- 
maln),  issu  d'une  des  plus  aneiennes 
familles  de  la  tribu  des  Douairs,  dans 
la  |)rovince  d'Uran  , fut  successive- 
ment agita  des  Turcs,  chef  indépen- 
dant de  sa  tribu  etde  celle  des  Smélas, 
iniKii  maréchal  -de  - camp  au  serv  ice 
de  Trancc.  — Il  naquit  à .Vm-el- 
.Amriab,  sur  les  bords  du  Itio-Sala- 
do.  Lui  - même  ne  |>ouvait  préciser 
le  joui  où  il  vint  au  monde  ; mais, 
•juoiqu’il  supportât  admirablement 
le  poids  de  la  vieillesse,  il  était  impos- 
sible de  ne  pas  lui  attribuer  un  âge 
très-avancé.  .Au  moment  de  sa  moit, 
•pii  arriva  le  23  mai  18-43,  il  devait 
avoir  au  moins  80  ans.  N'ayant  ja- 
mais cessé  de  monter  à cbcval,  au 
inilicn  des  loisirs  de  la  jiaix  , il  se  li- 
vrait à de  longs  exercices  pour  entrete- 
nir l'agilité  de  scs  membres , et  on  l'a 
vu,  sur  les  places  d'Oran  et  d'Alger, 
manier,  avec  autant  de  vigueur  que 
d'adix^se,  du  fougueux  coursiers, sur 
lesquels  il  donnait  des  leçons  à son 
jeune  fils,  maintenant  âgé  d environ 
seize  ans.  — .AlHl-el-Kader  n'a  pas 
eu  de  plus  opiniâtre  et  de  plus  for- 
midable adversaire,  la  France  de  plus 
fidilc  ami.  Les  prières,  les  meuaces 
de  l'émir,  les  revers  incine  , rien  ne 
put  l'ébranler , et  il  combattit,  jus- 
qu'au dernier  moment,  cotitrc  lut.  .Sa 
4. 
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valeur  brillanie  et  aon  importance 
dans  sa  tribu  étaient  déjà  appréciées 
par  le  chef  turc  qui  commandait  à 
(Iran , lorsque  , en  1806  , à la  mort 
de  son  frère  Kaddour,  il  fut  choisi 
pour  diriger  , en  qualité  d'agha,  la 
milice  d'élite  et  privilégiée  connue 
sous  la  dénomination  de  majhzen, 
composée  des  tribus  les  pins  guerriè- 
res et  qui  fournissaient  le  plus  de  ga- 
ranties au  gouvernement.  Mustapha 
justiKa  bieiuAt  cette  conhance  , et, 
sous  les  murs  de  la  capitale  où  son 
inaitrc  était  assi^é,  il  défit  les  Arabes 
révoltes  contre  lui.  Ce  fut  à la  suite 
d’un  de  ces  combats  où  scs  tribus 
victorieuses  avaieut  anéanti  la  ligue 
qui  menaçait  iuciasamment  les  Tura, 
qu'eut  lieu  sa  première  rencontre  avec 
Abd-el-Kader  et  son  père  , le  mara- 
bout Mahiddin.  Tous  les  deux  fu- 
rent pris  et  conduits  devant  le  bey 
Hassan;  leurs  tètes  allaient  tomber, 
quand  Mustapha,  touché  de  la  jeu- 
nesse du  futur  sultan  dont  il  ne  pies- 
sentait  guère  la  destinée,  se  fit  garant 
de  la  soumission  du  père  et  du  fils, 
et  parvint  à les  soustraire  à la  mort. 
I.a  seule  peine  de  leur  rébellion  fut 
un  an  d'emprisonnement , après  le- 
quel une  longue  hospitalité  leur  fiit 
donnée  dans  la  maison  même  de  Has- 
san. S’il  faut  ajouter  foi  à des  bruits 
peu  croyables  , Mustapha,  entratne 
par  un  tendre  souvenir  pour  la  fem- 
me de  Mahiddin  , aurait  obtenu  le 
salut  de  scs  hôtes  par  des  soins  heu- 
reux auprès  de  celle  du  bey.  Bientôt 
après,  d'autres  ennemis  excitèrent  la 
sollicitude  de  Hassan.Lechcf  des  tribus 
dont  A'in-Madi  est  la  ville  principale, 
entre  l’Atlas  et  le  désert,  avait  lové 
l'étendard  de  l'insurrection.  Le  bey 
court  l'attaquer  sous  scs  remparts  ; 
mais  il  est  obligé  de  se  retirer , lais- 
sant une  partie  de  ses  soldats  tués  on 
blessés  au  pouvoir  de  Tedgini , qui 


s'élance  à la  poursuite  des  vaincus , 
les  enferme  dans  Mascara,  et  les  y 
assiège.  Mustapha,  venu  à marches 
fotx:^,  fond  sur  lui,  à ta  ttle  de  tés 
cavaliers,  enfonce  le  carré  au  milieu 
duquel  Tedgini  fiusait  une  résistance 
désespérée,  le  taille  en  •pièces  et  te 
couvre  de  gloire.  — Tels  sont  les  fûts 
principaux  qui  ont  marqué  la  pre- 
mière période  de  la  vie  de  Mustapha. 
Après  la  chute  de  Hussein  , pacha 
d'Alger , et  lortqu’en  1830  notre  do- 
mination commençait  à s’établir  par- 
mi les  populations  du  nord  de  l’Afri- 
que, le  bey  Hassan  abandonna  Oran, 
qui  demeura  en  la  possesûon  de  Mus- 
tapha et  de  ta  troupe.  Peu  de  temps 
après,  l’agha  céda  la  place  à une  gar- 
nison fi-ançaise,  et  vit  ses  tribus  se 
désunir  et  le  laisser  senl  avec  ses  fidèles 
Donairs.  Cependant  il  ne  devait  pat 
rester  long-t«nps  oisif.  Il  semblait  que  > 
sa  destinée  fût  de  servir  la  France 
et  de  se  battre  pour  elle,  même  à ion 
insu  et  avant  de  s’étre  lié  par  le  con- 
trat qu'il  a observé  d’une  manière  ai 
religieuse.  L'empereur  de  Maroc,  pro- 
fitant des  troubles  delà  ci-devant  ré- 
gence, essaya  de  faire  la  conquête 
d'une  province  qui  loi  donnerait  une 
dea  plus  bellea  sitnatioaa  maritimet  de 
la  Méditerranée.  Tout  cédait  i cette 
entreprise  ; le  général  Bayer,  qui  y 
commandait  des  forces  insuffisantes, 
était  étroitement  cerné  dans  la  ville. 
Soit  que  l’espoir  de  constituer  une 
nationalité  arabe  ait  inapiré  sa  con- 
dnite,  soit  qn1l  ait  cédé  à des  senti- 
menu  plus  personnels , Mustapha  ne 
voulut  pas  reconnaître  ce  nonvean 
maître.  Il  parvint  à réunir  les  hom- 
mes qu’il  avait  déjà  conduitt  à la  vic- 
toire, attaqna  les  Marocains,  les  défit, 
et  Im  força  à regagner  leurs  terres. 
Mais  il  paya  bien  cher  ce  succès.  L’or 
de  l’eraperenr  circula  autour  de  toi  : 
les  Smélas  et  les  Beni-Amera,  gen^  de 
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r tt  faciles  i corrompre,  l’aban- 
Joanireatone  fois  encore.  Mustapha, 
fnt  enlevé  du  milieu  de  ses 
Doolûrs , où  l'on  faisait  semblant  ilc 
Bfprisr  la  paix  avec  lui,  et  conduit 
à l^ier.  Heureusement  un  ambas- 
rndcor  français  arriva,  sur  ces  entre- 
Uts,  aupi;éa,d'Abderrbaman,  etexi- 
gnU  liberté  du  dief  arabe,  qui  fut 
la  première  concession  faite  par  ce 
vakin  inquiet  et  incommode.  A son 
itlaur,  Mustapha  fut  consterné  du 
spectacle  Inattendu  qui  se  présenta  à 
MS  jeux.  Abd-d-Radcr,  proclamé 
escone  prédestiné  des  .Arabes,  avait 
idvëlé  sa  puissance  ju.squ'aux  environs 
dlQnn,  où  plus  de  dou/e  mille  coin- 
battants  étaient  sous  ses  ordres.  Après 
avoir  fait  sa  paix  avec  le  général  Des- 
■aiebels  , et  peçu  le  titre  d'érayr, 
il  r^ntnt  et^  aouverain  sur  un  vaste 
terrirace..  Béni  -Ameis  avaient 
refusé  de  lui  payer  le  tribut  ; pour 
les  y cooliaindre  , les  Douairs  et  les 
tadas  de  Mustapha  frirent  dirigés 
rentre  eux  ^ mais  ayant  fait  leur  sou- 
laiasion  et  déposé  les  armes  , rémyr 

Ctifïl  à celui-ci  de  cesser  toute 
lîlé.  Le  vieux  agba,  indigne  de 
rMÎftt  des  ordres  du  jeune  homme 
MÀ  vu  si  petit  devant  lui  , et 
a|f|Nnl  avait  sauvé  la  vie , cntrafiia 
ses  trSitli  à la  désobéissance , et  rede- 
vint aAàrant  et  redoutable.  Abd-el- 
Kadcr'  se  h&ta  d'atteindre  ceux  qu'il 
CMsid^it  fléjà  comme  scs  sujets  in- 
totmis;  mais,  dans  la  nuit  du  13 
avril  1834,  il  se  laissa  surprendre, et, 
Bia^U  supériorité  du  nombre,  il 
Alt  mis  dans  une  complète  déroute. 
■ Démonté  et  presque  sans  armes, 
• dit  BL  Pélissier  dans  scs  .Innales 
• atf&imnfs  (toin.  II,  p.  168),  il 
• amiit  périr  on  être  pris,  lorsque  son 
' cotMUi  et  beau-frère,  Moulood-bcn- 
• 8Sfi-Bbutaled , homme  tf  une  force 
• prod!(rieusc,  Varracba  de  la  mélée, 


• et  le  mit  sur  son  cheval.  Il  rentra 
« presque  seul  .à  Mascara , où  son 

• ennemi  n’osa  le  poursuivre.  > Mus* 
tapba  avait  eu  des  rapports  avec  le 
général  Desmicbels,  qui  avait  voulu 
l'investir  du  titie  de  bey  d'Oran, 
qu’il  refusa  par  un  reste  de  haine 
contre  le  nom  chrétien  ; mais,  embar- 
rassé de  sa  victoire,  il  voulut  renouer 
des  relations  amicales,  et  il  essaya  de 
confondre  scs  intérêts  avec  ceux  du 
nouveau  gouvernement.  Il  est  curieux 
de  voir  la  lettre  que  son  frère  Mazai  i 
écrivit  à ce  sujet,  et  que  le  général 
rapporte  dans  le  compte-rendu  de 
scs  opérations  , en  .\fr-ique  ( page 
151  ) '.  •>  Je  vous  annonce  que  le 

• fris  de  .Sidi  Mabiddin  vient  de 

■ faire  une  expédition  contre  nous. 

• Nous  étions  loin  de  nous  y atten- 
(lie;  nos  camps  étaient  sur  la  route 

• de  Tlcmceii.  Il  a fui  devant  nous, 

• et  nous  l'avons  poursuivi,  tuant 
U sans  relâche.  Il  a perdu  trois  cent 

• quàrante  cavaliers.  Nous  avons  pris 

• scs  tentes,  ses  tambours , ses  pro- 
près  chevaux  sellés,  et  les  mulets 

• qui  portaient  scs  bagages.  Surpris 

• par  nous,  peudant  la  nuit , scs  ca- 

• valicrs  SC  sont  dispersés.  Les  plus 
s adroits  ont  sellé  leurs  chevaux  à la 

• bâte,  et  se  sont  échappés;  mais  le 
" plus  giiind  nombre  a été  ivduit  à 

• ciifourcbcr  des  ânes.  C'est  ce  qu'a 

• fait  le  bey  Ini-incmc.  Vous  pouvez 

■ vous  le  représenter,  fuyant,  sans 

• selle  et  sans  bride,  sur  cette  mou- 

• titre.  Nous  avons  pris  chevaux,  ten- 

• tes  et  ;nulets,  et  nous  sommes  par- 
« lis  sains  et  saufs,  et  enrichis.  Nous 

• avons  maintenant  l'intention  de  rc- 

• tourner  dans  notre  pays,  et  d'ap- 
> provisionner  vos  inarehés.  Nous 

• vous  demandons  , comme  aupara- 

• tant,  de  ne  point  être  inquiétés  dans 
» notre  commerce  avec  vous.  Quand 
« nous  serons  de  retour , nous  irons 
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• vous  voir  pour  conférer  dant  l’in- 
» térét  de  tous.  Écrivoï  - nous  une 
« lettre  pour  nous  rassurer,  etc.  • — 
Mais  le  (jdnéral  Desniichels,  lie  par 
son  traité,  ne  voulut  point  favoriser 
l'adversaire  d'Abd-cl-Kader.  Il  rani- 
ma celui-ci , abattu  par  sa  défaite,  lui 
fournit  des  armes  , et  l'aida  de  son 
rii|>éricnco  militaire.  I.’éinyr  réussit 
d'abord  à enlever  des  alliés  à son 
vaintpieiir  ; il  retourna  ensuite  sur  le 
rliauip  de  bataille,  et  une  nouvelle  et 
.sanjlante  rencontre  eut  lieu  , le  12 
juillet,  à ril-.Merbéas.  .Mustapha  était 
réduit  aux  Poiiairs,  aux  versatiles 
.Siiiélasctu  ses  nouveaux  amis,  les  .\n- 
f;.ids.  I.a  victoire  fut  d’abord  douteu- 
se; mais  riieiireuxémjT  finit parpren- 
dre  ra  revanche,  et  son  rival,  aban- 
donné des  siens,  fut  oblige  d'implo- 
rer sa  cléiiicnce.  Abd-cl-Kader  n’avait 
peut-être  pas  oublié  ce  que  lui  et  son 
|H're  devaient  au  vieux  agha,  dont  le 
sang  coulait  d’une  large  blessure  ; il 
le  traita  avec  générosité  et  bienveil- 
lance. Mustapha  alla  cacherson  mal- 
heur à ’rleinccn,  dans  le  .Mécbouar, 
forteresse  occu|>ée  par  une  garnison 
turque.  Là  nue  basse  trahison  l’atten- 
dait encore.  Invité  à nue  fête  donnée 
dans  la  campagne,  et  à lai|uellc  il  se 
rendit  sans  défiance,  il  fut  de  nouveau 
eidevé,  amené  devant  l’empereur  de 
Maroc,  qui,  cette  fois,  s’empressa  de 
lui  rendre  la  liberté,  et  punit  sévère- 
ment les  lâches  i|ui  l’avaient  livré. 
Fetourne  à Tlcmccn,  les  Turcs  et  les 
(iouloiiglis  le  mettent  à leur  tête;  il 
diTend  la  place  contre  ^émy^  , asscx 
long-temps  pour  que  le  maréchal 
(ilauxel  puisse  la  recevoir  de  scs 
mains.  Le  12  janvier  1836,  à l’appro- 
che de  l’armée  française,  Mustapha 
vint  au-devant  du  maréchal, avec  le- 
quel il  eut  un  long  entretien.  • I.’en- 

• Ireviicdc  cos  deux  vieux  guerners, 

• dit  M.  l’ellissier,  tous  deux  aussi  vi- 
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• goureux  de  corps  que  d’esprit,  tous 
t deux  illustres  dans  leur  nation , 

• offrit  à l'arntée  un  spectacle  qui  ne 
« manquait  ni  de  grandeur  ni  de 
- majesté.  • Mustapha  mit  alors  ses 
armes  et  sa  vie  tout  entière  au  service 
de  la  France,  au  nom  de  laquelle  il 
commanda  désormais sesdeux  uibus, 
les  Douairs  et  les  .Smélas.  Quand  la 
malheureuse  ville  de  Tlemceii , <jui 
avait  énergiquement  résisté  à l'émyr 
et  accepté  les  Français  connue  ami.set 
libérateurs,  fut  frappée  d’une  contri- 
bution iniqud,  Mustaphan’épargnaau- 
cunsoin  pour  éviter  au  maréchal  et  aux 
hahitants  cette  mesure  fatale  à tons. 
Vainement  il  lui  avait  écrit,  à ce  su- 
jet, une  lettre  dont  les  sentiments  et 
l’éloquence  sont  vraiment  remar- 
quables. Depuis  lors,  Mustapha  a fi- 
gure dans  totrs  les  combats  qui  ont 
été  livrés  dans  la  province  d Uran.  Il 
recherchait  les  atta<|ues  |>érilleiises  et, 
avant  toutes,  celles  dont  .Abd-el-Ka- 
der  était  le  but.  X l’affaire  de  Dcr-al- 
Alchen,  il  le  fit  plier  pendant  tout  le 
cours  de  cet  engagement,  où  le  géne- 
isJd’Arlanges fut  vainqueur.bi  ce  chef 
eût  écouté  les  conseilsde  Mustapha  et 
scs  prédictions  aussi  justes  que  sinis- 
tres, il  ne  se  fut  point  hasardé,  le 
meme  jour,  dans  une  marche  sur  la 
Tafna,  que  tout  sou  courage  et  celui 
de  son  auxiliaire  ne  puient  empê- 
cher d’étre  un  événement  funeste  i 
l’armée.  Le  maréchal  Clausel  avait 
hautement  témoigné  son  estime  pour 
la  valeur  et  l’habileté  du  chef  arabe. 
Celui-ci  voulut  justifier  cet  éloge, 
devant  le  général  Kugeaud,  quand 
il  vint  , en  1837,  pour  réparer  les 
revers  de  la  Macta  et  de  la  Tafna. 
Malheureusement,  à la  bataille  de  la 
Sikakh,  qui  allait  rétablir  la  sajHirio- 
rité  dos  armes  françaises,  Mustaplia 
fut  blessé  à la  main  droite.  Cet  acci- 
dent ne  l’empêcha  pas  de  combattre, 
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man  rendit  moins  efficaces  ses  efforts 
dans  cette  journée,  après  laquelle  il 
fut  fait  iiiaréchal-de-rainp  et  officier 
de  la  I^(pon-d’Honncur.  Sa  nouvelle 
blessure  laissa  sur  sa  main  une  trace 
dont  il  était  très-fier,  et  qu'il  mon- 
trait avec  une  coquetterie  de  jeune 
homme.  Un  procès  tristement  célèbre 
fayant  attire  en  France,  ou  sa  dépo- 
sition devait  éclaiier  la  justice,  le  niî- 
nistre  de  la  çuerre  l'invita  à se  ren- 
dre dans  la  capitale.  Il  y fut  rei.u 
avec  toute  la  distinction  cl  tous  les 
honneurs  capables  d'éblouir  un 
Arabe.  Il  ne  pouvait  carber  son  admi- 
ration pour  la  grandeur,  le  luxe  et  le' 
noinbic  de  nos  cités.  A Paris,  son 
mtbousiasnie  fnt  au  comble  quand, 
dans  le  palai.s  où  il  avait  été  appelé,  il 
sentit  la  main  du  roi  Ix)ui5-Philip|H! 
serrer  familièrement  lu  sienne.  .Agité 
par  ima  vive  émotion,  et  (lénétrc  <le 
reconnaissance  , il  jura  de  conibaltfe 
imiir  lui  justpi'au  dernier  soupir  : il 
a tenu  sa  parole.  .A  son  retour 
dans  son  camp,  il  passa  par  Alger, 
ou  il  lacontail  avec  bonheur  ce  qu’il 
avait  vu  , les  sensations  qu'il  avait 
epronvées.  Quelqu'un  lui  avant  de- 
mande cornmcm  il  avait  trouvé  la 
France  : « Je  ne  comprends  pas , 
■ dit-il,  que  les  habitants  d'un  si 
- beau  p»>8  viennent  se  battre 

• pour  nos  misérables  terres  d' Afri- 

• qoc.  s Ce|)endaut  il  faisait  tous 
ses  efforts  pour  que  la  conquête 
nous  roùtit  le  moins  possible.  .Son 
ambition  se  bornait  au  mainlini  de 
son  influence  personnelle.  Il  refitsa 
le  titre  de  bey  , que  lui  offrit  le 
maréchal  f3atizel,  comme  il  l’avait 
déjà  refusé  siu  général  Ilesnii- 
rhels.  Il  agissait  micessaircment  pour 
des  amis,  pour  rallier  des  tribus  à la 
France,  pour  amoindrir  les  partisans 
tributaires  de  celui  qu’il  poursuivait 
d’une  bainc  implacable.  C’est  ainsi 


qu’il  parvint  à préparer  cl  à consom- 
mer notre  alliance  avec  le  marabout 
Moliamed-Oulid-Sitli-Chigr,  issu  d’une 
famille  ancienne  et  illustre,  et  d'une 
haute  importance  parmi  des  jmpula- 
tions  redoutables.  Pc  nombreuses  tri- 
bus saluèrent  Mohamed  du  titre  de  sul- 
tan; et  firent  dans  les  rangs  et  la  do- 
mination de  l’émyr  une  brèche  peut- 
être  irréparaMci  .Après  celte  négocia- 
tion, dont  le  succès  était  entièrement 
dû  a .son  habileté,  Alustajiba  reçut  la 
croix  de  commandeur  de  la  I.^on- 
d’IIonneur.  (ie  fut  sa  dernière  récom- 
pense. Il  avait  combattu  pendant  tout 
le  mois  de  ntai  sous  les  oi  drcs  du  gé- 
néral delamioricicrc;  ses  cuvoliers  s’é- 
taient chargés  d'un  butin  immense.  Il 
partit,  malgré  les  conseils  dugénéral, 
pour  Oivin,  où  sa  troupe  voulait  dé- 
[)Oser  son  butin.  I«  23,  il  traversait 
le  territoire  [aVilleux  des  Plillas, 
pla<^  à l’arrière-garflc,  et  entouré  des 
personnes  île  sa  maison  ; une  déchar- 
ge partit  de  derrière  les  bioussailles 
ipii  borilaient  cet  étioit  passa{;c  ; un 
seul  fut  atteint;  ce  fiit  Mustapha 
qui  recid  nue  balle  dans  la  |ioi-  ' 
trille.  Il  tira  scs  pistolets  sur  les  bri- 
gands qui  venaient  de  l’assassiner; 
deux  d’entre  eux,  assiire-t-on,  lomliè- 
rent  sons  ses  coups , après  quoi  il 
i-ssava  de  gravir  le  sentier  ardu  dans 
lequel  il  était  engagé.  Couvert  de  sang 
et  de  sueur,  il  essuya  son  li  ont  ruis- 
selant; il  pressa  encore  une  fois  son 
conrsicr  épouvanté,  qui  se  cabra  et  le 
jeta  monrant  sur  la  terre.  L'clfroi  se 
l'épaiidit  autour  de  lui  ; ses  soldats, 
le  croyant  mort , se  sauvèient  en  je- 
tant leur  butin  et  leurs  armes,  et  le 
vénérable  guerrier  fut  abandonné  à 
l’ignoble  couteau  de  quelques  Arabes, 
qui  lui  tr.incbèrent  la  tête.  Son  neveu. 
El-Mc/ary,  arriva  bientût  sur  les  lieux 
où  la  France  venait  <lc  perdre  un  de 
ses  meilleurs  apptiis;  il  ne  retrouva 
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r|u'iin  cadavre.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  details , la  brochure  in- 
titulée: Oran  sous  le  commandement 
du  lietitenant^çe'ne'ml  Vesmichels,  les 
Annales  algériennes  de  M.  le  COUJ- 
iiiandant  Pellissicr,  et  deu\  articles  de 
M.  Félix  Mornand  dans  la  ttevue  de 
Paris  (25  juin  et  2 juillet  1843). 

Ch — s. 

MLTIX(Jnsx),  ne  en  Boui't'o* 
i;iie,  vers  1763,  Kt  de  très-bonnes  étu- 
des dans  sa  province , et  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Il  venait  d'entrer 
dans  les  ordres  ijuaiid  la  révolution 
éclata,  et  ne  vnidut  point  se  soumet- 
tre au  serment  que  l'on  exigea  des 
eccicsiastiijues.  Obligé  de  quitter  la 
Franco  par  suite  de  ce  refus,  il  y ren- 
tra aussitôt  apres  la  révolution  du  18 
bnimairc,  et  vint  à Paris,  où  il  con- 
courut à la  rédaction  de  plusieurs 
journaux,  notamment  de  celui  </«  Dé- 
6n<s,dontil  fut  le  principal  rédacteur 
jusqu'aux  premières  années  de  la  res- 
tauration, où  il  eut  quelques  difficul- 
tés avec  les  propriétaires;  il  cessa 
alois  d'y  travailler,  et  fut  employé,  au 
ministère  de  l'intérieur,  à l'examen 
des  nouveaux  écrits  politiques.  Per- 
sonne n'etait  plus  à même  que  lui  de 
remplir  de  pareilles  fonctions,  et  il 
donna  souvent,  au  ministère  de  ce 
tcmps-là,  des  avis  que  l'on  eut  le  tort 
de  lie  pas  suivre,  .\yant  perdu  cet  em- 
ploi par  la  révolution  de  1830,  Mutin 
ne  s'occupa  plus  que  de  mettre  la 
dernière  main  à divers  ouvrages  , 
dont  il  préparait  le  manuscrit  depuis 
long-temps,  notamment  une  Histoire 
de  la  philosophie  moderne,  qu'il  avait 
achevée  lors<|u'ii  mourut , le  16  mai 
1837.  Ce  manuscrit  doit  s'étre  trou- 
vé dans  scs  papiers,  et  il  est  i désirer 
qu'on  le  publie.  Mutin  avait  conconm , 
avec  Salgucs  et  Jondot,  à un  recueil 
dout  2 vol.  parurent  en  1801,  sousce 
titre:  I-a  philosophie  rendue  à letPnis 


principes,  ou  Court  d études  sur  la 
religion,  la  morale  et  les  principes  de 
l'ordre  social,  pour  servir  à fiailnic- 
tion  de  la  jeunesse.  L’extrait  suivant , 
d'un  journal  du  temps,  fera  suffisam- 
ment connaître  le  caractère  et  les 
opinions  de  Mutin.  • Tout  le  monde 
a lu  avec  plaisir,  dans  le  Journal  des 
Débats,  un  article  de  M.  Mutin  , qui 
semble  revenir  sur  scs  pas.  Si  la  liberté 
de  la  presse,  dit-il,  peut  devenir  en- 
core un  moyen  d'agitation  et  de  trou- 
ble; si,  panniceux  qui  s'en  disent  les 
défenseurs,  il  en  est  qui  |>crsistent  à 
ne  l'entendre  que  comme  on  l'enten- 
dait autrefois;  ai  l'on  fait  de  cette  dis- 
cussion une  affaire  de  parti;  si  elle 
sert  de  prétexte  et  d'occasion  à renou- 
veler des  déclamations  vagues  et  su- 
rannées, nous  déclarons  que  nous  som- 
mes loin  de  marcher  sous  de  telles 
bannières,  et  gue,  si'ajrant  eq  rue  gue 
de  servir  le  roi,  nous  saerifietions  vo- 
lontiers au  bien  de  son  service  une  opi- 
nion gue  de  bons  esprits,  après  tout, 
regardent  comme problématigue. On  ne 
peut  s'exprimer  avec  plus  de  candeur 
et  de  bonne  foi , et  c'est  le  fond  du 
caractère  de  M.  Mutin.  Tous  ceux  qui 
le  connaissent  savent  qu'il  est  franc  , 
droit,  incapable  de  soutenir  une  opi- 
nion qu'il  ne  croirait  pas  juste  et  fon- 
dée. On  l’a  toujonr.'  vu  défendre  les 
vrais  principes  de  la  monarchie  et  de 
l’ordre  social.  • M — n j. 

ML’TILS  ( L'une  ) , proprement 
V Iric  Hugwald  ou  Hugobaldus,  naquit 
en  1 496,  en  ThurgorieJl  6t  de  bonnes 
études  ; et,  après  avoir  mené  |>endant 
quelque  temps  une  vie  fanatique, 
selon  les  maximes  des  anabaptistes, 
il  vint  à Itile,  reprit  ses  éludes,' 
fut  professeur  de  logique  et  de  mo- 
rale à l'université  de  cette  ville , et 
mourut  en  1571.  Parmi  scs  ouvra- 
ges, on  distingue  : 1*  Ltbellus  de  slu- 
diorum  suorum  proemio  ; 8*  de  Ger- 
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mouorum  printa  orijine,  moribus,  in^ 

titutii  et  rebusgestisy  1539,  réimpri* 
rn^  depui»,  et  iuseré  autsi  dans  la 
colleclion  Scriptorum  rerum  gemt.,  de 
Pûtoriui.  r — I. 

ML' Y (jK«x-BtrTUTe-Loi'u-PHiurPE 
DK  FÛ.IX,  comte  du)  naquit  à Oliè- 
re»,  en  Provence,  le  23  ddc.  1751. 
Entré  au  service  fort  jeune,  sous  le 
nom  de  comte  de  Saint- Mainte,  dans 
le  régiment  de  mcslre-dc-camp,  ca- 
valerie il  y était  parvenu  au  grade 
de  capitaine,  lorsque  le  mai  échal  du 
Muy  {yoy.  ce  nom  , X\X , SOti),  son 
oncle  à la  mode  de  Bretagne  , ayant 
eu  le  portefeuille  de  la  guerre  , lui 
ilonna,  en  1775,  1e  comuiaiidenient 
du  régiment  de  Soissonnais.  Ce  mi- 
nistre étant  mort  le  10  octobre  de  la 
même  année , le  comte  de  .Saiot-Mai- 
me  lui  succéda  dans  le  titre  de  comte 
du  Muy.  Il  Bl , à la  télé  de  sou  régi- 
ment, la  guerre  de  l'indépendance 
américaine,  se  distingua  au  siège  de 
>'etv-york  , et  obtint  la  décoration 
de  Cincinnatus.  Rentré  en  France,  il 
fiit  nommé,  le  9 mars  1788,  maré- 
chal-dc-camp,  et  il  épousa,  le  21  déc. 
de  la  même  année,  une  demoiselle  de 
Vintimille  dul.uc.  En  1789,1e  minis- 
tère loi  confia  un  commandement  mili- 
taire qui  s'étendait  depuis  Toulon  jus- 
qu'aux environs  de  Lyon.  Il  fiit  ensuite 
envoyé  à Avignon,  dausic  coinlat  Ve- 
naissiii,  poui'  paciRer  cette  province; 
mais  il  ne  put  y réussir.  Il  servait,  en 
1792,  dans  farmée  du  .Midi,  lorsqu'il 
fut  chaigé,  paricmiuistre  de  la  guerre, 
d'une  mission  en  Suisse.  Ce  futàcetic 
occasion  que  des  comiuissaiies  de 
r.lssembléc  législative  le  destituèrent, 
dans  la  persuasion  qu'il  avait  émigié; 
mais,  le  ministre  Servan  ayant  instruit 
•1  r.lssembléc  des  motifsde  son  absence, 
sa  destitution  fut  aunulée.  Komuié 
peu  après  général  de  division,  du  Muy 
obtint  le  commandement  provisoire 


de  farmée  des  Alpes.  Le  3 oct.  1792, 
il  fut  porté  sur  la  liste  des  candidats 
au  miuistère  de  la  guerre,  vacant  par  la 
retraite  de  Servan;  mais  il  en  fut  rayé 
dans  la  séance  du  4,  sur  la  demande 
de  Cbabot,  qui  1e  représenta  comme 
ayant  excité  la  guerre  civile  à Avi- 
gnon. A la  fin  du  1793 , il  quitta  le 
service  mibtaire,  par  suite  du  décret 
qui  ordonna  la  destitution  de  tous  les 
nobles.  Remis  en  activité  en  1795, 
après  la  chute  de  Robespierre,  il  fut 
d'abord  employé  à l'armée  du  Nord , 
eu  qualité  d’inspecteur-géiiéral  d'ai- 
tillcric  , ensuite  promu  au  comman- 
dement de  l'armée  destinée  aux  Indes 
occidentales.  Cette  expédition  n'ayant 
pas  ru  lieu  , du  Muy  fit  avec  Kona- 
pai  te  la  camp.agne  d'Egypte , où  il 
organisa  lu  légion  uautique.  S'élaut 
embarqué  pour  retenir  en  France,  il 
fut  pris  par  les  Anglais,  conduit  à Ma- 
lion,  mis  en  liberté  sur  parole,  puis 
échangé.  En  1801,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  la  21*  division  mi- 
litaire, à Poitiers,  d'où  il  passa  .i  celui 
de  la  22*,  à Tours,  pjiiployé  de  nou- 
veau en  1805,  à l'armée  active,  il  fit  la 
campagne  de  1800  contre  les  Prus- 
sicus  et  les  Russes,  se  distingua  dans 
plusieurs  circonstances , et  obtint  le 
gouvernement-général  de  la  .Silésie, 
où  il  signala  sa  courte  administration 
par  sa  biciifaisauce  et  sou  humanité 
envers  les  malheureux  habitants. 
En  janvier  181 1 , il  fut  élu  can- 
didat au  sénat,  par  le  college  électoral 
du  Tarn;  puis  couimauda  la  2*  di- 
vision militaire,  .à  Marseille,  depuis 
1812  jusqu'à  la  chute  du  gouverne- 
ment impérial,  en  1814.  Il  adlufra  à 
la  déchéance  de  Najiuléoii , et  peu 
après  il  écrivit  au  ministre  de  la 
guerre,  pour  lui  annoncer  qu'il  avait 
mis  en  fibeHé  les  prisonniers  d'Etat  dé- 
tenus au  château  d'If,  et  pour  récla- 
mer la  translation , dans  un  lieu  plus 
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convenable,  des  cendres  de  Kléber, 
déposées  dans  ce  même  cbitcau. 
Nommé  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honnenr  le  39  juillet  1814,  et  com- 
mandeur de  Saint-Louis  le  33  août 
suivant,  il  s’abstint  , pendant  les 
Ont- Jours,  dé  toute  participation 
aux  affaires.  Ije  17  août  1815,  il  fut 
appelé  à la  Chambre  des  Pairs  , 
où  il  pmnonra,  le  8 janvier  1818, 
l'éloge  du  général  Canriaux  (co^.  ce 
nom,  LX,  61),  qui  avait  été  son  ami. 
Ou  Muy  mourut  à Paris,  eu  juin 
1830.  Sa  fortune,  i|ui  était  considé- 
rable , (tassa  à son  (>clit-ncveu.  Il 
avait  nomme  M.  Uecaaes  son  exécu- 
teur testaiiientaire.  M — oj. 

MI'ZALON  étaitd'une  naissance 
obscure , mais  (tos-sedait  de  grands 
talents.  I.’enqtcrcur  Théodore  II  le 
donna  (tour  régent  à Jean  IV,  Lascaris, 
son  fils , qui  monta  sur  le  ti'Ane  de 
Nicéc,  en  13o9.  .Michel  VIII.  Paléo- 
logiie,  convoitant  alors  la  (tlace  de 
régent,  intrigua  contre  Miiralnn,  i|ui 
offrit  dans  une  asscniblce,  de  se  dé- 
mettre de  sa  régence.  Mais  Paléo- 
logue,  voulant  le  perdre,  l'enga- 
gea à gardercetic  dignité,  afin  d'avoir 
le  temps  de  former  un  jtarti  contre 
lui;  il  gagna  en  effet  les  soldats,  qui 
dcniandéreut  hautement  la  mort  du 
regent.  Muzalon  fut  tué  dans  l’église 
du  monastère  de  So/andre,  an  mo- 
ment où  il  embrassait  la  table  de 
l'autel,  (tour  sauvei  sa  vie.  l.a  plu- 
part de  scs  |)areuLs  moururent  aussi 
livrés  à la  fureur  des  cotijurés.  Z. 

MA'IIEPSUS  (Nicolas),  méde- 
cin grec,  naipÙL  à .\lexandrie,  ce  qui 
fa  fait  surnommer  Nicolas  d'.\- 
Icxandrie.  I/;  (irofcsseur  Ilecker  de 
llcriin  (Tfist.  Je  la  méJrdne,  tom.  2, 
|>.  .329  ),  pense  , d'après  un  passage 
de  George  .\cro(>olitc , qu’il  vivait  à 
la  cour  des  empereurs  grecs  de  Nicéc, 
de  1222  è 1233,  (vendant  i(uc  les 


em()erenrs  français  régnaient  à Cons- 
tantinople. Il  avait  le  titre  d’actuan'ut, 
dignité  que  les  empereurs  grecs  ac- 
cordaient à un  grand  nombre  de  mé- 
decins. Nous  avons  de  cet  auteur  un 
recueil  de  formules  médicales,  qui  est 
divisé  en  quarante  - huit  sections , 
d'étendue  très-inégale,  et  contient  denx 
mille  six  cent  cinquante-six  formules 
de  remèdes.  Il  connut  la  médecine 
araire  et  celle  de  l'éeole  de  Saleme,  et 
com()ila  (>artout,  cher  les  médecins 
qui  l'avaient  précédé,  des  recettes 
pour  com(>oscr  son  livre.  Il  était 
déjà  avancé  en  ègc  , quand  il  le 
publia  , puisqu'il  y parle  du  pape 
Nicolas  III,  qui  ri^nait  de  1378  à 
138t).  CM  auteur  a été  quelquefois 
confondu  avec  Nicolas  Prapositus, 
médecin  de  .Salernc,  qui  a écrit,  comme 
lui,  un  antidolaire.  Il  paialt  que  My- 
repsiis  a (irofitc  de  l'ouvrage  de  ce 
dernier,  ainsi  que  de  celui  de  Mesuc, 
médecin  arabe.  Le  texte  (p-ec  de  l’ou- 
vrage de  Myrepsusn'a  jamais  été  im- 
(>rimé  ; il  eu  existe  (dusienrs  manus- 
crits dans  la  l!il)liotliè>(ue  royale  de 
Paris  ; mais  nous  en  avons  deux  tra- 
ductions latines:  la  (rrctnicrc,  qui  a 
(lotir  aiiteiu' Nicolas  RbcgiiiusCalabcr, 
a été  imprimée  à Ingolstadt  , en 
1311,  incomplctc  et  infidèle;  la 
seconde  , de  Li'-onard  Furlis,  a 
(laru  en  1 319,  sous  le  titre  suivant  ; 
ylcolai  Alyrepst  /i lexaiiJrini,  mnlica- 
nientoiiim  npas,  in  seetiones  tjuaJraÿht- 
ta  ovio  tlijestitnt,  a Leonardo  Fusehio 
meJicOf  e <jreeeo  in  latinum  rerens  con~ 
versnm,  luculentissimis^ue'annotatio- 

niltus  illnstratunty  Baie,  1319,  in-fol. 
Cette  traduction  a été  souvent  réim- 
piimce,  notammment  à Lyon,  1350, 
in-S",  à Venise  , 1531  et  1602  , in- 
fol., à Paris,  1367,  in-8",  à Nurem- 
berg, 1638,  in-8".  On  la  trouve  aussi 
dans  les  MeJictearli<prinripes  de  Henri 
Estieune.  G — t — a. 


Mirii 

Ml’RICKE  ou  Miricke  ( IIrmii), 
vo)-a{;cui'  alleraand,  né  i VVciel,  ville 
de  WcMphalie,  remplissait  à Cons- 
uiiUnopIc  les  fonctions  «le  prwlica- 
teur  de  la  légation  néerlandaise  , en 
l6Hi.  Le  15  janvier,  il  s'embarqua, 
puis  ayant  attéi  i i Sniyrne,  et  débar- 
qué à Jafla,  il  s’achemina  vers  Jérusa- 
lem, où  il  entra  le  6 mars.  Ensuite  il 
visita  rietliléliem, Hébron,  Jcriclio, Sa- 
luai ie  , .Siclieni , Naisarelli , le  lac  de 
Tibériade , le  .Mont-Thabor,  Caua  , 
•StsIean-d'Acre,  gagna  Jalfa  par  mer, 
s'arrêta  dans  File  de  Candie,  et  (ut  de 
retour  à Constantinople  au  mois  de 
juin.  Il  avait  écrit  le  journal  de  son 
voyage  pour  scs  amis  d'Allemagne. 
Jean-Henri  neiu,  son  compatriote, 
et  comme  lui  prédicateur,  ayant  ras- 
semblé les  copies  de  scs  manuscrits, 
V ajouta  ses  observations,  et  fit  pa- 
raître le  tout  sons  ce  litre:  Henri  >ty- 
ricie,  KoTaye  de  Constantinople  à Jd- 
iiualem  et  au  pajrs  tle  Canaan,  pit* 
itie  et  suivi  tV observations  et  tféctair^ 
eissements  , Osnabrück  , 1711,  in.^; 
ibid.,  1719,  in-8";  .\ugsbourg,  1789, 

in-8*,  avec  un  fragment  du  pèlerinage 
fait  à la  Terre-Sainte,  en  1523,  par 
Pierre  Euiîssli , de  Zurieb.  Cette  édi- 
tion a été  doniMic  par  C.-P'.  Bürgicin, 
librairc.Qiioique  succinclc,la  relation 
de  M'jTickc  mérite  l’attention  ; l'au- 
teur est  bon  observateur.  Bien  qu'il 
n'appartitmne  pas  à l'église  romaine , 
il  l'exprime  avec  modération  sur  ses 
usages  et  ses  cérémonies , rendant 
justice  à la  bienveillance  vraiment 
chrétienne  des  Pères  de  la  Terre-.Sainle, 
qui  reçoivent  égalenumt  bien  tous  les 
Éuropi-cns  occidentaux.  Il  avait  ap- 
|iorté  de  l’eau  du  .Tourdain  dans  une 
bouteille;  trois  ans  après,  il  la  trouva 
aussi  iratebe  qu'au  moment  où  il  l’avait 
puisée  dans  ce  fleuve.  les  remarques 
hUtori(|Ues  et  géograplii({ucs  de  Reitz 
ont  leur  prix.  l'ucssii,  né  à Zurich, 
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en  1482,  fut  admis  dans  le  grand- 
conseil  en  1S18,  servit  sa  patrie  et 
Maximilien,  dui'  de  Milan,  dans  leurs 
guerres  , resta  jusqu’à  la  fin  de  ses 
jours  attache  à la  foi  catholique , 
et  mourut  en  1348  , loi-squ’il  se  pré- 
parait à retourner  à Jérusalem  (eoj'. 
Ecessu,  XVI,  119).  E — s. 

MYllIS  (Toissmst),  peintre,  né 
en  Pologne,  vera  1750,  vint  de  bonne 
lieureà  Paris.  Doué  d'une  taille  avan- 
tageuse, d'une  belle  figure , il  y eut 
du  succès  dans  le  monde  , fut  nom- 
mé secrétaire  des  commandements  du 
duc  d’Orléans  et  chargé  de  l'éducation 
«lescnfaiitsdeceprincc.il  fit  avec  eux 
plusieurs  voyages  «lans  les  premières 
année»  de  larévointion,  etsuivitl’alnéà 
l'armée  «lu  Nord,  en  1792.  Il  se  trou- 
vait auprès  de  lui  au  moment  de  son 
«lépart  avec  Dumoiuiez  , et  voulut 
aller  avertir  son  frère,  le  «lue  de  Mont- 
pciisicr  (l'oj'.  ce  nom,  LXXIV,  308), 
qui  servait  à l'armée  «lu  Var,  sous 
Biron  , mais  quand  il  le  rejoignit, 
ce  prince  était  «Iqà  arrêté.  Myris 
courut  de  gran«Is  dangers  pen- 
dant le  règne  de  la  teneur.  Pro- 
t«*gé  iiéaimioins  par  des  amis  que 
loi  avait  faits  dans  la  maison  d’Or- 
léans son  extrllent  caractère,  notam- 
ment par  Parère  et  le  pcîiitri:  David, 
qui  étaient  alors  «les  lioiiuues  ' puis- 
sauts,  il  fut  chargé  «le  mettre  à Fusa- 
gé  des  jeunes  républicains  un  ouvrage 
sur  l’histoire  romaine  «pi’il  avait  au- 
trefois fait  graver  pour  les  enfants  du 
duc  d'Orléans,  et  qui  reparut  alors 
avec  beaucoup  de  succès  en  un  gros 
vol.  iti-i”.  Il  n’eut  pour  cela  à faire  que 
de  très-légers  changements  dans  le 
texte.  Mort  en  1812,  Myrisavait  cessé 
«le  vivre  lorsque  la  restauration  ra- 
mena en  Fran«»  celui  de  ses  élèves  qu  il 
avait  le  phus  affer-tionné.  On  dit  que 
œ prince  lui  avait  conservé  un  atta- 
chement tel  qu’il  ne  put  retenir  ses 
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lanuen  quand  il  apprit  ta  mort.  Nous 
n'en  sommes  pas  étonnés,  car  Myris 
que  nous  avons  personnellenicnt  con- 
nu, était  un  excellent  homme  et  qui 
fut  aimé  de  tout  le  monde,  si  ce  n’est 
de  M"*  de  Genlis,  qui  en  parle  assez 
mal  dans  deux  ou  trois  endroits  de 
ses  Mémoires.  M — u j. 

MVKTIUS  (doin  (.àniatua),  hé- 
nédictin  de  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin,  était  ué  à Trêves.  Il  passa  en 
Italie  et  embrassa  la  vie  monastique 
à .Subiaco,  dans  la  campagne  de  Ito* 
me.  I)oni  Myrtius  y fit  profession  le 
25  octobre  1592.  et  y fut  pourvu  de 
l'office  de  doyen.  Un  a de  lui  : I.  Ia> 
Continuation  de  f Histoire  de  Subtac, 
composée  en  1573,  par  dom  Guillau- 
me Capisiebi,  religieux  de  cette  mai- 
son. Myrtius  la  corrigea  et  l'enri- 
chit de  deux  Index.  II.  Bullaire  des 
privilèges  accordés  par  les  pajtes , 
Us  empereurs  et  les  rois  au  sacré 
monastère  de  Sublac.  Los  deux  ouvra- 
ges ci-dessus,  restés  iiianustaits,  ont 
été  conservés  dans  le  monastère.  Dans 
sa  chronique,  chap.  31 , page  ISO, 
dom  Myrtius  rapporte  que  les  pre- 
miers iuventeurs  de  l'art  ilc  f impri- 
merie, sortis  de  Mayence,  vinrent  an 
monastère  de  Suhiac,  et  qu'y  trouvant 
des  religieux  de  leur  nation , ils  s'y 
arrêtèrent  et  y imprimèrent  le  livre 
intitulé  : l^ctanfii  institutiones,  1405, 
in-foL  I.e  père  Mariano  Annellini,  qui 
a vu  cette  édition  en  1719,  lap- 
porte  en  effet  qu'on  y lit  à la  fin  : 
Jnno  Domini  1465,  pontif.  Pauli  pa. 
pœ  II  amio  2,  indictione  13,  die  vero 
ante  pemiltimn  mnuii  octobris , ùi 
venerabili  mon'tsierio  subincensi.  Une 
dt  ces  éditions  se  trouve  dans  la  bi- 
bliothèque du  cardinal  Raiberin.  Il 
parait  -^ue  les  deux  imprimeurs  alle- 
mands étaient  Conrad  Sweynhem  et 
Arnold  Pannartz;  cc|iendant  Michel 
.Maittaire,  qui,  en  1719,  a publié  les 


AnnaUs  de  Vimprimerie  à La  Haye, 
en  convenant  que  l'impression  s'est 
faite  à üublac  , remarque  qu'on  n'y 
voit  pas  les  noms  des  imprimeurs, 
dont  la  tradition  avait  conservé  le 
souvenir  dans  le  monastère.  L — r. 

MYSON,  fils  de  .Stryraon,  est  mis 
au  nombre  des  Sept  Sages  par  Platon 
dans  son  Protagoras , chap.  28;  il  y 
occupe  laplacede  Périandre.  Un  jour, 
dit  Platon,Tbalès  de  Milet,  Pittacus 
de  Mitylène,  Bias  de  Priène , Solon 
l'Athénieii,  Cicobule  de  Gnide,  Cbi- 
lon  de  laicédémone  et  Myson  de 
Khène,  se  réunirent  pour  consacra" 
les  prémices  de  leur  sagesse  à Apol- 
lon, dans  son  temple  de  Delphes.  Ils 
y gravèrent  ces  maximes,  Conrusis-toi 
toianéme  et  Bien  de  trop.  Ce  meme 
.\pollnn  Pythicn  répondit  à Ana- 
charsis,  qui  lui  demandait  si  quel- 
qu’un le  surpassait  en  sagesse  - :Oui, 
je  te  tiéclare  que  Myson  est  plus  sage 
que  toi.  - LeScythe  .\iiacharsissemil 
à la  recherche  de  Myson  et  le  trouva 
dans  sa  reü-aite  de  Khène,  bourg  du 
luunt  GLla  ou  de  la  Laconie.  On  était 
en  été , et  Myson  ajustait  le  manche 
de  sa  charrue.  «O  mon  hôte,  lui  dit-il, 
ce  n'est  pas  la  saison  de  Labourer  I • Iæ 
sage  lui  répartit  : « C’est  celle  de  s'y 
préparer.  • Cultivant  par  la  médita- 
tion son  intelligence  et  sa  raison  avec 
plus  <lc  sollicitude  que  son  champ. 
Myson  offrait  à ceux  qui  le  visitaient 
les  trésors  de  la  sagesse;  il  l"S  pro- 
diguait en  mots  courts  et  serrés , 
pleins  de  sens  et  sous  une  forme 
senicntieuse  qui  avait  queh|ue  chose 
de  la  gravité  des  oracles.  les  autres 
sages  s'adonnèrent  à la  philosophie 
morale.  Par  ses  apophthegroes  et  par 
ses  meeurs , il  fut  comme  le  Socrate 
de  son  siècle;  mais,  plus  heureux 
que  le  philosophe  d'Athènes,  il  tei- 
niina  paisiblement  sa  vie  à l'ôge  de  97 
ans.  D — ■ - K- 
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CACHET  ( LocM-IiiooM  ) , né  à 
Laon,  en  1755,  d* un  père  médecin  esti- 
mé de  cette  ville,  vint  è Paris  achever 
see  études  et  suivre  des  cours  de  chi- 
mie et  de  pharmacie,  où  il  se  distin- 
goa  tdleroent  qu’il  fut  nommé  prévAt,, 
c'est-à-dire  préparateur  des  cours  du 
ooU^e  de  pharmacie  de  cette  époque, 
il  s'établit  dans  la  capitale,  et  y di- 
rigea jusqu’au  commencement  de  ce 
siècle,  une  pharmacie  célèbre  par  la 
manière  exacte  dont  on  y préparait 
les  médicaments , toujours  exécutés 
avec  une  fidélité  scrupuleuse,  ce  qui 
n'est  pas  un  petit  mérite  dans  ce  gen- 
re de  profession.  Machet,  avec  ses 
connaissaiices  en  chimie,  trouvait  un 
peu  étroites  les  homes  d'une  officine; 
aussi  s'occupait-il  en  même  temps  de 
la  préparation  des  composés  chimi- 
ques, commerce  qui  a pris  depuis 
tant  d’extension,  sous  le  nom  de  pro- 
4>ûtt  ekimûluet,  et  dont  il  fut  en  quel- 
que sorte  le  promoteur.  Ce  besoin  de 
s'occuper  plus  en  giand  de  travaux 
de  son  choix,  lui  fit  quitter  sa  phar- 
macie et  établir  un  laboratoire  de 
médicaments  chimiques,  tels  que  la 
préparation  «les  éthen  , de  l’émétiyue, 
du  kermès  minérn/,  du  heum  d'anti- 
meime , du  <ou/re  doré  <fantfmoi- 
■r,  etc.,  etc.  Ses  produits  étaient  re- 
rberebés,  et  le  résultat  de  ses  travaux 
eût  dû  le  conduire  à la  fortune,  si 
Machet  eût  aussi  bien  entendu  la  par- 
tie commerciale  de  ton  administra- 
ûon  que  le  côté  scientificpie.  il  n'en 
fat  pas  ainsi,  et  il  abandonna  encore 
ce  genre  d'occupation  pour  se  livrer 
tout  entier  à l’enseignement  de  la 
pharmacie,  dans  la  chaire  qu'il  ob- 
tint à cette  époffue  à l’École  de  phar- 


macie, qui  venait  d'être  ciéée,  et  qui 
succédait,  sous  ce  rapport,  à l'ancien 
collège  de  ce  nom.  Machet  professa, 
pendant  plus  de  30  ans  publiquement, 
à la  satisfaction  de  ses  jeunes  au<ii- 
teurs , dont  il  devenait  souvent 
l'ami.  C'était  un  homme  tout  prati- 
que, plutût  qu'nn  savant  de  cabinet, 
un  homme  de  laboratoire,  comme 
on  dit  en  termes  du  métier  : aussi  les 
élèves  recherchaient-ils  avec  avidité  les 
détails  qu'il  leur  donnait  sur  les  procé- 
dés particuliers  à la  préparation  de  cer- 
tains médicaments  qui  ne  se  trouvent 
pas  décrits  dans  les  livres,  et  qui  pas- 
sent, en  quelque  sorte  par  tradition,  de 
laboratoire  en  laboratoire.  Machet  se 
voua  aussi  à rinstruction  particulière 
d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens, 
qu'il  enseignait  ebex  lui  théorique- 
ment et  pratiqaement.  Il  forma  ainn 
de  bons  pharmatùens  et  de  bons  chi- 
mistes-manipulateurs, qui  sont  les 
•plus  Utiles  , s'ils  ne  sont  pas  les  plus 
brillants.  Cet  excellent  homme  a peu 
écrit,  et  on  le  croira  aisément  d’après 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  tes  habi- 
tudes. Il  a publié  (hSérents  articles  de 
pharmaiHe,  dans  les  40  derniers  vol. 
du  Dictionnaire  des  teieneet  médiealet; 
il  a donité  différentes  analyses,  ou  di- 
vers procédés  de  composition,  de 
substances  employées  en  médecine, 
qui  ont  paru  dans  le  Journal  général 
de  médecine,  de  Sédillot.  .>u  le  Journal 
de  pharmacie , etc.  D'un  caractère 
ihrax , modeste  par  principes,  dépour- 
•-n  d’ambition  , il  eut  la  douleur  de 
perdre  deux  fils  de  la  plus  grande 
espérance,  à la  désastrense  retraite 
de  Moscou  ; un  troisième  est  amou*- 
d'hui  av«x:at  à la  Cour  de  cassation,  et 
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fait  revivre  avec  honneur  le  nom  de 
«on  digne  père.  Naeliet  ne  recueillit . 
aucune  des  disiinclinns  qui  «ont  la  r£> 
compense  de  longs  et  utiles  travaux , 
et  qui  lui  étaient  si  bien  dues  ; mais  il 
fut  certes  le  dernier  à s'apercevoir 
de  ce  déni  de  justice,  d'autant  plus 
amer  qu'il  était  moins  mérité.  Sa 
bonhomie  et  sa  Ralté  liabituelle  le 
mirent  à l’abri  des  cJiagrins  qui 
atteignent  ceux  qui , arec  moins  de  , 
mérite  réel,  n’en  crient  pas  moins  i 
l'ingratitude,  ^acbct  ne  se  fâchait  pas 
du  titre  d' apothicairr  , comme  il  ar- 
rive de  nos  jours,  et  prétendait 
même  que  les  besoins  ilu  public,  qui 
connaît  plus  ce  nom  que  celui  de 
pharmacien,  devraient  le  leur  faire 
écrire  en  grosses  lettres  sur  leurs  6ouli- 
ques.  Il  était  ennemi  de  tout  rharlala- 
liisine  , et  jamais  remède  aecrei , ou 
composition  mystéiictisc,  ne  se  vendit 
chez  lui;  encore  moins  cùt-il  souffert 
les  annonces  emphatiques  de  scs 
successeurs  , si  chatouilleux  sur  les 
tiU'es  et  si  faciles  sur  les  moyens 
d'arriver  a la  fortune.  Oserons-  nous 
ajouter  que  ce  même  homme,  si  posi- 
tif, si  instruit,  n'était  pas  éloigné  de. 
croire  a la  possibilité  de  faire  de  f or, 
non  pas  par  les  moyens  fabuleux  de 
l'alchimie,  mais  par  des  combiiiaisuii^ 
toutes  tirées  de  la  saine  chimie  ? Pen- 
dant plus  de  iO  ans,  il  entretint  nnc 
lampe  allumée  sous  nn  mélange  d'a- 
gents divers,  qu'il  varia  de  ceut  ma- 
nières, et  sans  résultat,  jusqu'à  sa  mort. 

Il  hc  désespérait  pas  de  réussir,  s'il 
vivait  assez  |>otir  réaliser  toutes  les 
idées  qu'il  avait  sur  la  possibilité  do 
cette  trausmutation,  qu'il  n'osait  pour- 
tant énoncer  publiquement , et  que 
noas  ne  faisons  connattreici  que  pour 
montrer  jusqu'à  quel  point  les  contrai- 
res peuvent  s'allier  dans  l'esprit  bu- 
nuin.  Cet  habilcpraticicn  a succombé 
instantanément  en  1832.  L'auteur  de 


cet  article  lui  a consacré  une  notice, 
prononcée  sur  sa  tombe  et  imprimée 
loliA^  XVIII  , p.  833,  du  Journal  de 
pharmacie,  M — a — T. 

^'ADAI'LT (Jais),  d'une  ancien- 
ne famille  de  magistrature  de  la  pro- 
vince du  Umousin,  était  le  fils  d'un 
conseiller  au  Parlement  de  Uor  - 
deaux.  Reçu  avocat  un  1637,  il  vint 
s'établir  en  Hourgogne,  a Montbard, 
où  il  devint  le  chef  d'une  nouvelle 
famille,  qui  a fourni  plusieurs  magia- 
Uats  distingués  à la  Chambre  des 
comptes  et  au  Parlement  de  Dijon. 
Kommé  conseiller  en  cette  cour , le 
9 mars  1663,  ensuite  maire  perpétuel 
de  lavilledcMoutbard,  il  fut,  eu  cette 
qualité  , élu  du  tiers-état  aux  États 
de  la  province  en  1677,  et  mourut 
en  1691.  — .Son  61s,  Jean,  fut  aussi 
maire  de  Montbard,  et  élu  en  1709, 
dé|>uté  aux  États.  Il  mourut  le  13  déc. 
delà  même  année. — Kadsclt  (Jean), 
ftls  du  precedent,  né  a Montbard, 
le  23  octobre  1701,  fit  ses  études 
a Dijon,  oit  il  ptit  U robe  d'avocat. 
Il  fut  cttsuite  pourvu  de  la  place 
de  maire  pcrpétiu-l  de  .Montbard  ^ 
sur  la  démissifm,  en  sa  faveur,  de 
Henri  de  la  f'arest  , sou  oncle , cl 
devint  plus  tard  avocat-général  à 
la  Chambre  des  comptes  de  Kour- 
gogne  et  Bresse,  ce  qui  était  une  fort 
Itellc  |msition.  C'était  d'ailleurs  un 
homme  tn»-rccommandable  par  ses 
profondes  études  et  la  rectitude  de  son 
jugement:  sa  parole  soitvent  éloquen- 
te, ses  vues  toujours  sages  et  éclairées, 
le  rendirent  une  des  lumières  de  sa 
cour.  H fui  lié  avec  le  grand  Ruflôn , 
son  compatriote,  qui  débutait  dans  sa 
carrière;  et  ses  travaux  dans  les  scien- 
ces physiques  et  matliéniatiques  le 
firent  nommer  membre  du  l'Académie 
de  Dijon,  puis  île  l'Academie  des 
sciences  , qui  le  compta  parmi  sos 
membres  correspondants.  Ayant  ré- 
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»igné  en  1751 , il  lui  fut  délivré  dc« 
lellm  d'honneur  avec  le  titre  de  con- 
MiJlerduroi.il  mourut  lel9nov.l779. 
Ilaliiité  sur  la  pbyti(|iicet  l'Iiistoirc  na- 
lurellc  plusieurs  mémoiics  insérésdans 
la  Coiltetion  académique  et  une  his- 
toire de  Monibard,  dont  le  manus- 
crit est  à la  Bibliothèque  du  Boi.  — 
!iùafili(BeHjamin-Edme),(\u\  lut  pour- 
vu, en  1 77(1,  de  la  charge  de  conseil- 
ler-coramissairc  aux  requêtes  du  Pa- 
lais, à Dijon,  entra  dans  le  Parlement 
à Tépoque  des  gratides  agitations  qui 
précédèrent  la  suppression  de  cette 
magistrature.  Témoin  clairvoyant 
tfuDc  lutte  qui  ne  devait  finir  qu'avec 
l'anéantiiiseineiit  de  la  monarchie,  il 
chercha  toujours  par  la  sages.se  de  ses 
avis  à détourner  sa  compagnie  des 
mesures  violentes.  Rentré  dans  la  vie 
privée  en  1789,  il  se  consaci'a  exclu- 
sivement au  culte  des  arts,  notam- 
ment à la  peinture  pour  laquelle  il  eut 
un  goût  passionne.  .Sa  maison  de 
)ionibard  devint  le  reuder.-vous  de 
beaucoup  d'artistes  distingués,  lût 
1780,  il  contribua,  comme  élu  des 
hlats  de  Bourgogne,  à ract{uisilion  de 
la  belle  collection  déplâtrés  moulc^i  sur 
l'antique,  qui  enrichit  le  musée  de  Di- 
jon. (>t  homme  de  bien  fut  enlevé  à 
•a famille  le  17  février  1804,  laissant 
une  fille  et  deux  fils  de  son  mariage 
avec  (àilheriue  Leclerc  de  Iluflon.  — 
XiDscLT  (CùlArrine),  scenr  puînée  de 
hnffon,  et  femme  du  prccédcni,  naquit 
i.Viontbanl  le  17 mai  1746.Douécd'un 
esprit  supérieur  et  d'un  reeui  excellent, 
die  fut,  dés  son  enfance,  l'idole  de  ses 
parents.  Son  illustre  frcrc  eut  pour 
die  une  estime  et  une  tendresse  pari  icu- 
lières.  Souvent  il  eut  recours  à su 
plunie  élégante  et  facile,  non-seule- 
loent  |>our  sa  correspondance  avec 
les  notabilités  contemporaines , mais 
pour  ses  travaux  littéraires.  Douée 
d'une  exquise  sensibilité,  qui  n'éVait 
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pas,  comme  l'on  sait,  le  propre  du  na- 
turaliste, c’était  surtout  dans  ses  lettres 
(ju'on  remarquait  ce  caractère.  Buf- 
fon  étant  resté  veuf  de  bonne  heure; 
la  présence  de  Madame  Nadault  lui 
fut  doublement  piécieusc  : elle  fai- 
sait, pendant  tout  le  temps  que,  clia- 
que  année , il  venait  passer  à Mont- 
bard,  les  honneurs  de  sa  maison,  alors 
le  rendez-votts  d'un  grand  nombre 
d'hommes  distingués.  Par  son  esprit 
et  le  charme  de  sa  conversation  et  de 
scs  manières , madame  Kadanit  fut 
plus  encore  que  son  frère  le  lien  et  le 
centre  de  cette  société.  Iji  mort  de 
Iluflon,  en  1788,  vint  remplacer  ces 
jours  de  bonheur  pai'  des  jours  de 
deuil.  La  révolution  éclata  peu  de 
temps  apres.  Privée  de  l'appui  de  son 
frère,  matlame  Nadault  puisa  en  elle 
une  force  d'Auie  qui  la  mit  au-dessus 
de  tous  les  événements:  réduite  à tra- 
vailler pour  vivre , elle  trouvait  le 
moyen  de  soulager  beaucoup  de  per- 
sonnes plus  malheureuses  encore.  Elle 
mourut  à .Monibard,  le  21  juin  1832. 

Z. 

\.\UEILUAA  ( jES.X-r'HA.XÇOU)  , 

professeur  de  harpe  au  Conservatoire 
de  musique,  naquit  à Paris  en  1781. 
Dès  1793,  il  essaya  son  talent  dans 
quelques  réunions  d'artistes  et  d'a- 
mateurs. Il  composait  déjà  de  jolies 
romances  , et  déployait  beaucoup 
d'habileté  sur  la  hai  pc.  En  1798 , il 
se  rriHlit  à Vienne,  où  le  célèbre  Cle- 
menti  le  protégea  particulièrement.  De 
retour  à Paris , il  produisit  un  effet 
extraordinaire  dun.s  une  rérémonie 
funèbre  en  f houiicur  de  Washington, 
où  il  dirigea  douze  harpes,  qui,  sou- 
tenues par  des  cors  et  des  voix  écla- 
tantes, retentirent  sous  le  dûme  de» 
Invalides.  Depuis,  ce  fut  au  sou  d'uu 
de  ses  motifs  les  plus  puissants  que 
nos  soldats,  à la  Itataille  d'Austerb'ts, 
occupèrent  les  hauteurs  du  Plaun, 
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clef  de  la  ponition  stratégique.  Cet 
artiste  mourut  à Paris,  le  2 avril  1835. 
Parmi  scs  élèves  on  distingue  Foi* 
guet,  Labarre  et  llelte,  gendre  du 
pianiste  Oamer.  En  considérant  Na- 
tlerman  , comme  associé  à son  frère 
Henri,  pour  la  fabrication  des  harpes, 
on  doit  reconnaître  que  leurs  instni* 
ments  ont  eu  un  grand  débit  jusqu'à 
l'invention  de  Sébastien  Ërard  , dont 
nous  parlerons  après  un  résumé  his- 
torique. C'est  en  1720,  qu'un  luthier 
de  Donawertb,  nommé  Hochbrncker, 
employa  pour  la  première  fois  les 
pédales  , au  moyen  desquelles  on 
pouvait,  sur  la  harpe , élever  les  cor- 
des d'un  demi-ton,  sans  intciTompre 
l’exécution.  Otte  harpe  ne  fut  connue 
en  France  qu'en  1710;  et  le  neveu 
■niochbruckcr  , luthier  et  bon  har- 
piste , en  perfectionna  l'usage  vers 
l'770.  Mais  c'est  Krumpholz  (dont  la 
témme  avait  un  talent  prodigieux) 
qui,  avec  Naderman,  donna  au  mé- 
canisme de  la  harpe  à crochets  sa 
plus  grande  perfection.  Sebastien 
Érard,  trouvant  ce  mécanisme  encore 
bien  imparfait,  fit  une  foule  d'essais 
dispendieux  , que  nous  ne  pouvons 
relater  dans  cet  article.  Sa  première 
harpe,  construite  sur  scs  principes, 
parut  à laindrcs,  en  1791.  Malgré 
tous  ces  perfectionnements  , la  musi- 
que de  la  har|>c  était  très-bornée , et 
hors  du  domaine  de  l'art.  Cousineau 
père  l'avait  bien  senti  dès  1782  : il 
essaya  d'y  remt^ier  par  un  double 
rang  de  pédales.  Mais  .Sébastien  Erard 
était  seul  destine  à porter  la  harpe  à 
sa  plus  haute  perfection.  C'est  ce 
qu'on  appelle  la  harpe  à double  mou~ 
vemeut,  la  seule  en  usage  aujourd'hui 
parmi  les  artistes.  An  mois  d'avril 
1815,  Érard  soumit  sa  nouvelle  harpe 
à l'examen  de  l'Académie  des  Sciences 
et  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 
réunies.  Prony,  musicien  et  harpiste 


lui-méme  , fit  un  rapport  dont  nous 
avons  cité  les  conclusions,  1 l'article 
Érard  (tome  I.XHl  , 379).  Peu  après 
l'impression  de  ce  rapport,  parut  l'ou- 
vrage suivant  : Obtervatiout  de  MM. 
Naderman  frères,  sur  la  harpe  à double 
mouvement , ou  Réponse  h la  note  de 
M.  de  Prony,  1815,  1 feuilles  in-fol. 
et  9 pl.  .M.  Fétis  , dans  la  Revue  mûri- 
raie,  t.  2,  p.  337,  avant  fait  un  article 
raisonné  sur  la  harpe  et  ses  perfection- 
nements, rendit  une  justice  complète 
auk  inventions  de  Sébastien  Érard. 
Henri  Naderman  a publié  un  écrit  in- 
titulé : Réfutation  de  ce  <]ui  a été  dit 
en  faveur  des  difféimts  mécanismes  de 
la  harpe  à double  mouvement,  ou  f^t- 
tir  a M.  Fétis , etc.  , 1828,  in-8*  de 
.56  pages;  avec  un  Supplément,  ibid., 
1829,  in-8“  de  32  pages.  M.  Fétis  ré- 
ponilit  à Nadciman  , dans  la  Revue 
musicale,  t.  3,  p.  1 , et  p.  265.  F — uc. 

.VAI.ua,  un  des  principaux  his- 
toriens turks,  Horissait  au  coinmcn- 
cement  du  dix-huitième  siècle,  et  ap- 
partenait à la  classe  des  éfendis, 
nu  hommes  de  loi  et  de  scieuce.  En 
1702,  il  adressa  à la  Porte  les  pre- 
miers ebapitres  de  son  histoire  otto- 
mane, et  il  reçut  à cette  occasion  un<- 
boiu'sc  d'or,  avec  le  diplAmc  d'histo- 
riographe de  l'empire  ; on  lui  alloua, 
de  plus,  un  Iraileinent  de  cent  vingt 
aspres  par  jour,  à pixilevcr  sur  les 
revenus  de  la  douane.  Nous  ignorons 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  Un  peut  seulement  affirmer 
qu'il  mourut  avant  l'année  17,31. 
E'histoirc  ottomane  de  Namia  com- 
mence à l'an  1000  de  l'Hcgirc  (1591 
de  J.-C.  ),  et  se  termine  à l'année 
1070  (1659).  Elle  a été  imprimée  à 
Constantinople,  l'an  1731,  en  drus 
volumes  in-folio.  Cet  ouvrage,  dont  il 
existe  à la  Bibliothèque  royale  une 
traduction  fort  abrégée  par  Cardonne* 
( iwyri  ce  nom,  VH,  129),  et  qui 
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a été  trèa-ntilc  à M.  de  Hamtner 
pour  (on  Histoire  de  l'empire  otto- 
man, est  une  compilation  sans  ordre 
des  écrits  rédigés  antérieurement  sur 
cette  période  historique,  notamment 
de  celui  qui  a pour  auteur  le  célèbre 
Hadjy-Khalfa  ( voy.  ce  nom,  XIX, 
287  ),  et  qui  porte  le  titre  de  Fec- 
lii  altevarykh,  ou  l'Étendue  des  his- 
toires. Mais,  bien  différent  de  la  plu- 
part des  écrivains  qui  l'ont  suivi, 
Nauna  conserve  son  indépendance,  et 
il  ne  manque  pas  de  flétrir  la  tyran- 
nie d'Amurat  IV  et  les  débauches  d'I- 
brahim.  A l'aide  de  son  flambeau, 
on  peut  déméler  l'orjgine  et  les  cau- 
ses des  révolutions  poUtiques  qui  si- 
gnalèrent cette  époque.  Le  comité  an- 
glais de  traductions  orientales  publie 
une  version  anglaise  de  l'ouvrage  de 
Kaima , par  M.  Charles  Fraser,  sous 
ce  titre  : Annals  of  the  iurkhh  em- 
pire,  in-A".  Le  tome  I*'  a paru  en 
1832  ; l'ouvrage  aura  quatre  volumes. 

H— D. 

NALDl  (Aktoise),  théatin,  né  à 
Faenza,  d'mie  famille  noble,  se  dis- 
tingua, dans  son  ordre,  par  sa 'piété  et 
son  savoir.  Il  mourut  à Rome , en 
1645.  C'est  à tort  qne  le  Dictionnaire 
nmvenel,  hittorique , etc.  ( de  Pru- 
dbomme) , fait  naître  et  mourir  le  père 
Naldi  à Florence.  On  a de  lui  : I. 
Questioner  praclica  in  foro  interiori 
usu  frequentes,  Bologne,  1610.  II.  8e- 
nluliones  practicœ  casuum  conscientùe, 
m quibus  précipite  de  justitia  contrac- 
tûs,  livelli  vulgo  nuncupati,  et  de 
eambiis agitur,  Brescia , 1621.  III.  Ad- 
notationes  practicie  ad  varia  juris  ponti- 

Jicii  loca,  Rome,  1632.  IV.  Summa 
theologiœ  moralis,  seu  resolutiones prac^ 
tiese  notabiliores  casuum  fera  om- 
nium eonseientiie,  Brescia,  1623;  Bo- 
logne, 1625.  Si  on  voulait  plus  de 
renseignements  sur  ce  pieux  et  sa- 
vant religienx,on  les  trouverait  dans 


l'ouvrage  du  père  Mittarelli,  in- 
titulé ; De  litteratura  faventina , 

page  124.  L — y. 

NAKQl'IER  ou  NANQUE- 
RIUS  (Smos)  (1),  poète  latin,  vivait 
au  commencement  du  seizième  siècle. 
Le  titre  de  Frère,  dont  il  fait  précé- 
der son  nom,  prouve  qu'il  apparte- 
nait à quelque  ordre  monastique  ; et 
comme  il  a dédié  son  poème  à 
Charles  de  Billy,  abbé  de  Saint-Fa- 
ron , près  de  Meaux,  on  peut  conjec- 
turer qu'il  était  religieux  de  cette  ab- 
baye, de  la  règle  de  saint  Benoit.  A la 
tête  de  cette  dédicace,  Nanquicr  nom- 
me aussi  Robert  Gaguin  et  Fauste 
Andrellin,  deux  des  poètes  les  plus  cé- 
lèbres qu'il  y eût  en  France  à cette 
époque.  Son  poème  est  intitulé  : De 
lubrico  temporis  curriculo,  deque  lio- 
minis  miseria  , carmen  elrgum;  la 
première  édition,  Paris,  in-4",  de 
15  IF. , doit  être  postérieure  à l'année 
1498,  puisqu'on  trouve  à la  6n  une 
égloguc  (carmen  bucolicum)  sur  la 
mort  du  roi  Charles  VIII.  Ces  deux 
opuscules,  en  vers  hexamètres  et  pen- 
tamètres, ont  été  réimprimés,  Lyon  , 
1557,  et  Paris,  1563,  in-8».  La  Biblio- 
thèque historique  de  la  France,lV,  393, 
en  cite  une  édit.,  Paris,  1517,  in-4°, 
contenant  le  Carmen  bucolicum,  cum 
commenta  familiari,  et  une  autre  de 
Coutanccs,  1621,  in-8°  (II,  739),  incon- 
nuesàtousles  bibliographes;mai8ellc 
ne  fait  aucune  mention  de  celles  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut,  et 
dont  l’existence  est  incontestable. 
L'ouvrage  de  Nanquier  a été  traduit 
en  vers  français  par  Jean  Paradin 
(voy.  ce  nom,  XXXII  , 551),  sous 
le  titre  de  la  lUicroptedie , Lyon , 
1546,  in-8“;  Paris,  1547,  in-16. 

W— s. 

(1)  La  dédicace  de  son  poème  commence 
par  «s  mots  i f rater  Sspnon  Nattquur  atia» 
(te  Gaiio* 
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NAXSEN  (Jeik),  homme  d’état 
et  géographe  danois,  dtait  qé  le  28 
novembre  1598,  à Ficnsborg,  ville  et 
port  do  mer  du  duché  de  Scbleswig, 
où  Eberhard  Nansen,son  père,  tenait 
un  rang  distingué  dans  la  bourgeoi- 
sie. Sa  mère  s’appelait  Marie  Peters 
Datter.  S'étant  adonné  au  commerce, 
sous  la  direction  de  son  oncle  pater- 
nel, il  fit  avec  lui  plusieurs  voyages 
en  Ilussie,  où  il  séjourna  pour  y ap- 
prendre la  langue  russe  ; il  se  rendit 
ensuite  en  Islande , et  s'établit  en- 
fin à Copenhague.  Son  expérience 
dans  les  affaires  lui  valut  d’étre  nom- 
mé directeur  de  la  compagnie  d'Is- 
lande ; et , plus  tard,  l'intelligence  et 
la  fermeté  qu'il  montra  dans  diverses 
occasions,  fixèrent  sur  lui  l'attention, 
si  bien  qu’en  16Vi,  il  fut  élu,  à l’u- 
nanimité, bourgmestre  de  la  capi- 
tale du  royaume  ; le  roi  Christian  IV, 
bon  juge  du  mérite  de  Nansen,  s’em- 
pressa de  confirmer  ce  choix.  I.a  vie 
lahoriense  que  Nansen  avait  menée 
dans  sa  jeunesse  lui  avait  acquis  ce 
courage,  cette  force  d'esprit  et  cette 
habileté  si  nécessaires  dans  les  cir- 
constances difficiles.  Doué  d’un  ju- 
gement sain,  et  surtout  accoutumé  A 
la  fatigue,  au  danger,  et  ne  comptant 
que  sur  lui-méme,  il  était  devenu  un 
homme  de  cœur  et  d'action.  lai  ma- 
nière dont  il  SC  comporta  durant  le 
siège  que  Copenhague  soutint  en  1 659 
contre  Charles-Gustave,  roi  de  Soéde 
{voy.  ce  nom,  VIII,  183),  contribua 
puissamment  au  salut  de  cette  capi- 
tale. La  considération  universelle  dont 
il  jouissait,  s'en  accrut  au  plus  haut 
degré  ; son  éloquence  natiu'cllc  se 
trouva  rehaussée  par  les  preuves 
de  courage  et  de  résolution  qui  l'a- 
vaient signalé  dans  cette  conjoncture 
critique.  Les  bourgeois  de  cette  ville 
et  les  autres  députés  de  cet  ordre, 
avaient  en  lui  une  confiance  illimitée. 


et  ses  avis  prévalaient  d'autant  plus 
aisément  qu'on  le  connaissait  aussi 
capable  de  les  former  avec  maturité, 
que  de  les  exécuter  avec  prudence  et 
vigueur.  Suivant  le  récit  de  la  plu- 
part des  historiens  danois,  ce  fut  par 
le  concours  efficace  de  Svane  , évê- 
que de  Sécland  ou  de  Copenhague, 
et  par  celui  de  Nansen  que  Frédéric  111 
(po_y.  ce  nom , XV,  556),  effectua,  le 
lOjanvier  1661,  le  grand  cliangcment 
qui  rendit  la  couronne  héréditaire  de 
droit , abaissa  l’ordre  de  la  noblesse, 
et  conféra  au  roi  un  pouvoir  illimité. 
La  session  de  la  diète  terminée,  Nan- 
sen fut  élevé  au  rang  de  président  de 
la  magistrature  de  Co[>enhague,  et 
nommé  la  mémo  année  assesseur  à la 
cour  suprême.  Il  mourut  le  12  no- 
vembre 1667.  Il  avait  épousé  la  fille 
de  Jean  Peterson , bourgmestre  de 
Stangerup.  On  a de  lui  en  danois 
Compendium  cosmogmphicum  , ou 
Veicriplion  abrdyée  de  tout  f uni- 
vers , suivie  J une  chronologie  suc- 
cincte, Copenhague,  1633,  1635, 
1638,  1616,  in-8*.  Les  nombreu- 
ses éditions  de  ce  livre  annoncent 
que  dans  le  temps  on  en  fit  un  grand 
cas.  Aujourd'hui,  il  a encore  le  mérite 
d’indiquer  l'état  de  la  scienccâ  l'épo- 
que où  il  fut  composé. — Nasses  {Jean), 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  à Sogn,  dans  Ic.Stift,  ou  gou- 
vernement de  Bergen  , en  Norvège  ; 
son  père  y exerçait  les  fonctions  de 
scercnscriver  ( bailli  ).  Nansen,  après 
avoir  terminé  ses  études  en  Dane- 
mark, devint  vice-président  de  la 
cour  de  justice  des  fies  de  Lolland  et 
de  Falstcr,  et  juge  municipal  à Fri- 
deriksverd  en  .Seeland.  Plus  tard  il 
fut  nommé  bailli  du  district  de  Gui- 
dai, en  Norvège  ; l’amt  ou  préfecture 
de  .Stavanger  l’élut  pour  son  repré- 
sentant au  storthing  cxtraordinair^i 
convoqué  à Clinstiania  au  mois  d'oc- 
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lolire  M14  n prit  la  parole  dans 
lentes  occasions.  Les  Suédois  traduisi- 
rent dans  leur  idiome  le  discours  qu’il 
prononça  le  lA  ocL  I<es  propositions 
qn'il  avait  faites,  donnèrent  lieu<à  des 
dutrvations  d'Axel -Gabriel  Silvers- 
tolpe,  Christniiia.tSlS.Nansen  a ^t 
insérer  dagas  divers  recueils  littéraires, 
des  morceaux  de  poésie,  entre  autres, 
des  Filieitadons  tur  la  réunion  de  la 
Ifonégt  A la  Suide.  E — s. 

NAPlCMiE  de  Cocconato  ( le 
comte  Jasn-A^iuaçois  Gslessi),  naquit 
A Turin,  le  l*  nov.  !7W,  de  Valé- 
rien , sénatenr  de  Piémont , et  de 
Madeleine  de  Maistre,  tante  du  spi- 
'rimel  auteur  des  Soiréet  de  Sainte 
Fittrdiourj 'Sm  iàmiUe,  originaire  de 
Pignerol,  servit  toujours  avec  hon- 
neur, et  sans  s’enrichir,  la  maison 
de  Savoie.  Sapione  , d’un  naturel 
sérieux  , et  prenant  peu  de  part 
aux  jeux  de  l'enfance , montra  , 
dès  ses  premières  années , une 
application  suivie , et  un  amour  de 
féüidfc,  qui  annonçaient  dès-lors  ce 
qu’il  serait  nn^nr,  espérances  qu’il 
jostifia  depuis  SI  brillamment.  Son  gé- 
nie, Bût  par  la  nature  pour  être  son 
peopre  guide,  supportait  avec  impa- 
tience les  règles  arides  et  la  routine 
des  dasses;  recherchant  avidement  la 
lecture  des  poètes  latins , italiens,  et 
des  novellîeri,  ce  qui  le  faisait  appeler 
par  son  profiessear  de  rhétorique  res- 
ta sventaro,  rappelant  ainsi  l'ins^is 
teeSulo  de  Crébillon,  sur  qui  les  jé- 
suites SC  trompèrent  si  complètement. 
Pour  obéir  à ses  parents  etsuivre  l'u- 
sage du  pays,  il  fit  son  cours  de  droit 
à l’oiiiversilé  de  Turin,  quoique  son 
goût  fût  loiitd-fait  contraire  à la  ju- 
risprudence ; aussi  publia-t-il,  avant 
son  d<K;Uirat,nn  poème  tur  la  mort  de 
rlénpütiT  Ayant  perdu  son  père,  fort 
jntie,  tes  soins  d’une  famille  peu  fii- 
UBriséepar  la  fortune  ne  ralentirent 
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pas  son  ardeur  pour  la  science.  Il  fit 
hii-méme  son  éducation,  consacrant 
plusieurs  années  à l’étude  des  langues, 
de  la  philosophie,  de  l'histoire,  du 
droit  de  la  namre  et  des  gens,  de 
l’économie  politique , de  la  diploma- 
tie, du  droit  ecclésiastique  et  des 
beaux-arts,  et  si,  pour  le  commun 
des  hommes,  de  telles  études ^ faites 
sans  un  but  déterminé  et  sans  une 
direction  spéciale,  ne  donnent  pour 
l’ordinaire  qu’une  teinte  superficielle 
d’érudition,  celle  que  le  comte  Napione 
déploya  dans  tous  ses  écrits  nous  mon- 
tre en  lui  une  rare  et  heureuse  excep- 
tion. Les  premiers  ouvrages  qu'il  pu- 
blia , Fa^onamento  sulla  durata  del 
régna  dei  re  di  Borna,  et  Saggio  suit 
arte  storica,  donnèrent  la  mesure  de 
son  talent  et  de  tes  profondes  con- 
naissances. Les  sciences  et  les  let- 
tres ne  suffisaient  pat  au  comte  Na- 
pione ; voulant  servir  plus  utilement 
ton  pays,  il  entra  en  1776  dans 
l’administration  des  finances.  Il  fié- 
quentait  en  même  temps  une  société 
littéraire,  formée  depuis  peu  à Tu- 
rin, où  il  connut  Beccaria,  Paciaudi, 
Alfieri,  Durandi,  Valperga  de  Calu- 
so,  et  se  lia  d’amitié  avec  plusieurs 
d'entre  eux.  Il  lut  dans  cette  réunion 
les  Elogiidi  Boléro,  dei  Cronisti  Pie- 
monteii,  e di  Bandetlo,  aussi  remar- 
quables par  l’érudition  que  par  le 
style,  et  son  ouvrage  si  connu  Delf 
uso  e dei  pregi  délia  lingua  ita- 
liana,  imprimé  depuis  pour  la  pre- 
mière fois  en  1791 , et  qui  eut  plusieurs 
éditions.  En  1782,  il  fut  nommé  in- 
tendant de  la  province  de  Suze  ; il  s'y 
montra  administrateur  habile  par 
plusieurs  mémoires  sur  l’entretien  des 
routes,  sur  le  dessèchement  des  ma- 
rais, sur  la  conservation  des  bois,  sur 
la  restanration  de  l'arc  de  triomphe 
d’Auguste,  sur  le  diguement  de  la 
Doire,  l’ouverture  d’une  route  an 
b. 
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travers  dos  Alpes,  de  Briançon  à Siize, 
devançant  ainsi  l'idée  -de  celle  du 
Mont-Oenis.  De  l'intondance  de  Saze, 
il  passa  en  1785  à celle  de  Salures, 
et  fut  rappelé,  en  1787,  à Turin  avec 
la  surintendance  du  cadastre  des  pro- 
vincesfalsanC  partie  de  l’ancien  duché 
Monlfcrrat.  Il  fut  chargé  en  même 
tem|>s  d’écrire  l’histoire  de  la  mone- 
tation  de  la  maison  de  Savoie.  L’Aca- 
démie des  sciences  de  Turin  avait 
proposé,  en  1788,  un  prix  sur  la  ques- 
tion suivante:  • Quels  sont  les  moyens 
• de  pourvoiri  la  subsistance  des  mou- 
m lineurs  sans  ouvrage?  • Le  comte 
Napionc,  se  prononçant  pour  l’expor- 
tation et  la  liberté  absolue  du  com- 
merce des  soies,  traita  savamment  la 
matière  dans  un  mémoire  qui,  de 
l’avis  de  l'Académie,  aurait  disputé  le 
prix  aux  autres,  si  elle  avait  jugé  con- 
venable de  couronner  une  dissertation 
contraire  aux  usages  actuels  sur  fex- 
portation  des  cocons  et  de  la  soie 
grége.  Sans  vouloir  critiquer  ce  juge- 
ment, nous  ferons  remarquer  la  noble 
franchise  et  l’indépendance  d’opi- 
nion du  comte  Napione,  qui  servait 
cependant  avec  sa  loyauté  ordinaire 
le  gouvernement  dont  il  osait  désap- 
prouver les  principes  publiquement , 
et  non  sans  risque.  En  1T91  et  179:2, 
il  fit  un  voyage  en  Italie,  où  sa  répu- 
tation l’avait  précédé;  il  s’y  lia  avec 
plusieurs  savants,  et  continua  avec 
eux  une  correspondance  fort  intéres- 
sante. Le  journal  de  son  voyage 
prouve  à quel  point  il  portait  l'esprit 
d’observation,  son  goût  pour  les 
beaux-arts,  et  sa  juste  et  saine  criti- 
que. I.C  comte  riapioné  fut,  en  1796, 
nommé  conseiller  du  roi,  et  atqiché 
aux  archives  royales,  où  il  avait  tou- 
jours désiré  de  pouvoir  puiser  les 
lumières  que  les  précieux  docu- 
ments quelles  renferment,  étaient  à 
même  de  jeter  sur  ses  études.  Dans 


les  circonstances  les  plus  difficiles  de 
cette  dernière  période  de  la  monar- 
chie, le  gouvernement  rechercha,  et 
souvent  avec  fruit,  ses  conseils  éclai- 
rés.*C’est  à cette  époque  qu’il  fut, 
contre  son  gré,  appelé  à la  surinten- 
dance générale  des  finances,  emploi 
fort  important  qui  avait  dans  ses  at- 
tributions, outre  le  recouvrement  et 
le  maniement  des  deniers  publics, 
toute  l’administration  des  communes. 
Il  était  difficile  sans  doute  de  rétablir 
le  crédit  épuisé  par  une  guerre  dont 
le  Piémont  avait  été  le  théûtre  et  dont 
le  roi , bien  plus  que  les  alliés , avait 
supporté  les  frais.  Ce|>endant  des  me- 
sures sages  et  prudentes  commen- 
çaient à le  ranimer  ; mais,  mal  secondé 
par  un  gouvernement  faible  et  par  des 
collègues  ineptes  et  envieux,  le  comte 
Napione  donna  sa  démission,  après 
avoir  refusé  de  contre-signer  un  édit 
qu’il  signala  comme  dangcrcux,et  don  t 
les  malheureuses  conséquences  prou- 
vèrent bientét  la  justesse  de  son  coup 
d’oeil.  Il  se  retira  du  ministère  aussi 
pauvre  qu’il  y était  ^-ntré.  De  1798  ù 
1814,  il  vécut  dans  la  retraite,  uni- 
quement occupé  de  sa  famille  et  de 
ses  études,  qui  formaient  sa  seule 
ressource.  C'est  alors  qu’il  traduisit 
1rs  Tusculanes  (\e  Cicéron.  L’empereur 
Napoléon,  juste  appréciateur  de  son 
mérite,  lui  fit  offrir  plusieurs  emplois 
de  haute  administration;  il  refusa  con- 
stamment, déterminé  par  un  senti- 
ment de  délicatesse  peut-être  exagé- 
ré, mais  toujours  louable.  Il  fut  nom- 
mé membre  de  l’Académie  des  scien- 
ces de  Turin,  et  ne  crut  pas  devoir 
rcfùscr  la  décoration  de  la  Légion- 
d’Honneur  qu’il  eut  à ce  titre.Ses  lon- 
gues et  savantes  recherches  |iour  éta- 
blir que  Christophe  Colomb  était  Pié- 
montais  et  natif  de  Cuccaro,  château 
du  Montferrat,  n’ont  pas  persuadé 
beauconp  de  ses  lecteurs  ; mais  elles 
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proavent,  ainsi  que  scs  autres  écrits,  à 
quel  point  il  poussait  l'amour  de  la  pa- 
trie. En  1814,  au  retour  de  la  maison 
de  Savoie^  il  fut  nomme  surintendant 
des  archives  royales,  emploi  auquel 
la  nature  de  scs  études  et  scs  nom- 
breuses connaissances  acquises  pa- 
raissaient le  désigner  spécialement.  Il 
eut  aussi  une  part  active  à la  direction 
de  Tinstruction  publique  et  de  l’uni- 
versité, où  il  fit  créer  deux  chaires 
nouvelles,  Tmie  de  droit  publie, 
Fautre  d’économie  politique.  On  les  a 
supprimées  depuis,  et  cette  mesure 
excita  de  vifii  regrets.  Si  le  comte  Na- 
pione,  avant  d'élre  placé  à la  direc- 
tion des  arcliivcs , était  consulté  par 
le  gouvernement  en  toute  circons- 
tance ini|)ortante  et  difficile,  il  le  fut 
à plus  forte  raison  lorsque  l'emploi 
qu'il  remplissait  si  dignement  le  mit 
plus  à même  de  profiter  de  la  sage 
expérience  des  temps  passés , et  de 
connaître  à fond  l'administration  du 
pays  et  toutes  ses  relations.  I.a  lon- 
gue série  de  scs  mémoires  politiques  et 
administratifs , remar,juables  par  une 
foire  lie  raisonnement  et  une  clarté 
d’idées  rares,  formerait  un  tours  aussi 
instructif  qu’intéressant  d'études  p<? 
Ktiques  et  d histoire  du  Piémont,  et 
même  de  l'Italie,  qu'il  ne  séparait  ja- 
mais dans  sa  pensée.  Il  continuait  en 
miéme  temps  avec  son  activité  ordi- 
naire scs  recherches  scientifiques,  et 
les  mémoires  aussi  variés  tpie  nom- 
breux insérés  dans  le  recueil  de  l'.\- 
cadémie  des  sciences  de  Turin,  dont 
il  fut  plusieurs  fois  vice-président, 
prouvent  l’étendue  de  ses  connais- 
anccs  et  l'assiduité  de  son  travail. 
Les  principales  académies  et  sociétés 
savantes  d'Italie  s'honorèrent  de 
compter,  paimi  leurs  membres,  l’il- 
lustre auteur  Prit  uto  e liei  pregi 
Jella  lingiia  italiaiu,  ouvrage  dont 
Fintention  , la  conduite  et  le  style 


donnèrent,  des  sa  publication,  la  me- 
sure du  génie  du  comte  Napione.  Il 
fut  aussi  nommé  membre  de  l’Acadc- 
niie  royale  de  Lisbonne,  et  de  la  so- 
ciété historique  de  Krancfort.  Marié 
deux  fois,  il  eut  quatre  fils,  qui  le 
précédèrent  au  tombeau  ; une  fille 
seule  lui  survécut.  Il  supporta  ces 
pertes  et  les  malheurs  publics  et  pri- 
vés, qui  achevèrent  de  ruiner  sa  for- 
tune, l'ingratitude  des  hommes,  l'oii- 
hli  (|u'on  faisait  de  sa  personne  et 
de  scs  talents,  en  abusant  de  sa  modes- 
tie, avec  une  résignation  et  une  force 
qui  ne  sont  données  qu'aux  âmes  reli- 
gieuses comme  la  sienne.  Il  mourut  à 
Turin,  le  12  juin  1830,  à quatre- 
vingt-deux  ans,  à la  suite  tl'unc  comic 
maladie,  la  seule  qü’il  eût  éprouvée , 
jouissant  d'une  santé  duc  autant  a 
la  vigueur  de  son  tempérament  qu'à 
son  excessive  sobriété.  I-i  religion 
adoucit  les  derniers  moments  d'une 
vie  longue,  active  et  iiTéprochable, 
consacrée  tout  entière  au  bien  de  son 
pays  et  à la  culture  de  U science,  la: 
comte  Napione  fut  peut-être  le  dei- 
nier  de  ces  hommes  formés  à l'école 
des  grands  modèles,  qui,  dans  le  der- 
nier siècle , rap|>elèrcnt  les  Italiens  à 
l'étude  de  leur  langue  et  des  sciences 
utiles  et  graves,  réveillant  en  même 
temps  dans  leur  cœur  l'amour  de 
la  patrie  et  de  scs  anciennes  insti- 
tutions. l.’étndc  profonde  et  suivie 
qu’il  avait  faite,  dès  scs  premières 
années,  de  l'histoire,  de  la  |K>liti- 
qne  et  de  l’art  du  gouvernement, 
et  la  lecture  assidue  des  meilleurs 
auteurs,  tant  italiens  qu’étrangers, 
imprimaient  a tous  scs  ouvrages  un 
caractère  sérieux  et  profond  que 
n’ont  pas  ceux  des  simples  littéra- 
teurs. Kn  lui,  l’homme  d'étal  riétait 
jamais  séparé  de  l'homme  de  lettres, 
et  les  pen.séc8  du  premier  étaient  élo- 
quentes, autant  que  les  ouvrages  du 
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second  '«^talent  réfléchis,  présaïUnt 
toujours  plus  d’idees  que  de  phrases, 
heureux  assemblable  que  peu  d'au- 
teurs peuvent  se  vanter  de  posséder. 
La  vaste  érudition , les  notes  et  les  ci- 
tations, dont  il  savait  enrichir  ses  ou- 
vrables, étaient  le  fruit  d’une  heureuse 
mémoire,  de  beaucoup  de  réflexion, 
et  de  l'habitude  constante  de  prendre 
des  notes  sur  tout  ce  qu’il  lisait.  Ce 
recueil , aussi  varié  qu'intéressant , 
commence  en  1789  et  continue  jus* 
qu'en  182i.  Sa  coaespondancc,  avec 
la  plupart  des  hommes  de  lettres  et 
des  savants  de  Tltalie,  est  fort  éten- 
due ; on  auiait,  en  la  publiant,  une 
histoire  littéraire  de  son  époque,  ri- 
che de  notices  peu  connues  et  de  sa- 
ges réflexions.  On  a une  vie  du  comte 
>'apionc,publiécàTurin,  en  1836,  par 
I^urcni  Martini,  physiologiste  distin- 
gué. VJntologia  di  Firenze  donna 
à l'époque  de  sa  mort  sa  nécrologie  ; 
Pierre-Alexandre  Paravia  écrivit,  dans 
la  Biograjia’deg  CItalîani  i7/ustn,  Farti- 
cle  A'apione,  qu'on  trouve  aussi,  quoi- 
que fort  inexact,  dans  la  Biographie 
des  contemporains.  Ses  principaux  ou- 
vrages imprimés  sont.'I.flayiomimento 
inlorno  al  Saggio  sopm  ta  durata  dei 
ivgno  dei  re  di  Borna  del  conte  Alga^ 
rottif  Turin,  1773,  in-8®.  U.  Saggio 
sopra  tarte  storica.^  ibid.,  1773, 
in -8°.  111.  DcltusOy  e dei  pregi  dello 
linguu  itatiana,  con  un  discorso  atlof- 
$to  aile  storie  del  Piemonte^  ibid., 
1791,  Ü vol.  in-8®.  IV.  ATofiiia  deiprin* 
cipali  scrittori  (farte  militare  italianip 
ibid.,  1803,  in -8°.  V.  Dissertaziomin~ 
iomo  alla  patria  dt  Cristoforo  ro^om6o, 

ibid.,  180o  et  1822,  in-A**.  VI.  DelC 

origine  dette  sXampe  dette  figure  in  /i- 
gnOycd  in  rame,  ibid.,  1805,  in-4^ 
VU.  Traduzione  dette  Tusculane  diG^ 
cerone,  Florence,  1805,  2 vol.  in-8®. 
VIII.  Discorso  intomo  aile  anùchiià 
cristiançy  ed  agit  scrittori  di  em,  ibid., 
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1805,  in-8*.  IX.  Dmdwiione  detU,  mta 

(fAgrieola  di  Tdcito,eon  un  discorso 
intomo  alla  contjuista  delta  Britannia 
fatta  dai  Bomani,  ibid.,  1^^)6,  in-8®. 
X.  Delt  origine  dett  ordinc  di  San 
Giovanni  di  Gerusatemme , Turin , 
1809,  in-4®.  XI.  Del  pnmo  scopritore 
delta  terra  fermop  e dei  piu  antichi 
storici  che  ne  scrisserOp  ibid.,  1809, 
in-4®.  XII.  Del  vicendevole  vantaggioy 
che  ta  retigione  reca  aile  bette  artiy  e 
le  bette  arti  alla  retigioncp  Florence  , 
1809,  in-8®.  XIII.  Bicerche  storiche 
intorno  ai  terremoti  antichi  del  Pie~ 

monte,  Turin,  1810,  in-4*.  XIV. Üii- 

sertazioni  intorno  al  manoscritto  De 
Imitatione  Christi,  detto  il  codice  di 

Arona,  ibid.,  1810-1829,  in-4®.  XV. 

Esame  critico  del  primo  viaggio  di  A^ 
merigo  Vespucciatnnovo  mofu/o, ibid., 
1811,  in-4®.  XVI.  Observazioniintorno 
ad  atcunc  monetc  untiche  del  Piemotw 

te,  ibid,  1813,  in-4®.  XVH.  Estmtti 
(f  opéré  di  grulo,  Pise,  1816,  2 voL  in- 
8®.XVIII.  Paragonetra  ta  êaduta  dett* 
impero  romano,e  gt  evenimen/i  del  fi* 
ne  del  secolo  con  aggiunlc,  Tu- 

rin, 1817,  in-i®.  XIX.  Lettercalsi- 
^lor  Francesco  Benedetti,  con  observa* 
zioni  sopra  ilmerito  delC  Alfieri,  Flo- 
rence, 1818,  in-8®.  XX.  T monumeiifi 

dett  Architettura  antica,  con  alcuni 
oputcoli  eoneerwenfi  aile  bette  arti  fi* 

yurafive,  Pise,  1820,  3 vol,  in-4®.  XXI. 

Notizie  storiche  sutta  mitizia  istituiUi 
dal  Duca  Emmanuele^Filiberto  di  Sa* 
voia,  e sutta  monetazione  da  esso  ordi* 
naia,  Turin,  1821,  in4®.  XXII.  Dei 
7'emplari  é delt  abotizione  delt  ordtne 
loro,  ibid.,  1823,  in4®.  XXIII.  Discor* 
to  sopra  la  seienza  mi7ifare  di  Egidio 
Colonna , ibid.,  1824,  in-4®.  XXIV. 
Delta  Lfcrûione,  e deibassi  rilievidett 
arco  di  Susa,  ibid.,  in-4®.  XXV. 

• Discorso  intomo  ad  regole  prtn* 

cipali  delt  arte  critùkz,  ibid.,  1824,  in- 
8®.  XXVI.  Lettcre  al  tignor  Ennio* 
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Qiurùio  VitconA  intomo  ad  un  laa'a- 
rio  gentilcKO,  ed  altri  vasi  effigiati 
darjentOyWooic,  1825,  in-8°.  XXVII. 
Opuscoli  di  Utleralura , e di  beile  arti, 

Vitr,  1826,  2 vol.  in-8».  XXVUI.  ri- 
te ed  elog'û  Jillustri  Italiam,  it)id., 

1818,  3 vol.  in-8».  XXIX.  Noù-.ia, 

ed  Ulustrazione  di  una  caria  delt  an- 
no  1036 , da  cui  risulla  ehe  Umberto 
i* .progenitore  délia  real  casa  di  Sa- 
roia  era  di  tangue  reale,  Tm  itt,  1827, 
in-4*.  XXX.  Del  regale  dcUa  Zecra  in 
Italie  nei  secoli  X ed  XI,  ibid.,  1829, 
io-1».  XXXI.  Studi  sulla  sciema  di 
îtato  nel  tecolo  •VA'/»,  ibid.,  1830,  in- 
4-“.  XXXll.  Xoùzia  tulle  antiche  bi- 
bliotecbe  délia  real  casa  di  Savoia, 
ibid.,  1831,  in-4».  XXXIII.  Otierva- 
zione  intorno  alla  discesa  ed  irruzione 
dei  Cimbri,  ibid.,  1837,  in-4».  XXXIV. 
Considerazioni  intomo  ali  artcslorica  , 
ibid.,  1839,  in-4»,  etc.  Plusieurs  au- 
tres ouvrages  ducointc  Napionc  exis- 
tcut  sous  la  forme  de  lettres  ou  de 
loéiiioirc.H,  ou  sont  épars  dans  des  re- 
cueils et  des  collections.  On  trouve 
dans  sa  Vie  le  catalogue  complet  de 
tous  scs  écrits,  tant  imprimés  qu'iné- 
dits ; |>anni  ces  derniers,  dont  le  nom- 
bre passe  200,  SC  trouve  la  série  des 
mémoires  politiques  et  d'administra- 
tion dont  nous  avons  parlé.  La  seule  no- 
menclature de  ses  ouvrages  suffirait 
pour  donner  la  mesure  de  son  immen- 
se érudition,  et  de  ses  connaissances 
aussi  variées  que  profondes.G— c. — y. 

X-U»OLÉO.\  BO-XAPAUTE 

ou  Buonaparte  (1),  le  plus  grand  pér- 
it) Le  père  de  Kapoliion  signait  Buona- 
porte,  ainsi  que  toute  sa  tamillc.  LuI-mémc 
a écrit  son  nom  de  cette  manière  jusqu'en 
I79S,  époque  de  ses  premières  campagnes 
d'IlaUc  : mais  lorsqu'il  te  fut  bit  recon- 
naître pour  parent  d'un  chanoine  nohie,  qui 
n'enipluyait  pas  d'u  dans  b signature  de  son 
Boo  , il  supprima  aussi  la  lettre  u,  sans  que 
roB  puisse  dooncr  à ce  changement  d’auUe 
Dsolif  que  celui  de  montrer  une  origine  plus 
iraaqalse.  Les  bittorieas  se  suai  .ensuite  dl- 
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sonnage  des  temps  modernes,  ou,  du 
moins,  celui  qui  dent  dans  leur  his- 
toire la  place  la  plus  haute  et  la  plus 
étendue.  Pendant  un  quart  de  siècle , 
à une  époque  de  révolutions  et  de  vi- 
cissitudes sans  exemple,  son  nom  fut 
mêlé  à tous  les  événements,  et  il  eut  sur 
tous  une  grande  influence.  Sa  vie  doit 
donc  présenter  un  tableau  complet 
de  ces  événements,  et  c'est  la  lâche 
que  nous  avons  à remplir.  Resserrés 
dans  un  cadre  étroit,  nous  ne  nous 
flattons  pas  de  donner  à ce  tableau 
tout  le  développement  qu'il  exige, 
mais  nous  pouvons  au  moins  garan- 
tir que  rien  d'essentiel  n'y  sera  omis, 
que  rien  de  vrai  n'y  sera  dissimule. 
— Siapoléon  Bonaparte  naquit  à Ajac- 
cio, en  Corse,  le  15  août  1769  (2), 
quelques  mois  après  la  réunion  de 

vbés  sur  celte  quesiiou  triiole  ; et,  comme  II 
airlTe  trop  souvent , l'esprit  de  parti  s’est 
mêlé  il  la  di'icussion.  Quelques-uns  l'ont  ap- 
pelé fluo/Kipnrlr.il’aotres  Bonaparte,  et  d’au- 
tres seulement  Xapoléon  , suivant  le  degré 
d'csüme  ou  d'admiraüon  qu'ils  prutessaient 
pour  lui.  Nous  sommes  loin  d’aiurber  il 
celte  question  autant  d'importanre;  et  nous 
u'y  mettons , comme  dans  tout  le  reste , au- 
cune espèce  de  prévention  , ni  d’esprit  de  • 
parti,  hi,  après  l'avoir  nommé  Buonaparte, 
dans  nos  premiers  volumes,  nous  le  nommons 
Bonaparte  dans  ceux-ci,  c’est  parce  que  cette 
dernière  orüiographe  a prévalu,  et  que 
nous  voulons  nous  conformer  i l'usage  du 
plus  grand  nombre. 

(Z)  L'acte  du  preiiiicr  mariage  de  Napoléon, 
inscrit  sur  les  registres  de  la  mairie  du  2* 
airondisscment  de  Paris , ob  il  se  maria  en 
l'ÏPO,  Oxe  b date  de  sa  naissance  au  & février 
l'idg,  et  beaucoup  de  gens  qui  ont  vu  cette 
date,  pensent  encore  qu’elic  est  exacte.  Ce- 
pendant Eckard.notre  collaborateur,  qui  avait 
examiné  cette  question  avec  soin , et  qui  était 
d'abord  de  cetavis,s'estensuiteconvalncu,  par 
un  extrait  des  registres  de  l'élatcivil  d'djaccio 
qu'il  avait  bit  transcrire  sur  les  lieux,  que 
Napoléon  naquit  réellement  dans  cette  ville, 
lé  15  aobt  1769.  Peu  de  temps  avant  de  mou- 
rir, Erkard  avait  établi  celte  opinion  dans  un 
écrit  intitulé  : Bonaparte  ett-U  ni  t'ranfal*  T 
BouTTienne  , qui  avait  connu  Napoléon  dès 
l'I^  de  neuf  ans,  est  du  même  avis.  Son  état 
de  services , tiré  des  archives  de  la  guerre, 
que  nous  avons  vous  les  yeux,  vient  1 l’appui 
de  celle  opinion,  qui  est  auui  la  ndlre. 
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cette  tie  à la  France,  d'une  famille 
noble , mais  dont  l'origine  est  incer- 
taine ( voy.  Bcosapaste,  Charles  et  Ja- 
copo,  L1X,A33).  Long-temps  il  parut 
mettre  im  grand  prix  aux  avantages 
de  la  naissance,  et  si,  plus  tard,  il 
montra,  sur  ce  point,  un  dédain  af- 
fecte, on  peut  croire  qu'en  cela  il 
fut  peu  sincère,  puisque,  dans  le 
même  temps,  il  accueillait  et  encou- 
rageait des  généalogistes,  des  compi- 
lateurs qui  le  firent  descendre  des 
nrnnswick,  des  Comnène,  et  même, 
ce  qui  est  plus  piquant , d'Attila , 
roi  des  Huns.  Dans  scs  premières 
guerres  d'Italie,  il  reçut  fort  bien 
les  magistrats  de  Trévise,  qui  vin- 
rent lu>  dire  que  leurs  anciens 
souverains  étaient  de  scs  ancêtres  ; 
mais  quinze  ans  plus  tard , lorsque 
l'empereur  son  beau-père  lui  fit  le 
même  compliment,  il  lépondit  dédai- 
gneusement qne  sa  noblesse  datait  de 
la  bataille  de  Montenotte  (3),  qu'il 
aimait  mieux  être  le  Rodolphe  de 
liapsbourg  de  sa  dynastie.  Ce  qu'il 
y a de  sûr,  c'est  qne  le  nom  de  Buo- 
* naparte  est  celui  de  plusieurs  familles 
très-anciennes  de  Trévise,  de  Bolo- 
gne, de  Gênes;  mais  la  plupart  sont 
éleinlcs,  et  l'on  ne  pourrait  établir 
avec  certitude  de  laquelle  de  ces  fa- 
milles Napoléon  descendait;  il  n'est 
pas  même  certain  qu'il  descendit  d'au- 
cune d'elles.  Son  père  était  le  parent 
et  l'ami  du  célèbre  Paoli.  Devenu  son 
adjudant,  dans  les  guerres  que  la  Corse 
eut  à soutenir  pom'  son  indépendance, 
il  ne  SC  sépara  de  son  illustre  chef  que 
lorsque  celui-ci  crut  devoir  s'éloigner 
des  Français  et  se  soustraire  .i  leur 
domination.  Napoléon  s'est  prononcé 
lui-méme  sur  cette  défection  de  son 
père,  en  disant  ; « Je  ne  lui  pardqn- 

(S)  I/s  bataille  de  Xonlanouc  est  la  pie- 
mlire  daiu  laquelle  Sonaparte  ait  raincu  les 
Aotrichiens. 


• ncrai  jamais  d'avoir  concouru  à la 

• réunion  de  la  Corse.  Paoli  était  un 

• grand  homme  ; il  aurait  dû  suivre  sa 

• fortune,  et  succomber  avec  lui(A).« 
(Vêtait  au  milieu  des  périls  et  des  ca- 
lamités de  la  guerre  que  CJiarlcsBuo- 
naparte  avait  épousé  LætitiaHamolini, 
l'une  des  plus  belles  personnes  de  la 
Corse.  'Elle  lui  avait  déjà  donné  un 
fils,  quand  lepani  de  rindé|)cndancc 
succomba  à la  bataille  de  Ponteiiovo , 
qui  assura  Ite  domination  des  Fran- 
çais. I.C  second  naquit  deux  mois  après 
celte  bataille,  et  c'était  Napoléon. 
Obligée  de  fuir  devant  les  vainqueurs, 
sa  mère  avait  erré  long-temps  dans 
les  montagnes.  Ainsi,  dès  le  sein  ma- 
ternel , il  avait  été  environné  des 
agitations  et  des  périls  de  la  gtieiTe , 
celui  tlont  tonte  la  vie  devait  être 
consacrée  à ce  terrible  fléau  I II  fut 
nourri  par  une  femme  du  pays, 
qui  vint  le  voir  aux  Tuileries  dans 
sa  plus  grande  splendeur  , et  qui 
retourna  en  Corse  comblée  de  ses 
bienfaits.  Napoléon  reçut  , dans  la 
maison  paternelle,  les  premiers  élé- 
ments d'une  éducation  très-ordinaire. 
L'bistoire  ne  peut  citer  de  son  enfanac 
aucun  de  rca  prodiges  dont  on  sepLatt 
à entourer  le  berceau  des  grands 
hommes.  • Je  ne  fus,  a.-t-il  dit  lui- 
" même,  qu'un  enfant  obstiné  et  cti- 

• rieux.  > Il  était  à peine  sorti  du 
premier  Age,  et  il  ne  savait  pas  même 
parler  français,  lorsqu’il  entia,  en 

(tt  Ce  a'ssl  que  bcancoap  plus  lard  que 
Bonaparte  parlait  ainsi  de  Paoli  ; 11  n*a 
pas  toujours  professé  pour  cet  Illustre 
Oorse  ta  même  admiration.  Après  s'étre  mon- 
tré l'un  de  ses  plus  chauds  partisans,  lorsque 
ce  général  revint  gouverner  la  Corse,  en  PTSS, 
il  n*hésita  pas  A se  séparer  de  lui  en  1705,  pour 
suivre  le  parti  flambais,  comme  avait  fait 
autrefois  son  père.  Il  le  laissa  ensuite  mou- 
rir dans  Pexll,  lorsque,  devenu  empereur,  il 
aurait  pu  le  bire  rentrer  dans  sa  patrie  ho- 
norablemt-nt.  11  est  vrai,  si  l'on  en  croit  les 
Mémoires  de  Sainte-llélène , qu'il  a exprimé 
de  urdils  regrets  sur  oct  oubli. 
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1T78,  k l'école  militaire  de  Bricnnc , 
landia  qoe  sa  sœur  atnce  était  admise 
dans  la  maison  royale  de  Saint-Cyr, 
où,  comme  lui,  elle  dut  son  éducation 
à la  munificence  royale.  C’était  en  rai- 
son de  ton  peu  de  fortune,  du  nom- 
bre de  ses  enfiiuts  , et  aussi  de  son 
dévouement  à la  France,  que  le  père 
de  Napoléon  avait  ainsi  l’avanta(;e  de 
faire  dever  ses  enfants  aux  frais  de 
l'Élat.  Comme  ce  fut  à la  protection 
de  M.  de  Marbœuf,  gouverneur  de  l'Ile, 
qu'il  dut  cette  faveur,  on  a tiré  de 
ce  fait  des  conjectures  sur  lestjuelles 
nous  nous  abstiendrons  de  pronon- 
cer , et  qui  d'ailleurs  sont  étrangères 
i Thistuire  de  Napoléon.  .Son  début  à 
Brienne  ne  fut  ]>as  brillant.  Trans- 
porté si  jeune,  loin  de  sa  famille,  au 
milieu  d'autres  enfants  <lont  les  habi- 
tudes, et  jusqu'à  la  langue,  lui  étaient 
étrangères,  il  leur  parut  sombre,  bi- 
zarre, et  souvent  ils  l'assaillirent  de 
leurs  railleries,  même  de  leurs  injures. 
Le  jeune  Corse,  irrité,  les  repoussait 
avec  humeur  et  (|iielquefois  avec  co- 
lère. • Je  ferai  à tes  Français  le  plus 
• de  mal  ipie  je  |)Ourrai,  • dit-il  un 
jour  à Bourrienne,  le  seul  de  scs  con- 
disciples qui  lui  eût  .inspire  quelque 
confiance.  Réduit  ainsi  à vivre  dans 
l'isolement,  et  sans  doute  aussi  par  un 
penchant  naturel,  il  devint  studieux, 
et  fit  des  progrès  assez  rapides  dans  les 
outliématiqucs,  où  il  eut  pour  répé- 
titeur le  célèbre  Pichegru  qu'il  devait 
traiter  si  cruellement  un  jour!  Dans 
un  rapport  au  ministre  do  la  guerre  , 
l’insflccteur  Kéralio  certifia  que  le 
jeune  Bonaparte  était  d’une  santé  ex- 
eeHente,<riui  caractère  soumis,  honnête, 
reconnaissant , ifune  conduite  réguliè- 
re, gu  il  s'était  toujours  distingué  par 
son  applicftion  aux  mathésnali<iues,  et 
sassail  passablement  C histoire  et  la  géo- 
graphie. Ce  fut  d'après  ce  rapport 
qu'on  l'admit,  en  1783,  à l'École  mi- 
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Utaire  de  Paris,  où  il  montra  les  iné- 
mes  dispositions  et  obtint  à peu  près 
les  mêmes  succès.  .Son  goût  pour  les 
évolutions  militaires  s'y  manifesta  dans 
l'hiver  de  1784,  où  l'abondance  du  la 
neige  priva  les  élèves  de  leur  récréa- 
tion ordinaire.  U imagina  de  leur  en 
donner  une  autre,  en  faisant  simuler 
un  siège,  où  ils  ouvrirent  la  tranchée 
dans  la  neige  et  construisirent,  avec 
la  même  matière,  des  forts,  des  bou- 
lets et  des  bombes.  Cet  amusement 
dura  quinze  jours,  autant  que  la  ge- 
lée; et  celui  qui  l'avait  conçu  en 
fut  le  principal  directeur.  Il  y mil  une 
activité,  une  intelligence  qui  purent 
montrer  ce  qu'il  ferait  un  jour  dans 
des  combats  réels.  Un  de  >s  profes- 
seuis  l'avait  alors  ainsi  noté: Cône 
sle  suition  et  de  caractère,  il  ira  loin,  si 
les  eiremstassces  le  favorisent.  Au  bout 
de  deux  ans,  après  on  sévère  exa- 
men que  dirigeait  l’jllustre  Laplace, 
il  fut  nommé  lieutenant  en  second 
dans  le  régiment  d'artillerie  de  La 
F'ère , et  il  se  rendit  à Valence  , où 
ce  corps  était  en  garnison.  C'est  là 
qu'il  connut  et  qu'il  sut  apprécier 
Montalivet,  cet  homme  de  bien  qui 
devait  être  nn  jour  l'un  de  ses 
plus  habiles  ministres  (vqy.  Mosta- 
LivrT,  LXXIV,  2â6).  Ijc  bataillon 
dont  il  faisait  partie  ayant  passé  par 
Lyon,  en  1788,  il  conçut  la  pensée  de 
concourir  pour  un  prix  que  l'Acadé- 
mie do  cette  ville  proposait  sur  cette 
question  ; Des  vérités  et  des  sentiments 
gu  il  importe  le  plus  d'itu;ulgsser  aux 
hommes  pour  leur  bonheur.  Il  a dit , 
plus  tard,  que  le  prix  lui  avait  été 
décerné  en  une  médaille  d'or;  mais 
on  tait  aujourd'hui  potilivement  que 
ce  fut  Uaunou  qui  obtint  ce  prix  et 
ne  reçut  point  de  médaille,  à cause  de 
la  suppression  des  académies  qui  sui> 
vint;  d’où  il  résulte  que  Bonaparte 
peut  bien  avoir  'concouru,  mais  qu'il 
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n'obünt  pa«  même  une  mention , ain«i 
que  l’a  établi  M.  Péricaud,  bibliothé- 
caire de  Lyon,  dant  scs  Mélangtt 
biographiques  et  littéraires,  publiés  en 
1828.  Sa  correspondance  de  cette  épo- 
que , dont  noua  avons  sous  les  yeux 
des  manuscrits  autographes , prouve 
d'ailleura  qu'il  était  tout-à-fait  hors 
d'état  de  concourir  pour  un  prix  aca- 
démique. Ainsi  le  récit  d'apres  lequel 
Talleyrand  aurait  fait  venir  de  cette 
ville  un  manuscrit  qu'il  se  serait  em- 
presse de  |H>rlcr  à Napoléon, et  que  ce- 
lui-ci aurait  jeté  au  feu  apres  l'avoir 
reconnu,  ne  |>eut  être  qu'un  de  ces 
mensonges  dont  l'empereur  s'amusait 
à Sainte-Hélène,  pour  se  distraire  des 
ennuis  de  sa  captivité,  et  que  les  com- 
pagnons de  son  exil  ont  recueillis  et 
publiés,  comme  beaucoup  d'autres, 
avec  une  respectueuse  crédulité.  Du 
reste,  cette  préteution  aux  palmes 
académiques  e(,.v  la  pliilantluopie,  de 
la  part  d'un  homme  qui  ne  cessa  |>as 
d'aspirer  à tous  les  genres  de  succès, 
ressemble  assez  à celle  du  Grand- 
Frédéric,  qui  réfuta  Machiavel,  lors- 
qu'il était  prince  royal , et  qui,  plus 
toit],  quaud  il  fut  roi,  fit  de  l'huma- 
nité et  de  la  politique  à peu  près 
comme  Napoléon  devenu  cinpeieur. 
Le  régiment  de  Iji  Fère  ayant  été  en- 
voyé à Douai,  puis  à Seurre  et  à 
Auxonne,  Bonaparte  profita  de  ces 
déplacements  pour  se  rendre  dans  la 
capitale,  où  des  symptômes  de  révo- 
lution semblaient  ouvrir  une  carrière 
à toutes  les  ambitions.  Il  y fit  con- 
naissance avec  l'abbé  Raynal,  et  lui 
annonça  le  projet  qu'il  avait  formé 
d'écrire  l'histoire  de  la  Corse.  Lors- 
qu'il retourna  dans  cette  fie,  l'année 
suivante,  il  envoya  le  premier  volume 
de  son  manuscrit  à l'auteur  de  l’y/is- 
toire  philosophique,  qui  l’en  compli- 
menta et  l'engagea  à le  publier,  ce 
qu'il  ne  fit  point  cependant,  et  ce 


dont  il  s'est  fort  applaudi  , parce 
que  cet  ouvrage,  a-t-il  dit  plus  tard, 
était,  ainsi  que  le  discours  envoyé  à 
r.^cadénrie  de  Lyon,  écrit  dans  fer- 
prit  du  Jour,  et  rempli  de  moaimei  ré- 
publicaines ; qu'il  respirait  la  liberté 

d'un  bout  à Caulre,  et  même  trop 

Un  croyait  ce  manuscrit  |>erdu  ; 
mais  M.  Libri  annonce  qu'il  va  être 
imprimé  avec  beaucoup  d'autres 
écrits  de  la  jeunesse  de  Bonaparte. 
D'après  ce  qu'on  vient  de  firc , il  est 
évident  que  fintention  de  l'auteur 
était  qu'il  ne  parut  jamais  ; et  en 
eda  il  avait  parfaitement  laison  , ce 
dont  un  se  convaincra  en  lisant  la 
lettre  d'envoi  à l'abbé  Raynal,  publiée 
d'après  l'autographe  que  possédait 
lord  Égeilon  (5).  Bonaparte  était  en- 
core en  Corse,  lorsque  l’aoli  fut  nom- 
mé commandant-général  de  l'fle , en 
1790,  et  son  frère  Joseph  fit  partie 
de  la  députation  qui  vint  à l’aris, 
pour  ramener  ce  général  dans  sa  pa- 
trie. Dès  son  arrivée.  Napoléon  se 
montra  fort  empressé  auprès  d'un 
homme  alors  tout-puissant  ; et  il  est 
probable  iju'il  en  attendait  beaucoup 
]H>ur  sa  fortune.  Si  l'on  en  croit  les 
causeries  de  Sainte-lléléne  et  tous  les 
historiens  qui  les  ont  répétées,  l'au- 
cien  aiui  de  son  père  le  reçut  très- 
bien,  et  il  le  trouva  un  homme  de 

(S]  Ajaccio,  le  2S  Juin,  l'sn  I"  de  la  liberté. 

— iMuinieor,  Il  vous  sers  diOlcile  de  vous 
ressouvenir  parmis  le  grand  nombre  d'éusn- 
gers  qui  vous  im|>ortuncnl  de  leur  admira- 
tion , d'une  personne  h laquelle  vous  avez 
bien  voulu  taire  des  bonnâlclrs  tannée  der- 
nière ! vous  vous  enlreteniex  avec  plaisir  de 
la  Corse  daignei  donc  jeter  un  coup-d’idl 
sur  cette  esquise  de  son  histoire  je  vous 
présente  id  les  deux  pretnietes  lettres,  si 
vous  les  agréés  je  vous  en  chverois  ia  Un. 
Mon  (rere  à qui  j'ai  recommandé  de  ne  pas 
oublier  dans  sa  commission  de  itrpufcs  pour 
reconduire  Paoli  ilans  ta  patrie,.de  venir  re- 
cevoir une  leçon  de  vertu  et  d'huroanilè 
vous  les  remetteras.  —«Je  suis  avec  respect, 

— 1 Votre  très  humble  et  obeisssnt  serviteur, 

sBiONAPsan  o$eter  trartiUerie.» 
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Plutan/ue,  u»  homm*  taiiU if anti<ju<. 
Ce  qu'il  y a de  sûr,  c'eat  qu’à  cette 
époque  le  jeune  ofKcier  d'artillerie 
prit  beaucoup  de  part  aux  niouve- 
menU,  aux  intiigucs  qui  agitèrent  la 
Corse,  et  qu'il  se  montra  d’abord  fort 
dévoué  au  parti  de  Pauli,  qui  avait  le 
plus  de  chances  de  succès  (vo/-  Psa-i, 
XWII,  511).  Retourné  dans  sa  gar- 
nison d’Auxonne  à la  fin  de  1790,  il 
V composa,  contre  l'un  des  liummcs 
les  plus  hunuraliles  de  l'Assemblée 
nationale  (v<^.  UX  , A68)  , cette 
Lettrr  à Afalteo  Buttafùoco,  qui  n'est 
qu'un  libelle,  où  fexagération  des 
principes  et  la  grossièreté  des  expres- 
sions ne  sont  rachetées  ni  par  la  cor- 
rection du  style,  ni  par  la  profondeur 
des  pensées.  I.'aiitcur  la  fit  imprimer 
à ses  frais,  à Dùle,  où  il  se  rendait  et 
d'où  il  revenait  à pied , faisant  ainsi 
huit  lieues  dans  un  jour.  Cette  im- 
pression fut  pour  lui  une  assez  gran- 
de dépense  ; car  il  vivait  alors  à la 
caserne,  avec  son  frère  Louis,  de  la 
manière  la  plus  écpnoiuiquc,  et  très- 
mécontent  de  sa  position,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  un  manuscrit  de  cette 
époque,  où  il  se  montre  misanthrope, 
révolutionnaire,  et  désespérant  de  son 
avenir  au  point  de  vouloir  se  suicider. 
Il  en  voya  la  pres(|uc  tota I i té  de  l'édi  tion 
au  président  du  club  d'Ajaccio,  qui 
la  distribua  , selon  les  intentions  de 
l'auteur,  dans  toutes  les  parties  de 
file,  et  lui  fit  ainsi  prendre  dans  la 
révolution  une  position  et  une  eou- 
leur  fort  prononcées.  Kommé  à cette 
époque  (avril  1791)  premier  lieute- 
nant au  4“*  régiment  d'artillerie,  il 
rejoignit  pour  la  seconde  fois  ce  corps 
• à Valence,  où  il  ne  se  fi|  guère  re- 
marquer que  par  son  assiduité  au 
dub  et  quelques  démélés  avec  ses 
camarades  sur  les  événements  politi- 
ques. ]-a  plupart  de  ces  officiers,  fort 
opposés  à la  révolution  , prirent 
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bientdt  le  parti  d'émigrer;  ce  qui  eut 
pour  lui  le  double  avantage  d’éloi- 
gner des  ennemis  personnels  et  de  fa- 
voriser son  avancement,  il  fut  nommé 
capitaine  le  6 fév.  1792,  n'ayant  pas 
encore  23  ans  ; promotion  qui,  dans 
un  autre  temps,  eût  été  prodigieuse. 
Cependant  il  n'en  parut  pas  satis- 
fait , et  deux  mois  après  on  le  vit 
de  nouveau  à Paris,  sollicitant  en- 
core. Il  y resta  long-temps  sans  rien 
obtenir;  et  son  ami  Rourrienne  a ra- 
conté qu'ils  furent  tous  les  deux, 
(rendant  plusieurs  mois,  dans  un  état 
d'oisiveté  et  de  besoin  si  dé|>lorable, 
que  Uona(iarte  se  vit  obligé  de  mettre 
sa  montré  au  Mont-de-Piété.  Témoin 
dos  événements  du  20  juin  et  du  10 
août,  qui  achevèrent  la  ruine  de  la 
monarchie,  loin  d'y  prendre  part  dans 
les  rangs  des  révolutionnaires,  com- 
me les  embarras  de  sa  position  et  tous 
ses  antécédents  semblaient  le  faut’ 
présumer,  il  témoigna  son  indignation 
do  l'audace  du  . ()eu|ile  et  de  la  fai- 
blesse de  Louis  XVL  11  a dit  que, 
s'il  avait  été  général  au  moment  de 
la  révolution  , il  se  serait  attaché 
au  pouvoù'  royal  ; mais,  que  , sim- 
ple officier,  il  avait  dù  suivre  la 
cause  de  la  démocratie.  Un  (>eut  donc 
croire  que  si  , au  10  août  1792,  il 
avait  eu  quelques  bataillons  à com- 
mander, il  aurait  fait,  pour  la  royauté, 
ce  que  plus  tard  il  fit  (>our  la  Con- 
vention nationale  ! Après  la  catastro- 
phe. il  ne  pensa  plus  qu'au  (larti 
qu'il  pouvait  en  tirer , et  aucun  des 
avantages  qu'allaient  offrir  les  événe- 
ments n'échappa  à sa  prévoyance. 

• Me  soyez  plus  inquiet  de  vos  ue- 

• veux,  c%rivit-il  le  lendemain  à l’un 

• de  ses  oncles;  ils  sauront  bien  se 

• faite  (tlace.  • Il  est  probable  que 
si,  dès  le  commencement  de  la  guer- 
re, il  eût  voulu  être  employé  aux  ar- 
mées du  Mord  et  de  l'Est,  il  ne  fût 
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pas  resté  aussi  long-temps  inactif  dans 
la  capitale;  mais  c’était  dans  sa  pa- 
trie qu’il  voulait  aller , et  ce  ne  fut 
qu’à  cette  époque  qu’il  put  se  faire 
donner  une  commission  |M>ur  la  Mé- 
diterranée, où  ’Trugnet  fut  chargé  de 
diriger  une  grande  expédition.  Il  se 
disposait  à partir,  lorsqu’il  apprit 
que  sa  aceur  Ëlisa,  obligée  de  quitter 
Saint-Cyr  par  la  suppression  des 
maisons  royales , devait  retourner  en 
Corse.  Anssitét  il  se  rend  auprès 
d’elle,  présente  une  requête  à la  mu- 
nicipalité, revient  à Versailles,  où 
il  en  présente  une  autre  au  district, 
puis  retourne  chercher  sa  sœur  à 
Kaint-Cyr,  l'amène  à Paris  le  même 
jour; et  tous  deux,  dès  le  lendemain, 
se  mettent  en  route  pour  leur  pays, 
sans  être  retenus  par  les  mouve- 
ments d'une  horrible  révolution  , 
sans  que  le  jeune  officier  et  sa  sœur 
SC  détournent  un  seul  instant  de  leur 
but  et  de  leurs  projets  , que  durent 
cependant  traverser,  et  retarder  à 
chaque  pas  la  fermeture  des  bar- 
rières , les  arrestations  et  les  égor- 
gements qui  s'opéraient  de  toutes 
parts.  Tout.autre  eût  attendu  la  fin 
de  la  crise;  Bonaparte  ne  s’arrêta 
pas  une  minute,  fions  avons  sous 
les  yeux  sa  correspondance  et  toutes 
les  pièces  de  cette  afl'aire,  extraites  des 
archives  dis  département  I.e  carac- 
tère d’impatience  et  d’activité  qui  eut 
tant  d'influence  sur  ses  destinées  et  les 
nAtres,  s'y  révèle  si  bien  que  noos 
croyons  devoir  les  reproduire  textuel- 
lement (6).  Depuis  sa  sortie  de  l'École, 

(6)  À msssimrs  letaiimpiUlraieurt  deVer- 
tMe$.  — Messieurs  (le  mot  de  messieurs, 
est  écrit  avec  une  autre  plume , une  autre 
encre,!  et  parait  avoir  été  afouté  après 
coup , probabiement  sur  l'obaeriration  qui 
tut  faite  au  Jeune  républicain  que,  sans 
celte  précaation,  sadenumde  ne  serait  point 
accndUle  ) , Buonaparte  frère  et  tuteur 
de  la  demoisells  Marianne  Buonaparte  S 
l'bonncur  de  vous  expésot  que  la  loi  du  7 


on  l’a  va  ae  rendre  sans  cesse  de  Paris  à 
Valence,  à Ajaccio,  à .Auxonne,  puis  re- 
venir dans  la  capitale  et  retourner  en 
Corse.  A peine  restc-t -il  quelques  mois 
dans  les  mêmes  lieux;  et  partout  il 
forme  de  nouveaux  projets,  conçoit  de 
nouvelles  espérances.  A cette  époque, 
il  quitta  son  corps  sans  congé  ni  per- 
mission, et  fut  destitué  pour  ne  pas  s’ê- 
tre trouvé  à une  revue  de  rigueur.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à faire  revenir 
le  ministre  sur  une  décision  qui  per- 
dait le  jeune  ofHcier  au  début  de  sa 
carrière.  Parti  de  Paris  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1792,  il  ar- 
riva en  Corse  presque  aussitât  que  U 
nouvelle  des  événements  qu’il  avait 
vus  s'accomplir  dans  la  capitale;  et 
lorsfjue  Truguet  vint  compiandm- 
la  flotte  de  la  Méditerranée,  à la  fin  du 
même  mois,  il  avait  déjà  tout  exa- 
mine , tout  observé  ; il  était  à même 


solii,  et  plus  psrtkulièmneat,  l’arUcle  adi- 
lionelle  décrété  le  16  de  m&ne  molt  suprt- 
manl  li  maison  de  Saint-Louis,  il  vient  ré- 
clamer réxécution  de  U loi,  et  ramener  dans 
sa  familie  la  dite  demoiseUe  sa  sœur,  des  af- 
faires très-instantes  et  de  service  publique 
lobligant  i partir  de  Paris  sans  delai,  Il  voua 
prie  de  vouloir  bien  ordonner  qu’elle  JouitK 
du  bénéifee  de  la  loi  du  16  et  que  le  thriso^ 
rfer  du  distrie  soit  autorisé  à lui  esconter 
les  20  sois  par  lieue  Jusqu’à  la  municipalité 
iT.IJaccio  en  Corse  lieu  du  domicile  de  la 
dite  demoiselle  et  ou  clic  doit  se  rendre  au- 
près de  sa  mère.  — Avec  respect , Bco.va- 
PASTE,  le  I"  septembre  1792.  — /’np  l’hon- 
neur de  bire  o^rver  à messieurs  les  admi- 
nistrateurs que  n’ajrant  Jamais  connn  d'autres 
pères  que  mon  frère,  s'y  scs  aibires  l’oéff- 
goiet  à parUr  sans  qu’il  ne  m’amenaf  avec 
luy  Je  me  trouverais  dans  une  imposibUlli 
absolu  de  vanter  la  maison  de  Saint-Cyr- 
Avec  respect,  Marianne  BcoitapauTC. 

Nous,  maire  et  oBIciers  municipaux  de 
Salnt-C)T,  district  de  Versailles,  département 
de  Scinc-et-pise,  nous  étant  transportés  A la  ^ 
maison  de  Saint-Louis , éublic  en  ce  lieu,  et 
nous  éunl  tait  représenter  les  brevets  et  an- 
tres titres,  noos  avons  reconiéu  que  la  dc- 
moiaelle  Marianne  Ktonapule,  née  le  2 jan- 
vier 1777,  est  entrée  le  22  Juin  mil  sept  cent 
quatre-vingt-ttuatre , connne  éMve  de  Inaite 
maison  de  Snial-Lcntls  y est  cacore  dam  In 
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de  lui  faire  les  meilleurs  rapports,  de 
lui  donner  les  arij  les  plus  utiles.  S'é- 
tant fait  ainsi  remarquer  , il  obtint 
aussitât  le  commandement  d’un  ba- 
taillon d'infanterie,  destiné  à une  pe- 
tite expédition  contre  les  Ües  Je  la 
Magdulaine.  Dirigée  par  Ilonaparte,' 
cette  entreprise  eut  tout  le  succès 
qn'on  pouvait  en  attendre;  mais  elle 
n’était  que  secondaire;  et  l’opération 
principale,  qui  fut  exécutée  en  même 
temps  contre  la  capitale  de  la  Sardai- 
gne, éeboua  complètement  («'oj-.  Tnc- 
cerr,  au  Suppl.).  Ainsi  que  dans  toute 
la  France,  la  guen  e civile  devait  bien- 
tût  éclater  en  Corse,  et  le  caractère 
des  habitants,  autant  que  le  souvenir 
de  dissensions  et  de  haines  encore 
récentes,  devait  l'y  rendre  plus  funes- 
te. Paoli,  qui  avait  accepté  de  l'.\8- 
semblée  nationale  le  commandement 
général,  semblait  par  là  s'étre  soumis 


raéine  qoaJiié  ; elle  nous  aurait  témoigné  le 
désir  qu'elle  aurait  do  profiter  de  l'occasion 
do  retour  de  son  frère  cl  tuteur  pour  rentrer 
dans  Sa  bmillc.  Vu  les  tUnérentes  choses  que 
nous  venons  d'énoncer  et  rembarras  oli  se 
trouve  ladite  demoiselle  de  taire  on  voyage 
aussi  long,  seule,  et  dès  lors  rimpossibiliié 
absolue  ob  elle  serait  d’évacuer  la  maison  de 
Saint-Louis,  pour  le  premier  octobre,  en  con- 
tormilé  de  la  loi  du  sept  août  dernier,  nous 
n'empécbofu  et  croyons  même  quil  est  né- 
ectialre  de  taire  droit  à la  demande  desdils 
sieur  et  demoiselle  Buonapane.  Fait  et  déli- 
vré à Saint-Cyr,  au  greffe  municipal,  cejour- 
<rbui,  S septembre  rî92  — *■  de  la  liberté 
et  |w  de  l’égaillé.  — Extrait  du  regisU'e  des 
délibérations  du  Üirectoire  du  district  du 
Versailles,  du  I"  septembre  FTQJ  — »•  de  la  li- 
berté, 1"  de  l’égalité.  — Vu  la  pétition  d’au- 
tre part,  l’extrait  du  procès-verbal  de  l’As- 
acmblée  nationale,  du  10  de  ce  mois,  et  le 
certificat  de  la  municipalité  de  Salnl-Cyr; 
Ml  II.  le  syndic,  le  Directoire  est  d'avis 
qa’il  y a lien  de  délivrer  au  profit  de  la 
detsoiselle  Buonapane  un  mandat  de  la 
somme  de  trois  cent  cinquante-deux  livres, 
pour  le  rendre  b Macclo , en  Corse,  lieu  de 
sa  naiasance  et  de  la  résidence  de  sa  famille, 
distance  de  S&2  lieues  ; cpj’en  conséquence,  le 
sieur  Buonapane  est  autorisé  à retirer  de 
la  maison  de  Saint-Cyr  la  demoiselle  sa  sœur, 
avec  les  bardes  et  linge  à son  usage. 


à toutes  les  conséquences  de  la  révtf- 
Imion;  mais  quand  il  vit  la  Conven- 
tion SC  précipiter  dans  son  odieux 
système  d'oppression  et  de  sang  , il 
revint  à ses  premières  idées  d'indé- 
pendance, et  réunit  tout  son  parti 
dans  le  même  but.  I.a  population  des 
motitagtie8,principalement,  se  souleva 
spontanément,  et  s'empara  de  Corté, 
puis  d'Ajaccio,  où  l'ancien  gouver- 
neur établit  sa  résidence.  Les  familles 
d'Aréna  et  de  Bonaparte,  qui  s'é- 
taient déclarées  contre  lui,  furent  ex- 
pulsées, leurs  maisons  pillées  et  leurs 
biens  confisque^.  Napoléon,  plus  spé- 
cialement désigné,  prit  la  fuite,  et  n’é- 
cliappa  qu'à  la  faveur  d'un  déguise- 
ment. S'étant  réfugié  à Bastia,  it  y 
reprit  le  commandement  d'un  batail- 
lon de  volontaires.  C'est  alors  que 
les  coroinissaircs  de  la  Convention, 
I.acombc  Saint-Michel  et  Saliceti, 
arrivèrent  avec  quelques  renforts  et 
uti  décret  d'arrestation  contre  l’aoli. 
Voulaut  atlaqiicr  l'insurrection  dans 
son  foyer  , ils  se  dirigèrent  avec 
deux  h'égates  vers  Ajaccio,  et  prirent 
Napoléon  à leur  bord.  Plein  de  con- 
fiance dans  son  ascendant  sur  les  ha- 
bitants de  celte  contrée,  il  olfrit  d'al- 
ler lui -même  faire  exécuter  les  dé- 
crets de  la  Convention,  et  fut  descen- 
du à terre  avec  quelques  soldats  dans 
l’endroit  appelé  Cala-di-Fico.  S'étant 
avancé  dans  les  terres,  il  rencontra 
un  corps  de  paolistes,  qui  se  refusè- 
rent à toute  conciliation  et  le  pour- 
suivirent à coups  du  fusil.  Forcé  de  se 
jeter  à la  mer  pour  regagner  les 
frégates,  il  courut  de  grands  dangers. 
Son  parti  ayant  alors  succombé  sur 
tous  les  points  de  l'ilc,*  il  fut  obli- 
gé, ainsi  que  sa  famille,  de  passer 
sur  le  continent.  Madame  Bonaparte 
se  rendit,  avec  ses  filles,  à Niœ,  puis  à 
Toulon  et  à Marseille,  où  elles  vécu- 
rent long-temps  des  faibles  secours 
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que  la  république  accordait  aux  réfii* 
giéa.  Quant  à Napoléon  , il  réusait  i 
pasacr,  dans  son  (pude  de  capitaine, 
à l'année  d’Italie.  Mais  impatient  de 
l'immohilité  où  restait  cette  armée,  il 
entreprit  un  voyage  à Paria , et  y 
obtint,  du  gouvernement  que  venait 
de  créer  la  révolution  du  31  mai 
1793 , la  confirmation  du  grade  de 
chef  de  bataillon,  qu'il  s'était  fait 
donner  en  Corse.  Employé  dans  ce 
grade  comme  commandant  de  l’artil- 
lerie destinée  au  siège  de  Toulon,  il 
sebAta  de  s’y  rendre,  et  fit  imprimer 
en  passant  à Avignon,  sous  le  titre  de 
Souper  de  Beaucairt,  une  brochure 
composée  évidemment  dans  l’inten- 
tion de  plaire  au  parti  de  la  Monta- 
gne, qni  dominait.  Cependant,  quel- 
que empreint  qu'il  soit  du  cachet  de 
l’époque,  cet  écrit  est  d’un  style  plus 
grave,  plüs  mesuré  que  la  Lettre  à 
Buttafuoco,  qui  ne  l’avait  précédé  que 
de  deux  ans.  Si  Fantcur  ne  fut  pas 
aide  dans  cette  nouvelle  composition, 
il  est  évident  qu’il  avait  fait  des  pro- 
grès remarquables.  Il  l’envoya,  se|on 
son  usage , à tous  les  hommes  en 
crédit , et  alla  prendre  le  comman- 
dement de  l’artillerie  sous  les  murs 
de  Toulon.  L’occupation  de  cette 
place  par  les  ennemis  de  la  France, 
est  un  des  plus  grands  événements 
de  cette  époque;  et  c’est  aussi  dans 
la  vie  de  Napoléon  un  des  faits  les 
plus  dignes  d’étie  remarqués.  Pour  la 
première  fois,  il  apparaît  dans  l’Iiis- 
toirc  sur  le  premier  plan,  pour  la 
premièro  fois,  on  le  voit  déployer 
cette  force  d’action  et  de  volonté  cpii 
devait  entraîner  les  destinées  du  mon- 
de. Placés  entre  le  fer  des  assassins 
révolutionnaires  et  les  fallacictises pro- 
messes de  l’étranger,  les  trop  crédu- 
les habitants  de  Toulon  venaient  de 
se  livrer  aux  Anglais  avec  le  plus  ri- 
che de  nos  établissements  maritimes. 


MA» 

Mais  ce  n’était  pas  comme  conquérants, 
comme  maîtres  cpi’ils  les  y avaient 
admis;  c’était  comme  alliés,  comme 
défenseurs  d’une  monarchie  qu'ils 
reconnaissaient  , que  ces  étrangers 
avaient  promis  de  secourir  et  de  dé- 
fendre. Quand  iis  y furent  entrés,  les 
Anglais,  au  contraire,  parlèrent  en 
maltres,et  l’amiral  Ilood,  leurromman-  ' 
dant,ne  permit  pas  même  qu’un  vais- 
seau français  allAt  recevoir  à son  bord, 
dans  le  port  de  Gènes,  le  frère  de  lamis 
XVI,  régent  du  royaume,  pour  l’ame- 
ner à Toulon,  où  sa  présence  eût  fait 
accourir  un  grand  nombre  de  royalis- 
tes, qui,  r6inissant  leurs  cllbrts  à ceux 
de  Lyon,  de  Marseille,  del’Uuestetdu 
Midi,  soulevés  contre  la  Convention, 
eussent  très- probablement  assuré  le 
triomphe  de  la  monarchie.  Jamais  les 
circonrtanccs  ne  furent  plus  favora- 
bles ù cette  cause.  I.cs  .Anglais  le  sa- 
vaient bien  ; mais  jamais,  on  doit  le 
dire,  ils  n'en  voulurent  franchement 
le  succès;  et,  dans  cette  occasion,  il 
est  sûr  que  leur  amiral  ne  fit  que  le 
conformer  aux  instructions  de  son 
gouvernement,  lorsqu’il  déclara  net- 
tement aux  Toulonnais  qu’appeler 
Monsieur  le  comte  de  Provence  dans 
leur  ville,  pour  y exercer  les  fonctions 
de  rdgent,  ce  serait  destituer  S.  M,  Bri- 
tannique, atfant  t époque  stipulée,  de 
t autorité  qui  lui  avait  été  conférée,  Cc 
fût  sans  doute  aussi  pour  se  conformer 
à ces  instructions  que,  maître  efune 
telle  place  avec  une  garnison  de  35 
mille  hommes,  plus  forte  que  farmée 
assiégeante,  et  qu’il  ne  tenait  qu’à  lui 
d’augmenter  encore,  l’amiral  Ilood 
n’ordonna  pas  une  sortie  sérieuse  , 
ne  fit  pas  le  moindre  effort  contre 
un  ennemi  qui  fut  long-temps  sans 
moven  d’attaque,  sans  artillerie,  qui 
même,  après  avoir  reçu  celle  qui 
venait  de  servir  à la  prise  de  Lyon 
et  s’étre  renforcé  de  toutes  les  trou- 


NAP 


SAP 


79 


pet  qui  avaient  fait  le  siège  de  cette 
ville,  se  trouvait  encore  tellement  hors 
detat  de  prendre  la  place  de  vive 
force,  qu'il  songeait  à se  retirer  der- 
rière la  Durance,  comme  le  prouve 
sans  réplique  nn  /apport  des  re- 
présentants inséré  dans  le  Moniteur 
du  20  frimaire  an  II  (décembre 
1793),  rapport  duquel  il  résulte  que 
l'armée  républicaine,  manquant  de  vi- 
vres et  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
i la  continuation  du  siège,  allait  ef- 
fectuer cette  retraite,  quand  elle  vit 
les  Anglais  commencer  la  leur.  Ce  ne 
fut  donc  pas  la  prise  d'un  fort  an- 
glais, ni  aucun  des  succès  de  l'ar- 
mée républicaine,  qui  décidèrent  l'a- 
■ mirai  à évacuer  la  place.  Ce  fort 
pouvait  être  repris  dès  le  lendemain, 
et  le  capitaine  Feraud , le  général 
Gravina,  offrirent  de  l'attaquer,  le 
premier,  en  y embossant  trois  vais- 
seaux de  ligne  français  qui  l'eussent 
foudroyé;  le  second,  en  y marchant 
avec  dix  mille  Espagnols.  Bien  ne  put 
faire  renoncer  Ilood  à une  fetraite 
pour  laquelle,  sans  doute,  il  avait  re- 
çu des  ordres  très-précis.  Certes,  nous 
ne  prétendons  pas  que  cela  puisse  en 
rien  affaiblir  ni  diminuer  la  gloire 
des  troupes  républicaines  et  de  ceux 
qui  les  commandaient.  Dans  cette  oc- 
casion, comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres, où  des  intrigues  et  de  secrets  ac- 
cords eurent  plus  d'influence  que  la 
force  des  armes,  les  soldats  français, 
quand  ils  furent  bien  dirigés,  ne  dé- 
ployèrent pas  moins  de  courage  et  ne 
firent  pas  moins  leur  devoir.  Lorsqtic 
i l'ignorant  Carteaux  , à l'ignoble 
Doppet  curent  succédé  Dugommier , 
Harescot  et  Bonaparte,  tout  changea 
d'aspect  sous  les  murs  de  Toulon.  Les 
travaux  du  siège  et  de  l'artillerie,  sur- 
, tout,  reçurent  une  grande  impulsion 
* par  l'activité  et  l'intelligence  du  jeune 
commandant  Ce  fut  lui  qui,  dans  un 


conseil  de  guerre,  fit  décider  l'attaqne 
du  fort  de  l'.^iguilletteou/’etièGièral- 
tar;  et  dès  que  cette  attaque  eut  été  ré- 
solue, il  se  mit  à la  tète  des  troupes,  les 
mena  plus  d'une  fois  à la  charge,  et  fut 
grièvement  blessé.  Si  la  prise  de  ce  fort 
n'eut  pas  sur  les  événements  autant 
d'influence  qu'on  l'a  prétendu,  nous 
ne  pensons  pas  pour  cela  que  Bo- 
naparte ait  fait  preuve  de  moins 
d'habileté  et  de  valeur,  ni  qu'en  fin  de 
compte  cette  valeur  et  cette  habile- 
té n'aient  été  pour  beaucoup  dans  les 
conditions  du  traité,  qui,  bien  que 
restées  occultes,  furent  aussi  avan- 
tageuses que  pouvait  l'espérer  la 
Convention  nationale,  dans  les  cir- 
constances critiques  où  elle  se  trou- 
vait, puisque  la  plus  belle  flotte  de 
la  France  fut  sauvée,  et  que  les  ma- 
gasins , les  chantiers  de  la  marine 
le  furent  également.  Et  certes,  ce 
ti'est  pas  à la  générosité  britannique 
qu'il  faut  attribuer  cet  avantage. 
Nous  ne  doutons  pas  que  pour  l'ob- 
tenir il  n'ait  fallu  faire  de  grands 
sacrifices,  comme  l'on  en  fit  en  mê- 
me temps  avec  l'Autriche,  qui,  dès- 
lors,  renonçait  aux  Pays-Bas.  Ce  fu- 
rent nos  colonies  , l'abandon  de  la 
Pologne;  ce  fut  aussi  la  perspective 
des  sécularisations,  des  spoliations  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie,  et  ce  fut 
surtout  le  projet  bien  arrêté  des  le 
commencement,  de  la  part  des  grai.- 
des  puissances,'  de  laisser  la  France 
en  proie  aux  désordres,  à l'anarchie 
de  la  révolution,  ou,  comme  elles  l'ont 
dit,  de  laisser  le  volcan  se  consumer 
lui-niéme;  enfin,  ce  furent  toutes  ces 
considérations,  qui,  aux  yeux  de  nos 
ennemis,  parurent  en  ce  moment  une 
compensation  suffisante  de  leurs  con- 
cessions (7).  Ils  firent  alors  pour  la  réro- 

P]  Il  faut  bien  renurqner  que  ce  fat  au 
moinenl  de  roccupation  de  Toulon  par  les 
Anglais  que  commencèrent  les  négociations 
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lution,  pour  un  gouvernement  uns 
avenir , et  dont  ils  pensaient  Lien  que  la 
chute  prochaine  leur  profiterait  encore, 

de  Bruiclles,  entre  l'Autriche  et  le  Comité  de 
uliu  public  tw».  DOHH,  I.X1I,  5t7,  et  Jota- 
DA5,  laXVlUt  296).  On  ne  peut  pas  douter  qne 
rAnglcleire , qui  éuii  alors  fort  liée  avec 
l'AuiriclK,  n'ait  eu  part  à ces  négociations, 
et  Ton  sait  que  ce  fut  pour  cela  que  lord  Et> 
gin,  un  de  tes  plus  habiles  diplomates,  Tint 
dans  les  Pays-Bas.  Comme  la  question  de 
Toulon  était  ta  plus  importante,  ce  fut  la 
premi^re  que  l'on  discuu.  Quand  tout  fut 
convenu , on  se  trouva  fort  embarrassé  pour 
faire  connaître  promptement  à l(wd  Hood,  ce 
qui  avait  été  décidé,  et  il  fut  reconnu  que  la 
voie  de  la  France  serait  la  plus  prompte  et 
la  plus  sûre.  U fallut  donc  Ûre  passer 
aecréiement,  par  le  territoire  français,  des 
agenu  de  lord  Qgin,  que  les  malheureux 
Touloonais  virent  bieniûl  avec  effhol  arriver 
dans  leur  ville  et  se  mettre  en  rapport  avec 
l’amiral  Hood.  fort  inquiets  sur  la  mar* 
che  du  siège,  ils  éprouvèrent  des  alarmes  bien 
plus  vives  encore,  lorsqu'ils  reconnurent, 
dans  l'un  de  ces  toissaires,  le  frère  de  Ro« 
bespierre  qui  entra  à Toulon,  dans  un  ca- 
briolet couvert,  et  qui  eut  avec  lord  Hood 
de  longues  conférences.  Trois  jours  après,  lès 
alliés  évacuèrent  1a  plaas  et  ils  laissèrent 
(Uns  le  port  l'escadre  en  irès-bon  état,  ainsi 
que  les  magasins  et  les  chantiers  de  la  ma- 
fîne,  dont  un  seul  fut  brûlé,  comme  on  le 
voit  dans  le  rapport  des  rcprésenianu  qui 
prirert  possession , ainsi  que  dans  celui  que 
Barèrc  Ot  I la  Convention,  au  nom  do  Comi- 
té de  silut  public,  le  nivôse  an  11  (janvier 
1794).  Il  résulte  du  premier  de  ces  rapports 
que  les  représentants  trouvèrent,  dans  le  port 
de  Toulon  , quinte  vaisseaux  de  ligne  et  plu> 
aieurs  frégates  que  les  Anglais  auraient  cer- 
tainement pu  enlever  ou  détruire.  U y est  aus- 
si dit  qu’ils  en  brûlèrent  neuf  et  en  emmenè- 
rent trois , ce  qui  porterait  è vingt-sept  le 
nombre  de  ceux  qu'iU  y avaient  trouvés.  Mais 
comme  U n'est  pas  dit  en  quel  état  étaient  ceux 
qui  furent  incendiés,  on  est  fondé  à penser  que 
ce  ne  furent  que  de  vieux  bâtiments  sans  uti- 
lité et  dont  le  sacrifice  était  conveuu.  Ceci  est 
d'auum  plus  probable,  que  tes  représenuuts 
déclarèrent  positivement  que  la  république 
possédait  encore  à Toulon  des  forces  naoates 
rcspectabies,  et  que  Barèrc,  un  mois  plus 
tard,  reconnut  à peu  {urès  les  mêmes  faits, 
dans  un  rapport  à la  Convention.  Tout  cela 
est , do  reste , établi  et  bien  coottalé  dans 
l'ouvrage  intitulé  : Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  Touton^  en  1796,  composé  sur 
des  pièces  auibemiqiies , tirées  des  archives 
de  Toulon , et  imprimé  avec  autorisation  du 
cooKil  municipal  de  cette  ville. 


Mqp'tU  nanraient  pas  fiait,  t'ila  eussent 
cru  à sa  durée.  lit  ont  ensuite  éprou- 
vé, il  est  vrai,  dans  ces  calculs  ma- 
chiavéliques, d’assez  fâcheux  mécomp- 
tes. Mais , en^demier  résultat,  ces  cal  • 
culs  ont  prévalu,  qt  l'on  peutdire  qu'ils 
prévalent  encore  bien  tristement  pour 
1a  France.  Ainsi  doit  être  comprise  la 
politique  decette  époque;  comme  cela 
tout  s'explique,  tout  est  clair;  autre- 
ment tout  reste  iniuteliigibie.  Ce  qu'il 
y eut  de  plus  déplorable  .dans  cette 
évacuation  de  Toulon  par  les  Anglais, 
ce  fut  la  triste  destinée  des  malheu- 
reux habitants,  obligés,  pour  se  sous- 
traire à la  cruauté  des  républicains, 
d'implorer  fétranger,  de  demander 
leur  salut  à ceux  qui  les  trahissaient, 
qui  les  abandonnaient  si  honteuse- 
ment. Repoussés  de  leurs  vaisseaux, 
ils  périrent  pour  le  plus  grand  nombre 
dans  de  frêles  embarcations.  Ceux  qui 
restèrent  liyrésà  la  fureur  des  conven- 
tionneb,  bientôt  arrêtés  par  ordre  des 
représentants  {vcy.  Faiaoii,  XVI,  A4), 
tombèrent  sous  le  fer  dea  bour- 
reaux. On  compta  jusqu'à  deux  mille 
victimes  dans  une  semaine  ; quand  les 
écbafauds  ne  purent  y suffire,  on  Ica 
fusilla  par  centaines.  Il  a été  dit,  dans 
quelques  écrits,  que  ce  fut  Napoléon 
qui  commanda  cesexécutions,  et  l'on 
a cité  une  lettre  signée  Brutus  Buo- 
naparte , dans  laquelle  il  en  aurait 
rendu  compte  avec  d'horribles  ex- 
pressions. Quelque  fût  le  délire  de 
cette  époque  et  la  part  qu'y  prit  réel- 
lement le  jeune  officier  d'artillerie, 
nous  ne  doutons  pas  qu'en  cela  il  n'ait 
été  calomnié;  et,  pour  le  prouver  pé- 
remptoirement, il  suffira  de  rappeler 
que  les  massacres  de  Toulon  furent 
exécutés  par  des  décharges  de  mous- 
queteric,  et  que  Ronapartc  n'y  com- 
manda jamais  que  de  l'artillerie.  Il  a 
donnéà  entendre,  plus  tard,  que  cette 
horrible  lettre  pourrait  bien  avoir  été 
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écrite  par  son  frète  I.iicien,  dont' 
l'naltation  révolutionnaire  surpassait 
de  beaucoup  la  sienne.  Quant  à lui , 
uons  pensons  qti  après  la  victoire, 
ii  fut  plus  occupé  des  moyens  d’en 
tirer  parti  pour  son  avancement  que 
de  toute  autre  chose.  Quelles  que 
fussent  la  valeur  et  l'habiletë  ipi'il 
y avait  déployées  , les  représen- 
lants,  par  oubli  ou  par  toute  au- 
tre cause,  parlèrent  à peine  de  lui 
dans  leur  rapport  ; mais  DupiOminirr, 
qui  favait  mieux  apprécié,  écrivit 
au  ministre  de  la  guerre  : - R(-coin- 
^ pensez,  avancez  ce  jeune  lioninie, 
• car  si  l’on  était  ’ingrat  envers  lui , 
< il  s'avancerait  de  Ini-inénie.  • dette 
singulière  recommandation  prouve 
que  le  général  en  chef  l’avait  dirviné  ; 
elle  fut  comprise  par  le  ministre,  et 
Bonaparte  reçut  un  brevet  de  général 
de  brigade,  pas.sant  ainsi  sur  le  grade 
de  colonel , ce  qui  fit  trois  degrés  en 
moins  d’un  an.  Employé  à rins|>ection 
des  côtes  de  la  Méditei  ranée,  aussitôt  a- 
préa,  il  y fit  établir  ou  réparer  pliuicurs 
forts  , et  composa,  sur  cette  matière, 
un  mémoire  qui  a été  imprimé  avec 
se»  autrei  écrits.  les  travaux  qu'il  or- 
donna pour  une'prison  de  Marseille, 
Appelée  fort  .Saint-Nicolas , pensèrent 
lui  être  funestes.  D’ignorants  clubistes, 
considérant  cette  prison  comme  urie 
bastille,  le  dénoncèrent  à la  Conven- 
tion ; mais  les  représentants-commis- 
saires, ayant  mieux  compris  cette  af- 
faire , Texpliquèrent  aux  Comités,  et 
elle  en  resta  là.  Bonaparte  se  rendit 
alors  à Nice,  au  quartier-général  du 
vieux  Dumerbion,  qui  accueillit  ses 
{dans  et  s'en  fcrvit  dans  les  attaques 
de  8aorgio , d'Oneille  et  du  l’anaio, 
auxquelles  le  nouveau  généial  prit 
one'  part  fort  active,  mciilant  de 
plus  en  plus  l’estime  des  lepré- 
sentants  Ricord  et  Rubcspierie  jeu- 
ne. il  se  lia  plus  parliculièreraeni 
LSIV. 


avec  ce  dernier,  qui  le  mit  en  rapport 
avec  son  frère.  .Ses  vues  et  ses  opi- 
nions etmvinrent  si'  bien  à l'im  et  à 
l’autre,  qu’il  fut  question  de  le  nom- 
mer commandant  de  Paris  à la  place 
de  lienriot,  que  dcs-lors  on  regardait 
comme  incapable  de  remplir  des  fonc- 
tions aussi  diffii’iles.  Certes,  si  Roiia- 
paiic  eût  occupé  un  tel  poste  dans  la 
journée  du  9 thermidor,  il  est  permis 
do  croire  que  les  choses  sc  seraient 
passées  tout  autrement.  .Mais  déjà  le 
jiouvoir  de  Maximilien  commençait  .à 
lomher , lorsque  son  frci  e donna  au 
gt-néral  d’artillerie  une  mission  de 
confiance,  |>eu  honorahie,  sans  dou- 
te , et  dont , par  ce  motif,  il  n’a  pas 
dit  im  mot  dans  scs  Mémoires,  l-cs  in- 
structions qu’il  reçut  en  font  assez  con- 
naître la  nature  et  le  but.  • I.e  géné- 
•Jral  Bonaparte,  y est-il  dit,  se  reii- 

• dia  à .Savone  et  à Cènes,  pour 

• voir  les  forteresses  et  ce  pays, 

• qu'il  importe  de  connaître  dans  le 

• commencement  d'une  guerre  dont 

• il  n’est  |>as  possible  de  prévoir  les 

• résidtats.  Il  prendra , sur  rartillcric 
.>  et  les  autres  objets  militaires,  tous  les 

• renseignements  possibles.  Il  appio- 

• ' fotfdira  la  conduite  civique  et  politi- 

• que  du  ministre  de  la  république 

• française,  Tilly,  et  des  autres  agents 

• .'•m  le  compte  desijueU  il  nous  vient 

• différentes  plaintes.  Enfin , il  fera 

• toutes  les  démarches  et  recueillera 

• tous  les  faits  tpii  peuvent  décélei 

• l’intenlion  du  gouvernement  gé  - 

• nois,  relativement  à la  coalition.  > 
f)n  voit,  par  ce  peu  de  umts,  que  b- 
projet  d'envafiir  l’Italie  et  de  s'empa  - 
rer  de  Cènes  était  dès-loi-s  arrêté,  et 
que  Boiia]>art<'  dut  étie  initié  dans  ce 
graud  secix't.  Il  s'acqiiitla  de  sa  mis- 
sion avec  zèle,  et  se  bâta  de  venir  en 
rendre  cmnptcauM'epréseiitants.  Mais 
ce  n’élaicut  plus  lesmémesi  la  révolu- 
tion <Iii  9 thermidor  était  suiTcnue , 
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et  1.1  diule  de  Robespieire  avait  lotit 
<.li.itif;t\  Le»  nouveaux  oomniisaairrâ 
Albiite,  I.aporte  et  Saliceti,  soit  qulU 
lussent  mal  infoimés,  soit  qu’ils  eus- 
sent connaissance  de  faits  que  nous 
ignorons,  déclarèi'ciU  dans  un  arrêté, 
que  le  général  Bonaparte  avait  fulu- 
trinent  peitlu  Irity  cnnjîance  pur  w con~ 
tfuite  xuspecte  et  xurtoitt  pur  xfi/i  voj'uqe 
à Grues.  Ils  Ic  suspendirent  de  ses 
(onctions,  ordonnèrent  qu’il  fût  arrêté 
et  traduit  au  rumité  de  salut  public,  à 
Paris.  îwns  se  déconcerter,  llonapai'te 
éci  il  avec  force  à ces  représentanis  ; 
et  quinze  jours  se  sont  à |>einc  é- 
coulés  depuis  leur  premier  arrêté, 
qu’ils  en  rendent  un  autre,  ordon- 
nant sa  mise  eu  liberté  prsivisnitv, 
nlleudii  qu’on  n’a  rien  découvert  qui 
puisse  Justifier  les  soupçons,  et  que 
scs  ruunaissastees  militaires  et  l*}ea~ 
1rs  peuvent  étiv  de  quelque  utilité  ii  In 
tvpublique.  Nous  pensons  que  son 
plus  grand  tort  fin  d'avoir  été  le  con- 
liilent  et  l'ami  de  Robespierre.  I.cs 
soiqrçons  auxquels  eette  liaison  donna 
lieti  ne  purent  s’effacer  pioniptc- 
nieiit,  et  sa  position  devint  de  plus 
en  plus  difficile.  (1  perdit  yon  emploi 
.i  l'armée  d’Italie,  et  se  rendit  à Paris, 
où  le  député  Aubry,  alors  chargé  du 
{icrsonnel,  reftisa  de  l’employer  au- 
trement que  dans  l’infanterie  ( vojez 
Aruiv,  I.YI,  523),  ce  que  Bona- 
parte n’accepta  pas.  Resté  dans  la 
capitale,  sans  emploi , sans  argent 
et  sans  autres  amis  que  Bnutricn- 
iic  , hors  d'état  ilc  lui  en  prêter  , et 
la  famille  Permon,  qui  se  trouvait 
elle-même  dans  une  position  difficile, 
il  fut  réduit  i solliciter  auprès  de 
Tallien  un  coupon  de  drap  du  tuaxi- 
iiiuui,  pour  SC  faire  un  babil  (eoye^ 
Cuiiuv,  I.Xl,  15).  Enfin,  il  imagina 
de  se  rendi'C  en  Turquie  avec  d'auti-es 
officiers  |>our  y instruircles  troupes  ot- 
tomanes dans  la  tactique  européenne, 


et  il  en  demanda  la  permission,  mais 
ne  reçut  point  de  réponse.  A force 
de  sollicitations  , il  obtint  cependant 
une  place  au  bureau  'topographi- 
que , bti  se  prépahiient  les  plans  de 
(ampa'gne,  et  ce  fut  dans  ce  modique 
emploi  que  le  trouva  la  révolution 
de  vendémiaire,  qui  le  porta  si  subi- 
tement au  latte  des  grandeurs.  De- 
puis long-temps  la  France  tout  en- 
ficre  aspirait  à secouer  le  joug  de  la 
tyrannie  conventionnelle;  mais  ce 
lony  parlement,  voulant  se  perpétuer 
encore,  avait  décidé  qbe  les  deux 
tiers  de  ses  membres  feraient  partie 
du  Coips  Législatif,  créé  par  la  nou- 
velle constitution.  La  publication  de 
ce  décret  causa  un  soulèvement  uni- 
versel ; les  habitants  de  la  capitale, 
au  nombre  de  plus  de  cinquante 
mille , allaient  marcher  contrç  la 
Convention  nationale,  et  menaçaient 
de  i'cNterminer.  Pour  repousser 
d'aiisai  dangereux  ennemis,  cette  as- 
semblée n'avait  que  quinze  cents 
jacobins  ou  terroristes  mal  annés,  et 
cinq  mille  hommes  de  troupes  de,  li- 
gne, qui,  ibis  en  contact  çvec  les  ha- 
bitants, pouvaient  dans  un  insta^  se 
réunir  à eux.  Déjà  le  général  Menou, 
après  une  première  attaque,  laite 
mollement,  avait  craint  ce  résultat,  et 
s'était  cru  obligé  de  rétrograder.,  \a; 
danger  devenait  imminent,  et  les  con- 
ventionnels étaient  frappés  d’épou- 
vante. Si  un  seul  homme  de  courage 
et  d'expérience  avait  paru  au  lAiÜeu 
de  leurs  ennemis,  c’en  était  fait  de,^U 
révolution  et  de  tous  ceux  qui  y 
avaient  attaché  leur  dçslinée;  mais  ce 
n’est  pas  dans  les  rangs  des  Pari- 
siens que  cet  homme  devait  se  trou- 
ver. Le  jeune  Bonaparte  avait  observé 
tous  ces  mouvements  ÿ et  il  avait 
vu  tout  ce  qu’il  fallait  faire  ,^ur 
dompter  l'insurrection.  Par  une  ios- 
piration  subite,  il  va  droit  aux  comi- 
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lie  la  Convention,  qui  ilvlibéraient 
^ur  riinmineuce  tin  péril,  et  «'étaient 
ioqpicusenieni  cnferimii.  C’est  en 
tain  (|u  il  ileiuantle  à èlix-  intruiluit 
pour  une  coinniunication  qu'il  dit 
être  de  la  plut  haute  iin]M>rtaiue;  sa 
m.iu{ai«e  mine,  (a  tenue  plut  que 
ni^ligée  le  font  re|>ou9ser  lou['-tetnp>. 
Enfin  il  insiste  tclicnicnt,  qu'un  des 
employés  va  l'annoncer  au  président 
Mathieu,  lequel  ordonne  son  in- 
troiluction.  Alors  il  uidii{ue  ses  plans, 
le  fait  connaître  pour  le  protégé, 
l'aini  de  Barras  (K),  et,  dés  lu  tné- 
uic  jour,  ce  député,  qui  venait  d'être 
nquniié  générahssiuie  des  force*  con- 
Tentionnellet,  se  l'adjoint,  cotnine 
coniiiiandant  en  second.  Anssitêt  le 
jeune  général  examine  les  |>ostes  et 
fait  set  dispositions  avec  toute  la  pré- 
sence d'esprit , toute  la  célérité  qu’exi- 
geaient lie  pareilles  circonstances.  Il 
lait  venir  des  munitions,  de  l'artil- 
lerie. même  des  canonniers  qui  man- 
quaient entièrement,  cL,  avec  ce 
coup  d'œil  rapide  qui  le  distiiiguaitsi 
•'mincniuieivt , d place  des  batteries 
a toutes  les  issues.  l.e  lendemain 
( 1.1  vendémiaire  an  IV),  lorsque  les 
l'olunnes  parisiennes  se  présentent,  il 
leur  laisse  faire  les  piemiéres  déchar- 
gps,  et  les  accable  aussitôt  après  d'une 
grêle  de  boulets  et  de  mitraille.  En 
moins  de  deux  beiiret  , tonte  la 
lron|>e  citoyenne  est  vaincue,  disper- 
sée, et  elle  disparaît  pour  toujours. 
l.e  général  Danican  , venu  de  Hoiicn 
la  Teille  pour  la  commander,  n'élait 
pas  un  militaire  inliabile  et  sans 
itMirage , mais  il  avait  a peine  eu 
le  temps  de  reconnaître  les  postes, 
'(juaiit  à Bonaparte,  son  triomphe 


(B)  On  peut  voir  anvanictes  Baxbas,  LVII, 
U8;  üasraaix  , LXV,  KM;  et  JostPUISE, 
'4.XVII1,  129,  1rs  mutib  que  Bonaparte  eut, 
flutanl,  pour  dénier  ee  qu'il  dêrali  S la 
pfotectioa  da  directeur. 
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fut  complet;  et  Barras,  lui-ménie, 
dit  à la  tribune  le  lendemain,  que 
célait  é sts  dispositions  savantes  et 
promptes  que  l'on  devait  la  défense 
de  cette  enceinte,  autour  de  laquelle  il 
avait  distribué  Us  postes  avec  beaucoup 
tthaUUlé.  L'enthousiasme  des  con- 
ventionnels pour  celui  qui  venait  de 
' leur  rendre  un  si  grand  service  fut 
d'autant,  plus  vif  que  leur  fiayeiir 
avait  été  plus  grande.  Dans  les  trans- 
ports de  leur  reconnaissance  , ils  le 
proclamèrent  général  de  division,  et 
lui  donnèrent  le  .commandement  en 
chef  de  l'armée  de  l'intérieur.  Bien- 
tôt après  fut  établie  une  nouvelle 
constitution  (celle  de  l'an  UI,  1795), 
et  le  gouvernement  directorial  s'ins- 
talla dans  le  palais  da  Luxem- 
bourg. Devenu,  par  ses  fimetions 
et  son  intimité  avec  Barras , Fun  des 
habitués  de  la  nouvelle  cour,  ,'b>oa- 
parte  y connut  M"'  de  Bcauhamaik^ 
amie  de  ce  directeur  ( voy.  Josanuae, 
LXVIII,  9â9),  qui  le  séduisit  par 
les  gr&ces  de  sa  personne  autant  que 
par  sou  crédit  auprès  du  gouvenie- 
ment.Elle  était  de  six  ans  pbisàgée  que 
lui,  et  d'autres  motifs  encore  devaient 
l'éloigner  d'une  telle  union  ; niais  son 
parti  était  pris  de  faire  un  mariage 
d'intérêt.  M“*  d’Abrantès  laconte, 
dans  tes  Miknoires , qu'il  demanda 
sérieusement^*  main  de  .M~*  Per- 
mon,  sa  mère,  ancienne  amie  de  ht 
famille  Bonaparte,  et  plus  âgée  enco- 
re que  M°"  de  Beaubarnait;  ce  n'est 
qu'aprés  son  refus  qu’il  connut.celle 
dont  le  crédit  devait  le  plaider  sûr  le 
chemin  d'une  si  haute  fortune.  Il 
l'épousa  le  9 mars  1796,  et  huit  jours 
plus  lard,  il  fut  général  en  chef  de 
l’armée  d'Italie.  C'était  certainement 
le  plus  bel  emploi  que  pût  doiuier  le 
nouveau  gouvernement.  Après  la  paix 
de  Bile  a^  i’Espi^ne  et  la  Pniiar, 
et  surtout  gprès  l'abandon  que  l'Au- 
6v 
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triche  avait  fait  dc<  Pay»-Bas,  tous  les 
efforts  (le  la  piieire  allaient  le  por- 
ter (le  ce  côté.  I.'ltalie  était  on  pays 
neuf,  oit  beaucoup  de  petits  Ktats,  sans 
fbtet  et  sans  appui,  offraient  aux 
grandes  puissances  une  proie  facile 
à dévorer.  .Ainsi  l'on  ne  pouvait  pas 
douter  que  des  événements  dn  plus 
haut  intérêt  ne  dussent  bientôt  s’y  ac- 
complir. Honaparte  avait  donc  obtenu 
lapins  fjrande lavcurqtic  le  Directoire 
p(it  accorder,  ou  du  moins  celle  qui 
convenait  le  mieux  i son  avenir  de 
gloire  et  d ainbition.  Tiès-empressé 
de  SC  rendre  à son  poste , il  arriva  le 
37  marsà  Nice,ot'i,  dés  le  leiidemaiii, 
il  passa  en  revue  b»  troupes  qui,  trois 
mois  auparavant,  avaient  gagné  la 
bataille  de  Loano,  sous  Ica  ordres  de 
•Scliercr  {voy,  ce  nom,  Xbl,  113).  Ce 
général , profitant  peu  de  cet  avan- 
tage, avait  rétrogradé  sur  le  Var,  où 
ll«*’.apartc  trouva  soti  année  aug- 
mentée de  nouvelles  troupes  venues 
des  frontières  d’Espagne  et  des  dépar- 
tements de  l’Ouest,  récemment  paci- 
fiés. Masséna,  Rilmainc , I.abarpe, 
Augereau,  Serrurier,  en  étaient  les 
généraux  de  division.  On  peut  croi- 
re qu'au  premier  moment , res  vieux 
guerriers  furent  surpris  et  même 
inécontents  de  se  voir  commandés 
par  un  si  jeune  homme,  tiepen- 
danl , ce  jeune  hotnuie  ne  connais- 
sait pas  moins  qu’e*(*ic  terrain  sur 
lequel  il  allait  agir.  Vendant  deux  ans, 
il  l'avait  parcouni,  étudié,  et  déjà  il 
avait  comi>osé  sur  cette  partie  de  nos 
frontières,  divers  plans  et  projets, 
qu’enfin  il  allait  exécuter,  lui-même, 
à la  tête  de  soixante  mille  hommes  ; 
car  il  n’est  guère  possible  de  porter 
au-dessous  de  ce  nombre  les  troupes 
qu’il  eut  alors  sous  scs  ordres.  Les 
états  du  ministère  de  la  guerre,  que 
nous  avons  sous  les  yeux , le  fixent  à 
ItKi  mille,  dont. on  ne  peut  déduire 


que  les  malades  et  un  petit  nombre 
de  détachements.  O»  troupes,  il  est 
vrai,  étaient  dans  le  plus  grand  dé- 
nuement, et  la  France  hors  d’état  de 
fournir  à lent  s besoins.  La  révolution 
avait  tout  dévoré,  et  la  planche  aux 
assignats , sa  demiéi'O  ressource,  ve- 
nait dé  s’anéantir  dans  les  mains  des 
indiscrets  fabricatcurs.  L’Etat  n'avait^ 
plus  ni  revenus,  ni  trésor , et  il  ne 
lestait  au  Directoire  d’autre  moyen 
d’entieieiiir  et  de  jrayer  ses  soldats 
que  de  les  jeter  sur  les  terres  de  scs  en- 
nemis. Tous  les  plans  de  cette  époque 
furent  subordonnés  à la  nécessité  de 
nourrir  ta  guerrr  parla  jiier/r  ;etcefnt 
la  base  de  toutes  les  instnictions  don- 
nées aux  généraux.  Honaparte  le  com- 
prit fort  bien,  comme  on  le  voit  par 
la  première  harangue  qu’il  adressa  A 
scs  trou|)es  : • Vous  êtes  nus,  mal 

• nourt  is , leur  dit-il.  le  gouverne- 

• ment  vous  doit  beaucoup , il  ne 

• peut  lien  vous  donner.  Hegardez 

• ces  belles  contrées  j elles  vous  ap- 

• partieniient.  Vous  y trooverez  hon- 

• neurs,  gloire,  richesses...  • C’était 
des  plaines  du  Viémont  et  de  la  Lom- 
bardie qa'it  leur  parlait  ainsi.  Dès  le 
lendemain,  il  les  mit  en  marche  pour 
les  y conduire , dirigeant  rapidement 
son  avant-garde  ou  son  aile  droite  sur 
Voltri  , à la  porte  de  Gênes,  où  le  gé- 
ncralenchcfdes  Austro-,Sardcs,  Beau- 
lieu,  se  hâta  d’accourir  avec  tes  meil- 
leures troupes,  ne  voyant  pas  le  pi^c 
qui  lui  était  t(mdu , et  dégarnissant 
ainsi  le  centre  ot'i  devaient  se  faire  de 
|Kirt  et  d'autre  les  plus  grands  efforts. 
Bonaparte,  lui-même,  commit  une 
faute  pareille  en  déganiissant  la  po- 
sition de  .Montenotte,  attaquée  par 
Mercy  - Argcntcau  ( voy.  ce  nom  , 
LXXlll,  A69),  qui  déjà  s'était  emparé 
de  deux  redoutes,  et  qui  allait  percer 
et  couper  en  deux  l'anuéc  française  , 
si  le  colonel  Dam|>on  ne  se  fttt  pas 
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h^roiqueinent  défendu  dans  la  (roi- 
aièmo  ( voj.  Rabh>!(,  au  Supp.  ) , et  si 
Labarpe  cl  Masséna  ne  Fussent  pronip- 
teoienl  accourus  avec  leurs  divi- 
siona,  qui  complétèrent  la  défaite  des 
Autrichiens.  Trois  jours  apres,  Auge- 
rèau,  qui  commandait  l'aile  gauche, 
' obtint  un  nouveau  succès  sur  les  Pié- 
montais,  à Millésimo,  et.il  s'empara  du 
chitcau  de  Cosseria,  tandis  que  l'aile 
droite  enlevait  la  position  de  P^o. 
Cette  luue  dura  six  jours,  très-vive 
et  très-mem  trière.  Ce  ne  fut  qu'uue 
suite  de  combats  acharnés  et  presque 
uns  interruption,  où  le  général  en 
chef  dirigea  lui-méme  les  niouvc- 
ments,  donnant  l'exemple  du  courage 
et  de  la  plus  étonnante  activité.  Tou- 
tefois , il  convient  de  dire  que  le  fait 
dcdsil  de  ces  premières  l encontics  , 
fut  la  séparation  des  Autrichiens  de 
Tarmee  piémoulaise.  C'était  vers  ce 
résultat  que  devaient  être  diriges 
les  plus  grands  elForls  de  l'armée 
française;  mais  il  faut  avouer  qu'en 
ceU  heaulieu  seconda  parfaitement 
sou  adveqiaire  ; on  doit  même  |>cu> 
MT  qu'à  cet  égard , leurs  instruc- 
tioDS  élaictit  à peu  |)rcs  les  mêmes. 
Lorsque  Ica  Piémontais  se  virent  ainsi 
abandonnés , ils  ne  pamiem  plus 
avoir  d'autre  but  que  de  couvrir  leur 
capitale.  loors  pertes  étaient  moins 
giaides  que  celles  des  .Autrichiens,  et 
l’on  ne  |>cut  pas  douter  qu’ils  ne  fus- 
sent encore  en  état  de  fane  une  lon- 
résistance.  Colli,  qui  les  coiiiinan- 
dait,  n’était  déponrvu  ni  d'hahileté 
ni  de  courage.  Il  oc  céda  le  terrain 
que  pied  à piinl,  et  fit  bonne  conte- 
amee  à Saint-Michel,  à Monduvi  ot 
sur  la  jitiira.  lo  prompte  reddition 
de  Chcrasco  le  força  d'abandonnci 
IBM  belle  position,  mais  il  |>ouvait 
tenir  encore  long-triu|>s  sous  les  murs 
do  Turin,  si  le  roi  de  bardaigne, 
Victor-Amédee  (<>0^.  XI.VIII,  401), 


NAP  83 

oubliant  le  serinent  quil  avait  lait 
naguère  de  mourir,  comme  Priain, 
sous  les  ruines  de  son  palais , n'cùt 
redoute  un  siège  que  les  Français 
étaient  hors  d'étal  de  commencer,  et 
s'il  ne  se  fût  jias  bâté  de  demander  la 
pais  à un  général  qui  n'avait  aucun 
pouvoir  |M>ur  la  faire,  mais  qui,  trop 
habile  [lour  ne  pas  profiler  de  la  ter- 
reur et  du  trouble  de  tes  ennemis , 
leur  accorda,  sous  le  nom  d'armis- 
tice,  une  espèce  de  capitulation,  qui 
convenait  très-bien  à ses  projets,  que 
les  usages  de  lu  guerre  justifiaient 
asscs,  et  •que  la  paix  , consentie  en- 
suite» par  le  Directoire,  rendit  encore 
plus  funeste  et  plut  honteuse  |>uiir  le 
vieux  rqi.  t'e  prince  donna  eu 
abondance,  à lionaparte,  des  vivres, 
des  munitions,  de  l'argent, avec  trois 
de  ses  meilleures  places  pour  garantie; 
et , ce  qui  était  certainement  plus 
fâcheux  encore  pour  ta  securité,  un 
libre  passage  au  travers  de  scs  États 
à tous  les  militaires  français.  .Ainsi, 
en  moins  de  quinze  jours,  ce  gé- 
néral de  viugt-scpl  ans,  qui,  jusque- 
là  n’avait  pas  assisté  à une  bataille, 
venait  de  trioinpiK’r  sL\  fois  ; cl,  par 
celte  capitulation , il  consommait 
dans  nu  instant  la  t iiinc  d’itiie  monar- 
chie de  plusieurs  siècles.  Oiics,on 
ne  [louvait  pas  lui  dire  , comme  au- 
trefois à .Annibal,  qu'il  savait  vain- 
cre , allais  non  profiler  de  la  victoire. 
Parvenu  si  audacieusement,  et  pai 
des  mniivcments  si  rapides,  devant  une 
capitale  populeuse,  fortifiée  , défen- 
due |iar  une  aimée  qui,  chaque  jour, 
devenait  plus  nonibicuae  et  qui  |k>u- 
vait,  qui  devait  éfre  soutenue  pat 
ses  alliés  les  .Autrichiens  , lestés  non 
loin  de  là  dans  la  position  d'.Vcqiii , 
il  n'avait  lui-même  tu  artillerie,  ni 
munitions  |M>ur  faire  un  siège.  Scs 
troupes,  accablées  de  fatigues,  et  <pii 
avaient  fait  de  grandes  |iertea.  étaient 


by  Googll 


86 


NAP 


NAP 


horii  d'eliil  de  le  commencer.  Il 
« même  avoué  qu'il  n’aiiralt  pu  ros- 
ier huit  jours  dans  relie  )>osiliou  ; 
que , s’il  eût  éprouvé  la  moindre  ré- 
sistance , il  était  forcé  de  rétro- 
(•rader  et  de  renoncer  à l'invasion  de 
i Italie.  A peine  eut-il  fini  de  rc  cAté, 
i]ue,  dés  le  7 mai,  il  alla  exécuter  le 
|>ass3|;e  du  P6,  a Plaisance,  tandis  que 
Ileaulieu  l'attendait  à Valence  pour  le 
lui  disputer.  Venant  alors  tardivciuent 
à sa  rcneonlrc,  et  se  livrant  encote 
une  fuis , selon  l’usa|jc  autrirhicn,  à 
rinrnralilc  manie  des  délarhcmcnts 
et  des  cffoiis  partiels,  ce  général 
laissa  battre  une  de  scs  divisions  à 
Fomhio,  puis  une  autre  à tioddgno. 
Après  ces  deux  échecs,  il  parut  enfin 
comprendre  la  nécessité  do  ne  jilus 
disséminer  scs  forces  en  présence  d’nn 
ennemi  qui  savait  si  bien  réunir  les 
siennes  et  l’allaquer  si  rapidement 
avec  des  masses  accablantes.  Open- 
dant  il  ii’aviiit  pu  rassembler  que  dix 
mille  hommes,  à Ixuli,  lorsque  Bona- 
parte se  présenta  devant  cette  redou- 
table position.  Sans  doute  ce  général 
aurait  pu  la  tourner  ; mais,  dans  cette 
occasion  comme  dans  beaucoup  d'aii- 
tix»,  fini  patience  duauecés  et  le  mépris 
de  la  vie  des  soldats  le  firent  marcher  à 
la  victoire  par  le  chemin  le  plus  court. 
.Ses  troupes  d’ailleurs  étaient  pleines 
<f enthousiasme  , ficres  de  leurs  pre- 
mières vietoires,  et  il  ne  fallait  |ias  lais- 
ser leur  zèle  SC  ralentir.  Il  y cul,  néan- 
moins uir  moment  d'hésitation  sur  le 
tcrrihle  jiont , si  long,  si  étroit,  et  que 
bâlayaicnr  incessamment  lesboulcts  et 
la  mitraille  de  trente  pièces  de  canon. 
Mais,  sur  les  pas  de  leuis  chefs  et  sur- 
tout à l'exc'niple  de  Lannes  et  de  Bo- 
naparte lui-ménic , elles  revinrent  h 
la  charge,  et  franchirent  enfin  le  re- 
doutable défile.  Cet  audacieux  exploit 
acheva  de  porter  l'épouvante  dans 
l'armée  autrichienne,  ^’aulicu  se  hâta 


de  compléter  (.'approvisionnement  de 
Mantoiie  ; il  y laissa  |>our  garnison  la 
moitié  de  scs  troupes  el,  avec  le  reste, 
il  se  retira  derrière  le  Mincio.  Toute 
la  Londtaidie  fut  alors  au  pouvoir 
des  Français,  el  le  général  en  chef  fit 
pompeusement  sou  entrée  à Milan, 
le  15  mai  1796.  Il  alla  fièrement  s'é- 
tablir dans  le  palais  des  archiducs,  et 
là  commença  i se 'manifester,  sans 
déguisement,  ce  caractère  de  domi- 
nation cl  d'orgueil  qui  devait  subju- 
guer le  monde.  l)ès-lors,  il  ne  recon- 
nut plus  de  supériorité,  et  il  cessa  de 
rendre  compte  de  ses  opératio'ns  aux 
commissaires  Garaud  et  Saliceti , que 
le  nirectoire  avait  délégués  près  de  lui. 

• Je  vous  prie  dévoua  restreindre,  » 
Ictir  écrivait-il  un  jour,  à propos  d’une 
réquisi lion  qu’ils  avaient  osé  faire,  «aux 
« fonctious  qui  vous  sont  prescrites. 

• Quand  vous  étiez  rcjirésenlants  du 

• peuple,  vous  aviez  des  pouvoirs 

• illimités.  Aujourd'hui,  vous  êtes 

• commissaii'cs  du  goiivcrncmenl.*' 
Ce  langage  dut  paraître  d'autant  plus 
dur,  qu’un  de  ces  commissaires  était 
son  compatriote  et  lui  avaiit  rendu 
des  services  ; mais  déjà , chez  le  (;é- 
néral  en  chef,  la  raison  politique  éta^t 
au-dessus  de  toutes  les  autres  ( voy, 
StLicK-rt,  XL,  160).  Ce  fut  en  vain 
que  les  directeurs,  qui  l'avaient  pé- 
nétré , essayèrent  dans  le  même 
temps,  de  restreindre  son  |)onvoir  en 
le  divisant,  et  qu'ils  voulurent  mettre 
la  moitié  de  l'armco  d'Italib  sous 
les  ordres  de  Kcllcrmann.  • Si  vous 

• m'im|K>sez  des  entraves,  leur  répon- 

• dit-il  aussitât;  s'il  faut  que  je  refèrb 

• de  tous  mes  pas  aux  comniissaires; 

• s'ils  ont  le  droit  de  changer  mes 

• mouvements,  de  m'Atcr  ou  de  m'en- 

• voycr  des  troupes,  n’attendez  plus 

• rien  de  bon.  Si  vous  rouqiez  la 

• [lensée  de  l’unité  militaire , vous 

• atirez  perdu  la  plus  belle  occasion 
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• d’imposer  des  lois  à fltalie.  •>  Il  n'y 
aviit  pas  fieux  mois  que  Bonaparte 
commandait  £ette  armée , lorsqu'il 
écrivait  ainsi  & ceux  dont  il  tenait  son 
autorité,  à ceux  qui  pouvaient  encore, 
iT un  trait  de  plume,  la  lui  ôter.  Et  ces 
dures  lemoutrances  étaient  acconi- 

* pagnees  d'une  offre  de  démission 
que  déjà  les  tifnides  directeurs  n'o- 
saient ni  refuser  ni  accepter.  Ils 
Npondirent  bnmblcmenlTs  la;  Dî- 

• pectoirc  a m&rement  réfléchi  sur 

• Votie  proposition  ; et  la  confiance 

• qu'il  a dans  vos  talents  et  votre 
« 7Üe  républicain  tdécidé  cette  ques- 
•'tion  par  raffimiative.  la:  général 

• Kcllennann  restera  à Chambéry..» 
On  comprend  tout  ce  que  cette  fai- 
blesse des  directeurs  dut  ajouter  aux 
prétentions,  à forgueil  du  général 
en  rlief.  Dès-lors,  il  fut  le  maître  ab- 
solu de  son  armée  et  dft  pays  dont 
elle  faisait  la  conquête.  8ans  iiiémc 
en  donner  avis  à son  gouvernement, 
il  y renversa,  ciéa  des  autorités,  et 
il  leva  surtout  de  forles  contribu- 
tions , àc  bornant  à écrire  au  Direc- 
toire : • Vous  pouvez  disposer  de 

• six  à huit  millions  qui  sont  à Gènes, 

• en  lingots  ou  bijoux , cette  somme 

• .étant  superflue  aux  besoins  de  l’ais- 

• méc.  Si  vous  le  désirez,  je  ferai 
•'  passer  un  million  à Râle,  pour 
•’  l'armée  du  Rhin...  • Tout  cet  ar- 
gent n'était  , sans  doute,  qu'une 
pajtie  de  celui  qull  avait  reçu  par 
suile  des  traités  qu'il  venait  de  con- 
clure avec  les  ducs  de  Parme,  de  Mo- 
dène  et  avec  d'autres  Etals  ; ce  dont  il 
ne  rendait  pas  même  une  apparencè 
de  compte.  Ces  princes  avaient  ache- 
té un  simulacre  de  paix  sans  avoir 
fait  la  guerre,  le  premier,  en  donnant 
qnatie  millions,  et  le  second  à peu  prés 
le  doidde  de  cette  somme,  puis  encoie 
des  vivres,  des  munitions  et  des  éhe- 

aux  |>our  remonter  la  cavalerie. 


Ce  qui  doit  étonner,  c'est  que  la  Lom- 
BaiMic  , plus  particulièrement  affec- 
tionnée du  général  en  chef  ,.pour  des 
motifs  que  l'on  verra  plus  tard,  ne  fut 
pas  traitée  avec  moins  de  rqjueui . la; 
Directoire,  qui  n'avait  pas  encore 
pensé  à en  faire  une  république, 
toute  son  ambition  se  bornant  .à  la 
donner  un  jour  au  roi  de  Sardafguc, 
ou  à la  rendre  aux  .Autrichiens,  lui 
avait  recommandé  de  ne  pas  l'épar- 
gner. En  conséquence,  les  Iznnbards 
furent  soumis  à une  contribution  de 
vingt  millions,  dans  le  temps  même  ou 
ils  se  pK'cipitaienI  avec  tant  de  joie  an- 
devant  du  vainqueur  ; et  ils  virent , 
en  outre,  spolier  leurs  inontSHie-piclé 
et  tous  les  dépôts  publics.  Il  était 
difficile  que  de  pareils  faits  ne  dis- 
sipassent pas  beaucoup  d'illusions. 
Le  changement  fut  rapide,  et  deux 
semaines  s'étivient  à (leine  écoulées 
ilepiiis  l’arrivée  des  Français  à Mi- 
lan , lorsqu'une  insurrection  cvlata 
dans  cette  ville  et  les  enviions.  Bona- 
parte venait  de  se  loincttrc  en  mar- 
clie,  quand  il  en  reçut  la  nouvelle. 
.Aussitôt,  il  revient  sur  ses  pas  avec 
quinze  cents  lioiiimes,  attaque  brus- 
quement les  insurgés , les  disperse  et 
fait  rentrer  dans  la  citadelle  la  garni- 
son autrichienne,  qui  était  sortie  pour 
les  soutenir.  l’Iiisieiirs  chefs,  pris  les 
armes  à la  iii.rin,  sont  aussitôt  mis  à 
idort  ; et  la  mémo  uoiipe  se  porte 
sur  Binasco , on  un  soulcveinent  <lc 
(|uelqiics  paysans  est  repriroé  do  la 
même  manière.  Voulant  jeter  l’elfioi 
dans  la  contrée,  Bonaparte  fait  mettic 
le  feu  à ce  village,  et  de  là  il  marche 
sur  Pavic  oii  la  révolte  était  plus  sé- 
rieuse. Les  portes  de  cette  ville  fu- 
rent enfoncées  à coups  de  canon,  et, 
pendant  deux  jours,  les  habitants'  cu- 
rent à subir  toutes  les  violences  d'une 
solilatcsqiic  elfrénée.  .Ainsi  fut  termi- 
née rapideinciil  uno  rébellion  qui,  avec 
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(le  l'inducikion  cl  de  la  faii>Iea>e,  pol^ 
vail  devenir  Irirs-runcslc.  On  ne  la 
connut  guère  en  France  que  par  le 
eliAtiineiit  qu’elle  it^ul.  Ce  châtiment 
excita  de  vives  réclamations  ; mais  il 
n’clait  qiic  trop  juslifii-  par  les  terri- 
-fales  lois  de  la  guerre  et  le  besoin 
de  !>au(cr  rarniée.  Dès  qu’il  se  fut 
ainsi  assuré  que  la  base  de  scs  opé- 
rations ne  serait  pas  troublée,  lluna- 
parle  reprit  sa  marclic  contre  ll(nu- 
lieu.  Ce  general  s’était  établi  sur  le 
Miiicio,  d'où  il  clicrcbait  à maintenir 
scs  cuninmiiicatious  avec  Mantoue, 
i|ue,  par  une  extrême  iniprévoyauce, 
on  avait  laissé  sans  approvisionne- 
nientset  presque  sans  garnison,  .\tta- 
rpié,  le  30  mai,  dans  la  position  de  Bor- 
glictto  , le  général  autrichien  fut  con- 
traint (le  se  retirer  derrière  rAdq;c, 
puis  dans  les  gorges  du  Tyrol,  où  il 
attendit  des  renforls  qui  lui  étaient 
promis,  lloiiapartc,  |><ni  scrupuleux 
sur  les  lois  de  la  neutralité  que,  du 
reste,  les  Aulricliieiis  avaient  violées 
dans  leur  retraite,  en  occupant  la 
ville  de  Peschiéra,  s’empara,  à son 
tour,  des  places  véuitiennes  de  Véro- 
ne et  de  Ix;gnano , dont  l’occupation 
lui  était  nétxssaire  pour  rouvrir  le 
siège  de  Mantoue.  Voyant  alors  scs 
ennemis  hors  d'état  de  ricu  cn- 
treprciidie  avant  l’arrivée  de  leurs 
renforls,  il  se  décida  à faire,  avçc 
deux  du  scs  divisions,  une  course  é]H- 
sodi({Uc  vers  l'Italie  moridioiialc,  où 
des  contrées  inlactcs  offraient  entmre 
un  riche  butin  et  |>ouvaicnt  être  uti- 
lement exploitées,  dette  ex|>édi(ion, 
<|uc  fou  pouiTait  appeler  un  fourrage 
sur  les  dernèi  es  , lui  était,  d'ailleurs, 
rccomtnandck;  par  le  Directoire.  A 
peine  fut-elle  commencée,  qu'un  en- 
voyé de  Naples  vint  demander  la 
paix.  C'était  la  seule  puissance  qui 
put,  de  ce  côte , donner  quelque  in  • 
qnictude.  la;  roi  Ferdinand  avait  fait 


de  grands  préparatifs  j il  s’était  ligué 
avec  le  |>ape,  qu’ainsi  il  abandonna 
bnisqiicmcnt.  Bonaparte  n’hésita  pas 
à souscrire  aux  conditions  qui  lui  fu- 
rent offertes  J il  reçut  une  somme 
d'argent,  et  une  plus  foi  te  encore  lui 
fut  promise.  Pour  la  garantie  de  cel- 
le-là, il  retint  prisonnière  la  cavalerie 
na|K)litainc,  qui,  après  s’étre  s<-parée 
des  .Autrichiens,  avait  à traversiM' 
farniée  française.  Ce  fut  long-temps 
en  vain  que  le  roi  de  Naples  de- 
manda qu’elle  lui  fv'il  rondue  ) il  ne 
roblint  qu’apres  le  paiement  intégral. 
Tout  étant  fini  pour  le  moment  avec 
celle  puissance,  le  général  en  chef  ae 
dirigea  sur  Bologne  que,  de  sa  seule  au- 
torité, il  constitua  en  république.  Pre- 
nant, sans  hésiter,  l’attitude  d'un  sou- 
verain, il  réunit  les  sénateurs  dans  la 
salle  Farnese;  cl,  placé  sur  une  es- 
trade en  forme  de  trône,  il  reçut  leur 
serment  de  fidélité  au  général  en  chef 
Je  Farmée  françaite.  Il  frappa  ensuit* 
le  pays  de  fortes  contributions,  et, 
comme  à Milan  , s’empara  du  mont- 
de-piété  et  de  tous  les  dépôts  publics. 
Il  en  agit  à peu  près  de  même  à Fcr- 
iMc,  et  SC  dirigea  ensuite  vers  Borne. 
OÙ  tout  le  monde  était  dans  les  plus 
vives  alarmes,  le  vénérable  Pic  A'I, 
abandonné  par  le  roi  de  Naples,  et 
peu  soutenu  |»ar  I .Aûlrichc , conser- 
vait cepeudant  encore  do  calme  et 
du  sang-froid,  sans  se  dissimuler  les 
dangers  de  sa  |vosilion.  Il  envoya  au 
général  franc'ais  le  chevalier  .Arara  , 
»[ui,  par  scs  opinions  connues , avait 
encore  quelque  crédit  auprès  de  la 
France  révolutionnaire.  Il  reçut  eti 
cfFel  de  Bonaparte  un  accueil  asset 
favorable  , et  le  général  en  chef 
voulut  bien,  à cause  de  l’interven- 
tion du  roi  d'Kspagnc , lui  dit-il . 
suspendre  la  marche  de  scs  troui>e>, 
et  consentir,  sous  le  nomd'armistire, 
à nn  traité,  d’après  lequel  8a  Sainteté 
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dut  renoncer  aux  troi»  légation*,  payer 
quinie  million*  en  argent  et  six  en 
provisions  |H>ur  l'armée,  plus,  des  ta- 
bleaux , des  sutucs  , des  maniisrrits, 
etc.  Par  un  esprit  de  modération  au- 
quel on  ne  s'attendait  pas,  le  général 
en  chef  ne  tint  point  à la  rétractation 
fies  bulle*  et  brefs  lances  par  la  cour 
de  Home  contre  les  innovations  révo- 
lutionnaires , et  que  le  Directoire  de- 
mandait. Mais,  par  une  eontradic- 
lion  assex  remarquable,  il  exigea  que 
le  souverain  pontife,  dans  un  bref 
adressé  aux  Kdcles  de  France , leur 
rccoiiiinandàt  soumission  et  obéis- 
sance au  nouveau  gouvernement. 
Pie  VI  ne  consentit  qu'avec  une  ex- 
trême répugnance  à cette  dcmicre 
clause  j il  céda  avec  moins  de  peine 
la  place  d'Ancône,  qui  dut  rester  jus- 
qu'à la  paix  entre  les  mains  des  Fian- 
çais, et  dont  l'artillerie  fut  aussitôt 
envoyée  au  siège  de  Mantouc.  A ces 
conditions  , le  pape  obtint  quelques 
moments  de  répit,  et  le  vainijucur  se 
vanta  d'avoir  été  généreux  ; ce  qui 
était  vrai,  si  l'on  songe  à ce  qu'il  fit 
envers  d’autres  États  , dans  de  pa- 
reilles circonstances.  C'est  la  seule 
fois  qu'il  SC  soit  abstenu  d'envahir 
une  capitale,  quand  il  a été  en  son 
pouvoir  de  le  faire.  On  a dit  que 
dés-lors  il  prévbyait  tout  le  parti 
qnil  pourrait  tirer  un  jour  de  scs 
rapports  avec  le  pontife  romain; 
mais  nous  pensons  qu'en  cette  oc- 
casion , son  premier  mobile  fut  l'es- 
, ' prit  de  contradiction  et  d'opjvosition 
avec  le  Directoire , qui , à cette  épo- 
que, dominait  toutes  sesactions.On  ne 
peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  par 
- le  môme  motif  qu'il  ail  pris  sous  sa 
,,  protection  spéciale  tout  les  eeclétias- 
■ tiques  fnnçais  déportés  qui  se  trou- 
, vaieul  sur  le  passage  de  son  armée , 
et  que  , jus(|uc-là,  tous  les  généraux 
' de  la  république,  et  lui-même,  avaient 


traites  d’une  manière  fort  rigoureuse. 
Mais,  quelle  que  soit  la  cause  de  sa  mo- 
dération en  celte  circonstance,  on  ne 
peut  que  le  louer  d'avoir  su  se  pla- 
cer au-dessus  de  cette  époque  de 
haine  et  de  persécution  anti-reli- 
gieuses. .Après  ces  traités  ou  capi- 
tulations de  Rome  et  de  Naples,  il  ne 
lestait  plus,  de  ce  côté  de  la  Pénin- 
sule, que  le  grand-duc  de  Toscane 
qui  conservât  une  espèce  d'indépen- 
dance. Depuis  plus  d’un  an.  ce  prince 
avait,  le  premier  des  souverains , si- 
gné un  traité  de  paix  avec  la  répu- 
blique française  ; et , à l’abri  de  ce 
traité,  ses  peuples  faisaient  un  grand 
commerce,  et  leur  prospiWté  augmen- 
tait beaucoup,  ce  qui  était  dangereux 
avec  le  voisinage  de  l'armcc  française. 
Le  port  de  Livourne,  devenu  le  dé- 
pôt le  plus  important  du  commerce 
anglais  dans  la  Méditerranée , con- 
tenait de  grandes  richesses.  On  sait 
que  dès  - lors  Bonaparte  avait  des 
émissaires  sur  tous  les  points  de  la 
Péninsule  ; il  fut  bientôt  informé  de 
tout  cela.  Voulant  que  rien  ne  pût 
lui  échapper,  il  résolut  d’agir  par 
surprise  ; et,  après  avoir  dénié  toute 
espèce  de  projet  contre  la  Toscane, 
il  mit  en  marche  une  de  scs  colonnes, 
qui  fut  d’abord  dirigée  sur  l’État  ro- 
main, mais  qui,  jiarvenue  à la  hau- 
teur lie  Uvourne,  fil  brusquement  un 
à droite,  et  marcha  sur  cette  ville  sous 
les  ordre*  de  Muiat,  homme  de 
confiance  du  général  en  chef.  Oiau- 
dc  fut  la  surprise  de  ce  général , qui 
ne  trouva  pas  dans  le  jmrt  un  seul 
bâtiment  anglais.  Aussi  vigilants,  aussi 
actifs  que  Bonaparte,  les  commer- 
çants britaniii(|uès  avaient  , dès  la 
veille , fait  partir  deux  cent»  vais- 
seaux marchands  pour  la  Corse,  alors 
au  pouvoir  de  l'Angleterre.  Furieux 
de  ce  désappointement,  Murat  exer- 
ça toutes  sortes  de  vexations  sur  ceux 


90 


KAP 


SAP 

qu'il  put  «oupçonncr  d'avoir  encoi-c 
quelque*  niarrhandiso*  anglaises,  et  le 
gouverneur  Spanocchi,  qui  voulut  s’y 
opposer,  Fut  rhassd  et  remplacé  pal- 
un  Français  que  nomma  le  general  en 
chef.  Pour  empêcher  d'autres  ava- 
nies, les  négociants  furent  obligés 
de  |>aycr  une  forte  somme.  Ce  fut  en 
vaiu  que  le  grand-duc  lit  de  jnstes 
représentations  contre  un  pareil  abus 
de  la  force  ; il  dut  s’estimer  très- 
beureux  qu’il  ne  convint  pas  i 
Konapartc  d'envahir  le  reste  de 
SC*  États.  Le  temps  <lc  cette  opé- 
ration n’était  pas  venu  j |K>ur  le  mo- 
ment, il  se  contenta  du  port  de  Li- 
voui-ne , signifiant  au  prince  que , 
puisqu'il  n’avait  pas  assez  de  puissance 
pour  faite  respecter  sa  neutralité,  il 
devait  trouver  bon  que  la  France  voii- 
lûtbicn  s’en  charger.  Ain^i  furent  appli- 
qués, pour  la  première  fois,  à la  Tos- 
cane, les  principes  de  ce  fameux  sys- 
tème qpntincntal  , qui  devait  avoir 
tant  d’influence  sur  les  destinées  <le 
Napoléon.  Ce  fut  alors  qu’en  passant 
(wr  Saint- Minialo,  le  général  en  chef 
alla  visiter  un  chanoine  0ona|>arte, 
d'une  fainillc  noble  de  Toscane, 
et  SC  lit  rcconnaîUe  par  lui  comme 
son  parent.  Le  chanoine  se  prêta  de 
bonne  grèce  à ce  caprice  nobiliaire. 
Il  donna  un  l>cau  dîner  à son  nçti- 
vcau  cousin  qui  , le  lendemain,  de- 
manda pour  lui  au  grand-duc  la 
croix  de  .Saint-Étienne,  pape  et  mar- 
tyr, qui  ne  fut  |ias  refusée,  comme  on 
doit  le  penser.  Là  se  teriniua  la  pre- 
mière incursion  de  lionaparte  dans 
l'Italie  iiiéridionalç.  Ueinctl^t  d'au- 
tres projets  à un  temps  plus  lâvoiabic, 
il  écrivit  au  Directoire  : • Nous  ne 
n devons  nous  faire  aucun  nouvel 

• etinemi  avant  latlécisiondc  la  cani- 

• pagne.  Vous  sentirez  sans  doitle, 
iy  plus  tard,  qu'il  uc  couvient  pas  de 

• laisser  la  Toscane  au  frère  de  l'eut - 


• percur.  • Et  dans  une  autre  dépêche  : 

• Ilestons  avec  Rome  en  état  de  négo- 

• dation , jusqu’au  moment  de  mar- 

• cher  sur  cette  ville  su[>crbe.  • On 
pourrait  dter  d’autres  passages  de  sa 
correspondance,  où,  se  révèle  encore 
tout  ce  qu’il  y avait  dans  sa  politique 
d 'astucieux  et  de  peu  sincère.  Sur  ce 
point,  il  fût  pu,  dès- lors,  le  dis- 
puter aux  vétérans  de  la  diplomatie. 
Ainsi  l'on  voit,  dans  les  Mimoini  tirés 
des  papiers  d'un  hommediÉtat,  que  CC 
fut  dans  le  cours  de  cette  expédition 
que  se  présenta  à lui  le  ministre  prus- 
sien Lucchesini,  qui  fît  de  Vains  efforts 
jtour  lui  arracher  scs  secrets  à fégard 
der.VuU'iche  (■'o^.  Lcocuesim,  LKXJI, 
209).  — Bonaparte  était,  foit  pressé 
de  revenir  devant  Mantouc,où  les  tra- 
vaux du  siège  se  poursuivaient  avec 
activité.  La  tranchée  était  ouverte  à 
cent  toises  du  chemin  couvert  ; de 
nombreuses  batteries,  formées  de  l'ar- 
tillerie du  Piémont  et  (T.^ncône,  étaient 
près  de  réduire  cette  vilicen  cendres, 
et  (li^à  elles  avaient  porté  l’incendie 
dans  plusieurs  quartiers.  Enfin  la  place 
ne  pouvait  tenir  plus  de  quinze  jours, 
et  le  général  en  chef  ne  doutait  pas  que 
rnrinée  autrichienne  ne  lui  laissât  en- 
core ce  tcmps-là.  Mais  cette  armée 
avait  ret.ai  de*  renforts,  et  le  fcld-ma- 
ré-clial  Wurmser,  qui  venait  de  suc- 
céder à Beaulieu , bien  que  dans  un 
âge  avancé,  passait  pour  un  homme 
de  beaucoup  de  valeur  et  d’énergie  ; 
tout  annonçait  que  BonapaHc  allait 
trpiivcr  en  lui  un  redoutable  adver- 
saire. Ne  t oiilant  pas  être  surpris  au 
milieu  dos  travaux  de  siège , et  crai- 
gnant surtout  de  compromettre 
son  artillerie,  léunie  avec  . tant  de 
peine  , il  redoubla  d’activité.  Mais 
rien  n’était  encore  terminé  lorsque  , 
tout-à-coup,  on  annonce  que  Masséna 
est  repoussé  de  la  position  de  Rivoli 
par  l'aile  droite,  des  Autrichiciu,  tan^ 
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<U»  que  leur  aile  gaudre  l’avance  «ur 
llrcKÎa,  cl  va  piSnétrer  jusqu’à  Milan. 

Le  g(*néral  en  dief  ne  l’était  pa»  en- 
core trouvé  ilani  uuc  position  si 
JifRcile  ; mais  on  peut  «lire  aussi  «ju’il 
n'avait  pij|^corc  déployé  avec  tant 
de  force  ce  génie  audacieux  , entre- 
prenant, qui  devait  éclater  dans  tant 
d’autres  occasions.  Au  premier  coup 
d’œil,  il  voit  la  faute  que  AVurmser  a 
comm'isc  en  niparant  1«M  deux  ailes  de 
sou  année  par  un  lac.,  denx  fleuves  et 
«les  defijés.  .S'il  peut  attaquer  ees  deux 
ailes  l’une  après  l'autre,  avec  toutes  scs 
forces  réunies,  il  est  sûr  de  les  vaincre  ; 
jiiur  cela,  il  Faut  lever  le  siège  et  en 
sacrifier  l’artillerie,  l'n  général  plus 
circonspect,  plus’  sage  peut-être,  et 
qui  eût  voulu  se  conformer  à Pusage, 
aux  principes  de  Part,  «nit  fait  une 
retraite  méthodique  sur  PAdda,  ou 
même  sur  le  P<\,  et  il  eût  au  moins  ten- 
té «le  sauver  son  artillerie,  en  prenant 
une  position  défensive  -,  mais  , dans 
Pélat  où  se  trouvaient  les  esprits' en 
Lombardie,  celle  retraite  pouvait  tout 
perdre.  Bonaparte  sentit  qu'il  valait 
inirtix  en  imposer  par  «le  l'audace,  et 
il  se  décida  subitement  à marcher  à 
l'ennemi.  Ce  fut,  on  ne  peut  pas  en 
douter,  une  inspiration  sublime,  et 
«jui  s<mlc  pouvait  le  sauver.  On  a dit 
i|ii’Augereau  contribua  beaucoup  par 
ses  avb,  et  même  par  des  menaces  et 
des  injures,  à lui  faire  prendre  ce 
parti  (iécüsifi  mais  nous  pensons  que, 
si  ce  général  était  capable  de  secon- 
(Vt  merveilleusement  Bonajiarte  par 
son  audace  et  son  énergie,  dans  l’«;xé- 
rulion  d’mi  pUn  si  bien  coni-u  , il 
était  toulemcnt  hors  d’état  de  leçon; 
cevoir  lui-mêm<^  Ce  «jiiil  y a de  sûr, 
c’est  que,  chargé  de  marcher  contre 
la  droite  des  Autricbiciis , Augereau 
les  chassa  rapidement  de  Brescia,  de 
Pontemarco,  et  revint  aussitôt  a Iæ- 
lulo,  oit  leur  centre,  qui  avait  i;C: 


poussé  Masséua,  cherchait  4 se  réunir 
à leur  aile  droite.  Cette  position  fut 
attaquée  à plusieurs  rcprisei,et,  apres 
deux  jours  «l’une  lutte  sanglante,  elle 
resta  enfin  au  pouvoir  des  Français. 
Les  .\utricliicns,  enfoncés  à leur  cen- 
tre, fiirent  cu«»re  battus  à Downitano, 
à Oavardo  et  à Salo , taudis  que 
Wurmser,  qui  avait  passé  lAdigeA 
Vérone  avec  ■ son  aile  gauche,  entré 
sans  obstacle  dans  Manloue,  se  croyait 
assuré  «l’une  victoire  eomplèle.  Bien- 
tôt, informé  des  revende  sa  droite, 
il  se  hâte  de  marcher  à son  secours  ; 
ma'isics  colonnes  françaises  l’attendent 
à Castiglione,  et  là  il  essuie  imedéfaite 
qui  a impiortalisé  Augereau,  et  «jui 
ne  fit  pas  moins  d'honneur  au  généial 
en  chef.  Ces  revers  contraignirent  aus- 
sitôt AVurmser  à rciiasser  le  Mincioet 
r.Adige,  abandonnant  encore  une  fois 
Mantouo  à scs  propres  foret»  ; et  par 
là  finit  une  des  opérations  1<»  plus 
brillantcsa}u'ait  dirigées  Bonaparte  (9). 

Il  avait  écliapjié  à un  grand  danger, 
mais  toute  son  artillerie  et  son  équi- 
page de  siège  étaient  perdus,  çt,  dans 
l'impuissantx  de  les  l'cniplaccr,  il  nu 
pouvait  continuer  le  siège.  Il  allait 
donc  être  obligé  de  se  bottier  à un 
blocus  qui  devait  être  fort  long,  et 
qu’il  pouvait  à «diaque  instant  se 
voir  forcé  de  lever  à la  hâte,  menacé, 
comme  il  l'était , par.  des  forces 

(9)  Des  apologisles  sans  ipesurt  ont  voulu 
ajouter  eiHxirc  an  iiicrveincux  «le  ce  récit,  et 
Ms  oiil  prétendu  que  le  général  en  chef,  dans 
les  rapides  et  nombreux  ntouveroenis  qu’il  fut 
obligé  d’exécuter,  s’étant  loul-à-coup  uouvé 
presque  seul  au  nillleu  d’un  corps  ennemi  qui 
pouvail  le  (lire  prisonnter,  ce  tui,  su  eon- 
traire,  loi  qui,  par  des  menaces,  laissant  croire 
au  général  ennemi,  que  toute  l’année  fran- 
i;a!seéuit  là,  le  força  de  meure  bas  les  armes. 
Mais,  quand  on  a voidii  examiner  le»  chose» 
d’un  peu  près.  00  a vu  qu’aucun  coips  au- 
trichien n’avait  été  fait  prisonnier  ce  jour-là, 
et  qu’aucune  troupe  de  cette  importance  (on 
Il  portail  à quatre  mille  houums  ) n’avait 
capitulé  de  Mtte  maoiér*- 
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toD^iirs  rcnaiMantes  et  toujours  su- 
pàieurcs.  Ce  fut  pour  sortir  de  cette 
pénible  situation  » (ju*i|  conçut  la  pcn- 
stSe  dune  cspcdition  Irii  - hardie. 
Après  avoir  charge  KiJmaine  de  cou- 
vrir le  blocus  sur  le  bas  Adigc , il 
remonte  ce  fleuve  avec  trois  divisions, 
et  s'enfonce  dans  les  défiles  du  Tyrol, 
où  il  rencontre  la  droite  des  Autri- 
chiens, tpi’il  repousse  jusqii'i  Rove- 
ledo  etTreiite.  Lorsqu'ill'a  contrainte 
de  se  réfugier  derrière  le  Lawis,  il  se 
dirige  rapidement  sur  sa  droite,  i la 
poursuite  de  Wurmser,  qui,  le  jour 
même  où  I armée  française  s'était 
mise  en  marché  , avait  commencé 
nn  mouvement  pour  descendre  sur 
Vérone,  par  les  gorges  de  la  Rrenta. 
Surpris  dans  ce  mouvement,  le  vieux 
général  hésite,  et  ne  sachant  prendre 
une  résolution,  s'arrête  à Rassano, 
où  il  essuie,  le  8 sept.  1796,  une  dé- 
faite dans  laquelle  il  perd  ses  équipa- 
ges de  |)ont,  d artillerie,  et  tous  les 
approvisionnements  qu’il  conduisait 
à Mantoiic.  Après  avoir  ensuite  erré 
pendant  huit  jours  au  milieu  des  co- 
lonnes ennemies  , il  se  voit  contraint 
de  chercher  un  asile  dan»  la  placç 
qu'il  venait  délivrer  ; et  par  ce  renfort 
de  troupes,  ilont  elle  n'avait  pas  be- 
soin, il  ne  fait  qu'ajouter  à sa  détresse, 
en  y augmentant  la  consommation. 
Ainsi,  malgré  tant  d'attaques  réitérées 
et  la  pelle  de  son  arlilleiie  de  siège; 
Bonajiarte  avait  des-lors  rendu  iné- 
vitable la  chute  du  boulevartde  l’Ita- 
Ke.  Kl  après  avoir  avoir  |)crdu  pres- 
que entièrement  deux  arnH!es,AVurni- 
sern  était  parvenu  qu'à  retarder  celte 
chute  de  quelques  mois,  en  s'emp- 
rant  de  rartillcric  des  Kranrais.  Cæ- 
(lendanll  Aiitridiesc  préparait  encore 
à de  grands  efforts  |>our  délivrer  Man- 
roue.  De  toutes  les  parties  dote  vaste 
empire,  des  troupes  claieni  dirigées 
le  Tyiol  ; et,  avant  la  fin  d'oc- 
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tobio,  une  armée  de  soixante  mille 
hommes  devait  s'y  trouver  réunie, 
sous  les  ordres  d’un  nouvean  chef,  le 
général  Alvinzy.  Des  qu’il  est  informé 
de  tous  ces  apprêts,  Ro^urarte  veut 
encore  une  fois  prendre  Imtiative,  et 
il  se  met  en  marche,  au  moment 
même  où  son  adversaire  commence 
ses  opérations.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  à Dassano,  et  après  un 
combat  sanglant,  dont  les  deux  pi- 
lis  s'attribuèrent  l’avantage,  les  Fran- 
çais furent  conliaints  de  se  replier 
surVérone.  C'élaitsur  ce  pintqu  Al- 
vinxy  devait  se  joindre  à Davidowich, 
qui  commandait  son  aile  droite  ; et,  si 
celte  réunion  se  fût  opréc,  Vérone 
tombait  au  pouvoir  des  Aulrirhicna  , 
le  blocus  de  Mantoue  était  levé,  et 
1 armée  française  obligée  de  ac  retirer 
derrière  l'Adda,  le  P6,  et  put-éire 
plus  loin  encore.  Après  tant  de  mar- 
ches et  de  combats,  qui  s’étaient 
succédé  sans  intemiptioii  depuis 
près  de  six  mois,  cette  armée  se  trou- 
vait dans  l’étal  le  plus  déplorable. 

• Réduite  à une  pignée  de  monde,  » 
écrivait  au  Directoii'e  le  généial  en 
chef,  . elle  est  épuisée;  les  héros  de 

• F-odi  ou  de  Castiglione  sont  mous 

• ouà  l'hôpital.»  Cette  psition  est  .sans 
nul  doute  une  des  plus  critiques  où  se 
soit  trouvé  Bonaprte;  mats  c’est  peut- 
être  aussi  celle  où  il  a montré  le  plus 
d energle  et  de  pésence  d’esprit.  Près 
d'étre  renfermé  dans  Vérone  pr  .Al- 
vinzy, qui  le  pursuità  outrance,  il 
fait  tout-à-coup  volte-face,  et  va  lui- 
mértic  l'attaquer  dans  sa  redoutable 
position  de  l'.aliherü.  Reptissé  avec 
grande  pile , et  forcé  une  seconde 
fois  de  repreudre  le  chemin  de  Vérone, 
il  traverse  celle  ville  pndani  la  nuit, 
avec  son  armée , sans  qu'on  puisse 
comprendre  où  il  va  la  conduire. 
Elle-méiiic  l’ignorait  et  suivait  triste- 
ment la  rive  droite  de  l’ Adigc,  lors- 
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que  tout-à>coup  un  pont  de  ba- 
teaux ett  dressé  à Ronco,poui'  qu'elle 
y passe  le  fleuve  et  qu'elle  attaque, 
«r  Pautre  rive,  l’aiinée  autrichien- 
ne en  marche  sur  Vérone  , où  une 
nia-  faible  gaïuisoii  ne  peut  la  re- 
tenir long  - temps.  Mais  Alrinzy  , 
ne  voyant  pas  arriver  f>avidowich, 
s'inquiète  et  s'an-fte  au  moment 
même  où  BonapaHe  menace  son 
flanc  gauche  et  ses  derrières.  Certes 
le  général  autrichien  ne  s'attendait 
guère  à une  attaque  sur  ce  point,  où 
ae  trouvaient  de  longs  marécages,  tra- 
versés par  d'étroites  chaussées,  sm- 
lesquelles  un  demi -peloton  à peine 
pouvait  marcher  de  front  .Selon  lesno- 
IMOales  plus  simples  delà  stratégie, 
caCte  entreprise  était  fort  imprudente. 
Mais,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  à la 
gnerre,Mapolcon  futsauvé  précisément 
par  ce  qui  devait  le  perdre.  Au  lien  de 
mépriser  ces  attaques  et  de  continuer 
samarche  sur  Vérone,  Alvinzy  voulut 
leur  faire  face  ; il  exécuta  un  chan- 
gement de  front,  où  il  perdit  beau- 
coup de  niortdc,  et,  ce  qui  n'était  pas 
moins  fâcheux , un  temps  irrépara- 
ble. Sa  conduite,  dans  cette  occasion, 
a paru  tellement  inexplicable  que  qucl- 
/ ques  historiens  ont  pensé  qn'il  s'était 
laissé  séduire  par  une  de  ces  décep- 
tions qu'en  pareil  cas  llonaparte  sut 
toujours  fort  adroitement  employer. 
On  lit,  dans  les  Mémoires  tirés  des  pa~ 
^piert  d" un  /ioniinrd'K(at,qu'a|>rèssadé- 
faite  de  Caldicro,  il  imagina  d'envover 
à son  adversaire  un  de  ses  émissaires 
les  plus  déliés,  pour l'aveiiir que,  des 
ouvertures  de  paix  ayant  été  faites(lO), 

(10)  Le  Directoire  0i  en  elkt , S cette  épo- 
qtie , des  proposiUona  de  paix  S 1s  cour  de 
VleniM  ; et  ce  (ut  Clarke  qu’il  chargea  de  la 
aégoelaliont  mais  cet  envoyé,  qui  se  rendit 
d’abord  k rarmée  d'iialie , et  qui  eut  avec  le 
baron  de  Vincent,  à VicetKe,  une  entrevue 
qui  o'eui  point  de  résullati,  ne  put  aller  Jus- 
qu’à Vienne,  rempereur  s’y  étant  foroKlIe- 


il  ne  fallait  pas  prolonger  l'eAtision 
du  sang,  et  que,  dans  cette  vue,  il 
allait  se  retirer  derrière  l'Adige  ; ce 
qu'il  fit  en  effet , comme  on  vient  de 
le  voir,  et  ce  qui , non  moins  que  les 
lenteurs  de  Davidowich,  suspendit  la 
marche  d'Alvinzy,  au  moment  où  U 
allait  s'emparer  de  Vérone.  Tonte 
l'attention  de  celui-ci  parut  alors  se 
porter  sur  le  pont  d'Arcole  : il  y 
envoya  successivement  des  renforts, 
mais  il  ne  put  eiqpéclier  cette  posi- 
tion d'étre  enlevée,  après  des  atta- 
ques meurtrières,  et  dans  lesquelles 
se  déploya  la  valeur  française  dans 
tout  son  éclat.  Bonaparte,  lui-même, 
y montra  beaucoup  de  courage  en  se 
mettant  à la  tète  des  colonnes , et  il 
courut  de  grands  dangers,  ayant  été 
jeté  au  fond  d'nn  marais,  où  il  al- 
lait périr  si  de  braves  grenadiers 
n'étaient  venus  l'cn  tirer.  I/>rsquc  le 
village  d'Arcolc  eut  été  pris  par 
(Tuieux,  qui  le  tourna  en  remontant 
sur  la  rive  gauche  de  l'.Alpon,  Bona- 
parte dut  SC  regarder  comme  vain- 
queur, cl  il  Tétait  réellement,  puisqu'il 
avait  empêché  l'ennemi  d'occuper  Vé- 
rone, de  passer  l'Adige,  de  se  réunir 
à Davidowich  , et  enfin  de  délivrer 
Manlouc,  unique  but  de  tant  d'efforts. 
L'armée  autrichienne,  cependant,  n'a- 
vait pas  essuyé  de  défaites  réelles  : on 
a exagéré  ses  pertes  en  les  portant  A 
trois  mille  hommes  ; et  celles  de  l'ar- 

iiienl  opposé.  On  pensa  d'ailleurs  qull  venait 
en  Iulie  pour  observer  le  général  ehei; 
beaucoup  plus  que  pour  iout  autre  mMU;  ce 
dont  celui-ci  s'aperçut  bimidL  Alors  il  enin- 
ra  lellenient  les  opérations  du  négoeiatenr, 
qu’elles  retléreni  sans  eOrt.  Clarke  loi-méme, 
Jugean^psuite  qu’il  y aurait  plus  de  i&reté 
et  d’avWtages  personnels  k serslr  Bonaparte, 
Huit,  eu  rusé  diplomate,  par  s’attacher  exclu- 
sivement  au  général  en  cbet  Ses  propositions 
k la  cour  de  Vienne,  d’ailleurs,  ne  deralent, 
en  aucuq  cas , suspendre  les  hoatiUtés  ; mais 
Bonaparte  sut  profiter  habilement  de  tout  cete 
pour  embarrasser  Alvinay  et  l’arrêter  dans 
ses  opérations. 
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mëc  fnniiaUe,  dans  tant  de  combats  li> 
rréf  à un  ennemi  aussi  redoutable  par 
le  nombre  et  la  position,  étaient  tel- 
les que  le  général  en  chef,  dans  son 
rapport,  garda  le  silence  sur  ce 
point.  Voyant  Arcole  au  pouvoir  des 
Français,  Alvirnsy  6t  scs  dispositions  de 
retraite,  et  il  avait  renoncé  à se  réunir 
avec  Davidowich , lorsque  ce  général, 
victorieux,  anâva  nifin  derrière  FAdige 
pour  se  joindre  à lui , et  que  Wurinscr 
voulant  les  appuyer  l'un  et  l'autre,  es- 
saya fine  tardive  sortie  de  Mantoue. 
Tous  CCS  mouvements,  il  faut  le  dire, 
étaient  parfaitement  selon  les  vues  de 
Bonaparte,  et  il  ne  les  eût  pas  autre- 
ment ordonnés  lui-méme.  Dés  qu'il 
vit  Alvinzy  en  pleine  retraite  sur  Vi- 
cence,  il  se  liàta  de  marcher,  avec 
toutes  ses  forces,  contre  Davidowich, 
qui  n'osa  pas  l’attendre,  et  s'estima 
fort  henreut,  après  un  léger  échec, 
de  pouvoir  rentrer  dans  les  monta- 
gnes du  Tyrol.  L'armée  française  eut 
alors  quelques  moments  de  repos;  et 
certes  elle  en  avait  grand  besoin.  Son 
général,  voulant  de  plus  en  plusratta- 
chéries  Italiens  à sa  cause,  créa  dans  ce 
moment  une  republique  transpudane, 
et  veilla  d'abord  à ce  qu'elle  eut  une 
bonne  armée,  car  c'était  àcelaqn’il  te- 
nait par-dessus  tout.  • K'oubliczpas,  • 
« écrivit-il  au  président  d'une  espece 
de  congres  qu'il  avait  formé  à Mi- 
lan, • qde  les  lois  sont  milles  sans  la 

• force.  Vos  premiers  regards  doivent 
s SC  fixer  sur  l'organisation  militaire  ; 

• il  ne  vous  minqne  que  des  batail- 

• tons  bien  aguerris...*  Plus  les  con- 
quêtes de  Bonaiiarte  s’augiueÿtaicnt , 
plus  il  avait  besoin  de  rec^lbr  scs 
troupes.  Mais  c'était  presque  toujours 
CD  vain  que  , pour  cela  , il  s’adres- 
sait au  Directoire.  Ce  gouvernement 
favocatt  n'était  pas  ai  maladroit  qu'il 
n'eût  fort  bien  compris  son  géné- 
ral. l)ès-lors , redoutant  son  ambi- 


tion, il  ne  lui  envoyait  pas  toutes  les 
troupes  qu'il  demandait  sans  cesse, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  lui  don- 
ner de  nouveaux  moyens  d'accroî- 
tre sa  renommée  et  de  se  rendre 
indépendant.  Enfin,  si  les  directeurs 
manifestèrent  alors  quelques  inten- 
tions pacifiques , ce  fut  surtout  pour 
que  leur  généi-al  n'augmentèt  pas  tr^p 
sa  célébrité.  Par  le  même  motif,  ils  le 
contrarièrent  souvent  dans  ses  lap- 
ports  avec  les  puissances.  .A  cette 
époque  , ils  signèrent  un  traité  de 
paix  avec  le  duc  de  Modene , et  ils 
garantirent  à ce  prince  la  possession 
de  ses  États,  tandis  que  ikmaparlc; 
y établissait  une  république.  Plus  tarxl, 
ils  sê  vengèrent  de  cet  affront  en 
refusant  de  ratifier  un  traité  d'al- 
liance qu'il  avait  conclu  avec  le  roi 
de  Sardaigne,  autant  pour  lui  ins- 
pirer de  la  sécurité,  le  moment  ii'c^- 
tant  pas  encore  venu  de  le  détrôner, 
que  pour  a'cm|>arer  de  scs  arsenaux, 
de  scs  places,  et  pour  avoir  dix  mille 
hommes  de  scs  troupes,  qu'il  s'était 
obligé  de  réunir  à rarmée  francise. 
Le  refus  de  ratification  retint  ce  corps 
de  troupes,  qui  était  tout  piêt,  ctipie 
rinsuff'isancc  des  renforts  , envoyé^ 
par  le  goqyerncineitt  rendait  fort 
nécessaire.  Cependant  il  fallut.se  ré- 
signer, çe  qui  fut  d'autant  plus  |iéni- 
ble  qu'en  ce  moment  Bonaparte  ap- 
prit que  l'Autriche  faisait  de  nou- 
veaux préparatifs , et  qu'une  armée 
plus  considérable  que  toutes  celles 
qui  l'avaient  précédée,  devait  cire  en- 
voyée de  nouveau  au  secours  de  Maii- 
toue,  sous  les  ordres  du  même  .Al- 
vinzy, dont  l'auréole  de  valeur  et 
d'habileté  n'était  pas  encore  dissi- 
pée. C’était  un  dernier  effort  que 
l'empereur  allait  tenter  pour  sauver 
une  place  qu’il  savait  rétiuite  à la  der- 
nière extrémité.  De  nombreuses  le- 
vées avaient  été  faites  dans  toutes  les 
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partie*  de  la  monarchie,  et  plusieurs 
corps  étaient  détachés  des  armées  du 
nhin.  La  ville  de  Vienne  avait  four- 
ni quatre  mille  volontaires  , pleins 
de  ïde , et  pour  lesquels  l'impéra- 
trice elle-même  broda  de  ses  mains 
un  magnifique  drapeau.  Toute  celte 
année  fut  prête  à se  mettre  en 
campagne  dés  le  milieu  de  décem- 
bre , et , en  moins  de  quinze  jours , 
elle  déboucha  par  les  vallées  de 
I .\digc  et  de  la  Drcnla.  Ronapartc 
n avait  pas  encore  achevé  la  tournée 
qu’il  fit,  dans  ce  tcihps-là,  à Milan  et 
dans  le*  trois  légations.  Il  se  hâte 
d'accourir,  et  voit  au  premier  coup 
d’œil  les  fautes  de  ses  ennemis , 
dont,  selon  l'usage,  les  forces  sont 
encore  une  fois  divisées.  Le  con- 
seil auliqiie  avait  décidé  que  le  gé- 
néral Alvinzy  ' agirait  sur  U-ois  li- 
gnes d'opérations  à la  fois.  Cepen- 
dant leurs  premiers  mouvements 
fiirent  tels  , que  rien  n'indiquait 
le  point  d'attaque  principal.  Uona- 
|>arlc  le  vit  néanmoins  avec  t.mt  de 
promptitude,  que  ceux  qui  n'ont  pas 
voulu  en  attribuer  tout  le  mérite  à 
son  génie,  ont  dit  qu'il  fiit  averti  par 
une  tiahison  dans  l'état-major  au- 
trichien. Il  a,  depuis,  avoué  lui-méme 
qu'il  recevait  alors  régulièrement  les 
rapports,  les  contrdies  de  l'armée  au- 
trichienne, et  il  est  bien  sûr  qu'il  en- 
tretenait des  intelligences  secrètes 
jusque  dans  les  bureaux  du  ministère 
et  du  conseil  aulique.  Aussi  adroit 
politique  que  vaillant  capitaine,  il  ne 
* négligeait  aucun  moyen  de  succès, 
et,  pour  obtenir  la  victoire,  il  em- 
ployait aussi  habilement  les  ruses  de 
la  diplomatie  que  celles  de  la  guerre. 
On  sait  que,  dans  beaucoup  d'occa- 
sions, il  eut  ainsi  des  rapports  secrets 
avec  les  généraux , et  même  avec  les 
cabinets  ennemis  ; que,  plus  d'une 
luis , il  a conduit  une  intrigue  à cdté 


iTun  plan  de  bataille.  Certes,  nous 
sommes  loin  de  l'cn  blâmer;  c'est  la 
méthode  de  notreépoque;  et  ceux-là 
n'en  connaissent  pas,  ou  ne  veulent 
pas  en  connaître  l'histoire,  qui  re- 
|)Oussent  de  pareils  enseignements. 
t'.ettc  fois,  ce  fut  l'aide-de-camp  Junot 
que  Ilonaparte  envoya  au  quartier- 
général  autrichien.  Ce  n'était  certaine- 
ment pas  le  plus  habile  de  ses  aides- 
de-camp,  maisc'en  était  le  plus  ancien, 
celui  en  qui  il  avait  le  plus  de  con- 
fiance. Nous  pensons  d'ailleurs  que  sa 
mission  fut  très  - facile,  et  (|u'il  lui 
restait  peu  de  chose  à faire.  Ce  qu'il 
y a de  sûr,  i est  que,  lorsqu'il  fut 
attaqué  dans  le  même  temps  à sa 
gauche  sur  lebas.Adigc,  âsun  centre 
à Vérone , et  à sa  droite,  où  Joubert 
défendait  la  position  de  Rivoli,  le  gé- 
néral en  chef  savait  déjà  que  c'était 
sur  ce  dernier  point  que  l'ennemi  al- 
lait faire  les  plus  grands  efforts.  Il  en- 
voie aussitôt  deux  divisions  au  secours 
de  Joubert,  et  lui-méme  s’y  rend  pen- 
dant la  nuit  ; il  fait  en  toute  hâte  de 
nouvelles  dispositions,  etdès  le  point 
du  jour,  il  est  prêt  à recevoir  une 
bataille  qu'Alvinzy  croyait  livrer 
à une  avant-garde , et  que  déjà  il 
se  préparait  à envelopper.  Rien- 
tût,  détrompé  par  la  vigueur  de  la 
résistance,  il  ne  veut  cependant  pas 
renoncer  à son  plan,  et  laisse  aux 
Français  tous  les  avantages  du  nom- 
bre et  de  la  position.  Bonaparte 
n'en  perd  aucun , et  les  colonnes 
impériales  sont  bientôt  refoulées 
ilans  les  gorges  par  lesquelles  elles 
ont  débouché.  Celle  qui  était  ve- 
nue par  un  grand  détour , sur  les 
derrières  de  l'armée  française,  pour 
couper  sa  retraite,  fut  entièrement  dé- 
truite (voy.  Lcsigsss  , LXXII,  230). 
La  perte  de  l'ennemi,  dans  cette  mé- 
luorahle  affaire  de  Rivoli,  fut  de  près 
de  dix  mille  hommes;  et  il  n’en  avait 
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guère  que  vingt  mille  à combettret 
La  moitié  de  fermée  frnnçaUc  avait 
marché  toute  une  nuit,  do  Vérone  à 
Rivoli  ; et  le  lendemain,  aprèa  avoir 
combattu  pendant  la  journée  entière 
du  14  janvier,  il  fallut  quelle  retour- 
nât ver»  le»  même»  lieux,  pour  y com- 
battre encore.  Là,  était  le  centre  des 
Autnchiens.qui,  «ccondépar  unc»oi^ 
lie  de  Wumiscr,  avait  lutté  toute  la 
journée  contre  le»  division»  Serrurier, 
Victor  et  Miolli»,  et  s’efforçait  de  péné- 
trer flan»  Maiitoue.  Il  était  prè»  d y ar- 
river, lorsque  le  général  en  chef  pa- 
rut subitement , fil  rentrer  Wurmser, 
et  laissa  isolé,  au  milieu  de  tous  ce» 
corps  français,  le  malheureux  Pro- 
x’cr» , commandant  ce  centre,  qui 
n'avait  pin»  de  pont  jiour  repas- 
ser fAdige,  Augereau  ayant  brisé 
celui  qu'il  y avait  établi.  Il  »c  vit  en- 
core une  foi»  obligé  de  mettre  bas  le» 
armes,  avec  six  mille  homme»  de» 
meilleures  troupes,  entre  autre»  le» 
Tolonuires  de  Vienne,  qui  »e  défen- 
dirent bravement  , mai»  ne  pu- 
rent résister  au  nombre.  Ainsi,  en 
moins  de  trois  jour»,  dan»  une  »aison 
rigoureuse,  le»  même»  troupe»  avaient 
fait  trente  lieue»  et  livré  deux  batail- 
le» ; c'est  plu»  que  l'hUloire  n'en  rap- 
porte de  la  vigueur  de»  légions  ro- 
maine» ! Le  général  en  chef,  comme 
set  soldats,  fut  toujours  en  marche  ou 
sur  le  champ  de  hauille.  Dan»  de» 
mouvement»  si  rapide»,  si  multipliés, 
et  qui  ne  purent  être  réglé»  qu'en 
conséquence  de  ceux  de  l'ennemi,  il 
sonjjca  à tout^  cl  aul  tout  |ircvoir« 
même  sur  les  points  oii  il  lui  lui  im-, 
possible  de  »e  li-onver  en  personne. 
C'est,  sans  nul  doute,  une  de  scs 
plu»  belle»,  de  scs  plu»  incontes- 
ubles  victoire».  Le»  Autrichien»  y 
perdirent  dix-huit  mille  homme»  et 
une  immense  artillerie.  Aprè»  cela, 
il»  furent  hors  d'état  de  tenir  la 


campagne,  et  durent  renonrer  à tout 
espoir  de  secourir  Mantoue.  La  gar- 
nison manquait  absolument  de  vi- 
vre» ; tous  le»  chevaux  étaient  man- 
gé», et  la  moitié  des  soldat»  expirait 
dan»  les  hôpitaux.  Il  fallut  »e  rendre, 
cl  le  vieux  maréeJial  signa  enfin  une 
ca|)ilulation,  le  i février  1797.  Il  f^ut 
prisonnier  avec  »a  garnison.  I.e  vain- 
queur ajouU  à sa  gloire  en  donnant 
quelque  témoignage  d'estime  à ce 
vieillard,  que  le»  directeur»  lui  avaient 
prescrit  de  traiter  comme  émigré, 
c'est-à-flire  de  faire  fusiller , parce 
qu'en  sa  qualité  d' .Alsacien,  il  était 
inscrit  sur  la  faule  liste.  la:  siège  de 
Mantoue  est , »an»  contrcflit,  un  de» 
fait»  le»  plus  étonnants  de  notre 
éjxjque.  L'iiistoire,  danssarcalité,  y a 

souvent  le»  couleur»  de  la  poésie  ; de 
grand»  caractère»  y sont  tracés,  et  une 
foule  d'événement»  imprévu»  y pré- 
sentent des  tableaux  du  plus  haut  in- 
térêt, .‘si,  dan»  de»  temi»  éloigné»,  un 
grand  poète  s’empare  de  ce  beau  su- 
jet, à peine  ain-asl -il  besoin  de  » écar- 
ter de  la  vérité  historique.  — On  a 
vu  fjuc  IkHiaparle  avait  ajourné,  à la 
prise  de  Mantoue,  beaucoup  fl'opéra- 
lion»  secondaire».  Une  nouvelle  inva- 
sion de  Rome  lui  était  vivement  re- 
commandée par  le  Directoire,  et  lui- 
même  y était  fort  enclin.  Ce  fut  donc 
la  première  opération  qn'il  voulut 
exécuter.  Dès  que  la  capitulation  fut 
sigillé,  il  dirigea  deux  de  »e»  division» 
contre  le»  État»  du  pape.  I.e  saint- 
père  ne  fut  pas  tout -à-fait  pris 
au  dé|H>uiTU  \ le  cardinal  Uusca,  son 
ministre , qui  ne  manquait  ni  fie  ca- 
ractère ni  fie  pi-évoyancc , et  qui  avait 
bien  pensé , dè»  le  commencement  , 
qu'un  jour  il  faudrait  recourir  aux 
arme»  , avait  fait  quelques  prépa- 
ratif» de  défense.  Il  osa  attendre  les 
Français  sur  le»  bord»  du  .Senio, 
avec  une  petite  armée  de  sept  mille 
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ÜMDamà,  aux  ordret  du  piemontai» 
Cofli,  el  qui  annonçaient  dn  dévoue- 
ment et  du  courage,  mai*  qui , acca- 
Mé(  par  le  nombre  et  le  prestige  de 
la  valeur  française,  ne  résistèrent  que 
quelques  heures  dans  des  rctran- 
cbements  établis  sur  les  bords  du 
Senve.  Saisis  d'une  terreur  panique, 
ils  se  refilèrent  dans  les  places  de 
Faenia  et  d'Ancâne,  oii  ils  capitulè- 
rent successivement,  i des  conditions 
qai  ne  furent  pas  trop  rigoureuses. 
Les  Fhinçais  n'étaient  plus  qu'à  vingt 
Ueoes  de  la  capitale,  lorsque  Bona- 
pirte  consentit  à s'arrêter.  Pour  lui, 
le  temps  n'était  pas  encore  venu  de 
renverser  complètement  le  trône  pon- 
tifical, et  il  avait  écrit  au  ministre  de 
France  à Rome  : « Vous  saves  qne 
" i’altacbe  plus  d'importance  au  titre 
de  Gonaervateur  du  Saint  • Siège, 

• qu'à  celui  de  son  destructeur.  Si,  à 

• Rome,  on  veut  faire  preuve  de  juge- 

> ment,  nous  en  profiterons  pour 

• donner  la  paix  à cette  belle  partie 
< du  monde,  et  pour  tranquilliser  les 

> consciences  timorées.  » Le  saint- 
père  comprit  quecette  modération  ne 
le  préserverait  pas  de  nouveaux  sa  • 
■vifioes.  Par  le  traité  de  Tolentino, 
qui  fut  signé  le  19  février  1797,  huit 
jours  après  1a  prise  de  Mantoue,  il 
consentit  à payer  encore  15  millions 
et  à céder  la  plus  grande  partie  de  la 
Homagne  et  la  place  d'Ancône;  ce 
qui,  avec  les  premières  concessions, 
formait  à peu  près  le  tiers  de  scs 
Etau  et  deux  années  de  sou  revenu  ; 
s quoi  il  bllut  ajouter  des  chevaux  . 
dre  provisions  pour  l'armée  française, 
dre  objets  d'art  pour  le  Musée  de  Pa- 
ris, enfin  la  cession  du  comtat  Venais- 
on et  un  désaveu  du  meurtre  de 
Bareville,  avec  300,000  francs  de  dé- 
dommagement pour  sa  famille.  A ces 
coudidons,  ' le  trône  de  saint  Pierre 
rreta  ddmut  encore  quelqtMS  mois , 


et  les  journaux  de  France  et  d'Italie 
annoncèient  que  les  directeurs  fran- 
çais et  leur  général  avaient  été  nio 
dérés  Cl  fort  généreux.  Oe  qu'il  y a 
de  vrai,  c'est  que  llonapartc  s'opposa 
Irés-efficaccment  :«u  pillage,  au  dé- 
sordre , et  qu'il  ne  permit  pas  a 
ses'  soldats  d'insulter  les  prêtres  et 
les  hommes  religieux,  leur  ordon- 
nant au  conUairc  de  respecter  les 
ecclésiastiques  français , qui  étaient 
venus  chercher  un  asile  dans  les 
États  du  pape  contre  la  persécution 
révolutiomiaire,  et  forçant  les  cou- 
vents à les  nourrir  et  à leur  donner 
15  francs  par  mois  pour  leur  entre- 
tien. On  a dit  que  de  pateils  soins 
étaient  des  actes  de  prévoyance,  el 
que,  dès-lors,  il  pensait  qu'un  Jour  le 
clergé  pourrait  lui  devenir  utile. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  trait  d'huma- 
nité, on  ne  peut  qu'applaudir  aux 
résultats  sans  rechercher  les  motifs. 
Le  général  en  chef  s'abstint  encore  cette 
fois  d'aller  jusqu'.i  Rome,  et,  aprè.‘ 
avoir  assunf  le  saint-pére  de  son  es- 
time et  de  sa  vénéi'atioD,  il  reprit  le 
chemin  de  la  Lombardie.  En  ce  mo- 
ment toutes  les  puissances  de  la  Pé- 
ninsule avaient  subi  le  joug  de  la 
France;  il  n'en  restait  qu'une  seule, 
que,  depuis  douze  siècles,  toutes  les 
armées  et  tous  les  conquérants  sem- 
blaient avoir  méprisée,  à cause  de  se» 
vertns  ou  plutôt  de  son  peu  de  riches- 
ses; c'était  la  république  de  Saint-Marin, 
llonapartc,  qui  ne  laissa  jamais  passeï 
une  occasion  d'attirer  Itrs  regards, 
imagina  de  faire  assurer  cette  répu- 
blique de  son  amitié,  el  ce  fut  le  géo- 
mètre .Monge  qu'il  chargea  de  cette 
jonglerie.  Cesavant,  introduit  au(>>n- 
seil  des  Sages,  leur  ayant  olFcrt  de  la 
part  du  général  en  chef,  dans  un  dis- 
cours emphatique,  quelques  portions 
de  territoire  de  leurs  voisins,  ave< 
quatre  pièces  de  canon  et  imr 
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qiiantili-  contiderablr  de  bit!,  reçut 
de  l'es  liomme*  verliieiii  une  leçon 
de  morale  et  de  probiM,  dont  ni  lui 
ni  son  iiiailrc  ne  te  sont  vanti^a.  • t'n- 

• Irveret  accepter  cetpii  appartient  à 

• anti  iii,  lui  diient-ils,  serait  à la  fois 

• déshonorant  et  ilanjjereux  pour  un 

• peuple  innocent  et  pur  depuis  tant 
de  siècles.  >Et  ils  ajoutèrent  à celle 

déclaration,  qu'ils  accepteraient  vo- 
lontiers le  blé  et  les  canons,  mais  en 
les  payant.  Si  l etle  réponse  fut  rap- 
portée Kdèletnent  au  gi'iiéralen  chef, 
elle  dut  le  blesser  vivement,  licpen- 
dant  il  {>ai  da  le  silence,  et  n'elivoya  ni 
blé  ni  canons. Ce  qu'il  y eut  de  mieu.\ 
pour  ces  biaves  ,“ens,  c'est  qu  il  ne 
pensa  plus  à eux.  Il  eut  bieiitôl  à s'oc- 
cuper d'une  afl'aire  plus  grave.  — Ce 
ii'élait  pas  assez  d'avoir,  en  moins  d'uu 
an,  détruit  cinq  armées  de  l'.\utriche, 
d'avoir  conquis  sur  cette  puissance 
tant  de  places-fortes  , Mantoue  et  les 
provinces  de  Lombardie , il  fallut 
que  les  fiançais  portassent  la  guer- 
re jusque  dans  les  Etats  héréditai- 
res, jusque  sous  les  murs  de  Vien- 
ne. D'immenses  ressources  res- 
taient encore  à l'Aultiche  , et  de 
nombieux  recrutements  s'opéraient 
dans  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
empire.  Trente  mille  hommes  ve- 
naient d'étre  tirés  île  ses  armées  du 
nhin  , et  rarchidtin  t:liarles  , tout 
resplemlissant  de  la  gloire  qu'il 
avait  acquise  contre  .loiirdan  et 
Moreau,  allait  être  opposé  au  jeune 
vainqueur  de  l'Italie.  De  grands  évè- 
nements se  préparaient  donc,  etl'Ku- 
ropc  attentive  avait  les  yeux  fixés  sur 
ces  deux  armées.  t'Ælle  des  français, 
rcnlorcée  par  deux  divisions  de  .Sam- 
hre-et  - Meuse  que  commandaient 
Bernadotteet  Delmas,  ne  comptait  pas 
moins  de  quatre- vingt-dix  raille  hom- 
mes. 1^  Directoire  avait  promis  à son 
général  de  faire  concourir  a ses  opéra- 


tions les  années  d'Allemagne,  et  dtÿ, 
dans  ses  rêves  d'ambition.  Bonaparte 
se  voyait,  sous  les  murs  de  Vienne, 
à la  tête  de  deux  rent  mille  com- 
battants. Opendant  les  soupçonnetix 
directeurs  ne  se  hitèrent  pas  de 
le  placer  dans  une  si  belle  posi- 
tion, pensant  que,  |x>urlcur  sûreté,  ce 
général  n’avait  dëjè  que  trop  de  pou- 
voir et  de  gloire.  Malgré  scs  pi  essanics 
réclamations,  les  armées  duHbin  res- 
tèrent immobiles.  Impatient  et  crai- 
gnant d’étre  devancé,  il  prit  l'initia- 
tive, et  des  le  10  mars  tontes  scs  co- 
lonnes furent  en  mouvement.  Pour 
une  telle  entreprise , il  ne  fallait  pas 
moins  que  son  audace  et  son  énergie. 
Avant  de  parvenir  à la  capitale  de 
l'Autriclie,  il  avait  à frandiir  plusieurs 
Beures,  de  longs  défilés,  les  Alpes  Xo- 
riques  et  Juliennes,  tandis  que  celles 
du  Tycol  étaient  à sa  gauche,  avec 
leur  belliqueuse  population.  Et  sur 
sa  droite,  la  Hongrie,  la  Croatie  et 
toutes  les  places  vénitiennes,  dont  il 
avait  plus  à se  défier  peut-être  que 
de  ses  eniicniis  déclarés.  Plus  il  allait 
s'avancer,  plus  le  péril  serait  grand  ; 
un  échec  pouvait  tout  perdre, et  il  ne 
l'ignorait  pas  ; mais  'en  pareil  cas,  ja- 
mais il  ne  sut  s'arrêter.  Aprt's  quel- 
ques légères  escarmouches,  l'armée 
française  exécuta  le  passage  du  Ta- 
gliamento.  le  18  mars  1797,  en  pré- 
sence de  l'archidiic  C.harles,  placé  sur 
l'autre  rive  avec  toute  son  armée. 
IjCs  troupes  françaises  s'y  montrèrent 
aussi  braves  que  manoeuvrières.  et 
leur  courage  contribua  plus  que  tout 
le  reste  à la  victoire.  Il  n’y  cul  pas 
d'autre  plan  qoe  de  marcher  de 
front  et  tout  droit  à l'ennemi,  ni 
d'autre  calcul  que  d'attaquer  en  même 
temps,  et  avec  la  même  force,  par  le 
centre  et  par  les  ailes.  Ia  reddition 
beaucoup  trop  prompte  de  la  forte- 
resse de  Gradisca  ayant  déconvert  U 
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gauche  de  l'arniée  autricbieiiiic  , Bo- 
naparte s'empara  des  fameuses  mine» 
<le  vif-argem  d’Idria,  et  ce  fut  pom 
lui  et  sesgiiiiérauK  un  evcellem  Luli’ii 
«•oui  il  ne  rendit  aucun  compte.  Il 
a reconnu  plus  taixl  que  c’était  la 
u>eilleurc  allaire  qu'il  eût  faite  dans 
«es  premières  campagnes.  l)u  reste , 
l’archiduc  opéra  sa  retraite  en  Bon 
ordre,  mais  non  sans  dos  per- 
tes inévitables  en  un  tel  pays,  et 
poursnivi  comme  il  le  fut  |>ar  un 
ennemi  actif  et  enlrepreiiaiit.  I.e» 
plu»  considérables  de  ces  pertes  tu- 
rent dans  la  vallée  de  Cadoie  , oii 
Masséna  obligea  Lusignan  à capituler, 
etiTarwis,où  un  corps  di  six  mille 
lionimes  mit  bas  les  aimes.  Parvenu 
eti  moins  d’un  moi»  des  bords  de  la 
Brenu  à ceux  de  la  Drave,  Bonaparte 
parut  enfin  s'apercevoir  qu’en  même 
temps  qn  ils  éloignait  de  se»  magasins, 
et  qu  il  dispersait  son  armée  par  des 
détaefacments  et  des  garnisons  indis- 
l*n»ablcs,  l’eimemi  concentrait  la 
sienne,  et  faisait  orciiper  des  points 
tniportants  sur  les  flancs  et  meme 
«r  les  derrière»  de  l’armée  fian- 
'.«•e.  Déjà  le  général  ru  chef  était  a 
flagenfurtii,  lorsque  des  corps  aiiti  i- 
rhiens  pénétrcrcnl,d’un  côté  jusqu'à 
Trieste,  et  de  l’autie  jusqu’à  Biescia  . 
rai»  à découvci  t par  la  jonction  île 
iwbert,  que  le  général  eii  chef  avait 
fié  forré  de  rappeler  à lui.  Ce  renfort 
loi  suffisait  il'autant  moins  pour 
rnéciilion  de  ses  va.stcs  projet»,  qu’il 
renaît  d'ètre  informé  que  l’armée  ilu 
Bhin  ne  sc  mettrait  point  en  marebe, 
f*  qu"il  reçut  au  même  instant  l’avis 
<fone  violente  insurrection  dan»  le.» 
^ vénitiens.  Ce  fut  dans  cette  po- 
’ition,  véritablement  critique,  qu’il 
‘ilrwa  à l’arehiduc  une  lettre  dont 
O»  • beaucoup  blinié  les  fbitne*, 
mais  dont  3 iàat  du  moins  approuver 
le  notif,  puisque  c'étaient  des  propo- 
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sillon»  de  paix.  Le  prii"'*^'  tépo"dii 
avec  une  exüêrnc  réserve  . 


une  cxu'i'me  l’ûscrvf*  • 

que  Ini  il  désirait  la  paix,  mai',’  ‘1“  '' 
Il  avait  aucun  jioiivoir  pom'  en  trait,  ’*  • 
qu  il  devait  en  référer  à remperciii , 
et  que  pour  cela  il  demandait  mie 
irevede  dix  jours.  Bonaparte  ne  vou- 
lut pas  en  donner  plu,  de  cinq,  et  »it  *,i 
que  ce  délai  fut  expiré,  il  était  prêt 
a recoraraencer  les  hostilités  , lors- 
que arrivcmil  à son  quartier-général 
de  Judenboiirg,  avec  de  pleins  pou- 
voir», les  comtes  de  Bellegarde  et  de 
Mcerfeld  qui,  au  bout  de  huit  jours, 
signèrent  les  préliminaires  de  Léo- 
ben (18  avril  1797).  I.x-s  bases  de  ce 
traité,  que  Bonaparte  conclut  sans 
pouvoirs  de  son  gouvernement,  mais 
lion  sans  iiisiruclions  piéalablcs,  ne 
fuient  cpio  la  eonséquencc,  on  ne 
peut  en  douter,  de  choses  ronveiiue» 
des  long-temps.  H coimaci  a pour  la 
I raiicc  les  limites  <lu  Bliin,  que  de» 
lots  positive»  avaient  déjà  fi.xécs,  et  I.i 
possession  de  la  Belgique  que  les  »e- 
rrclesrouvcnlious  dcBiuxclIes  avaient 
éublie  des  l’année  179*.  Ortes , 

I .Vuli  ichc  II  avait  pas  fait  une  pareille 
concession  sans  dédommagement,  et 
Ion  pensa  d'abord  que  ce  dédom- 
magement devait  frapper  sur  la  Ba- 
vière ou  quelque  autre  prince  de 
I .VUemagne  ; mais  le  voisinage  de  la 
Prusse  ne  permettait  guère,  à cette 
époque,  de  loucher  au  corps  germa- 
nique sans  sa  participation.  Ainsi , 
pour  le  momeut,  U ne  pouvait  être 
question  que  de  l'ilalic,  où  uml  de 
petits  Étals  étaient  sans  force  et  sans 
appui,  oii  la  république  de  Venise 
sut  tout  excitait  depuis  long-temps,  par 
scs  richesses  et  son  excellente  posi- 
tion, 1 ambition  et  la  cupidité  de  fAu- 
triche.  Ainsi,  nous  ne  doutons  pas  que 
la  cession  que  lui  en  fit  alors  la 
France  ne  Rit  une  conséquence  de  ce 
qui  avait  été  convenu  troiaans  aupara- 


vaut.  Dan» cou (leniiiMf»  iiéjjotialioii», 
les  cmoy<ia  de  l'Aulriclio  oajolèrent  et 
caressCj-riii  lieaucoup  le  (jiSnéral  en 
clioi,  et  il  a dit  1-ji-meiiie  jiltis  tard 
«{tii'.pour  le  mettre  i 1 abri  do  l'iiiyra- 
tiliidc  ordinaire  des  républiques,  ils  lui 
offrit  eut  une  principaule  en  Allema- 
gne. Nous  regardons  cette  off  re  coinine 
lrês-vraisend)lable  , et  ■lions  pensons 
niOnic  que  ces  envoyi%  ne  s'en  tin- 
rent  pas  là,  qu’ils  rencouragerent 
dans  les  projets  d'élcvation  que  dès- 
lors  il  avait  Conçus,  et  dont  il  leur 
fit  confidence.  Nous  soimiic.s  persua- 
ilès  qu’aucun  autre  motif  n ciil  pu  le 
faire  renoncer  a la  possession  de  Man- 
tour,  si  néces.saire  à la  conservation 
de  la  I.nmbardie,  i|ui  avait  tant  roiilè. 
et  qu'il  devait  être  si  diffirile  de  repren- 
dre un  jour,  si  l’on  voulait  conserver 
le  Milanais,  abandonné  par  f Autri- 
che. .Soit  que  le  Dirccloiic  eût  com- 
pris l(ss  vues  ultérieures  de  son  géné- 
i-al,  soit  qu'il  tînt  réellement  plus  que 
lui  à ses  conquêtes  d’Italie,  il  reliisa 
formellement  de  rendre  Mantoue,  et 
l'on  dut  reprendre  les  négociations, 
qui  ne  furent  terminées  que  plusieurs 
mois  après,  par  le  traité  de  Campo-For- 
miu.  — Honaparte  continua  cepentlant 
à préparer  la  tradition  de  Venise.  (Vê- 
tait une  opération  grave,  et  dans  la- 
quelle toute  son  adresse,  tonte  sa  du- 
plicité devaient  à peine  suffire.  Four 
bien  comprendre  rette  intrigue  , la 
plus  perfide,  la  plus  ténébreuse  qu'ait 
imaginée,  depuis  plusieurs  siècles,  la 
politique  des  cabinets  , il  faut  re- 
prendre les  choses  de  plus  haut. 
Nous  avons  dit  que  la  possession  de 
'Venise  par  l'Autriche,  et  celle  de  dif- 
férents autres  États  d'Italie  par  la 
France,  était  un  point  convenu  de- 
puis long-temps  entre  ces  deux  puis- 
sances. En  examinant,  dès  le  commen- 
cement, toutes  les  opérations  mili- 
taires , oti  voit  qu’en  effet  elles  ten- 


dirent à ce  but , et  que  le  général  eu 
chef  y marcha  constamment  par  des 
moyens  détournés  ou  directs.  Dès  le 
mois  de  juin  1796,  il  écrivait  au  Di- 
rectoire : - Le  sénat  de  Venise  vient 

• de  m'envoyer  des  juges  du  Conseil. 

- Je  leur  ai  parlé  de  l'accueil  fait  à 

- Mon8icur(ll).  Si  votre  projet  est  de 

• tirer  de  Venise  S à 6 millions,  je 

- vous  ai  ménagé  cette  espèce  de 

• 1 uptiire.  Si  vous  avez  des  intentions 

• plus  promwicées,  je  crois  qu’il  faut 
« continuer  ce  sujet  de  brouille, 

- m'instruire  de  ce  que  vous  voulez 
■ faire  et  attendre  le  moment  favo- 
» rable,  que  je  saisirai  suivant  les 
" eirconstanci's  ; car  il  ne  faut  pas 
> avoir  affaire  avec  tout  je  monde  à 

• la  fois,  s Dans  ce  peu  de  mots,  se 
révèlent  également  la  politique  de 
Bonaparte  et  celle  de  son  gouverne- 
ment. Il  écrivait  à peu  près  de  la 
même  manière,  à cette  époque,  rela- 
tivement à 1a  république  de  Gènes, 
dont  il  ne  voulait  pas  s’emparer,  il  est 
vrai,  pour  la  livrer  à un  gonverne- 
inent  monarchique,  mais  pour  la- 
quelle le  Directoire  et  lui-niéine  n'a- 
vaient certainement  pas  des  idées 
plus  généreuses.  Tant  qu'il  eut  à com- 
battre des  armées  autrichiennes  et 
que  Mantoue  n'eut  pas  capitulé , ne 
voulant  pas  avoii-  affaira  aecc  tout  la 
monda  à la. fois , il  s’en  tint,  avec  les 
petits  États,  a des  menaces,  à des  exac- 
tions ; faisant  occuper  tes  places,  en- 
levant l'artillerie  qui  pouvait  lui  être 
utile,  exigeant  pour  scs  troupes  des 
vivres,  des  munitions,  et  pour  lui  ou 
son  gouvernement  des  objets  d'art,  de 
l'argent,  etc.  Quant  aux  Vénitiens,  il 
eut  besoin  de  plus  d'astuce  et  de 
ruse.  Suivant  l’usage  du  temps,  ce 

(tl)  Bonaparte  et  l<  Directoire  savilentbico 
que  la  république  de  Venise  u’avait  doone 
asile  k .Monsieiir,  depuis  Louis  XVIII,  qutavec 
le  consenteinent  du  Comité  de  salut  public. 
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liit  d'abord  un  parti  d'inu  igams  lé- 
vohfionDaim,  soutenu  par  les  Fran- 
çaia,  qui  attaqua  l'ancien  gouverne- 
ment. Celui-ci,  dans  la  nécessité  de  se 
défendre , sévit  contre  les  agresseurs, 
lesquels,  placés  naturelleincnt  sous  la 
protection  de  l'armée  fram^e,  du- 
rant implorer  son  assistance  et  ame- 
ner par  là  une  lutte,  où  l'ancien  pou- 
•oir  «levait  infailliblement  succomber, 
les  Français  aoulevant  les  sujets  vé- 
nitient  centre  Venise,  et  (tonaparle 
défemiant  à Venise  de  rhùtier  les  re- 
beHea.  C'eal  ce  qui  arriva  dans  Rer- 
game,  où  iet  troupes  françaises  proté- 
gèrent oovertement  la  révolte  cl  refii- 
iérent  <ie  aortir  de  la  ville,  par  la  seule 
raison  que  telle  était  leur  volonté,  et 
fu'eiln  etaieut  /et  p/us  /oi  te< , comme 
k dit  aana  pudeur  un  membre  du  Di  - 
rectoire  au  sénateur  Querini,  ainbas- 
•adew  de  Venise  à l’aris.  Des  insur- 
rections «hi  même  genre  éclatèrent 
sncceasi  renient,  et  eurent  les  mêmes 
rêmtma,  à Crema,  à Brescia  et  dans 
d'antres  vtika  vénitiennc^.  Ce  fut  en 
van  que  le  Sénat  Ht  supplier  le  gé- 
néral en  chef  de  déclarer  qu'il  ne  les 
approuvait  pas.  Personne  ti'ignurail 
en  halte  qu'il  était  lui-méme  le  se- 
cret moteur  de  toutes  ces  émeutes  , 
par  la  moyen  d'un  comité  d’insurrec- 
tioa  ipi'il  avait  formé,  et  dont  le  ica- 
jdr  Andrienx était  Icchef.  t^pendanl, 
ces  artisans  de  trouble  et  de  désordre 
éMMM  peu  nombreux.  Ils  n'avaient 
parmi  eux  aucun  personnage  im|)or- 
laM  ni  connu,  et  toute  la  population 
rtalait  inviolablement  altacbije  a son 
auliipie  gouvernement.  Victime  de 
toutes  ces  menées,  cette  population 
en  vint  au  dernier  degré  d’exalta- 
tion contre  les  Français  et  leurs  ad  ■ 
bérents.  Lorsqu’elle  vit  se  dévelop- 
per a Vérone  les  memes  intrignes 
qu'a  Brescia  et  à Bergame,  son  indi- 
gnation n'eut  (dm  de  bornes,  Leti  tia- 


bilant.v  de.-i  ïampagiies  s’ainiciciK  ■ 
se  réunirent  cl  égorgèrent  des  sol- 
dats isolés  ; ib  attaquèrent  même  u 
.Salo  un  détachement  de  Français 
et  de  patriotes  italiens , qui  furent 
complètement  défaits.  Deux  cents 
hommes  de  cette  troupe,  faits  prison- 
niers et  cunduits  a Vérone  par  les  in- 
-urgés,  fuient  promenés  liiomphale- 
iiicnt.  Bonaparte,  informé  de  ces  évè- 
iieincnls  dans  le  moment  même  où  il 
venait  de  conclure,  avec  l'.Autriche,  la 
tradition  de  Venise,  fit  partir  sur-le- 
chainp  son  aide-de-camp  Junot,  avec 
une  lettre  pour  le  dogix  Arrivé  le 
vendredi-saint  dans  la  viHc,  ect  offi- 
€.-irr  vent  qii  à 1 heure  même  le  eollége 
se  réunisse  pour  l'entendre,  et  cest  en 
vain  qti’üii  le  prie  de  ilidérer  jusqu'au 
ll■ndem.lil^  parce  que.  selon  un  anti- 
que usage,  les  sénateurs  lie  peuveiil 
s’occuper  ce  joiir-là  que  de  leurs  ele- 
voirs  (le  pieté.  Il  insiste  et  iiiciiace  de 
faire  afliehei  a riiislaiil  une  déelar.i- 
lion  de  guerre.  I.es  sénateurs  iicm- 
blaiits  vieimeni  entendre  le  terrible 
aidc-de-eaiiip.  ipii , du  Ion  le  plus 
arrogant,  lit  une  lettre  de  son  maître, 
qu'on  peut  résumer  par  celle  phrase  : 
• Le  sénat  de  Venise  a répondu  par  la 
« plus  noire  pcrKdie  a nos  gcnércii» 
» procédés...  .Mon  aide-de-camp  vous 
s porte  rctle  lettre;  elle  vous  du- 
« claie  la  guerre  on  la  pai\...  » 
Bonaparte  avait  écrit,  le  même  jour, 
au  ministre  de  la  république  hallc- 
inenl , pour  qu'il  exigeât  le  desar- 
iiienicnt  de  tous  les  Vénitiens  et  l'ar- 
l eslation  de  «eux  qui  s'étaieiil  cli'- 
elarés  coiilie  les  Français.  Fn  me- 
me temps,  il  manda  au  Directoire,  à 
Paris,  qu  il  n’y  avait  pas  d’autre  par- 
ti à prendre  que  de  i/élruiiv  un  jim- 
vernement  féroce  et  sanguinaire^ 
farer  le  noiii  vénitien  de  la  surface  du 
ÿln>ie.  ('.'était  din-  claireincnl , pour 
nous  servir  de  son  langage,  que  l'e- 


10-2 


NAP 


NAP 


>iisc  avait  vacii.  Quelque»  sénïleui»> 
le  eoiiiprircnt  trop  bien  ; mais  la  plu- 
part des  Véuiticns  ne  savaient  rieu 
des  articles  secrets  du  traité  de  Iiéo- 
Ijcn,  et,  loin  de  se  calmer , leur  ir- 
ritation augmentait  sans  cesse.  I.a 
veille  même  du  jour  uii  ce  uaité 
fut  signé,  une  violente  sédition  écla- 
tait dans  Vérone.  Tous  les  Français 
qui  s y trouvaient,  femmes,  enfant», 
vieillards,  et  justpi'aux  soldat»  mala- 
des dans  les  hôpitaux,  furent  impi- 
toyablement égorgés,  line  faible  gar- 
nison, qui  SC  réfugia,  à la  hôte,  dans 
le  chôteau , sou»  les  ordres  du  géné- 
ral rJiallan,  y fut  menacée  , assié);ée 
pendant  plusieurs  jours,  et  elle  ne 
»e  sauva  que  par  la  plus  héroïque 
résistance.  Si  la  nouvelle  du  traité  de 
Léoben  n'était  venue  cniiii  lui  ren- 
dre le  courage  et  (miter  le  déscs- 
(joir  dans  l'es(n'it  des  insurge»  ; si  le 
général  Lautlon.  qui  déjà  s'était  avau- 
i-é  jusque  sur  le  Mincio.  avait  pu  ar- 
river jusqu'à  Vérone,  aucun  Fran- 
çais n'eût  échap[>é  à ces  horribles 
massacix*»  qnon  ayrpela  les  Ptlquet 
de  Vérone  ; et,  si  le  mouvement 
eût  été  conduit  par  un  gouveiueroenl 
habile  cl  courageux-,  on  ne  peut  pas 
savoir  où  il  se  serait  arrêté.  Mais, 
loin  de  là,  ce  gouvernement  de  fai- 
blesse et  de  décré(iitude  ne  songeait 
qu'à  SC  tirer  d'un  si  grand  péril 
par  des  lâchetés  et  de  nouvelles  con- 
cessions. Après  être  tombés,  à Paris, 
dans  les  pièges  d'un  escroc  qui  leur 
promit  de  gagner,  pom-  000,000  fr., 
l'un  des  cinq  directeurs,  ils  envoyè- 
rent de  nouvelles  soumissions  à Bo- 
naparte, qui  n'y  répondit  que  par  des 
injures,  de  plus  rigoureuses  injonc- 
tions et  enfin  une  déclaration  de 
guen-e  formelle,  qu'il  prononça  lui- 
nième  et  de  sa  propre  autorité,  dans 
un  manifeste  du  2 mai  1797.  (>(»cn- 
dvnt  comme , api-ès  cette  déclaration 


de  gucire,  il  axait  encore  liesoiii  de 
remuer  et  d'agiter  les  Vtaiiticns  dan» 
leur  intérieur,  il  laissa  auprès  d'eux 
le  sccrét.'ùre  d'ambassade  Villctaid, 
jeune  révolutionnaire  fort  exalté,  mais 
inca(jablc  de  fourberie,  de  trahison, 
et  qui,  ignorant  les  arbrlcs  secrets  de 
Leuben,  aoyait  bonnement  qu'il  ne 
s'agissait  que  de  reti  em(>er,  ou,  com- 
me edn  »e  disait  aloi-s,  île  léÿénérer 
la  vieille  république  (>ar  de  nouvelles 
luis  et  de  nouvelles  institutions.  Per- 
suadé que  ce  n'était  (lus  dans  un  au- 
tre but  que  Uona(iarte  voulait  désar- 
uiei  le»  trou(ie>  vénitienne»  et  y sub- 
stituer les  siennes,  il  piépara  tout 
pour  y introduire  une  division  fran- 
çaise. liette  truiqie,  amenée  par  des 
vaisseaux  vénitiens  , débarqua , dans 
la  nuit  du  16  au  17  mai,  sous 
les  ordi-e»  île  Haragiiey  - d Hilliei»  . 
au  moment  où  le  (leuple  vénitien, 
dans  son  agonie,  venait  de  se  livrer  à 
une  crise  d'insurrection  qui  eût  eii- 
corc  pu  sauver  la  (latric  si  quelque» 
sénateurs  seulement  eussent  été  di- 
j;nes  d'aussi  grandes  circonstances; 
car,  ainsi  que  l'a  dit  Botta,  ce  ne 
fut  poi  le  peuple  qui  manqum  uu 
ÿoutvrnemenf,  niais  le  gouvernement 
qui  manqua  uu  peuple,  Dès-lors  dis- 
parurent ce»  lâches  (latriciens,  et 
il  n'y  eut  pins,  dans  l'antique  cité, 
ifautre  (loiivoir  que  celui  de  la 
miinici(>alité  créée  (lar  Villetard  , 
uu  plutôt  celui  de  Villetard  lui- 
ménw  qui , cliaque  joui , recevait 
scs  ordres  de  MontehcUo,  uu  rési- 
liait l)qpa(iartc.  Le  général  en  chel 
s'abstint,  dans  cette  ciixxinstance, 
|iar  pudeur  ou  peut-êli-e  par  crain- 
te, d'aller  à Venise.  Voulant  ce(ien- 
dant  y être  représenté,  il  fit  [tarlù'sa 
femme  que  fou  y combla  de  toutes 
sortes  de  présents  et  d'Iioniienr»,  dan» 
des  fêtes  splendide»,  des  inauguration» 
d'antontés  créées  la  veille  et  desti- 
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née»  k périr  le  lendemain.  Le  paili 
de  la  révolution,  excité  par  Viliclard, 
était  dana  une  aorte  de  délire  , tandis 
que  celui  de  rancicnne  ariatociatie 
reatait  dans  la  stupeur  et  ne  compre- 
nait rien  à tout  ce  luoiiremenl.  Quel- 
ques-uns croyaient  encore  à la  sincé- 
rité de  r Autriche  ; et  il  y en  eut  qui 
envoyèrent  à Vienne  pour  y dcuiandcr 
on  appui  contre  les  rrançais!  Pen- 
dant ce  temps , Konaparte , qui  seul 
connaissait  le  dénouement  de  cette 
comédie,  fit  enlever,  des  chantiers 
et  des  arsenaux,  les  provisions,  les 
munitions  . que  l'on  charf;ea  sui- 
des vaisseaux  vénitiens , destinés  à 
aller  grossir  la  marine  de  Toulon.  Il 
semblait  que  l'.Aiilrichc  n'eût  droit 
qu'à  la  nue-propriétc  j et  le  général 
français  s'arrangeait  pour  qu'il  ne  lui 
restât  pas  la  moindre  partie  du  mo- 
bilier. .Ainsi  rurenl  enlevés,  pour  être 
conduits  a Paris,  les  lameiix  chevaux 
de  bronze  et  beaucoup  d'autres  mo- 
numents, des  tableaux,  des  niaiiiis- 
crits,  etr.t'a;  qui  ne  put  pas  être  trans- 
porté fut  vendu  a l'eucau , sur  la 
place  de  Feirarc , et  le  général  en 
chef  en  offrit  le  produit  aux  patrio- 
te* vénitiens,  qui  le  refusèrent  licre- 
nient.  Dans  toutes  ces  recherches  et 
ce  mouvement  de  spoliation,  ou  trou- 
va enfin  le  trésor  du  duc  de  .'lorlèno, 
que  depuis  plus  d'un  an  l'on  cher- 
chait par  toute  l'Italie.  I.'liislurieii 
Botta  a prétendu  qu'il  fut  découvert 
et  enlevé  dans  l'hôtel  même  de  l'am- 
bassadeur d'Autriche  ; mais  nous  ne 
pensons  pas  ipi'à  celte  époque  , Ito- 
napaiie  eût  fait  à l'empcreiir  une  pa- 
reille insulte.  Des  tioufies  et  un  gé- 
néral français  fiirent  embarques  sui- 
des vaisseaux  vénitiens , |K)ui-  être 
traiis|)ortës  aux  Iles  Ioniennes,  qui.  par 
le  traité  secret,  étaient  dévolues  a la 
France.  Ces  troupes  ne  s'annoncèrent 
d'aboid  aux  descendants  des  Phéa- 


ciens,  que  coiinnc  un  renfort  des  gar- 
nisons vénitiennes,  et  elles  furent 
très-bien  accueillies  ; mais  l'illusion 
cessa  bientôt,  qtiaiiil  on  les  vit  s'em- 
pâter des  forts  , îles  principaiii  pos- 
tes, et  iTcer  de  notivellcs  autorités. 
.Vu  même  moment,  les  .Autrichiens, 
s'approchant  de  leur  proie,  s empa- 
raient de  flstiie,  de  la  U.dinatie  et  des 
Bouclies-du-Catlaro;  bien  que.  si-Ion 
les  consentions,  ils  ne  dussent  s y 
piéscnter  que  lorsque  Mayence  se- 
rait livre  et  que  Iloiiaparte  aurait  eu 
le  temps  de  compléter  scs  ciilève- 
incDts.  Il  est  probable  que  le  cabinet 
autrichien , honteux  du  rôle  qu'il 
jouait  dans  cette  affaire , et  n'osant 
pas  o|iércr  liii-mcuie  la  destruction 
d'une  puissance  qui,  depuis  tant  de 
siècles,  lui  restait  attachée,  qui.  plus 
d'une  fois,  s'était  compromise  en  re- 
fusant l'alliance  de  scs  eunemis.  avait 
consenti  a tout  cela,  au  risque  de 
perdre  une  partie  du  butin,  truand 
tout  fut  consummé  , Konaparte  écri- 
vit nettement  à Viliclard  que  les 
l-'railcais  allaient  ésacuer  Venise,  et 
que  l empereur  riait  autaritr  à t'e» 
rmpnrer  ; que  ceux  des  patriotes 
qui  ne  voudraient  pas  y rester  se- 
laiciit  reçus  dans  la  lasalpine,  ipi'il 
avait  fait  pour  cela  un  arrangement 
avec  celte  ixipnbliquc.  Il  fallut  que 
Villetard  amiourât  lui-inénie  celle 
fatale  décision  a la  nmnicipalité 
qii  il  venait  de  créei  , a laquelle  il 
avait  donné  les  plus  belles  assurances 
ironrl'avenii-.  IV  fut  cei  laineuicnlpour 
tiii.qui  était  de  bonne  foi,  une  mission 
jiéuible  -,  cl  le  compte  qii  il  en  midil 
nu  général  en  chef  ne  l'affligea  ]ias 
moins.  ■ Huit  ans  de  révolution  , lui 

• dit-il  en  parl.nit  des  Vénitiens,  ne 

• les  ont  point  encore  formés  an 

• malheur,, et  ils  gémissent  ; ne  les 
« ont  point  mût  is  au  niachiavélisinr, 

• et  il*  blasphcincut  i ne  les  ont  puin' 
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^ corrompu»^  à l'i-ffronteric  politique  ; 

et  ils  n’osent...  • Cette  caustique 
iranchisc  d'un  réputilicain  mit  Bona- 
parte cil  fureur;  et  il  répondit  sur-le- 
i'hatiip,au  novice  diplomate,  tpi'il  ne 
comprenait  rien  à ses  scrupules,  que 
luul  ce  qui  arrivait  était  lu  suite  trun 
tfraïul /ilun  ; fjuc  les  Fénitiens  étnivtit 
un  peuple  Incite  , foirutnpu  , iniliffiw 
lie  la  liberté,  comme  tous  les  Italiens; 
i/ue  les  patriotes  nétnient  qu'une  poi~ 
ÿnée  lie  bavards  et  de  fous,  qui  vou~ 
laient  la  république  universelle,  etc.  Ce 
fut  la  dernière  condaiiiiiatiun  des  Véni- 
tiens. .4pré,s  cela,  lc(jéncral  eu  chel  re- 
fusa de  recevoir  les  députés  qu’ils  lui 
fijvoycrenl , et  fit  arrêter  eu  clieiniii 
ceux  qu’ils  voulurent  envoyer  à Pa- 
ris. Il  chargea  ensuite  Serruriei'  d’oc- 
euper  Venise,  jusqu'à  la  livraison  dé- 
Knitivc,  qui  ne  devait  avoir  lieu  qu’au 
même  inst.xnt  que  celle  de  Mayence, 
mais  qui  ne  fut  cependant  opérée  que 
hs-aucoiip  plus  tard,  par  suite  de  la 
mésintelligence  et  des  soupçons  du 
Directoire  envers  son  général. — Dans 
le  même  temps,  Ronapaile  avait 
complété  la  ruine  d’une  .•uitic  ré- 
publique non  moins  ancienne  et 
non  moins  célèbre,  celle  de  Cènes. 
i|ui  avait  aussi  le  double  tort  de 
posséder  de  grandes  richesses  et  de 
u’avoii  point  d’armée  pour  les  dé- 
feudre.  Omir.e  à Venise , il  y avait, 
depuis  long-temps,  des  émissaires  pro- 
pagandistes chargés  d'iiTiter  la  ]xi- 
piilacc  et  de  l’amener  à des  désordres 
qui  pussent  justifier  riiilcrvcnlion  de 
la  Fr.ince;  mais  i es  éinissaiies  mal 
dirigés  par  l'apothriMire  MoranJo,  et 
trop  |>cu  nombreux , éclatèrent  iro]) 
tôt  cl  sans  .avoir  asser  de  foi  ce  poui 
réussir,  de  manière  que  l.i  popu- 
lace de  Gênes , loti  attachée  à son 
couveniemnit,  s indigna  et  se  soii- 
kua  tout  entière  contre  ce#  artisans 
lie  trouble,  dont  elle  massacra  une 


(lariie  aux  cris  de  vive  Marie  I vive  le 
iérust  et  les  nobles  •’  Il  n’y  avait 
plus  alors  de  révolution  possible , 
et  l’autorité  du  sénat  était  inébran- 
lable , si  le  général  «m  chef  ne  s’en 
fût  pas  mêlé.  lasrsqu'il  reçut  la  nou- 
velle de  cette  maladroite  équipée,  il 
montra  beaucoup  d’humeur  contre 
rei  imbécillcs  qui  avaient  fait  feu 
avant  l ordre  ; et,  sur-le-champ,  il  fil 
[lartir  son  aide-de-carop  I.avaictie,  le- 
quel parut  tout  à coup  au  milieu  des 
sénateurs  génois,  et  leur  signifia,  de 
la  part  du  grand  libérateur  ( c'était 
ainsi  que  la  flatterie  italienne  appe- 
lait alors  Bonaparte},  que  F aristocra- 
tie avait  existé,  que  le  pouvoir  sou* 
venin  devait  résider  dans  la  réunion 
des  riloyeiij.  A de  telles  paroles  , les 
pères  conscrits  n'eurent  rien  à répon- 
dre ; ils  les  comprirent  sans  peine , et 
se  eolisèrent  aussildt  pour  réunir  une 
soiiimc  de  quatre  millions,  qui  fut 
mise  aux  pieds  du  général  en  chef. 
Ensuite  ils  formèrent  une  commis- 
sion, qui  se  rendit  auprès  de  lui 
pour  arranger  une  constitution  dé- 
luocratiqiie,  en  conséquence  de  l'or- 
dre foi  mel  qui  leur  en  était  donné. 
Tout  cela  se  fit  dans  le  chiteau  de 
tfonleliello  , où  résidait  alors  Bona- 
parte; et  les  eummissaii-es  en  revin- 
cent  fort  sntisiaiis,  parce  que  le  mattre 
n’exigea  pas  que  celle  ronslitulinn 
fût  aussi  démocratique  qu’on  l’avait 
pensé,  qu’il  permit  que  le#  nobles 
eusseni  quelque  part  au  gouverne- 
ment , et  qu'il  voulut  que  les  classe# 
inférieures  n’y  fussent  admises  qu’a- 
vec beaucoup  de  r(5scrvr.  Pour  tout 
le  teste,  il  s’en  rapporta  complète- 
ment à l’envoyé  de  la  république 
française,  qui  l’avait  très-bien  seconde 
d.ini  cette  affaiie  ( eoj-.  Esysoi-lx  . 
bXIV,  32);  cl  il  chargea  son  chef 
d’étal-major,  Beilbier,  de  rendre 
lumptr  -ommairemeni  au  Dirrcloir 
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de  ce  qu  il  avait  fait.  — A cette  épo- 
que, le  général  législateur  n’avait  pas 
des  relations  fort  suivies  avec  son 
gouvernement;  il  faisait  et  défaisait  à 
son  gré,  dans  la  Péninsule,  sans 
même  lui  en  rendre  compte,  les  ré- 
publiques et  les  principautés  ; et  c'é- 
tait en  ce  moment  qu'il  s’ocaipait 
plus  particulièrement  de  la  Cisalpine. 
.Apres  l'avoir  formée  de  la  Lombardie, 
des  légations  et  de  quelques  débris 
arrachés  au  partage  de  Venise,  il  lui 
donna,  en  apparence,  des  formes  re- 
présentatives et  démocratiques;  mais 
il  en  nomma  les  directeurs,  les  juge.s, 
les  administrateurs,  même  les  dé- 
putés aux  deux  conseils.  A ce  mode 
de  nomination  prés,  ce  n’était  guère 
qn'un  calque  de  la  république  mère. 
).orsque  tout  fut  ainsi  arrangé,  pour 
que  l'imitation  Rit  plus  complète,  il  y 
eut  une  espèce  de  fédération  dans  une 
vaste  plaine,  où  Bonaparte,  placé  sur 
une  estrade,  fixa  tous  les  regards  et 
reçut  tout  les  applaudissements.  Ce 
fut  une  véritable  intronisation  ; ' le 
général  en  chef  n’a  pas  fait  autrement 
quand  il  est  devenu  emi>ereur  et  roi. 
— Ce  n'était  pas  seulement  en  Italie, 
au  milieu  de  ses  conquêtes,  que  dès- 
lors  Bonaparte  voulait  dominer.  On 
sait  comment,  dans  le  même  temps  , 
il  prit  part  à la  révolution  du  18 
fructidor , qui  éloigna  du  pouvoir 
le  p.irti  royaliste  et  Pichegru,  ton 
plus  redoutable  rival  ; comment  il 
fit  signer , par  les  soldats  de  ton 
armée,  des  adresses  injurieuses,  me  • 
naçantes  contre  les  députés  qui 
avaient  osé  censurer  set  opérations 
de  Venise;  comment  raidc-dc-camp 
lavaltfttr  vint  en  son  nom  préparer, 
soudoyer  le  complot;  rommont  enfin 
tugerean,  son  lieutenant,  s'introdui- 
sit, à main  armée,  dans  le  palais  lé- 
"isJatif , et  comment  le  vainqueur  de 
b Hollande  et  ses  collèguos  htrent 


Iratnés  à la  prison  du  l'eraple , aux 
déserts  de  la  Guyane.  Le  général  en 
chef,  au  profit  et  par  l’insrigation  du- 
quel tout  cela  SC  fil,  avait  promis  trois 
millions  au  triumvirat  directorial  ; 
mais  quand  il  vit  que  tout  était  fini 
sans  qu’il  te  fût  dessaisi  de  cette 
somme,  il  s’abstint  de  l’envoyer  ; non 
qu'il  en  manquât  assurément , car 
chaque  joue , quelque  prince  ou 
quelque  république  de  la  Pénin- 
sule subissait,  par  ses  ordres,  de 
nouvelles  avanies  et  de  nouvelles 
extorsions.  Toutes  ces  concussions 
excitèrent  alors , chez  les  Ilalien.s 
véritablement  attachés  à leur  pa- 
trie, des  haines  profondes  et  un  dé- 
sir très-ardent  de  secouer  le  joug; 
mais  ce  désir  fut  si  impuissant,  si  ti- 
mide, cpi’il  ne  se  manifesta  guère  que 
|)ar  rçroprcssciuent  du  public  à lire 
/.es  fiomains  en  Grece,  où  lïarzoni 
( t*oy*et  ce  nom  , LVÏI  , i2o4  ) , 
sous  le  nom  de  Fluminius,  peignit 
lïonaparte  de  couleurs  très-otlieuses. 
1æ  général  en  ebet  s’en  montra  fort 
iiTÎté,  et  il  donna  des  onlres  très-sé- 
vercs  jK)ur  le  poursuivre.  S'il  eût  pu 
le  faire  arrêter,  nous  ne  doutons  pas 
que  cet  auteur  n’cùt  été  une  des  pre- 
mièiTs  victimes  immolées  aux  anti- 
pathies que  Ma]>oleon  ii’a  pas  cess»’ 
de  manifester  pour  la  presse.  On  por- 
te à quarante  inillious  les  sommes 
<|u'il  eut  ainsi  en  sa  possession  dans 
scs  premières  campagnes,  sans  y 
comprendre  l'cntretieii  de  scs  trou- 
pes et  le  peu  qu'il  voulut  bien 
faire  passer  à Paris  (12).  — Quelque 


(lïl  Xoiu  avons  vy,  dans  les  riches  coTlec- 
tions  historiques  de  M.  Vitlrnave , nn  grand 
nombre  dc-procto-rerbanx  et  de  document.- 
originanx  sur  U spoliation  des  églises  en  Ita- 
lie, qui  eut  UeuTsurloul  ijans  tes  états  pon- 
lillcaux.  I.és  procès-rerbaus,  qui  portent  tou.- 
la  date  de  l’an  M,  ont  celle  suscrtpüon  im 
primée  i s ,4m  nom  rie  ta  r^pnMsfue  fs  ancaùc. 
• Proeés-rerbal  de  la  remise  des  matière- 
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iL-mp*  apntti  qu’il  eut  ainsi  écarté 
son  rival  , Pichegru  , au  fond  peu 
dangereux,  Bonaparte  en  vit  auccom- 
ber  un  autre  bien  plus  redoutable , 
le  général  Hoche  qui , après  avoir 
pris  comme  lui  beaucoup  de  part  à 
la  révolution  du  18  fructidor,  dou- 
iiait  aussi,  par  son  ambition,  au  triuoi- 
virat  directorial,  les  plus  vives  inquié- 
tudes. Tous  les  témoignages  s’accor- 
dent adiré  qu’il  mourut  empoisonne; 
mais  on  ne  |>eut  avoir  que  des  soup- 
çons sur  l’auteur  du  crime.  Ce  qu’il 
y a de  sûr,  c'est  que  Bonaparte  et 
le  Uirectoire  gagnèrent  également 
a la  mort  d’un  homme  entrepre- 
nant et  courageux.  >'upoléon  a dit 
plus  tani  que,  s’il  l’avait  trouvé  sur 
son  chemin,  il  eut  fallu  que  l'uii  ou 
l’autre  succombât.  Kniin , .Moreau, 


• d'or  et  d’an;eni,  provenant  de  l’argenterie 

• SMper/tae  de  l'élise  de Plusieurs  de 

CCS  pièces  portent  la  signature  d'.tntoine  Ro- 
baglia  et  celle  de  Krançois  Sihio,  ac  disant 
agents  de  finanta.  Aucun  nom  français  ne  B- 
gure  parmi  cet  agents.  Cet  procès-verbaux 
sont  êgalenient  et  toujours  signés  des  chefs 
des  églises  spoliées.  Kn  tète  de  plusieurs  de 
ces  actes,  on  lit  : Libena-Bijuaçliania.  — 
Pour  Ihlre  connaître  l’étendue  de  ces  spotla- 
tkxis , U sufOra  de  donner  un  extrait  du 
procès-verbal  concernant  la  principale  église 
de  St-François-d’ Assise,  consuunt  la  remis  r 
d’nn  taUx  d’or  pesant  six  livres  et  demie,  y 
compris  la  patène  ; de  neuf  autres  caiix,  de 
scpl  lampes  d’argent,  seiae  chandeliers,  id., 
Auft  pofJ  pour  lu  Heurt,  id.;  plus  des  pierres 
de  corail,  des  ostensoirs,  des  phamaux,  des 
chriilfix,  des  boittu  A bosUe,  des  elochetles, 
des  encensoirs,  des  statues,  des  bassins,  des 
paij',  des  soucoupes,  etc..  — Dans  un  grand 
nombre  d'autres  églises  sont  enlevés  des  calir, 
des  cArisf/Lc,  des  eoronitet  pour  la  l'ierçr, 
des  nasses  d’orgenf,  des  chandeliers  d’oi/arr, 
des  reliquaires  (10  reliquaires  furent  enlevés 
dans  une  église  de  Perugta),des  aspersuirs,des 
ciboires,  des  bucale,  des  carlatlrlra,  îles 
couverts,  des  cuillers  è calé,  des  cabarets,  etc. 
Dans  un  de  ces  procès-verbaux,  il  est  fait  men- 
tion d’un  sac  contenant  plusieurs  paquelsdes 
arqeHicria  do  éofisci  de  la  campaone  de 
Peruqia,  sans  antre  désignation.  En  général, 
le  poids  et  la  valeur  des  matières  d’or  et  d’ar- 
gent ne  sont  pas  consignés  dans  les  procès- 
verbaux. 


dont  la  réDomince  pouvait  auui  l’in- 
quieter,  perdit  à la  même  époque 
le  commandement  de  l’armée,  par 
suite  de  cette  révolution  de  fructi- 
dor qui  avait  renversé  Pichegru  ; et 
le  vainqueur  de  l'Italie  demeura  ainsi 
le  seul  de  tant  de  généraux  qui  pût 
aspirer  au  pouvoir.  Jourdan  était  un 
homme  simple,  sans  ambition  ; et  ce 
fut  en  vain  que  le  Directoire  essaya 
d’opposer  à Bonaparte  l'kirapable  Au- 
gereau,  en  le  nommant  général  en 
chef  de  toutes  les  armées  du  Bbin  et 
de  .Sambre-et-Mcusc.  .Vins!,  tout  con- 
cuui  ail  à lui  préparer  les  voies,  à apla- 
nir le  chemin  de  cette  haute  fortune 
qui  bicntûl  devait  étonuer  le  monde. 

Il  habiuil  alors,  près  de  Milan , le 
chûteau  de  Monicbcllo , résidence 
des  archiducs.  Voici  coin  ment  il  a ra- 
conté lui-nièroc  ce  qui  se  passait  dans 
ce  beau  séjour.  • La  réunion  des  da  - 
« mes  de  Milan,  qui  s'y  rendaient 

• journellement  pour  faire  leur  cour 

• à Joséphine;  la  préseuce  des  mi- 

• nistrtrs  d'Autriche,  du  pajte,  des 

• rois  de  Naples  , de  Sardaigne,  des 

• réjtuhliques  de  Venise,  de  Gènes, 

• etc,;  le  concours  de  tous  les  géné- 

• raux,  des  autorités  ; le  grand  nom- 

• hre  de  courriers  qui  arrivaient  et 

• parlaient  à toute  heure  ; le  train  de 

• vie  enfin  de  ce  grand  chèteau  le  fil 

• appeler  la  cour  de  Hlonirbctio,  • 
Tout  y annonçait  en  effet  la  résidence 
d'un  souverain,  et  si  chez  lui  la  pensée 
du  pouvoir  suprême  n'eût  |>as  été 
innée,  on  conçoit  qu  elle  lui  fût  ve- 
nue dans  l'eni VI  entent  d'une  telle  po- 
sition. C'est  là  qu'il  dit.  une  fois,  à 
deux  lOpithUcaiiis  ( Villctard  et  Du- 
puis >,  avec  l ait  de  iiiuqiierie  qui 
cachait  souvent  scs  vétitables  pen- 
sées : • Qne  diricz-voiis,  si  je  devenais 

• un  jour  roi  de  Fiance!*  Cet  étrange 
propos  lui  fut  probablement  alors  ins- 
piré par  (jucique  ouverture  des  en* 
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voyiitde  l’Autricbc,  qui  le  cajolaient  lui  «eul  tout  le  (Kiids.  Clarke  avait  éti 
et  renYironnaient  «le  toutes  sortes  rappelé , après  le  18  fnictidor , par 
de  séductions.  Cnbentzl  lui  apporta  suite  de  ses  liaisons  avec  t^motj  et 
même  une  lettre  autofjraphe  de  l'cm-  le  secrétaire  de  Itarras,  Roltot,  fiit 
pereur , très-polie  et  tiés-gracicuse,  tiiargé  d 'épier  la  conduite  du  général 
telle  que  n'eu  a jamais  écrite  un  mo-  en  chef,  et  plutôt  de  lui  tendre  des  pié-' 
uarqne  autrirbien  à aucun  souverain  ges  que  de  le  seconder  dans  scs  opé- 
du  monde.  Ce  qui,  plus  que  toute  au-  rations.  Ils  curent  des  explications 
tre  chose,  prouve  que  Bonaparte  très-vives , et  Bonaparte  lui  exprima 
(‘tait  uu  homme  supérieur  et  doué  de  sans  ménagement  ses  récriminations 
facultés  c.xtraordinaires,  c'est  que  tout  contre  le  Directoire.  Il  alla  jusqu'à 
eda  ne  lui  tourna  pas  entièrèment  la  offrir  encore  une  fois  sa  démission  , 
tête,  et  qu'au  milieu  de  tant  d'obscs-  qu'il  savait  bien  que  les  directeurs 
sions  et  de  pièges  tendus  à sa  vanité,  étiiicnl  moins  que  jamais  en  état  d'ar- 
il  sut  conserver  l'aplomb,  la  présence  cepter.  Cc|iendant , ce  pouvoir  avait 
d'esprit  d'un  homme  vieilli  dans  les  acquis  plus  de  force  |>ar  la  révolution 
plus  grandes  et  les  plus  difficiles  af-  du  18  fructidor.  Sentant  néanmoins 
faites.  Cependant,  il  était  à peine  âge  qu'il  ne  |iouvail  éconduire  aussi  les- 
de  vingt-huit  aiu  ) il  n'y  avait  pas  dix-  lement  qu'il  l'aurait  voulu  le  général 
huit  mois  qu'il  commandait  une  ar-  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  il  lui  fil 
■née!  Ayant  à lutter, en  même  temps,  écrite,  par  Bottot,  un<!  lettre  d'excuses 
contre  les  ambitieuses  prétentions  de  très-humble  et  refusa  la  démission  , 
l'Aulriebe  et  contre  les  soupçons  oin-  sur  laquelle  Bouapartc  n'insista  pas, 
brageux  du  Directoire,  il  ne  perdit  (Oinmc  on  le  pense  bien,  lats  .Au- 
pasdevuclesintérétsdclaFrance,qui  Irichicns  se  montraient  aussi  dans  ce 
souvent , il  est  vrai  , se  trouvèrent  Icmps-là  beaucoup  plus  difficiles  : leiii' 
d'accord  avec  les  siens.  C'était  dans  année  s'était  recrutée,  et  ils  avaient 
un  niomoitt  d'humeur  contre  le  Di-  reçu  des  propusitions  de  l'Angleterre 
rectoirc  et  de  complaisance  pour  et  de  la  Russie  ; enfin,  ils  deman- 
f Autriche,  qu'il  avait  signé  les  préli-  daient  que  ces  deux  puissances  fiis- 
minairea  du  LéolKU,  et  il  ne  tarda  sent  admises  aux  negneiatious.  Bo- 
pas  à en  avoir  quelques  regiets.  On  uaparte  s'y  refusa  avec  force , et  il 
ne  peut  guère  siip^KMcr  qu'il  eut  cou-  eut  à soutenir  de  vives  discus-sions. 
senti,  de  sang-froid,  en  livrant  aux  Cobentzl  lui  ayant  fait  observer,  un 
Autrichiens  tous  les  Etats  de  Venise , jour,  qu'il  parlait  en  gueirier  plus 
a leur  céder  encoie  la  place  de  qu'en  ministre  de  paix,  il  se  leva 
tfantoue  qui  lui  avait  coiité  tant  de  brusquement , et  dit  sur  un  ton  fort 
périls,  de  sacrifices,  et  sans  laquelle  élevé:  • lié  bien,  la  trêve  est  roui- 
U n'y  avait  en  Italie  aucune  sûreté  pue,  la  guerre  déclarée  I • Et  mon- 
pour  les  Français;  ce  que  personne  Irant  uti  guéridon  sur  icejuel  setroii- 
n«  savait  mieux  que  lui,  sans  doute,  vait  un  service  de  porcelaine,  il  ajnu- 
Le  Directoire  vint  heureusement  à la  : • Sachez  qu'avant  deux  mois  je 
son  secours,  en  refusant  sa  ratification,  « puis  briser  votre  monarchie,  comme 
et  peut-être  même  ce  refus  ne  fut-  • je  ferais  de  cette  porcelaine.  • On 
il  entre  eux  qu  une  comédie  concer-  a même  dit  i|u'il  brisa  réellement 
lée.  Les  discussions  furent  néanmoins  tout,  et  (pi'il  fit  rouler  en  éclats  les 
très-longue»  ; et  Bonaparte  en  soutint  tasses  sur  le  parquet;  mais  nous  sa- 
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vong,  par  des  témoins  irrérusables, 
qu'il  s'cn  tint  à la  menace  ; ce  qui 
était  bien  assez,  l'on  en  conviendra. 
?(ous  ne  pensons  donc  par  que  ce 
,soit  à une  pareille  boutade  que  la 
France  ait  dû  les  placcsdeMantoueet 
de  Mayence,  qui  furentenfin  abandon- 
nées par  {'.Autriche.  Cette  puiss-ance 
n'eut  pas  même  la  totalité  des  États 
vénitiens , obligée  qu'elle  fut  de  re- 
noncer à Kres('ia  , i ISergame  et  à 
Crema  que  réclamait  la  Cisalpine, 
et  aux  Iles  <le  Zante  et  de  Corfou  que 
la  France  voulut  conscrver.Ce  fut  en 
vainque  CobentzI  essava  de  faire  dé- 
dommager son  mattre  par  quelques 
dépouilles  du  pape  ; Bologne  et  Fer- 
rare  durent  encore  grossir  la  nou- 
velle république.  Bonaparte  conserva 
jusqu'à  la  fin  des  conférences  le  ton 
impérieux  et  tranchant  qu'il  affectait 
dans  de  pareilles  occasions,  et  quejus- 
tifiaient  scs  succès  untaiil  que  la  bas- 
sesse et  l'humilité  de  ses  advcrsaires.l.e 
secrétaire  ayant  commencé  sa  rédac- 
tion selon  l'usage  par  la  reconnaissance 
de  la  république  française,  de  la  part 
de  Vempereur,  il  exigea  que  cet  arti- 
cle fût  supprimé,  disant  fjue  cette  ré- 
publique, comme  le  soleil,  n'avait  pas 
besoin  d'étre  reconnue.  Enfin  , le 
traité  fut  signé  à Campo-Fonnio . le 
17  octobre  1797.  f'x-  fut  un  grand 
événement  |>onr  l’Europe,  et  plus 
particulièrement  pour  la  France  rc- 
volutioiinaiie  qui,  depuis  long-tem|is, 
négociait  et  traitait  secrètement  avec 
l'Autriche,  mais  n'en  avait  point  en- 
core obtenu  un  acte  de  reconnais- 
sance ostensible  et  formel  comme  ce- 
lui-là. I>e  situi  déplaisir  que  purent  en 
avoir  les  directeurs,  fut  de  voir  par  là 
s'augmenter  beaucoup  le  crédit  et 
l'iiifluence  d'un  général  qui  leur  don- 
nait de  si  vives  inquiétudes  et  qu'ils  fu- 
rent néanmoins  obliges  de  féliciter  et 
de  complimenter  eiicort?.  I.eur  prési- 


dent luiécrivit  une  lettre  tré»-Hattease, 
et,  pour  l'arracher  le  plus  tût  pos- 
sible à Idlalie  et  à son  armée  sans  le 
faire  venir  à Pans , où  sa  présence 
les  eût  intjuiétés  encore  davantage,  ils 
le  nommèrent  commandant  d'une 
armée  d'Angleterre  qui  n'existait  pas, 
et  qu'ils  destinaient  à une  invasion 
des  royaumes  britanniques , dont  le 
plan  n'était  pas  même  conçu.  En  at- 
tendant, ils  le  chargeaient  d'aller  pré- 
sider la  légation  française  au  congrès 
de  Rastadt,  et  de  faireexécuter  les  con- 
ventions secrètes  de  Campo-Formio 
relatives  à Mavence.  Os  conventions 
excitaient  de  vives  alarmes  en  Alle- 
magne, où  l'on  avait  vu  avec  joie  les 
préliminaires  de  Léoben  garantir 
l'intégrité  de  l'empire , mais  dont  on 
remarquait  avec  douleur  (ju’il  n'était 
pas  même  question  dans  le  traité 
définitif.  On  prononçait  déjà  le  mot 
de  sécu/artMtion , et  ce  système  de 
subversion  et  de  mine  allait  com- 
mencer par  la  tradition  de  Mayence. 
O ministre  Tallevrand  invita  le  gé- 
néral en  chef,  de  la  part  des  direc- 
teurs, à se  rendre  mr-le-champ  à son 
nouveau  poste  ; et  il  fallut  partir.  .Sa 
route,  jusqu'à  Rastadt , fut  une  mar- 
che triomphale.  le  roi  de  Sardaigne 
le  reçut  a Turin  avec  1rs  plus  grand» 
honneurs , et  lui  ht  présent  de  deux 
su|ierbes  chevaux  et  de  pistolets  en- 
richis de  diamants.  Toutes  les  villes 
sur  son  jtassage  lui  envoyèrent  des 
députations,  et  il  parut  fort  sensible 
à fempressement  desVaudois,  qui, 
voulant  se  soustraire  à la  domination 
de  Berne,  lui  dirent  i/u'un  peuple  ne 
devait  pat  être  te  sujet  J un  autre  peu- 
ple-, ce  qui  était  lui  faire  compliment 
d'une  espèce  de  sentence  arbitrale 
qu'il  avait  prononcée  pour  soustraire 
la  Valteline  à la  domination  des  Gri- 
sons et  en  faire  un  département  de 
la  l^aalpine.  C'est  à <r  /èlr  pour  les 
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Vaadoi^ , ou  plutôt  aux  »ecrète«  con- 
ventioni  de  Campo>Kormio  relative- 
ment à la  Suisse,  qu'il  faut  attribuer 
le  mauvais  accueil  qu'il  fit  aux  Bernois, 
dont  il  refusa  les  fêtes  et  les  honneurs. 
Les  magistrats  de  Soleure  punirent 
un  officier  pour  avoir  fait  tirer  le  ca- 
non sur  son  passage  ; mais  ils  furent 
réprimandés  par  le  Directoire  fran- 
çais, qui  cependant  tenait  peu  aa\ 
honneurs  i rendre  à son  général,  mais 
qui  en  était  réduit  à lui  faire  basse- 
ment la  cour.  Obligé  de  passer  à Of- 
fenbourg,  où  .\ugereau  avait  son  quar- 
tier-général, il  affecta  de  ne  pas  même 
entrer  chez  son  ancien  lieutenant,  qui 
pourtant  avait  envoyé  au-devant  de 
lui  et  lui  préparait  une  réception  con- 
venable. Cette  insulte,  faite  évidem- 
ment avec  intention  , acheva  de  les 
brouiller. — Le  général  pacificateur  fit 
son  enU^  à Rastadt,  le  25  novembre 
1797,  avec  une  suite  de  plusieurs 
voitures,  escortées  par  des  hussards 
aulricbiens,  et  dont  la  première  était 
attelée  de  huit  chevaux , la  seconde 
de  six.  L'n  très -bel  appartement 
lui  avait  été  préparé  dans  une  aile  du 
château.  11  y trouva  une  lettre  du 
Directoire , qui  enfin  s'était  décidé  i 
l'appeler  à Paris,  mais  qui,  ne  dési- 
rant pas  qu'il  se  hàtit  d'y  venir,  lui 
recommandait  encore  beaucoup  de 
soins  au  congres,  et  surtout  la  remise 
de  Mayence.  Toutes  les  députa- 
tions de  l'Empire  vinrent  lui  faire 
cThumhles  visiicé,  qu'il  reçut  avec  plus 
de  hauteur  que  de  dignité.  Le  comte 
de  Eersen,  qui  représentait  la  Suède, 
essuya  de  sa  part  une  de  ces  bouta- 
des dont  plus  tard  il  a donné  beau- 
coup d'exemples,  mais  qu'alors  on  ne 
sut  à quoi  attribuer.  Il  lui  reprocha 
durement  d'avoir  été  l'ami  de  Louis 
XVI  et  de  la  reine  .Mai  ie-Antoinette, 
ce  qui  pouvait  bien  venir  du  cabinet 
de  Vienne,  particulièrement  indispose 
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contre  le  diplomate  suédois.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  dut  en  conclure  que 
le  général  en  chef  n'avait  aucun  pen- 
chant pour  les  Bourbons,  et  que  les 
ministies  autrichiens  étaient  loin  de 
lui  avoir  donné  des  conseils  en  leur 
faveur,  comme  le  pense  si  gratuite- 
ment rbistorien  Botta.  Dans  ses  men- 
songères annales , .Montgaillard  rap- 
porte qu’un  agent  de  Louis  XVIll  fit 
alors  à Bonaparte  des  propositions  de 
la  part  de  ce  prince , ce  que  nous 
croyons  sans  peine  ; mais  lors  même 
qu'il  aurait  eu,  pour  le  prétendant  au 
trône  de  Eranre  , quelques  intentions 
favorables,  uous  pensons  que  le  gé- 
néral négociateur  était  trop  habile 
pour  SC  livrer  du  premier  mot,  comme 
l'avait  fait  Pichegru,  à un  homme  qu'il 
ne  connaissait  point,  qui  d'ailleurs 
pouvait  bien  être  un  agent  secret 
du  Directoire  , et  peut^tre  Mont- 
gaillard  lui -même.  D'ailleurs  il  est 
évident  que  déjà  les  vues  de  Bo- 
naparte étaient  plus  élevées  que 
celles  d'un  Monck  ou  d'un  Pichegru. 
et  il  savait  trop  que  les  puissances, 
surtout  r.\utricbe,  avaient  peu  de  dis- 
positions a servir  cette  cause.  Il  eut 
encore  alors  , à Rastadt,  de  longues 
conférences  avec  CobentzI,  et  il  s'ou- 
vrit entièrement  à lui  sur  ses  projets 
à l'égard  du  gouvernement  det  avocatx 
ou  dex  idéologues,  gui  ne  pouvait 
pas  durer  deux  ans.  Il  lui  annonça 
qu'il  allait  commander  ime  armée 
destinée  en  apparence  contre  l'.4ngle- 
terre,  mais  qui  pourrait  bien  en  dé- 
finitive être  retournée  sur  Paris.  Il  v 
eut  encore , de  part  et  d’autre,  beau- 
coup dé  confiilences  dans  le  même 
sens  i et,  quand  tout  fut  dit  et  Aivetm 
à cet  égard , Bonaparte  regarda  son 
st^our  à Rastadt  comme  tout  à fait 
inutile;  il  remit  scs  pouvoirs  à ses 
collègues  Treilbard , Itonnier , et  sc 
hâta  d'aller  à Paris,  ou  il  avait  besoin 
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d'obseiTer  le  mouvcineDt  politique. — 
Son  enlVée  y Au  moins  brillante  qu'à 
RastaclL  Pour  ne  pas  donner  d'om- 
brage au  Directoire,  il  descendit  mo- 
destement dans  la  petite  maison  qu'il 
possédait  rue  Chantercine , n'y  reyul 
d'abord  que  trcs-iieu  de  monde,  et 
parut  éviter  de  se  montrer  en  public. 
Les  autorités  qui  n'étaient  pas  dans 
le  secret  des  soupçonneux  directeurs 
s'empressèrent  de  lui  rendre  hom- 
mage; par  ordre  du  département,  le 
nom  de  Cbantereine  que  |K>rtait  la 
rue  qu'il  habitait,  fut  changé  en  celui 
de  la  ricloire,  qu’elle  a conservé.  La 
ioule  se  pressait  sur  tous  les  points  où 
l’on  pouvait  espérer  de  le  voir , et 
partout  les  eieut  retentissaient  sur 
son  passage.  la!  mini.sirc  Tallryrand , 
.qui  avait  le  pressentiment  de  son  ave- 
nir, lui  donna  une  fête  splendide,  et 
dans  laquelle  tout  ce  que  la  capitale 
avait  de  plus  distingué  vint  lui  témoi- 
gner son  admiration,  il  y vit  madame 
de  Staël,  qui  lui  dit  des  choses  fort  ai- 
mables et  fort  spiritiiclles,auxqucllesil 
lépondit  asse*  mal , ce  dont  il  s’est  a- 
perçu  probablement  plus  tard  : car 
il  n’a  pas  cessé  de  la  persécuter.  Les 
Conseils  législatifs  voulurent  lui  dis- 
cerner une  récompense  nationale,  et  il 
fut  question  d'un  hùtel  à Paris  avec  la 
terre  de  Chambord , qu'autrefois  on 
avait  donnée  pour  moins  au  maréchal 
<lc  Saxe.  Il  s'y  attendait , et  sut  très- 
mauvais  gié  au  Directoire  de  s'y  être 
opposé,  il  a dit  ensuite  ipie  c'était  le 
itroins  qu'on  aui  ait  dû  faire  pour  celui 
qui  avait  envoyé  d'Italie  quarante 
millions  à la  ré|iublique,  et  qui  n'a- 
Talt  pas  gardé  cent  mille  écus  poiii 
lui-inémc.  l..es  direcicnrs,  qui  le  sa- 
vaient déjà  plus  riche  et  plus  puissant 
qu'ils  n eussent  voulu  , Hrcnt  écarter 
ce  projet , sous  pi-éteale  que  les  ser- 
vices du  général  en  chef  n'étaient  pas 
de  ceux  que  l'on  pût  paver  .avec 


des  richesses;  et,  pour  montrer  qu'ils 
étaient  loin  de  lui  refuser  des  hon- 
neurs, ils  imaginèrent  une  grande 
solennité  dans  laquelle  il  vint  présen- 
ter à leur  ratification  le  traité  de 
Campo-Formio.  On  avait  choisi  pour 
cette  cérémonie  la  grande  cour  du 
Luxembourg,  aucune  salle  n’étant  as- 
sez spacieuse.  Les  cinq  directeurs  en 
grand  costume,  placés  sur  une  estrade 
très-élevée,  reçurent  le  général  en 
chef  qui,  avec  son  uniforme  très-sim- 
ple, sa  petite  taille,  et  caché  par  ses 
aides-dc-camp , tous  beaucoup  plus 
grands,  plus  richement  vêtus  que  lui, 
fut  à peine  aperçu  du  public,  qui,  au 
gré  des  directeurs  , ne  lui  témoignait 
que  trop  d'empressement,  il  y avait 
alors  réellement  dans  toute  la  France, 
pour  le  héros  pacificateur,  un  véritable 
enthousiasme,  et  lesdirecleurseux-mé- 
mes  étaient  entraînés.  Dans  les  dis- 
cours publics  et  les  compliments  of- 
ficiels, ils  se  bornaient  a des  lieux 
communs,  à des  phrases  obligées; 
mais,  dans  la  direction  des  affiiires  et 
les  rap|vorts  individuels,  il  survenait 
souvent  des  difiiciiltés  d autant  plus 
fâcheuses  que,  de  part  et  d'autre,  il  y 
avait  nécessité  de  dissimuler.  Barras, 
qui  avait  été  sou  premier  appui,  qui 
l'avait  pour  ainsi  dire  tiré  du  néant, 
était  celui  qui  sc  montrait  le  plus  défiant 
et  le  plus  soupçonneux.  L'n  jour  qu’ils 
étaient  assis  sur  un  canapé,  Bona- 
parte, parlant  do  ses  succès  dans  la  Pé- 
ninsule, rappcb  avec  complaisance 
l'enthousiasme  des  Italiens  pour  sa 
personne,  et  dit  qu'ils  avaient  voulu  le 
faire  duc  de  Milan  on  roi  dclÆinbar- 
dic.  Ottr  ronfidciicp  produisit  sur  le 
directeur  une  impression  dout  le  gé- 
néral s’aperçut  bien  vite  : alors,  pour 
conectif,  il  sc  bâta  d'ajouter  qu’il 
avait  tout  refusé,  que  jamais  il  ne 
penserait  à rien  de  pareil  dans  aucun 
pavs...  •<  Tu  feras  bicu  ]>oiir  la  Fran- 
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• ce,  hri  dit  virement  Barras  ; car  si 

• demain  le  Directoire  te  faiuit  ar- 
« réter  et  conduire  au  Temple,  il  n’y 

• aurait  pas  dans  Paris  quatre  per* 

• sonnes  pour  l’en  empêcher.  • A 
ces  mots,  Bonaparte  , hors  de  lui, 

« lève  brusquement  et  semble 
prêt  à s'emporter;  mais  il  sent  la 
nécessité  de  se  contraindre , et  pro- 
teste de  son  désintéressement  ; puis 
il  sort  arec  toutes  les  apparences 
d’une  foreur  concentrée.  On  sait  qu’il 
n a jamais  oublié  cette  apostrophe  de 
Barras , et  que  , deua  ans  plus  tard  , 
il  ne  s'en  est  que  trop  souvenu  au 
18  brumaire.  Depuis  cette  altercation, 
il  ne  vint  au  Luxembourg  que  rare- 
mentet  seulement  quand  les  directeurs 
l’y  firent  appeler  pour  assister  à des 
délibérations  et  lui  demander  des 
avis  qu’ils  n’étaient  guère  disposés 
à suivre.  Ils  voulurent  , probable- 
ment pour  qu’il  fût  compromis  com- 
me eux  dans  les  torts  de  la  révolu- 
tion, qu’il  assistât,  le  21  janvier,  à la 
commémoration  de  la  mort  de  Louis 
XVI  ; mais  il  s'y  refusa  d'abord , di- 
sant qu'un  joui  de  supplice  ne  devait 
pas  être  nn  jour  de  fête  ; puis  , par 
une  espèce  de  capitulation  , que  lui 
arracha  Tulleyrand  , il  finit  par  se 
trouver  a cette  solennité  dans  l’église 
Saint-îSulpice  , comme  membre  de 
l'Institut,  auquel  il  appartenait  de- 
puis quelques  mois , ayant  clé  nom- 
mé à une  place  vacante  dans  la  section 
de  mécanique.  Peu  apres,  les  direc- 
teurs essayèrent  de  le  renvoyer  à 
Rastadt  ; mais  il  s’y  refusa  tout  net, 
et  il  ne  fut  plus  question  que  de 
fexpédition  contre  l’Angleterre,  ou 
plutôt  de  celle  d’Orient,  que  la  pre- 
mière n’était  destinéequ'à  dissimuler  ; 
car,  pour  la  descente  en  AngleteiTC, 
il  n'y  avait  rien  de  piêl  ni  de  possi- 
ble. Afin  de  s’eu  assurer,  il  fit  une 
tournée  sur  les  côtes  de  l’ouest,  et 


revint  dire  positivement  au  Directoire 
qu’il  ne  s'en  chargerait  pas.  Alors 
toute  son  attention  se  dirigea  réelle- 
ment vers  l’Égypte , et  pour  cela 
rien  ne  fut  épargné.  On  sait  que  ce  fut 
dans  ce  but  que  se  fit  en  ce  temps-là 
l’invasion  de  la  Suisse,  qui  devait  met-' 
tre  le  trésor  de  Berne  en  la  posses- 
sion du  Directoire  ; et  l'on  sait  aussi 
que  ce  trésor  ne  vint  pas  à Paris  , 
mais  qn'il  fut  envoyé  directement  à 
Toulon  , où  devait  s’embarquer  Bo- 
naparte. Toutes  les  ressources  de  la 
marine,  les  plus  belles  et  les  plus 
braves  troupes,  tout  fut  préparé  et 
sacrifié  à l’expédition  la  plus  aventu- 
reuse, la  plus  insensée  que  la  France 
dit  tentée  depuis  les  Croisades.  Quand 
tout  fut  disposé  , le  général  en  chef 
eut  un  moment  d’hésitation.  On  se 
rappelle  qu'alors  la  paix  de  l’Eu- 
rope fut  près  d’être  encore  une  fois 
rompue  par  nne  équipée  du  général 
Bernadotte  , à Vienne.  Bonaparte 
sembla  aoire  que  cet  événement 
pourrait  amener  des  chances  favora- 
bles à ses  projets , et  il  se  hâta  de  le 
faire  dire  à CobentzI , qui  eu  prévint 
aussitôt  l'empereur  et  son  ministre 
Tbugut.  Ils  pensèrent,  comme  lui, 
qu'il  ne  fallait  rien  négliger  pour 
seconder  le  négociateur  de  Léoben 
et  SC  le  rendre  favorable.  Une  épée 
enrichie  de  diamants  magnifiques  lui 
fut  destinée,  et  C.obentzl  allait  la  lui 
porter  à Rastadt  où  il  croyait  le  Irou- 
vci,  loisqu’il  apprit  que  tout  était 
change.  C'était  en  vain  que  Bonaparte 
avait  voulu  se  faire  charger  de  né- 
gocier un  rarcommodcinent  entre  le» 
deux  puissances  ; le  Directoire,  ijuc 
l’on  informa  de  sa  correspondance 
avec  le  cabinet  de  Vienne  sans  sa 
)Mirtiapatioii,  en  lut  très-mécontent. 
8cs  soupçons  augmentèrent  encore,  et 
il  refiisa  obstinément  de  lui  donner 
la  mission  qu’il  offrait  de  remplir.  f> 
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hit  le  mûrittre  François  de  Kentchi* 
teau  que  l'on  en  chargea.  Les  explica- 
tions à ce  sujet  furent  très- vives,  et 
Bonaparte  ayant  encore  une  fois  eu 
recours  à l'oIFre  de  sa  démission,  Rew- 
bell  le  prit  au  mot,  en  mettant  une 
plume  dans  ses  mains.  • .Signez , lui 
dit-il  ironiquement,  vous  avec  besoin 
de  repos.  > Bonaparte  allait  signer  , 
lorsque  Merlin , arrachant  la  plume 
de  ses  mains,  termina  cette  scène.  Le 
général  se  retira  furieux,et  dit  en  sor- 
tant à un  de  ses  coniîdents  : • Par- 
X tons , la  poire  n'est  pas  mûre.  •>  Il 
ne  partit  cependant  pas  le  lendemain, 
et  conserva  encore  quelques  jours 
l'espoir  d'aller  à Bastadt  , où  il  avait 
donné  rendez-vous  à Cobentzl  j mais 
une  isitc  de  Barras  fixa  ses  irré- 
solutions. t'Æ  directeur  , étant  entre 
dans  son  salon  avec  un  air  sombre, 
le  fit  passer  dans  son  cabinet  et  lui 
dit  : • Kous  ne  pouvons  plus  souffrir 
• de  délais.  Pars  à l'instant  ; crois- 
Il  moi,  c'est  un  bon  avis  que  je  le 
■ donne...  « — Il  partit  en  effet  le  len- 
demain, 4 mai  1798;  et  quinze  jours 
après,  il  sortait  du  port  de  Toulon 
avec  14  frégates  et  quinze  vaisscaax 
dont  plusieurs  étaient  les  mêmes  que 
les  Anglais  y avaient  laissés  quatre 
ans  auparavant.  Il  fut  ensuite  rejoint 
par  divers  convois , au  nombre  de 
400  bûtiments  de  transport,  avant  .à 
leur  bord  une  année  de  quarante 
mille  hommes,  avec  les  équipages  , 
les  administntions  et  une  troupe  de 
savants  et  d'artistes.  C'était  environ 
60  mille  hommes  quittant  une  . pa- 
trie qui  en  ee  moment  avait  besoin 
de  leurs  services  . où  ils  pouvaient 
vivre  avec  honneur  et  joie.  Et  ils 
allaient  à l aventurc  dans  un  pays 
qu'ils  ne  connaissaient  point , sans 
savoir  ce  qu'ils  devaient  y faire,  sous 
les  ordres  d'un  homme  qui  n'en  sa- 
vait guère  plus  ; et  tout  cela  parce  que 
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le  Directoire  avait  peur  de  son  géné- 
ral, et  que  ce  général,  d'une  ambition 
démesurée,  voulait  en  ^fet  le  renver- 
ser ! pauvres  humains  ! — Le  9 juin 
1798,  cette  nouvelle  nrmada  parut 
devant  Malte.  Quelque  redoutable  que 
fût  uu  pareil  armement,  il  est  pro- 
bable que  ses  efforts  eussent  échoué 
devant  cette  forteresse,  si  des  moyens 
de  propagande  et  de  secrètes  in- 
telligences n'y  avaient  préparé  les 
voies.  Seconde  par  des  transfuges  de 
l'Ordre,  entre  autres  le  savant  Oolo- 
mieu  et  l'ingénieur  Picot  de  Moras, 
l'agent  secret  Poussielgue  avait  fait, 
quelques  mois  auparavant,  plusieurs 
voyages  dans  file,  où  il  s'était  con- 
certé avec  ceux  des  chevaliert  qui 
adoptaient  les  opinions  révolntkm- 
naires  ( voy.  Uosiiedo!(,  LIX,  41),  et  il 
avait  même  été  présenté  à l'inepte 
grand-maitre  ( voy.  IIomfesch  , XX , 
ol2).  La  conséquence  de  ces  intri- 
gues fut  que  rien , dans  l'ile,  n’é- 
tait préparé  ni  disposé  pour  sa 
défense,  et  qu’à  la  vue  de  la  flot- 
te, la  plupart  de.s  ebcvaliers,  en- 
trés dans  le  complot,  refusèrent  de 
combattre,  [lar  le  motif  qu’iLs  étaient 
Français.  Bonaparte  ayant  demandé 
à entrer  dans  le  port  avec  toute  son 
escadre,  sous  prétexte  d'y  faire  de 
l'eau,  le  grand-mattre  s'opposa  d’a- 
bord à ce  qu'il  fût  introduit  plus  de 
quatre  vaisseaux  à la  fois.  Le  général 
en  chef,  se  montrant  oflœnsé  de  çette 
réserve,  ordonna  aussitût  le  débar- 
quement. Toutes  les  troupes  se  met- 
taient en  devoir  de  l’opérer , lorsque 
dos  négociateurs  se  présentèrent  pour 
capituler.  Panni  ces  négociateurs  se 
trouvaient  précisément  les  chefs  du 
complot,  et  notamment  Bosredon. 
que  l'on  venait  de  faire  sortir-dc  pri- 
-soii  pour  cela.  On  conçoit  qu'en  de 
pareilles  maius  la  négociation  ne  fut 
ni  longue  ni  difficile.  Tout  «•  eonclni 


'OMtrc  héarcN  Par  m iraitÿ 
nooqnrfc  «iaviiu  liiaibv  du 
boulevart  d«  la  'dirctirnt^ 
k&ndr  lire  iin'coap  de  fumi  ; ei . 
fuMcm  ses  projet  sur  l'O- 
•ut  pour  les  eilêctiier,  au  nii- 
lieM*  ée  la  INéditcrranre , lui  )>niTit 
d'aàfni,  un  éxcelleiu  |K>rt.  DesLciidii 
dm  h vilie,  il  se  |nj;ea  r.lii'/  un  ri- 
rbe  propriétaire.  Ou  < iiiY.ail  cjii'il 
irait  aire  one  Visite  au  f;rand-iiiaiti-e. 
laaia  il  ne  dai(pia  inéiue  s'eu 
ce  fiit  le  inalheiimiv  riril- 
ai  écrivit , pum-  implorer  sa 
line  lettre  aussi  plate  que 
I.e  général  eu  rhef  passa 
à'Malte,  et  il  v or^jamsa  une 
t g^mivenionieiit  répiiblieaui. 
'teinps  qu'il  dopuiiilla  les 
Im  arscnauv  i-i  les  éfjli.scs. 
I enlever  Imite  rarftenterie. 
ansai  de  deux  vaisseaux 
et  de  quelques  fil'j'ates 
. C'était  louir  la  mariiu' 
ifr  T^Ondhe.  Kniiii.  après  avoir  pris 
Mdieàk  manière  de  Philippe,  il  >e 
htak  d’aller  sur  les  iiam-s  d'tlexau 
dréi>b  oMiquéle  de  rOrieiii  eumme 
le^raa  mêedonieii  qu  il  avait  pris 
^ >odèlF.  I .'eacadle  hrilanuiqw 
nMpâÜait  vivement  . et  re  n èiaii 
qiepeir  on  Lsoncours  decirenitslani-es 
tifafaBtidlieut  lieu  reuses  que.  jusque - 
K'V  il  aàroH  pu  lui  éehap|Hrr.  l'roiii- 
beaucoup  de  bruits  coniradie- 
tifbtîtW  croifpwnt , par-dessus  toiil. 
«Üe.&ironnn,ramiranlè  aiq'laisr  a\-aii 
la  Médilerrauée  de  sej  vais* 
qOMtd  l'escadre  fi'aurâise 
^drtflTAit  Tonlna,  il  ne  .s’y  en  trouvait 
sous  les  ordres  de  Nelson. 
ii\^^ÉMdràl  Saint- V'iiiceiit  si'  büta 
antréu  Avec  ce  me 
à J’aveiituiT 

rdOO  étroife  IMt,  te  prétenta  tncces- 
drtadiMr  âtooM  roûlon  et  devant 
<blte,aprfai  te  départ  de  la  Sotte  fraie 
uat} 


raise.  IJausee  dernier  poli,  tSonapuiie 
lie  te  précéda  que  de  deux  jours,  et. 
si  la  défense  eût  diiié  vinijl-qualie 
heures,  tout  était  perdu,  ta  p,rande 
expéililioii  anéantie  . la  lortiine  du 
(général  eu  rhef  a tout  jamais  renrer- 
siie.  AVIS'  son  iiiimens»'  iransport, 
rinexpérieiie»-  des  équipa, qes  i t.  pool 
noiis.servir  «les expre.ssioiis  de  ilnicys, 
il  mal  niiiilli'r  qu’elle  était,  i'esradre 
traiicaise  ne  pouvait  pas  se  défendre 
un  instant  en  |ileiiu:  mer.  ht  qu  ou 
ne  diss'  pas  qiieee  fin  à sou  habileté, 
à sa  prévovaïux'  qu’en  is.ile  nceasioii 
bonapaiie  dul  sou  salut;  il  ii’avait 
rien  fail  ei  ne  ^miivail  rien  faii'e  cnn- 
ii-e  iiii  si  ^,raml  péril!  Il  arriva  seule 
iiieni  que,  par  une  sorte  d'instinrt,  ou. 
si  l’on  veut . par  une  de  ers  illuiniiia 
lions  du  “éiiie  que  le  eoinniuti  de- 
lioinnies  ne  peut  comptvndrc,  il  vou- 
lut que  I escadre  se  détournât  du 
ehemiii  dircri  et  qu'en  ilccrivnnt  un 
demi-eeirle,  elle  se  l’approchât  de.. 
nSies  d Afrique,  de  manière  que  Jiel- 
soii  qui  la  .suivait,  avant  pris  U li(rne 
droite,  arriva  deux  jours  avant  elle 
detaiU  \lcxandrie,  où  il  ne  s'arrêta 
point , prcssi'  qu’il  était  de  poursui- 
vre, vers  la  .Syrie  et  l'Archipel,  les 
Français  qui  . le  lendemain  ( 1" 
juillet  1798  j . allaient  )Mraîlre  silr 
la  côte  égyptienne.  Ij,  llonaparic 
apprend  que , la  veille , tieùc  vais- 
seaux aiif;lais  se  sont  montros,  ei 
cette  imnvelle  réveille  toutes  se- 
craintes.  Il  songe  à tous  les  duu- 
gpT»  qu’il  a counta  durant  sa  longue 
Iraversée . et  il  voit  qii'im  instant  ds- 
retard  peut  tout  perdre  encore.  .Alors 
il  se  pisA.-ipile  dans  une  frète  tiarqur. 
«I.  comme  il  l’n  dit  lui-inéme,  rit- 
t/ue  de  le  naafivger,  il  re  Jette  â iu 
cure.  Fin  re  moment  nu  signale  une 
voile  de  guerre,  et  le  général  étt 
chef,  frappé  d'épouvante,  «’écrie 
s foiiime,  m’aKaasionnerais  - lu  ? < 
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(l’iilnil  imr  voile  laime;  el  liienlvjl, 

I aüMiré,  il  l'ail  ronliniier  le  ileliai'(|iie- 
iiienl,  i|iii  s'ell'etiiie  avec  aiilaiil  ilc 
liniilieiir  qiietle  l'élèrilé.  Tout  eela,  ou 
eu  rmivieiulra,  rrüsenilile  lurl  aiu 
eliam  e>  tl  uii  Jeu  il.’  lianarJ,  où  le 
{jéiiie,  la  priiilcuce  ne  peuvent  lien, 
el  que  le  «uecèiv  jusiilie  aux  veux  île 
la  liiiilu  , mais  que,  üan.s  aueiin  cas, 
un  lioiiime  saj;e  ne  |M'ut  exeusei.  -Si 

, Hoiiaparie  y eût  Huceouilié,  il  sciait 
tenu  ilaiis  l'iiislnii  e poiii  le  plusaveu- 
luieiiv,  le  plus  insensc  de  ceux  qui 
uni  eoiumandé  les  lioinuies.— I.c  len- 
ileiuaiii  du  déliarqueiurul . toute  l'ai- 
. niée  était  Sons  liiiiini  s d'Alexauili  ie, 
et  se  pi'épaiail,  [lai  l'attaque  de  eetir 
ville,  aux  pieinièies  liiislililés  eniilie 
la  Polie  otluiuane,  eeile  anueune  al- 
liée de  la  PTanee,  dont  ou  enlvcleiiait 
1.1  seeiu'ité  par  des  |varnlesile  paix,  la- 
{;éiiéi'al  eiieliel  aiinuii^a.  dans  nue  es- 
père de  iiiaiiireslc,  quee'étail  il  aeruid 
avee  le  (n'audsSei(;neni  qu'il  venait 
euuili.iltie  les  beys  et  les  nianieliu'ks- 
Stais  cette  iléuUralion  iiu’iisonj’éie  ne 
put  einpérlier  le  si:hértl  et  la  population 
d'.llcxandiie  loiil  euiiéie  de  se  pré- 
parer, a la  lésislaiiee,  et  de  roiirnii 
pal  là  aux  traiieais  roivasinn  d'un 
premier  et  lartie  sueees.  Ils  v tirent 
eepeiidiuil  quelques  perles,  el  le"éne- 
i.ii  Klétwr  lut  blessé  assea  l'ravenirnl 
i la  tête.. — lies  qu'il  eut  ainsi  pris  A- 
lexaiidrie,  buna|iailc  sc  liàta  de  niai- 

• • ber  sur  la  i.apilale,  laissant  la  Hutte 

atucliec  au  livajjc  é(;yplien,  sans  oi- 
dre  lie  retourner  en  biirope,  mais  seu- 
leiiieul  avee  ecliii  d'ciqrer  dans  le 
port,  ce  qui  était  iiupnssible.  .Se, 

II  uiipes,  à peine  reiiiises  d un  long  ciu- 
baïqueinenl,  inanqiiiuil  de  vivres  et 
sans  provisions  , duieni  se  précipiter 
vLiiis  des  saliles  brûlants,  las.  maux 
p elles  eurent  a soullrir,  les  jilaintcs 
t|ai  en  l'uieiit  rinevitable  suite,  tout 
exprimés  de  U maiûert:  li  plus  ton- 

*- 


ebaiile  dansles  letli-esque  eliaqiie  sol- 
dat éei  ivil  à sa  i'aiiiille,  et  dont  une 
grande  partie,  interceptée  par  les 
Anglai.s,  lut  imprimée  en  Anglelerie 
et  eu  l'ranee.  Dr  |iareilles  souffrances 
n'ùtereni  rc|>endant  lieu  à l’ortlre  et 
a la  disei|iline  : c'étaient  les  -ncillcures 
troupes  de  l'année  l'ram;ai.se|  et  aii- 
eune  nation,  on  doit  te  dire,  ne  sup- 
|mi  le  mieux  les  fatigues  el  les  pi  iva- 
lions  de  lagiierie.t>liila(;hcbieiMe. 
sur  les  bords  du  .Nil  , qii'ellrs  ren- 
l'imlrèieiil,  |K>ur  la  première  fois  , U 
brillante  ravalcrie  des  inainelucks, 
toute  coijvnle  de  1er  et  d'or,  pat  lai- 
leuient  iiionlee.  et  en  apparence  très- 
I rdoulable,  mais  rhargianil  |M'le-méle, 
sans  ordre,  sans  inélbotle  , ronime 
les  liordes  tle  (iosatjucs.  On  conçoit 
que  les  efforts  tl'unr  paieille  troupe 
dînent  se  biiscr  iiiipiiissanls  devant 
le  calme  et  l'iinpassibilité  de  l'inl'aii- 
iciie  Iraiieaise,  lüimée  en  carrés,  avec 
l'aiiillerie  aux  angles  el  des  pelotons 
de  grenadiers  sur  les  Hanrs.  .Apre, 
celte  première  victoire,  farinée,  con- 
liiiuanl  .1  se  diriger  sur  la  rive  gau- 
che du  Nii,  rencontra  encore  une  lois 
les  terribles  beys,  ipii  avaient  réuni 
loiiles  luul^  forces  dans  la  plaine 
des  l'vramitk'.s,  aiin  île  défendre  les 
approebcs  de  la  capitale,  lame  chef 
Muiirad  était  certainement  un  homme 
de  couraj^,et  doué  d'un  iiislincl  assea 
reniai  quable  pour  la  gucrie.  Il  avait 
appuvr  «a  droite  au  villajje  d'F.inbabe 
que  déicndaieni  une  douzaine  de 
pièces  de  canon  en  1er,  très-mal  ser- 
vies, et  soutenues  par  la  pliu>  mau- 
vaise infanterie  de  la  leire.  Comme  a 
Cliebreissc,  r était  ilans  leur  cavalerie 
que  les  beys  mcliaieul  tout  leur  es< 
poil- , et  bij  charges  de  cette  cava- 
lerie fuient  encore  si  vive.-  , si  auda- 
< icusea,  que  les  cai  rés  fi  aurais  en  pa- 
lurcm  ébranlés;  mais  leur  froide 
cof^tetMDv'e  ef  U supétioiiié  >W  .1* 

s 


Digitized  by  Gooj 


NAP 


N AP 


ItS 


Hftique  européenne  trinmpiièieiit 
encore  de  I uTeuelr  lni|>éliiosilé  des 
luamelui'kii.  Ce*  brèves  cavaliers, 
tournant  an  galop  autour  de  nov  ba- 
taillons, et  faisant  île  vains  effoils 
pour  les  entamer,  |>érirenl  presque 
tous  dans  cette  Iniw  inégalé.  Ce  qui 
éehappa  au  massacre  se  jeta  dans  le 
Heuve , nu  se  relira  dans  le  désert 
avec Mourad.  Celle  vieioire  fut  d'uiu- 
jrande  importance  [tour  l'aimée  fran- 
çaise, qui  manquait  de  tout,  i-lle  lion 
va  dans  le  camp  ennemi  des  liag.-iges. 
des  vivres  et  tlos  |>rovLslon';  de  toute 
espèce,  tj*  leiidemaio  , les  jKn  ie>  du 
<!aîiv  lui  furent  ouvertes  : Hnu;i|>uiie 
\ (Habliî  >on  qu.1iiiei-j*eiu*iiil  . et 
rette  oi  àiïde  « ite  fut  dès-lois  trousî- 
dere>  ronune  L capitale  de  l’empire 
4int  vouUiit  fonder.  Héimi<saiii  tous 
leij  |»ouVoirs,  n*avanlrleroui|ite  à rej»- 
di-ea  personne  et  dls|>osan(  ih*  tout  à 
!ion  çiv,  il  mollira  véntalde^- 
nieni  rn  Mïuverain.  Voulant  itieui/.- 
asvoij  sa  puissance  'Ut  le  ple^- 
lifje  d/‘  fj*  reü»ion  , il  u licsiu  |»os  . 
dyns  ce  but  , à s'uimmicn  aii\  luu- 
«oUiurvs  «'omiue  ftiMfMr  t/e  Jtiiu. 

• Faites,  eonuaitre  au  (»eiiple  . dit-Ü 
.«  an  s^‘l*énf,c|ue  depuis  (jue  li*  moiuli* 

est  nioinle^  i]  était  éi  i ii  ijii  apres 
-r  avoir  déli  iiirles  enueinis  tie  fisla- 
- rolsin»*,  fait  aballt'e  le-  eroix  , je 

• TÎeudrais,  du  fond  de  fOt  rideui. 

V pour  leniplir  la  tàilie  tjui  inéUtii 
vi  i/Dpd^<<‘e.  « l’n  «uiUe  jmit'  il  x*  mon 
tfn  à tâ  nios^puV*  dans  le  eortimne  imi- 
sutinan  pour  réliflu'er  une  léie  de 
Vf.ihon>ef,  et  il  reconnut  luiileuieul 
le  dieu  du  prophète.  IVaii'v  tin  auiiv 
teiap^  et  a>ee  un  autre  |^>etipfe . 
ces  inovens  de  dérepLiou  atiiaient 
pti  i^uss«r  ; mais  la  iU  oc  firent 
point  ite  dupe>  ; Le^  irnpa.<iible> 
K^yprieiUi  donuèt  ent  peu  d'aUention 
4 ces  jonvUriei>  et  iU  virent  avec  U 
mtoie  mdtfiViencç  les  i€ies;  où  lr  ge- 


neral en  chef  fiiceiclucr.  avei' 
cotip  de  )o(ennité.  la  « rue  <lu  Nil 
et  ta  IbndMiiou  de  ti  lupiihlique. 
Pttui  les  peuples  CRVptiefi'v,  la  cot»- 
nervation  de  !eur<  biens  cl  de  leui?» 
lichestves  était  d’un  plus  haut  iniéiét. 
Mais  il  faut  avoue»  <pi  en  pre^enre 
de  raimee  française  cl  de  mui  cJief, 
l elie  conservaliüi»  était  difliellc.  Ia> 
besoins  de  cette  .aiinée,  ieux  de  s(hi 
eénéral  étaient  iiiuneiiso,  et  les  res- 
sources du  pavs  fort  insuffisantes.  Il 
n’v  avait  tl  ailleurs  lien  d'i'tabli  ni  de 
n^pilicr  pour  la  j>ereeplinii  des  inipi'*<s 
et  d un  i e\emi  ipielcoiirpie  : toi(1 
dans  cc  «cuiv  s«  fuirait,  suivant  les 
usages  lie  rttiicui.  parde^  évlor.siofis 
**t  des  avanies.  |,f  Héncnii  en  rlicl 
voulut  hien  > .subsldiier  l«>  iiîüiye^  <le‘* 
rF.nropr,  »*t  il  lit  4'adcuu  à ciV  peuples- 
i»iiorajlls  des  hieiilails  de  fenrefjis- 
ireiiieiU  . du  limfiie.  de  fortroi  , etc. 
Mais  tout  cela  piixliiisit  peu  ; les  mu- 
siilmans  ne  concev  aient  rien  a L 
ruVcssite  «le  tlouner  aiii«  leur  ai  'jenl, 
et  il  leur  paraivsaii  plus  «impie*  plu? 
Naturel  dVs»uvei  des  av.mîos^  meme 
des  strangulations,  iîoiiap.ut^^.  lavant 
<*oiiiprLs  * ne  iccida  point  devant 
ees  tidi'essitcs  il  adopta  un  vie- 
ille lout-.'ulait  ni  ieiiial  , i>t  dont  la 
prcmiêie  appiiratioii  (omI>A  >ur  le 
scbéiil  d’Alexandrie,  ipti  refiisail  de 
doMiier  une  smuine de .300.000  Fr.,  411e 
|K*ul-etn*  il  iw  }>os.M^ail  p.is.  On  lui 
iraiii'lta  b tete,  ef  1 oii  nVri  obtint  pas 
meme  une  ré\  éJalion.—  l>ans  IcmèiDe 
temps,  les  beMiiiis  de  l’année  ou  lacu- 
pidité  des  cliels  liounèreiK  lieu  à une 
e\pi.*<litioo  |K‘ul-êUc  aij.ssi  honteuse 
ipie  le  ineurüe  du  pauvre schcrif.  (> 
bit  le  pül;4;e  de  la  caravane  de  la 
Mei  k<%  dont  oueiiucpiii  de  dispuici 
le  butin  auv  Arabes  bi-(loutn>.  (Icsvo-  ^ 
ieuii  du  désert  avaient  dejà  enlevé 
la  liuiilié  (U*  leur  proie  accoutumée,  et 
les  i'iancai^  ne  pnietH  ^'emparer  du 
8. 
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ivülc  (jiiVii  sacrifiant,  dans  iin  coui- 
liai  iiK-gal  ronirc  Irs  niaïuvluckii,  qui 
)'Ut  lieu  à .Salahié  , le  peu  de  rava- 
U-ric  i[ui  existât  dans  leur  armée,  (ic 
lut  au  letour  de  crttcfàeheutie expédi- 
tion qucnuiiaparteappritladcstriirtion 
de  sa  flotte  à .Vboukir.  Cette  nouvelle 
du  plusdésastrcuxérhee  qu'ait  éproii- 
\ é notre  niarinc,  le  plongea  dans  une 
profonde  tristesse.  Par  la  perte  de 
< etie  escadre,  il  voyait  s'évanouir  tous 
scs  pi  ojcts  de  conquête  et-  de  iloiiii- 
nation  dans  l'Orient  -,  pour  lui  tout 
l’avenir  de  ectte  grande  entreprise 
-einhlait  dis|iaraître.  On  ne  peut  donc 
)>as  douter  que  ee  ne  soit  uniipiemcnt 
dans  des  vues  d'ainliition,  et  afin  de 
ne  point  se  sépai  er  d'nn  élément  de 
puissanrr  aussi  foi  niidahle.  <|u'il  l'eiit 
ex|H>sée  à une  telle  destruction.  Pour 
excuser  un  |Kircil  tort  , il  lui  a fallu 
un  boue -émissaire;  et  il  en  a rejeté  la 
faute  tout  entière  sur  Rrueys,  disant 
que  cet  amiral  avait  reçu  de  lui  l'or- 
dre de  faite  entrer  ^on  eseadre  dans 
le  port  d'.\lexandrie,ou  de  la  conduiix' 
a Corfou  ; mais  tous  les  témoignages 
établissent.,  au  contraire  , que  cet 
amiral , après  avoir  reconnu  l'impos- 
sibilité tl'entrcr  dans  le  l*orl,  de- 
manda vainement  qu'il  lui  fût  permis 
de  s'éloigner  d'un  rivage  où  il  courait 
les  plus  granils  dangers.  Il  suffit  d'ail- 
leurs, comme  l'a  dit  Gantlieaume, 
lie  considérer  ta  ybnr  incalculabte 
que  l'cscadrr  devait  donner  à t'armée 
de  terre,  pour  SC  convaincie  que  le 
général  u'a  pas  eu,  et  n'a  pas  dû  avoir, 
un  seul  iiLstant  la  pensée  de  ' se  sé- 
parer de  ce  puissant  moyen  de  con- 
quête , en  l'envoyant  à (Uirfou  ou 
lUiis  un  port  français,  d'où  il  devait 
bien  [lenser  cpie  le  Oii  nctoire  ne  l'au- 
rait pas  laissé  retourner  en  Égypte. 
Dans  cette  position  difficile,  si  le 
général  en  chef  ne  se  livra  pas  au 
déscspoii,  s'il  put  songer  encore  a 


sauver  son  aimée  et  à se  sauver  lui- 
même,  c'est  qu'il  était  doué,  il  faut  le 
reconnaître,  d'une  grande  énergie. 
Itien  ne  prouve  mieux  la  force  de  son 
caractère  et  la  su|>ériorité  de  son  gé- 
nie que  le  stoïcisme  dont  il  fit  preuve 
en  cette  occasion.  Privé  de  sa  flotte  et 
-uns  espoir  de  recevoir  jamais  aucun 
secours  d'Iùiropc,  il  ne  renonça  pas 
à ses  projets  gigantesques.  Seulement, 
on  peut  croire  qii'alors  ses  vues  se 
liomèient  à l'Lgypte,  et  que  l'empire 
des  Pharaons  et  des  t‘tolémées  parut 
lui  suffire.  C'est  .'i  cette  époque  qu'il 
fit  ses  premiers  essais  comme  fonda- 
teur de  monarchie  ou  de  gouverne- 
ment absolu  , si  bien  ilaus  ses  goûts 
et  sou  caractère,  et  qu'il  entendait  si 
inervcillciisement  ! il  avait  amené 
d'Kuro|H*  beaucoup  de  savants  et  d'ar- 
tistes qui  s'étaient  assez  légèrement 
attaebésà  sa  destinée,  et  qui,  arrivés 
en  Lq;ypte  , éprouvèrent  des  regiets 
bien  vifs  , mais  qui  , plus  laid  , re- 
venus dans  leur  patrie,  ont  tous  eu  lieu 
de  s'en  féliciter.  Il  a lait  la  fortune  de 
chacun  d eux , même  des  pins  mé- 
iliocres  ; et  l'un  sait  que,  sous  le  ré- 
{;imc  impérial,  il  suffisait  il'avoir  été 
en  Kgypte,pour  obtenir  des  avantages 
de  tous  les  genres.  Il  y avait,  au  reste, 
parmi  eu.x,  des  bonimes  d'une  haute 
réputation  et  d'un  vrai  mérite,  tels  que 
.Monge,  Itcrtbolict,  Ucnon,  .Aiidréos- 
si,  etc.  Il  les  envoya  explorer  de  toutes 
parts  les  vestiges  de  l'antiquité,  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  et  c'est  de  leurs 
reclierches  qu'est  sorti  le  plus  grand 
ouvrage  qui  existe  sur  cette  matière, 
le  recueil  de  la  Commission  SKqypU. 
Ilonaparte  créa  aussi  un  institut,  une 
acatlémie,  en  tête  de  laquelle  figuraient 
tous  CCS  noms  illustres.  Cette  so- 
ciété eut  son  journal  ; elle  tint  des 
séances  que  présidait  le  générai  en 
chef , et  dans  lesquelles  se  traitaient 
le*  plus  hautes  questions  des  H'iences 
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hi<tori(]uM  et  naturelles.  Par  nmpiil- 
Non  Je  celte  sodéU'  , (les  ülablisso- 
mcnls  de  divers  genre*,  de*  faliriques 
de  poudre  et  d'armes,  enfin  toutes  les 
ressources  des  sciences  et  de  l'indus- 
trie humaine  furent  déplovdes  aux 
yeux  d’un  peuple  ignorant,  |iour  qui 
tout  devait  flrc  utile  et  nouveau , 
mais  que  rien  ne  d(idommageait  des 
exactions,  des  concussions  qu'on  lui 
faisait  subir.  TTn  firman  du  Grand- 
Seigneur,  (pii  fut  répandu  dans  toutes 
les  mosquées  , augmenta  beaucoup 
l'irritation.  Il  était  surtout  destiné  i 
fiiirc  connaître  aux  musulmans  la 
fausseté  du  consentement  de  la  Tur- 
quie à l'invasion,  annoncé  par  le 
général  en  chef.  Quelques  soulève- 
ments éclatèrent  sur  differents  jioints, 
et  il  fallut  pour  l(>*  réprimer  recou- 
rir à des  executions,  à des  supplices, 
à des  incendies  qui*  ne  firent  qu’ag- 
graver le  mal.  Knfin  nne  vioUmte  in- 
surixKition  ctdata  auf^ire,  dansla  nuit 
du  31  octobre  1798.  Tout-à-couji  des 
cri*  de  sédition  et  de  mort  auv  Ki-an- 
cais  SC  firent  entendre  dan*  les  mes 
étroites  de  cette  grande  cité  ; quelque* 
soldats  isolé*  furent  (ÿjorgés,  d’au- 
tiv-s  vinrent  a leur  secours  , et  nne 
hisilladc  s'engagea  dans  tous  les 
quartiers,  tandis  que  des  troup<^  d'A- 
rabes SC  préparaient  .i  |>én(drer  dans 
la  ville,  |Kinr  y soutenir  la  révolte. 
Mais  les  bonnes  dis|K>silions  du  eom- 
luandant  de  la  jilace,  Miipuy , qui 
p(fril  victime  de  son  réle  , et  le  s,ing- 
froid,  la  présence  d'esprit  du  gémi- 
rai en  chef  firent  tout  rentrer  dans 
l'ordre.  I,a  plu|Kirt  dc.s  insurgés  s'e- 
taiit  réfugiés  dans  une  mosquée , 
y lurent  foudroyés  par  l'artillerie  et 
passes  au  fil  de  l'é|iée.  Parmi  eux  se 
irouvaimit  cin({  membres  du  nouveau 
divan,  es|)éce  de  ronscil  de  gouveme- 
uient  que  le  général  (Ui  clief  avait 
créé,  et  dont  il  avait  fait  tonies  le* 
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nominations.  Saisis  i la  tète  delà  ré- 
volte, ils  furent  fusillés,  et  il  en  lui 
de  même  de  tous  ceux  (]ue  l'on  prit 
ainsi  les  armes  à la  main.  On  en  exe 
cuta,  |MUidaiii  (dus  d'un  mois,  une 
douaaiiie  tous  les  jours.  Quclqu(%-un> 
ont  porté  ce  nombre  à trente,  d'apré- 
la  correspondance  du  secrétaire  du 
général  en  chef , qui  en  dressait  la  lis- 
te (|untidiennc  et  qui  l'affii  me  dan., 
ses  Mémoires.  Tout  cela  sé  fa'isait  d>' 
la  manière  la  plus  arbitraiie,  et  dam 
l'abseuce  la  plus  complète  de  toute 
espèce  de  foiinalité.  la;*  cadavre, 
étaient  poiitt*  à la  rivière,  pendant  la 
nuit,  dans  des  sacs,  comme  la  justice 
(le  tamis  XI.  On  ne  eoiicoit  pas  que. 
dans  nne  république  repiéscntativr. 
tin  général  ait  osé  s’attiibuer  .linsi 
le  droit  (le  vie  et  de  moii,  même 
dans  lin  pays  conquis,  cher  (les  peu- 
ples de  l'Orient.  Kt  ce  n'était  pas  a 
de*  exécutions  ainsi  oixloonces  sui 
des  liutumcs  pris  le*  armes  à la 
main,  que  se  buriiaieiit  les  rigueur* 
(lu  g(;iiéral  en  chef.  On  peut  voit, 
dans  sa  conespondanee  qui  a été 
rendue  publi(pie,  coiniiieiit  il  ordon- 
na le  snpplitx*  (rime  foule  de  mal- 
heureux |Ui  ne  lui  donnaient  pas  toul 
l’argent  ipi’il  exigeait,  on  qui  restaient 
fidèles  à leur  jiatric.  Il  écrivait  au 
généial  Diifpia,  le  19  janvi(;r  1799 
< Fuites  fusiller  tous  lus  Maugiabins. 

• Mceqiiiciis  venus  de  la  Haute- 

• l^ypte  cl  qui  ont  |ioiié  les  atnic* 

• contre  nous.  Faites  fusillei-  .\bd- 
« Allah  cl  Aelimet  , tous  eeiix  qili''se 

• S(*raicnl  mal  conduits,  tous  ceux  (jtli 

• ont  invil(i  les  Turcs  à rinsurrec- 

• lion.  ■ Puis  au  même.  In  19  juin 

■ t;eu\  (pii  seront  prévenus  d'avoir 

• lemi  (l(;s  propos  contre  les  Fian- 

• rais  seront  fiisillés.  » Knfin,  !<•  8 
juillet  : < Vous  fci'cz  fusiller  les  nom- 

• mes  Hassan,  .loussct  , Ibialiiin,  8a- 
•(  Ich,  Maliamei  • Bekir,  Mustapha, 
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•'  tout  niaoicluckt.  Vout  tbiex  liaïf 
• rbrr  l>  lélc  i]'.VbiIalbih-a;>a,  attcirn 
'•  0Oiivri  Dcui'  de  Jaffii,  ilctenu  k la 
citadelle,  etc.,  etc.  El  cc|irndanl  cet 
linniiiir  iirlail  ()«',  d’un  naliirrl 
liaincux,  ni  miel:  d'ailirnis  il  ny 
avait  |ia>,  dans  tons  cos  malhenrcut 
<]iroii  iiinnolail  |>ai  tes  ordres  , nn 
seul  individu  <|in  |iiu  cM-ilei  en  lin 
un  rcttcnlinteiil  |irisnnnel.  Celait 
par  un. calcul  |iolitiqiie  i|u'il  |iionon- 
çait  ainsi  sur  lent  sort.  Oninic  il  l a 
dit  pu  jonr,  >'11  |tolilifjne  1rs  lioumies 
ne  doivent  être  ijne  des  c liifties.  l.eni 
vie  et  leur  mot  I ne  lui  impôt  laieni  (|ur 
dans  les  eon-éunent  es  que  l’une  ou 
l'aiilre  pouvait  avoii  sur  ses  projet». 
El,  il  laul  le  dire  à la  honte  de  l'Iiu- 
maiiilé  , ce  sv  sléiiic  de  tri  leur,  qu  il 
a ensuite  ipielquefois  continué  dant 
noue  Occiticnt,  lui  réussit  alors  eoni- 
plctenienl  aupi  è.s  des  ()i  ientanv.  Par 
là  il  obtint  de  l’ar(jeut.  des  vivies,  la 
plus  I onipléte  sonmission,  où  l’indiil- 
fjenee  et  la  laiblesse  I eussent  iiiévila- 
bicineni  jterilu. .\iu»i  sonpoiivoii  s’ab 
t'ei  mit  asserbicii  en  Ljjvptc,  et  il  ne  te- 
nait qu'à  lui  d’\  leslei  encore  lon;*- 
tetnps  paisible.  On  ci  ut  qu’ilavaitpiis 
ectle  resoliilinn  ipiaiid  ou  le  vil  s v 
lorliticr,  établir  des  iiiagasiiis  cl  des 
ateliers  .sur  tlilb'i  euls  points,  et  visiter 
succcssivcinenl  rislliiiie  ilc  Suc/,  la 
nier  Rou"C,  le  Délia  et  la  li.oiiticre  tic 
Strie.  Mÿis  ibqà  il  ne  supporlail 
qiiavei  peine  rouiiiii  d’une  contrée  où 
il  |)ouvait  SC  regai der  coniiiie  prison- 
mer  , tlaits  iaqnelle  son  activité  , son 
pinbilion  avairni  tics  limites.  Il  leçiil 
alois  tpicltpies  avis  des  eonlrécs  du 
I.ibaii,  tluut  les  peuples  se  niontraicnl 
disposés  en  .sa  ravcni  . On  sait  aussi 
qu  en  pai  taiil  de  Pal  is  il  s’clail  aboii- 
elic  avec  le»  rbef»  de  la  iialioii  juive, 
qu’il  leur  avait  promis  de  iclahlii  le 
temple  de  .lériisalem,  et  que  pour  fê- 
la il  avait  leeii  de  luttes  souiiiies  d'ar- 


gent. Ce  lut  sans  doute  une  des  cau- 
ses lie  re\|)cdilion  ilc  Svrie.  Il  avait 
appris,  dans  le  même  temps,  que  Dje/- 
/ai -Paella  aeeiimiilail  dalts^aiDI-.lean 
d -tcrc  des  aimes,  îles  munitions  cl 
de»  liesors  considérableè.  Sil  poli- 
rait s en  rendre  niahre,  a il  pouvait 
riisnitc  s'emparer  d'.\lep,  de  Damas, 
lie  tonie  la  .Syrie,  il  réuniiail  lioi» 
relit  mille  iiommes,  |uils,  i brelirn» 
on  iiinsiibnans.  Ica  armerait,  li-s  din- 
gerait:  et  I ànislaiilinoplc  était  a lui:  il 

Eaiaail  une  rcvobition  dans  l’Oiienl 

I bielle  pei  s|K'cilve  ! <>  fut  avee  ecs 
idées  qn  an  mois  de  Ici.  I79Ü,  il  entra 
dan»  le  désoi't  qui  se|Mie  la  Svnc  d< 
rCgvpie.  avec  dnii/r  mille  hommes, 
«ans  vivres,  sans  munitions,  et  apres 
avoir  lait  enibarquci . sur  den.v  inili- 
nienls  de  transport,  l'artillriic  qn  il 
deslinail  an  siège  de  Saint-Jean-d’A- 
eie.  Il  Ironva,  des  1rs  premiers  jour», 
•inelqiie»  ressmii l'es  dans  El-.\iiseb  cl 
dans  dànirrs  loi't.s  doiil  il  reussil  a 
s'einparer.  l a place  de  Jafla  résisla 
pins  long-temps,  cl  la  garnison,  <pn  ii >- 
lait  pas  de  nioina  de  cinq  mille  hom- 
iiKs.,  SC  défendit  d abord  avee  qnrlqiic 
valeur;  puisse  icndil  avec  une  fai- 
blc.'.se  , niKi  erednlili‘  qn  elle  expia 
ernellriariil.  Toute  la  cité  fui  livrée 
au  pillage  pcndanl  plusieurs  hciu  rs  , 
cl,  ec  qui  esl  plus  déplorable,  ec  que 
n aiilorisenl  pas  même  les  (eiriblcs 
lois  de  la  giicne,  ectle  garnison  qui, 
.ipré»  avoir  dispute  le  terrain  pied  a 
pied,  s’était  réfugiée  dans  un  tort,  on 
elle  imuvail  lésisler  encore , où 
elle  avait  été  leeiie  eu  capitulation 
par  deux  aides-de-cainp  du  général 
en  ebef.  celle  malhcurctisc  gai  nij^ii, 
disans-iioiis , ftit  egurgee  de  sang- 
froid,  netil  jours  après  s’ être  rendue  ’ 
Donaparle,  dont  la  uiémoiic  reste 
souillée  de  celte  tache,  n’a  point  ik- 
nic  le  fait;  il  a déclaré  seulement  que  * 
le  nombre  des  vielimcs  ne  ac  munlail 
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qu'à  douu  cent»,  au  lieu  de  quatee 
mille,  auquel  l'ont  porté  des  témoins 
oculaires;  et  il  a dit,  ce  qui.  du  reste, 
■ait  VI  ai.  re  qui  est  sa  seule  excuse . 
qu'il  lui  était  im|iossible  de  iioiiirir 
iiu  si  (>iaml  nombre  de  prisonniers; 
qu'il  lui  eût  Fallu  les  reuvover,  en  leur 
donnant  une  escorte  que  ne  pouvait 
Fournir  sa  petite  armée , ou  les  ren- 
dre à rcniienii,  ce  qui  était  iiii  incon- 
vénient plus  grave  encore.  Bour- 
ricnne , qui  était  piescnt,  dcclaï  c 
que  l'IioiTibIc  coiiilaranation  qui 
envoya  à la  mort  ces  niallieii- 
leiis,  fut  pronouece  par  nu  con- 
•eil  de  guerre,  oit  le  général  en  elief 
ne  se  montra  pas  de  l'avis  le  plus  ri- 
goureuv  , qu'il  ne  céda  qu'à  une  ter- 
rible, mais  liop  évidente  nécessité. 
Lorsque  fut  consommé  ce  sanglant 
sacrifice,  l'armée  eontiniia  sa  iiiarelic 
vêts  :<ainl-Jean-d'.\cre  ; et  clic  .irriva 
devant  cette  place  le  18  mars  179M. 
dépourvue  d'artillet  ic,  n'ayant  i ieii  de 
ce  i|u'exigeait  un  siège  de  cette  iiu- 
portaiice.  Bonaparte  voulut  néan- 
moins qu'à  riii.staiit  niémccc  siège  fut 
commencé.  Il  ignniait  que  cette  hi- 
co<;i»c,  comme  il  se  plaisait  à 1a  nom- 
mer. était  eiitourér  de  rnssé.s  de 
bonnes  muraille.s  flanquées  de  tours  ; 
qu’elle  avait,  sur  ses  rcmpaits,  l'ar- 
tillerie  des  Français,  prise,  dans  la 
tiaversée,  par  les  .\nglais,qiii  s'étalent 
hâté  de  l'apporter  dans  la  place  pour 
V servira  sa  drfeuse.la;géiiéral  eu  clief 
ne  savait  |ioint  encore  que  cette  dé- 
fense était  dirigée  par  .Sidney  Smilli 
lui-mémeei  l'ingénieur  fi  anrais  Idte- 
lippeauv  {eqr.  ce  nom,  XXIV, 21).  On 
ouvrit  la  Irancitée  dans  le  sable , et 
elle  avait  à peine  trois  pieds  de  pro- 
fondeur que  les  attaques  sc  succédè- 
rent avec  la  plus  eiliéuie  \iolence. 
l'rois  pièces  de  gros  calibre  appor- 
tée.s  de  .laft'a,  les  seules  que  possé 
dût  l'armée  française,  furent  h peine 


mises  eu  batterie  sur  des  masses  de 
sable  moinant  qu  elles  durent  coiii- 
mcncer  le  feu  , et  qu'aussitôl  de 
ineiiilriéis  assauts  furent  .-iiivis  des 
sonies  de  la  garnison  qui  ne  huent 
iiimoius&uiglautes  tu  moins  tembles. 
Trois  fois  les  assiégeants  |)énélrt'-reiii 
dans  l.i  place,  et  trois  fois  ils  eu  furent 
rcpousst's  avec  de  grandes  perles, 
iâ'llc  lutte opiniAlre  ne  fut  stis|iendu<', 
pciid,ml  (piolipies  jours,  que  par  la  ne. 
ce.ssilé  de  marcher  avec  nue  partie  de 
rarmée  eoiilre  les  peuples  <lii  l.iltan  , 
les  mêmes  qui  avaient  nft'ert  sccrèle- 
iiient  de  se  roiinir  aux  Fianrais,  et 
qui,  mainlriiaiil  soulevés  contre  eux, 
eiuoiiiaieiil  une  faible  division  ipie 
comiiiamlait  Kléber  (cqv.  ce  nom, 
XXII,  -162).  La  présemx*  du  général 
eu  chef  fra|qia  de  Iri'ieiu  eellc  foule 
ituliscipliiiée;  elle  fut  dispcisi-e  au 
Mniil-Tliabor,  et  Bonaparte  sr  liàla 
de  reveiiir  au  siège  de  Sainl.Jean- 
d .lcre,  011  il  reprit  se.s  attaques  avec 
une  iiouvrlle  vigueurs  mais  .sans  plus 
de  suiTcs.  w\pi-és  deux  mois  de  li-a- 
vsux  et  il'eftorls  iiimiis,-  après  avoii 
|H'i  du  un  tiers  de  .sou  ai  iiiée.  meuare 
de  jierdrc  le  reste  par  la  fatigue,  le 
feu,  la  peste  et  la  famine  qui  se  ruaient 
à la  fois  sur  res  pauvres  iléliris,  il 
fallut  eu  fin  penser  à reprend  rc  le  elle, 
miii  de  l'lq;yp(r.  il  fallut  itniniu  rr  a 
une  ciilrcprise  dans  laquelle  le  gène 
ral  en  ehet  voyait  eiieore  la  roiiquête 
du<tiioiide  ' .taillais  il  ii  avait  éprouve 
de  pairillr  déception,  de  levers  aussi 
(lOsitif,  aiis.*i  incontestable,  et  II  fut 
plongé  Hans  tiiie  prornmlc  alflictioii  , 
mais  il  iic  se  désespéra  pas  ; il  con- 
serva S.1  présence  d'esprit,  et  sotigca 
.1  tous  les  moyens  iras.siirer  .sa  retrai- 
te. .\vant  à craindre  d’étre  suivi  par 
iiiic  armée  turque  amioiicéc  ilc(irii. 
long-temps,  et  que  devait  coiniiiamlci 
le  graiid-visir,  il  ordomia  a ses  sol- 
dats, |K)ui  lie  lui  rien  lai.s>er,  de  tout 
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briller.  île  ivul  détruirr  eiir  aou  (Ma* 
•oge.  ('.'ruit  bien  la  vcritabli-mem 
ime  guerre  d<;  dealruction  et  de  mort  ; 
lainain  il  n'v  en  mit  de  pliu  liurrible. 
I.<e8  ordre»  du  general  en  chef  ne  lu- 
rent que  trop  exécutés,  et  les  colon- 
nes marchéienl  à lu  lueur  des  fluin- 
mes  ; l'ini-endie  ne  cessa  qu  au  désert. 
lors<|u'il  ne  trouv.i  plus  d’ulinicuil 
L'ne  circonstance  plus  déplorable  en 
• ore  de  celte  allreuse  retraite  , l esi 
que  le  général  en  cbel Tut  obligé,  a 
laBa,  aux  inéiuc»  lieux  où.  deux  mois 
.luparavani , il  avaÜ  fait  l'gurger  tant 
de  soldats  enneinis,  d'enqioiMumer 
les  siens  |mnr  qu’ils  ne  tumbasseni 
pas  visants  dans  la  main  des  Turcs, 
qui  n'eu.ssent  pas  manque  d’assouvii 
sur  eux  leurs  vengeances...  Mais  que 
pouvait-il  donc  anivei  île  pire  a 
•;es  pauvres  moribonds  que  d'élie 
achevés  par  le  poison,  qu'ils  reculent 
de  la  main  de  leui-s  couipalrinlrs  ' 
.Vpré»  beaucoup  de  controvei-ses  cl 
de  dénégations,  il  est  icsié  eoustaiil , 
et  )tona|iarle  lui-méine  l'a  lecomui. 
que  les  [Hrsliféi'ex  les  plus  malades 
qui  se  trouvaieiit  dans  l'hépilal  ib- 
.lafta,  ri.-çiii-enl,  par  ses  ordres,  iilir 
doio  de  laudanum  qui  icriiiina  leui 
triste  destiniie.  On  ne  peut  plus  dis- 
cuter aujourd'hui  que  sur  le  iiuinbrc 
■les  xictinies  et  la  (lus.sibilile  de  lus 
.soustraire  a un  pareil  sort,  la's  plu.- 
iinparliaiix  |mrlent  ce  nombre  a 
soi.xanie,  et  c'esi  I npitiion  du  doc- 
teur IX'sgenettes.qiii  ret'nsa.  avec  lani 
de  gimérosité  irt  de  courage ,.  d'étic 
lui-nieme  rexéeuleiii  de  eet  odieux 
assassinat.  I.c-s  gens  qui  n'ont  pa.' 
voulu  i|o'ini  seul  tort  put  être  repio- 
l'bé  an  général  en  cheT,  les  gens  qm 
n'écrivent  pa.s  l'histoii  e |iour  éclairer, 
mais  pour  ironqM^r  la  pusléiilé  , 
ont  encore  dit  , aliii  d'cxcuseï  ecllc 
liarbarie  , que  liuiiaparle  manquait 
de  moven*  de  traiuq>uii  , ce  qui  l'xt 
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vrai,  et  que  ces  malheureux  auraient 
(lorlé  la  (leste  dans  l'armée  , et 
>(ui  n'est  pas  moins  exact.  .Mail 
(Knirquoi  ne  (ws  les  abandonner  a 
leur  tiisie  sort  ? et  (luisque  l'i.imeaii 
.illail  entier  à J.iiia,  puisipie  lest  lan- 
çais ne  devaient  pas  x leiilrer.et  qu'il 
n'v  en  restait  |ias  d'autres  que  cCs 
moiiboiiils,  qu'inqwi tait  au  géuéial 
eu  elle)  qu  ils  jetassent  lUiiis  I ar- 
mée liirque  des  miasiues  pesiiicnliels  ! 
tille  lui  inqioilail  même  que  les  nui 
'.iilinaiis  bâtassent  de  quelques  mimi- 
les  Ictu  inévitable  trépas  ’i  lit  (lour-; 
quoi  s'étre  cliaigé  lui-iiiciue  de  cetti- 
alroulé  ? Il  en  a senti,  plus  taitl,  toute 
Teiiuriuilr.et  il  a lait  d'inutiles ellorls 
pour  s'excuser,  (lelui  qui, au  rcriisdr 
Hesgcnetles,  s euil  cbaigé  de  l’exéai- 
iiuli,  le  pbaripacien  Koyer,  est  mort 
sur  le  I il  âge  ali  icaiu , d’uù  Boilapai  U- 
n'a  jamais  pei  mis  qu'il  levint  eu  Eiuu- 
(lel—ja:  rémi  de  rutlc  invasiou  en  .S>  r 
lie  est  mi  tissu  t|e  ciuaules  el  de 
laits  tellemeui  léioluuts,  qu'm  deux 
mots,  il  s'y  en  Uoiire  (dus  que  dans 
i'histoiie  de  beaucoup  île  cuiiqué- 
laiils.  lkmap,iite,  qm.  sans  doute, 
ii'y  (icnsait  qu'avec  doiileui,  a fait 
lous  ses  ellorls  pour  qu'on  en  igOK- 
rit  les  ilctails.  .lamais  il  n'a  eciil 
rien  de  plus  Taux  et  de  plus  menson- 
ger que  le  riqipoil  qui  Tut  emoxc 
au  I brecluirc  et  la  relation  dont  il  se 
lit  précédei  auprès  de  Tespccc  dugoii- 
veinement  qu’il  axait  laissé  au  (jaire. 
.Son  secrétaiie,  Uomricime.  quice|>cn- 
liant  était  aecoutiimé  à sa  mélliode, 
s'airéia  étonné,  et  ne  put  continuel 
d écrire  sous  sa  ilictée,  quand  il  en 
vint  aux  quaiaiite  piéi:i!s  de  canun  . 
.tux  ciiiquanle  dia|ieaux.  qiTil  disait 
avoir  pris  ; puis  aux  lurüBcations 
de  toutes  les  places , même  celles  dr 
.Sailil-Jean-d'.\cre , qu’il  aRimia  avoii 
lait  raser  ; cnTin  quand  il  assuia  que 
l’armée  inique  destinée  à reprendre 
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Kl^)'pte  eUit  «nliéreiiieiil  Uelniite.  et 
tout  l'Orient  hoi>  d'état  de  rien  en- 
lre|U-enilre  contre  lui...  Pour  appuyer 
(OIM  ce&  meiiBongc»  et  mieux  rarhei 
Mt  deiresac,  il  Ht  au  t jairc  une  rntitir 
triompliaie , et  donna  aux  habitaiitn 
dex  fête»  ma(jniKqnes.  Mai»,  dau»  le 
même  tempa,  plnaiciira  insnri'<;cito>n< 
éclataient  dan»  la  lta»»c-É,>;ypte,uù  un 
inspire  qui  avait  rétnii  pluaieur»  uiU* 
lier»  de  sectaire»,  couiuienya  »a  mis- 
sion par  rc{}Oi'(>euieiit  de»  rraiieuis. 
Il  fallut  eiiiployer  eouUe  lui  des 
moyen»  tres-vinlent»,  et  ce  fut  à celle 
uecavion  que  le  (jéiiérat  Lanu»»e  lit 
rc^duiru  eu  cciidix*»  la  ville  dellaiiiaii- 
lioui . On  ne  {louvait  pa»  d<  mter  que  ce» 
soulèvcnieni»  n'eussent  été  en  secret 
fomenté»  par  le»  bev»  et  le»  Aii(>lai» , 
<pii  avaient  partout  de»  ciniiwaire» , et 
■pi'il»  11)’  fussent  le»  avant-coureur» 
d’enlre|U  ise»  plu»  ini|ioi  lames.  Un  vil 
à la  métiieépoijuv  le»  bev»  d'ibrabiiii 
«t  lie  Mourad  HappriK'bcT  île»  eùto» , 
et  l'on  fut  Convaiiii'U  qpe  ce  inouve- 
nieiit  était  concerté  avec  le  débai  ’» 
quement  do  l'armée  turque,  la  iiu-niv 
iloiit  Doua  |ia  rte  veiiaildaniiunccr  l'cli- 
liére  deslrui'tiuii...  hile  |iaiut  bientùl 
devant  Alexandrie,  oii  le  ('éiiéral  en 
rhef  fut  obligé  de  se  retidiv  ave 
toute»  le»  force»  ipi  il  put  réunir, 
üa  présence  lui\a  le»  iiianielucks 
à rentrer  ilans  le  iléseï  L Mai.»  déjà 
les  Turcs  avaient  o|M-re  b'iir  débar- 
quement, aiinoinbredodix-biiil  mille 
boinnies,  sou»  les  ui  dres  d un  pacba. 
et  ils  s’etaicnl  établi»  ilaiis  la  pres- 
qu'île d'.^boiiliit,  dont  ils  avaient  pri» 
le  fort.  .\n  premier  coup  d’teil,  le  (>é- 
iiéral  en  chef  voit  tout  le  vice  de  leur 
[loaition,  qui  u'avaii  d'appui  i|ue  ce 
fort  et  quelques  redoutes  formées  à 
la  bâte  dans  des  salilcs  nionvaiils.  tl 
les  fait  attaquer  aussitôt  avec  toute 
la  vivacité,  la  précision  qu'eu  pa- 
l'eu  Cas  il  savait  si  bien  ini|iriin«i  a 


MAF 

ses  troupes.  En  moins  de  trois  heures 
lies  redoute»  sont  enlevées,  et  toute» 
l'infanteiie  miisulmabe  passée  au  bl 
de  l'épee  ou  jetée  dan»  la  mer,  a l'us- 
ceplion  de  iléus  mille  boinuie»  qui 
»e  réliigièrent  dan»  le  fort,  ou  Iroi.» 
jours  après  il»  fuient  obligés  de  capi- 
liilei.  lie  pticba  prisonnier  fut  con- 
duit au  Caiiv , oit  bouaparte  alla 
lui-niciiie  jouir  de  cette  victoire  »> 
brillante,  vcime  sià propos, et  qui  lit 
sut  l'cspiit  de»  Igyplirii»  une  si  vive 
impression.  Son  année  pensa  qu'il 
allait  en  pruiiter  |K>ur  léparer  se» 
perle»  et  létablir  l'ordre  et  la  dis- 
cipline. Cil  esprit  uidinaiisi  eût  ainsi 
lait,  sans  nul  doute,  et  il  eut  été  per- 
suadé que  par  là  il  assurait  son  ave- 
nir et  celui  île  ses  tioiqies  ; mais  on  a 
vu  par  quels  motif»  et  dans  quel  but 
le  gcnéialcuclief  avait  quitté  laEian- 
ce.Cr  fut  parce  que  le  Uirectoiie  était 
Uop  fuit,  parce  qu'il  ne  put  se  met- 
tre à .»a  place  qu'il  pailil,  en  179b- 
lierli»  le»  eliosu»  avaient  bien  cban»é 
depuis  celte  éjioque:  le» défaite» éprou- 
vée» depuis  »iv  mois,  en  .Vllcmatpa'. 
en  Italie,  leiidaient  bien  diQ'érente  la 
|H>»ilioii  de  ce  gouvernement.  I.a 
inuindre  secousse  pouvait  te  renver- 
ser; e t,  |)ouriiuii»  seévii  de  l es  pression 
làiuilièix'  de  üonapaile,  il  avait  eniîn 
tout  lieu  de  penser  que  la  poire  était 
III  liie.UepnisIung-leiup»  il  n'avait  reyii 
que  tort  iuconipléteiiienl  de»  nouvelle.» 
d'Europe , et  il  ne  savait  encore  que 
liés-iin|iarfaileutem  les  désastre»  ilc- 
ai  inces  française»  en  Italie  et  en  .\lle- 
magne.  (Quelques  rapports  <|u'il  eut 
alors  avec  le»  stations  anglaises,  et 
niirtout  avec  Sidiiey  .Sniitb,  lui  four- 
iiii  enl  une  occasion  de  lire  les  joui  - 
iKiu.x  d Km  ope  ; et  il  ap|irit  tout  cr 
qui  s'était  passé  ; il  sut  tou»  les  |w- 
rjl»  dont  la  lépublique  était  me- 
nacée par  la  tioisiènic  coalition  , et 
êqneljHiinl  le  Directoire  était  ébianle. 
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rntnbien  i»  rliuie  cuil  iinniHKitte. 

la  foret*  rt  la  stabilité  de  re 
tjouvemrment  qui  l'avaiciit  fait  par- 
tir ; ce  ftit  la  faiblesse  rt  le  mépris 
dans  lesquels  il  était  tombé  qui  le  fi- 
rent revenir.  Il  ordonna,  dans  le  plus 
«ranfl  seeret,  les  préparatifs  de  son 
départ,  qui  dut  avoir  lieu  sur  une 
petite  escadre  composée  de  deux  fré- 
i;ales  et  de  deux  autres  petits  héti- 
menls.  tyétait  à peu  près  tout  ce  qui 
restait  de  l'mimense  flotte  partie  de 
Toulon  l'année  précédente,  t^lte 
escadrille,  avec  un  équîpa|;c  de  cinq 
cents  hommes,  fut  placée  sous  les  or- 
dres de  Gantheaume ( eor.  ce  nom, 
I.XV,  98),  et  Ronaparle  s'v  embanpia. 
le  'i3  août  1799,  avec  quelques-uns 
de  ses  officiers de  ses*  amis  les  pfu^ 
intimes :lamncs.  Murat,  Berthier,  .lu- 
not,  Boiirrienne,  etc.  Il  laissa  le  com- 
mandement à Kléber  ; mais,  voulant 
éviter  des  explications  avec  ce  [jéné- 
rel  dont  il  redoutait  la  raideur,  il  bu 
assiena  un  render-vous  auquel  il  ne 
devait  pas  sc  trouver,  puisqu'il  par- 
tit deux  jours  auparavant,  fjcs  sta- 
tions aiifjlaises  semblèrent  S’ouvfir 
]>our  le  laisser  passer  : de  qui  a fiiit 
dire,  avec  <|ueli]uo  vi  aisemblance,  que 
c'était  d'accord  avec  Sidney  .Smith,  à 
qui  il  aurait  proniisd'apr  pour  Ir.s  Bour- 
bons. S’il  en  fut  ainsi,  et  si  ce  fut  d'a- 
piès  les  iustrnetions  du  ministère  an- 
elaiv  que  le  l ommodorc  se  conduisil 
delà  sorte, l'im  et  rantreontdû,  plus 
lard,  eu  éprouver  de  erands  regrets. 
Ouoif|ii'il  rnsoit,  celle  périlleiisetra- 
verséu  se  fit  eu  quarante-cinq  Jours, 
■le  la  manière  la  plus  beurensc; 
la  flottille,  se  dirigeant  à l'ouest,  lon- 
gea les  cAlcs  d’.tfi iqiie  ci  tint  relâ- 
cher dans  le  pou  iT.^jaccio.  forcé  de 
re6l<*r  biiii  jours  dans  sa  patrie,  qu  il 
n'avait  pas  vue  <icpuis  six  ans  , Bona- 
paite  sembla  moins  touché  de  ce 
bonheur  qu’iropaiicni  d’un  retard  qui 


NA? 

pouvait  cire  contraire  û ses  piojels. 
fan  .sqn'il  parvint  enfin  à la  vue  de 
Toulon,  une  escadre  ennemie  1‘oMigea 
de  faite  un  granci  détour;  et  ce  dé- 
tour fut  pour  lui  une  faveur  du  ciel, 
puisqu’il  le  rejeta  loin  d'une  rade  où 
il  lui  eût  été  impossible  de  se  sous- 
traire à la  quarantaine , et  qu'avant 
an  contraire  abordé  à Fréjus,  le  9 oc- 
tobre 1799,  il  y bu  accueilli  pat 
une  population  enthousiaste,  qui  ne 
lui  <lciiianda  pas  compte  des  motifs 
■le  .son  rctoui',  et  qui  n'exigea  point 
qu'on  le  soumit  aux  lois  sanitaire». 
.Son  débarquement  se  fil  sans  le 
moindre  rclani;  et  aussitôt  il  se  mit 
en  route  pour  Paiis,  où  il  airiva  dans 
les  circonstances  les  plus  favoi  abics 
à ses  vues.  Cette  fois  il  put  dire  que 
la  poire  éiait  mOre,  car  elle  était  près 
de  tomber.  D^â.  depuis  plusieurs 
mois,  les  hommes  les  plus  intéressés 
à perpétuer  la  révolution,  les  hom- 
me» qui  croyaient  ne  pouvoir  transi- 
ger ni  avec  ■ les  puissances  coalisée.s. 
ni  avec  l'ancienne  dynastie , eher- 
chaionl  dans  leurs  rangs  un  homme 
qui  pût  être  chargé  de  la  dirlatuiT. 
rts  l'avaient  en  vain  ofl'erte  à plusieurs 
généraux;  car  c'était  il'une  ('pée  <|uc 
tous  les  partis  sentaient  qu'ils  avaient 
bc.soiti.  .\prés  tant  de  chimérique» 
conceptions,  tant  d'avot  tement» et  de 
folles  utopie»,  les  auteur»  eiix-méme» 
de  toutes  c«i  déceptions  avaient  enfin 
compris  tpi’il  n’y  a point  dè  gouver- 
ni'tncnt  po-sible  sans  l’unité  et  lafixi- 
fé  du  jiouvoir.  1/mg-lemps  persécu- 
teur» dosprinee.»  cl  de»  roi»,  il»  cher- 
chaieni  mainten.iiit  nu  homme  qui 
voulût  bien  l'flre.  Ils  s'étaient  inuli- 
lemeiit  adressés  à Moreau,  incapable 
lie  porter  un  pareil  fardeau  ; à 
Joubcri,  jeune  ambitieux  qui  l'aurait 
bien  vmilu,  mais  qui  était  mort  en 
essayant  de  s’en  rendre  digne;  enfin 
« Bernadolte.qui  .ilor»  professait  bau- 
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•eraent  n haine  pour  les  rois.  Voilà 
k oii  les  choses  en  étaient  lorsque  Bo- 
nafiarte  .>e  presenSa.  (im  te*  Fonlanes  a 
bien  eu  raison  de  dire  qu'il  as-aitti  ou- 
ïr^ la  couronne  dans  la  boue.  Dc' 
qiid  panil,  tous  tes  regards  se  hxc- 
rem  sur  lui,  les  uns  par  espoir,  le» 
autres  par  crainte,  surtout  parmi  cens  ■ 
la,  les  directeurs,  qui  pouvaient  i qui 
auraient  dii  lui  demander  compte  de 
la  violation  des  lois  sanitaires,  de  la 
dneilioii , de  I atiandaii  île  sou  ar- 
mée, et  qui  n'osèrent  rien  de  plu.- 
que  de  lui  offrir  un  autre  comman- 
dement. Pour  lui , ves  direelettrs  é- 
taient  prctapie  tous  des  hommes  iiou- 
-Areauv;  car,  depuis  son  depait , le 
gonvctncnient  avait  été.  changé  et 
mutile  par  deux  ou  trois  n-volntioiis. 
!ion  premier  soin  lin  de  les  étudier 
et  desavoir  le  paiiiquc,  ilans  ses 
sues  |iersoniielle,s , il  pourrait  tirer 
de  chacun  d eux.  Karns  était  le  seul 
qui  SC  fut  mainicmi  depuLs  la  fonda- 
tion; mais  on  sait  que  cri  ancien  pro- 
tecteur l'avait  dès  long-temps  péné- 
tré, et  que  meme  il  s'était  mis  en 
rapport  avoc  le  paiti  des  Itourlions, 
ce  qui,  ilepiiis  scs  relations  avec  les 
.tulrichiens  , n'était  eu  auciiiic  fa- 
• ron  le  fait  de  Konapaite.  Il  l'aliandon- 
i-nadonc  complètement,  disant  avec  lai- 
taon  quec'etait  un  homme  liai',  iinhom- 
, me  pourri.  Collier  et  Moulins  liaient 
des  hommes  d'uiie  faillie  pot  tér , li 
d'ailleurs  altacbés  de  bonne  loi  aiisvstè- 
me  rc'piihlicain  ; ainsi  il  ii'v  avait  rien 
a faire  d'ciii  , ni  avec  eux  (oqv.  Co- 
«txe.LXV,  fîlS'j.  Restaient  Sicvéi  cl 
Rogcr-Oiicos,  qui  marchaient  decoii- 
l'erl.  Bonaparte  avait  bien  quelques 
' piéveiilioiis  contre  le  grand  fabrica- 
iteur  de  constitutions,  cunirc  l'ii/éoAi- 
fur  ahbc;  et  dans  un  dinci  où  ils  se 
trouvèrent  en  présence,  ilaffn  ta  |ioui 
lui  un  dédain  qui  le  choqua  vivc- 
lucni.  Mats  tous  Ifs  deut  riaient  tivip 


habitus  pour  s'arrêtci  à de  petites 
considérations  ; des  amis  communs 
U-iir  fil  ont  aisément  eomprcndic  que 
d’un  rapprochement  entre  eus  dépen 
dail  le  aiicrèa  de  leurs  plans.  Ils  eu- 
rent plusieurs  eonférenres  cl  se  li  ou- 
vêtent  siiffi-ammciit  d accord,  non 
qiiils  eussent  les  mêmes  vues,  mais 
(Nirre  que  chacun  d'eux  sc  flatta  de 
faire  triompher  les  siennes.  Sievés 
avait  heauronp  d'amis  dans  les  deux 
CaiDseils,  surtout  dan-,  relui  des  An- 
l'ieiis;  il  en  initia  plusieurs  dans  le 
complot  : tels  que  Régnier,  Oinicl , 
t tornudei , Lemercier,  etc.;  d'aiilre.s 
V entrèrent  sans  qu’oii  leni  fît  de  con- 
fidem  cs;et  il  en  fut  de  même  de 
hraiiroiip  <lc  généiaiiv  attachés  au 
chac  de  Houaparte.  I.cs  ministres 
Koiirhé  , Tallrvraiid  cl  Bniix  en  fi- 
lent cgalcojenl  |iarlie;  il  n y eut  ipie 
lhibois-t;ran<  é.ehargé  du  (lorlefeuillc 
«le  la  guerre.  ’ que  l’on  ne  put  en- 
irahuT.  Il  eu  eut  cependant  coimavs- 
san<^.  et  vint  im  jour  le  r«?vcleT  aux 
liiiiidrs  directeurs,' ne  leur  demaii- 
«lant  «pi'tm  ordre  |miir  ai  léier  et  Faire 
fusiller  les  conspirateurs.  Mais  cet  or- 
die,  ils  n'osèreiil  le  donner;  au- 
cun d eux  ne  coiupril  l'immincuce  du 
pciil,  et  ils  hésifairni,  ils  délibéraient 
encore,  «piand  Icuis  ennemis  avaient 
déjà  tout  arraii,';é,  tout  prépaié  |k>iii 
les  renverser.  Iles  le  II  hnimaiie, 
l'ooebé  avait  fait  dire  à BonapaitC 
qu'il  fallait  se  bâter;  que,  sans  cela, 
tout  était  perdu  ; et , tous  les  joili>, 
dans  de  nouvelles  confcveiices , ou  as- 
signait les  |H>stes,  on  distribiiail  le.-, 
réles.  Quelques  • uns  avaient  d'abord 
pensé  qu'il  ne  s'agirait  «pie  d’un  ehan- 
gemeul  «le  ^«crsount's,  romiiie  cela 
s'était  fait  quelques  mois  auparavant, 
et  que,  par  ce  moven,  nu  introduirait 
Ilona|iai  te  au  Pireetoirc,  malgré  t'iii- 
siiffixan«'C  «le  sou  âge  ; mais  bu'-uicnie 
repoussa  bien  loin  cette  idée,  ti'élait 
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une  révolution  cumpk'le,  un  change- 
ment absolu  qu’il  fallait  taire.  Dés 
que  i'uii  se  fut  assuré  de  la  majorili' 
au  (âuiscil  des  Anciens  , on  décida 
({U 'en  vertu  d'un  artkde  de  la  roiisti- 
uitioD,  qui  lui  en  doiunit  le  droit,  ce 
conseil  transférerait  le  Coq)s-4a!gis- 
latif  à >Saint-C:loud  et  qu'en  même 
temps ce  qui  n'était  point  aussi 
constitutionnel,  le  méincconseil  nom- 
merait Bonaparte  général  en  chef  de 
tonies  les  trou|iesqni  se  trouvaient  dans 
la  capitale.  Le  18  brumaire  avant  été 
fixé  pour  rendre  ce  déaet,  Bonaparte 
léuiiit  ce  jour-là  chez  lui,  dès  le  ma- 
tin , sons  difTéreiits  prétextes  , une 
foule  de  généraux  et  d’officiers  qui 
Ini  étaient  dévoues,  .'«a  |x:lile  maison 
de  la  rue  (^aiitcreiiie  étant  insuffi- 
sante, ils  restèrent  dans  In  cour,  dans 
la  rue  et  Juiu|ug  sur  le  houlevarl.  A 
huit  heures,  dès  qu'on  lui  eut  envoyé 
le  décret,  comme  cela  était  conveuu. 
il  monta  à ibeval  et  se  mit  en  mar- 
che, suivi  de  ce  nombreni  collège  et 
d'un  régiment  de  dragons,  amené  par 
Sébastiaiii,  qui  en  était  eoionel.  üon 
arrivée  aux  Tuileries  et  son  entrée  nu 
Conseil  des  Anciens  fuient  ninsi  très- 
imposantes  , et  il  y reçut  de  nom- 
breux applauilisseroeuls.  • La  Uépu- 
> bliqiie  périssait,  dit-il,  vers  laver 

• vu,  et  votre  décret  vient  île  la  sau- 
« ver.  Malheur  à ceux  qui  veulent  le 

trouble  et  le  ilésordre,  je  les  airè- 
« lerai,  aidé  des  généraux  Betihici  , 

• Leffdrvre  et  de  tous,  mes  eumpa- 
s gnons  d'armes.  Kous  voulons  une 

lépubliquc  fbndcp  sur  la  vraie  li- 
berté, sur  la  repiésctilaliun  iiatio- 
•.  nalc  ; nous  ramons , je  le  jure  en 

• moti  nom  et  eu  l elui  ilc  mes  cotn- 

• pagiiuDs  d'ariues...e  Lu  des  mem- 
bres du  Conseil  ayant  lait  obscrvei 
que,  dans  ee  terment , il  n'était  pas 
<|ncslion  de  la  constitution,  cette  mo- 
tion Int  écartée,  parn*  que,  le  decret 


de  iianslalion  étant  prononcé,  il  n'é- 
tait plus  permis  de  délibérer.  On  leva 
la  séance,  et  dans  le  même  moment , 
il  en  fut  ainsi  au  Conseil  des  Cinq- 
(^nts,  que  présidait  Lucien  Bona- 
parte. lo  général  en  chef  sortit  pcmi 
aller  passer  en  revue  quelques  régi- 
ments qu'on  avait  rénnis  dans  le  jar- 
din des  Tuileries;  et  il  se  rendit  en- 
suite à la  commission  des  inspeclears. 
véritable  foyer  de  la  conspiration  . 
oii  l'on  s’occupa  de  toutes  les  me- 
sures à prendre  pour  le  lendemain. 
Bieyes  cl  Roger-Uticos  vinrent  y ap- 
porter leur  démission.  On  espéra  un 
moment  que  Gohier  et  Moulins  l'v 
apporteraient  également  ; mais  ils 
vinrent,  au  contraire,  pour  proleslei 
conttr  ce  qui  se  faisait,  et  ils  retour- 
nèrent fbil  mécontents  au  Luxem- 
bourg, où  ils  se  flattèrent  de  former 
avec  Barras  une  majorité  qui  eût 
encore  réuni  tous  les  pouvoirs. 
.Mais  cet  homme,  naguère  si  éner- 
gique, qui  avait  donné  des  preuves 
de  courage  si  manifestes  au  9 ihcruu- 
dor,  an  13  vendémiaire  ; était  tomlK- 
dans  un  état  de  nullité  et  d'abaisse- 
inenl  inexplicable.  Il  ae  plaignit  amè- 
rement d'èlre  joué,  trompé  |iar  ce- 
lui qu'il  avait  tiré  ilii  néant  ; if  le 
dit  tout  haut , dans  son  cynique  et 
grossier  langage , et,  au  moment  où 
l'on  croyait  qu'il  allait  protester,  il 
consentit  à signet  non-seulement  sa  dé- 
mission. mais  une  lettre  aussi  vile  que 
méprisable,  prepaiéc  |iar  Bmix  et 
Talleviaiid,  qui  se  hâtèrent  de  la  por- 
ter à Bonaparte.  .Ainsi  il  n'y  eut  pins 
de  majorité  directoriale,  et  par  là  hii 
brisé  et  détruit  cet  éphémère  gouvet  - 
iicinetit.  lies  conjurés,  réunis  dans  la 
salle  des  inspecteurs,  convinrciilde  lui 
substituer  trois  consuls  ; et  cea  trois 
consuls  fuient  Ronaparte,Sieyèsct  Ro- 
ger-Ducos.  la.-  premier,  coniiocnçaut 
ce  jour-là  meme  à user  de  ses  pou- 
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voir»,  liittribua  le»  râle»  du  leudc- 
luain  : Murat  fut  envoyd  a Saiiil- 
Üoud  avec  un  corps  do  cavalerie, 
thcdonald  à Versailles  ; et,  ce  ipii 
aaoonçail  l'intention  de  l'avilir,  Mo- 
I ean  reçut  la  mission  d'être  en  qiiel- 
i|ue  sorte  le  ({cêlier  des  «lu-ecteurs 
opposants , de  les  tenir  prisounieis 
au  Liixemliourg  ; Leiebvre  , ilont  on 
était  sûr,  resta  commandant  de  Pa- 
in. l.a  SC  termina  ectic  journée  du 
18  brumaire,  où  tout  se  passa  au 
i;ré  des  conjurtis , où  tout  dut  faire 
espérer  que  celle  du  lendemain  serait 
ilécisivc  ; que  tout  se  terminerait 
-ans  peine  à Saint-Cloud , |>ar  un  de- 
cret à la  satisfaction  dos  conjurés.  Ce- 
peodant  il  n'en  fut  pas  tout -a- lait 
ainsi  i le  parti  républicain  savait  tout, 
et  il  se  préparait  à la  ii-sistance;  plii- 
licurs  réunions  avaient  en  lieu.üicvés. 
qui  en  bit  informé,  voulut  faire  ar- 
rêter qmiranle  des  chef»  ; mais  lio- 
iia|iarte,  plein  de  roiiKanre  dans  I as- 
cendant de  son  nom  et  do  sa  furtuiH-, 
s'opposa  a toute  rae.surc  du  rifpieur. 
tinva  voirque  cette  imprévoyance  ou 
cette  générosité  pensa  lui  coûter  cher. 
Les  doux  Conseils  étaient  convo<|ués 
|iour  onze  beures,  et  ilonaparte  se 
lendit,  dès  le  malin,  avec  son  etat- 
loajor,  à Saint-Cloud,  où  il  s'établit 
dans  la  salle  préparée  pour  les  com- 
missions des  inspecteurs  qui,  de  luê- 
iiie  qu'aux  'l'iiilorios,  devint  le  quar- 
tier-génci. il  dos  conjurés.  La  plu- 
grande  partie  de»  députés  arriva  a 
l'heure  prescrite  -,  mais , les  salles 
□'étant  |ias  prêtes,  ils  sc  réfiaiidi- 
ront  en  groupes  dans  1rs  cours  et  les 
jardias,  où  ils.se  couimnniquérent  leur» 
idées  et  scconcertéreiit  sur  les  moyen» 
de  sauver  la  république,  évidemment 
en  péril.  La  séance  ne  put  s'ouvrir 
qu'a  deux  heures.  Caudin  ayant  vou- 
lu commencer  celle  des  (iinq-<ùml> 
par  U proposition  de  remercier  les 
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.\ucien»  de  ce  qu'ils  avaient  fait  la 
veille,  et  de  former  une  coniraission 
chargée  d'aviser  aux  moyens  do  sau- 
ver la  fiatne,  fut  intciTompu  par  dos 
cris  ; bas  la  Uietature  I In  constitu- 
tion ou  In  mort  I Kt  fou  décréta  que 
chaque  député  pK-Ierait  à l'instant 
serment  de  fidélité  à cette  cunstilu- 
tion.  Un  lit  un  appel  nominal,  et  Lu- 
cien lUmaparte , lui-méine,  fut  obligé 
de  quitter  le  fauteuil  pour  prêter  ce 
sormofit,  que  certes  il  n'avait  guère 
envie  de  tenir.  Pondant  ce  temps, 
la  discussion  n était  pas  moins  ora- 
geilte  au  Conseil  des  Anciens,  où  do 
vives  réclamalJons  s'étaient  élevées 
contre  le  décret  de  la  veille,  de  la 
part  de  ceux  qui  n'avaient  pas  mémo 
été  convo(|ucs  pour  y concourir, 
lia,  dans  les  deux  chambres,  la  dis- 
cussion prenait  une  direction  lout-à- 
fait  dilicrcnie  de  cc  dont  on  s'était 
flatte,  et  il  n'y  avait  plus  le  moindre 
o»poir  do  faire  adopter  les  proposi- 
tions dont  on  était  convenu  la  veille. 
t:'élait  une  révolution  manquée,  et  les 
4-onjiirés  allaient  se  trouver  dans  un 
fiéril  imminent.  Boimparte  et  Sievès  le 
comprirent,  et  ils  virent  que  l'au- 
dace et  la  force  pouvaient  seules  les 
sauver.  -Alors  le  général  se  décide  û 
paraître  devant  les  (Conseils,  à la  tête 
de  son  état-major.  En  traversant  la 
cour,  il  rencontre  .Augereau,  qui  lui 
fût  avec  un  ton  railleur  et  une  se- 
crète joie  : . Te  voilà  dans  une  belle 

• |MMitioii  ! — C’était  bien  pis  à 

• Arcole,  • répond  Bonaparte  j et 
il  entre  au  (ktnscil  des  .Anciens,  ayant 
Iterthier  et  Boniricnne  a dite  de  lui: 
•Son  émotion  i-tait  giande,ct  il  n'élail 
|>as  orateur.  8cs  paroles  furent  cou- 
pées, incohérentes,  et  certes  on  peut 
dire  que  ce  ne  fut  pas  à ce  discouis 
qu'il  dut  le  succès  de  cette  'jrandr 
cnU-C|uise.  Un  fa  depuis  singulière- 
ment tronqué  et  défibré;  nous  e*- 
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«ajrron.4  ilVn  remlie  qiiclquri  Irail» 
tl'vprc*  lv9  aulorilé'*  le*  moins  léi'ii- 
MÜles.  Un  n'enlt-ntlii  guèir  «l'aboul 
que  (le*  mutsva(>ues,  leU  que  y/m'ie. 
A'judi'e,  fiaachisf  d'un  soldut^  frèiti 
d'urmei.  Le  |>i(i*ident  lui  u>aiil  adresM- 
quelquesquestkm*,  il  y lepondil  d'une 
uianièie  conl'use , et  )iiniioiuii  le* 
UIOLS  de  iKttcan  , d agilatiom  fourdn, 
de  fomliluùan  violée  au-iH/ructidof. 
Viiu'cm  ensuite  le*  iiiut*  de  t'ctur,  de 
Ciwnu  etl,  reus  de  (ibitdé  et  d éÿu- 
lUé.  • Vou-  oublie*  U > unsUtniinu.  - 
lui  dit  un  (lè|>uté.  l'ioubid  par  celle 
apostroplie,  d lulblilie  encore  quel- 
ques mot»  d'intriyant* , d AvputTi- 
rev , pins  il  act'UM-  Bai  r»«  et  Mnn- 
biisde  lui  asoir  propoté  de  *e  lueiiie 
a b tête  d un  parti.  A ce»  mots , ipu 
ciivollèrent  |>ai'  leur  lanssele,  d (kdala 
un  j;rand  bruit  dans  b salle.  • haile.s 

• roiinaïUv,  lui  dilain  , le»  piofxra- 
s lions ipn  vous  uni  eu-  laites,  son» 

• ne  dcse*  rion  cacher,  - (je*  uiler- 
luplions.cesaposiioplie.'  le  noublr- 
I ent,  l'elliavèrnil  plu*(|ue  tout  b*  re>le. 
et  il  dut  se  croire  perdiiiil  l élait  réelle- 
luenl , »i  la  luajorUi'  du  lÀiuseit . si  le 
pr^sidenl  laimerciei  n russcnl  pas  cid 
dates  le  coniplnl , et  décides  a 1 1- 
routci  jiisqu'a  Ulm.t  ninol,  un  coup 
de  soiineue  |>uuvaiciii  le  mettre  Imi  ' 
b loi,  l>m'over  a reelial.oid ; c'etl  A 
.-eb,  sans  nul  doute,  que  liiil  -a  ile>- 
unée,  dans  ceiiiemniable  jour.  Il  Knil 
par  élits  si  d(>con(eiie,sieinbairasMr, 
que  Buun  ienne  secrutoblif'édelui  ib- 
le.  en  le  l(i'ani|iarle  |Nin  de  son  babil 
Softet, général,  vous  ae  vacei  fstus  ce 
yae  vous  dites.  Il  sortit  en  effet  brus- 
queiueiil,  en  s ecriaiil  : • Qui  m'aime 

• luesuive!'  On  ci  ut  <|iiil  avait  per- 
du la  l^U-, et  tes  amis  en  lurem  épou- 
vantés. t!e|>cii(bnl  d ne  laanqiia  ni  de 
couisjie  m de  présence  deapiil.  .lu- 
géant  bien  de  .sa  position,  il  voit 
que  k «cul  Ittoyen  de  ««lut  qui  ku 


reste  est  de  s'adresser  au  t'oniad 
des  I anq-Cniu.  C'est  de  celle  assem- 
bleeqiic  tout  dépend,  et  quelque  mal 
disposée  que  soit  la  majorité,  de  gie 
uu  de  lorce,  il  iaul  la  dominer.  Alors 
d liliesile  |ia.s,  et  prenant  avec  lui  une 
ruiiipagnie  de  grenadiers,  ii  se  pré-  ■. 
sente  a b |»ortc  de  la  salle,  ou  l'on 
liniiisait  de  prêter  serment  a b eoits- 
lilutioir.  .A  U vue  des  baionnelles  , 
quelques  cris  se  tout  riuendre,  et  les 
soldais  semblent  bésiter  -,  mais  le  Kii- 
bicen  est  passé  i Bonaparte  ne  peni 
)ilu»  leruler  : il  va  droit  à la  barre. 

. • ijniii  ! s'écrient  une  ioule  de  voi\  , 

* des  armes,  des  soldats  ? a ba*  le 
dictateur,  a bas  lelvraii!  > l.'n  giaiid 
nombiede  députés  sélanceiil  au  ini- 
lirnde  la  sillc.  l enlourent.  lui  adres- 
sent de  vive.s  iiilei  pcilaiions  , Un 
pieisri-iveiil  île  sortir.  Bigoiiiiel  le  sai- 
sit d'une  mam  vignuieiise  et  va  le 
iiaînei  a la  poiie.  luisqiie  les  grena- 
diers viemieitl  à son  neconrs.  t>n  a 
dit  que,  dans  ce  luinullr,  de*  por- 
gnards  avaieiii  été  levés  contre  lui: 
et  crues  il  liv  aurait  eu  en  cela  lien  U 
détonnant,  ni  qui  pnl  etrebUmr.  .Sc 
dam»  celle  occasion,  I bisloire  don 
laiie  lin  lepioclir  aux  i epcéscnlaliis 
de  U t- lance,  ce  n csi  assiiréinetil  pas 
lie  s élixsdéfendus,  mars,  au  contiaice. 
ilenavoii  pas  résiste,  deiiétirpas 
morts  sur  leurs  i baise.s  cundcs  , 

I oiiinie  av  aient  jmé  de  le  laite . peu 
de  jours  aiipaiavant,  Joiirdail,  .Auge- 
ivau  et  quelques  aulie-,  Ibi  reste,  il 
a été  leennmi  que  cette  aieirsalioD 
il'assaesiiiai  H de  |»oignaids  n'élaii 
qu'iHi  grossiei  iiieiisoni^r  de  Ku’deeer 
et  de  Tallévr.inil  qui.  4r  lendetitain  . 
lendireni  eoinptr  de  tout  erb  dan> 
le»  juiii-natix . et  que  b louche  de* 
histoiims  a r-opiés  sans  discmtie- 
ment  ' *■«>*:  Aetxv,  I VI  , -i08 
Uaiu  (elle  lune  si  audacieuse  de  b 
part  de»  «greiteurs  t il  n'v  etud’ac* 
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ci«ient  qu'à  l'habit  du  gi  eiudier  1 ho* 
in«,  qui  fut  légèrement  déchiré.  Bo- 
naparte, porté,  enirainé , sortit  de 
la  «aile,  poursuivi  des  cris /lors  lahi, 
à buf  It  tarait,  à bas  Crotnivelb!  I)cs 
qu'il  fntjduns  jla  cour,  au  milieu  de.» 
soldats,  il  se  mit  à les  haranguer,  à le.» 
ameuter,  di.sani  <{ue  l'on  avait  voulu 
l'as.sassiner.  Pendant  ce  tcmp.s  le  pré- 
sident I.ucien,  resté  auxprisesavcc  le» 
députés  furieux,  était  injurié,  menace , 
toinnié  de  mettre  son  frère  liors  la 
loi.  Celui-ci,  entendant  le  tumiüte, 
envoie  dan.s  la  salle  un  peloton  dcgrc- 
nadiers  qui,  se  mêlant  u la  foule  de- 
députés,  parvient  à dégager  i.ucien  et 
le  ramène  auprès  du  général.  las  crise 
était  au  plus  haut  degré,  et  il  fal- 
lait sur-le-champ  prendre  un  parti  dé- 
cisif; tout  moven  de  permasinn  était 
Impossible,  il  n’v  avait  plus  que  ceux 
delà  force...  les  deux  frère»  l'ont 
compris  ^ ils  inoiitent  à rhcval , iU 
liaraiiguent  les  U'oupc»«  • l.e  C.on- 

• -eil  des  rjnq-f'cnts  c»t  décsoii», 
leiii  dit  Cucien  , c'est  le  président 

■ qui  vous  le  déclare.  Des  as-assin» 
en  ont  envahi  la  salle,  et  ils  m'eti 

• uni  expulsé,  iU  en  ont  expulsé  la 

• majuiité',  je  vous  somme  de  mai  - 
« chei  à sa  délivrahre.  • Alors  l.e- 
clerc , beau-frère  de  Bonaparte,  et 
durât , qui  aspire  a te  deveiiii  , 
ébranlent  un  bataillon  de  grenadiers 
et  le  conduisent  .i  la  porte  do  la  salle. 
A la  sue  de-  haïonnetles,  tes  tléputes 
poussent  de-  elameiii's  que  le  lani- 
houi  cuuvie  bieiitàt.  • GiruaJitrs  , 
(Il  avant  ! » dit  Leclerc . Les  grena- 
diers entrent  au  pas  de  i liarge , il- 
dirigent  leurs  baïonnettes  sur  la  ]>oi- 
irinc  dc.x  députés,  qui  prennent  la 
tuile  bis  uns  |>ai'  les  coulojrs,  les  au- 
tres par  les  l'ejiétre.s.  Dan.s  un  instant 
ta  salle  est  vide,  Koii.vparte  est  niatire 
du  cliaïup  de  bataille.  Comme  a Lodi, 
comme  au  pont  d'Arcole , U u'«  |>as 
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tourné  la  position,  c'est  en  raarebant 
droit  à l'emicnii  qu'il  a triomphé.  La 
vieloire  est  décisive  et , selon  sa  cou- 
tume, il  n'est  plus  occupé  que  des 
moyens  de  la  iiictlrc  à prolil.  Sou 
frère  réunit  à la  hâte  une  cinquaii- 
laioe  de  dépiiuhi  des  Cinq-Ccnls,  le> 
seul»  qui  ejisseni  voulu  entrer  dam  la. 
conjuration,  et  avec  cette  faible  mi- 
norité, il  piononce  la  nullité  d'une 
conMiliitioii  qui  avait  quatre  ans  de 
durée,  et  qui  déjà  était  la  troisième 
depuis  la  chute  de  la  monaix'hie.  Au 
gouvernement  directorial  sont  subsu- 
més trois  consul» , Bonaparte,  Sieyès 
et  Roger- Diiros,  qui  à l'inslaiil  pren- 
nent possession,  l.e  0>n.»eil  îles  .Au- 
ciens,  k|ui  attendait  le  décret,  l'adopte 
à riiislani  même,  et  tout  est  consom- 
mé.— I-e  reste  de  la  nuit  fut  employé 
a des  mesure.»  de  siirelé  et  de  prérau- 
lion  que  roglèrcnt  Talley  rand,  Fouché 
et  d'antre»  associés  du  complot,  Roe- 
•lerer  , Regiiaud  de  .Saiiit-Jean-d'.An- 
gely  , réuni.»  à U commission  de» 
iiispectciirs.  Le  premier  consul  n'eu 
sortit  qu'à  U ois  heures  du  matin,  quand 
il  fut  bien  assuré  que  tout  allait  selon 
ses  vues,  qu'aurime  opjiosition  n'était 
a craindre;  et  il  vint  coucher  pour  la 
dernière  fois  dans  sa  niaisou  de  U 
I lie  (ihantereine,  où  sa  femme , ru 
proie  aux  plus  vives  alarmes,  l'alten- 
dali  depuis  long-temps.  I.e  lende- 
main, dans  line  proclainalioii  qu'il  fit 
en  son  nom,  il  adressa  aux  Fiau- 
laL»  de  iiès-belles  promesses  et  lem 
parla  encore  un  peu  de  liberté  et 
de  i-épublique.  Ihiis  voulant  s'ciahhi 
aussitûl  dans  le  (lalais  du  l.iixeiii- 
houi'g,  il  signifia  aux  direeleurs  Co. 
hiei  ei  Moulins  qu'ils  cassent  à lui 
ixider  la  place  sui-le-chaup.  Quant  a 
Barras,  il  le  fit  conduire  à sa  trne  de 
Drpsbois  pai  un  piquet  de  r.avalerie, 
avec  menace  d'être  fusille,  coiumr 
agent  tie»  Bourbons,  s'il  fiûsau  la 
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inoindiv  rrsûcince.  'Ah  fol 

«orli  de  MH  appartenenlK,'  1r  t'on- 
»til  en  prit  poMe5«ioii  'et  II  ^ me- 
na tout 'les  «^8,  sa  fieninie  et  sun 
.sei?hétaire  Voiimoniir,  qui,  la  veille. 
enpMÉiiM  arec  son  ami  laivalette  sur 
b place  de  la  ItérolutHui.  où  p<!ri- 
reot  tant  de  victimes,  loiiis  XVI,  Ma- 
rie-Antoinette, Hobespiern?,  Danton, 
lui  avait  dit  : c .N'ou.«  finirons  b ee 
/ soir,  on  demain  non-  nmrlierons 
• au lariemboiil^g...  • I.rsdenx  ilinsv 
leors,  devenus  rOnsoLs,  ronservérent 
lenra appartements, elle  lemlemain  ils 
dfilibërèrent  avec  leur  nouveaii  rollé- 
p,uc  ; mais  déjà  ils  avaient  ivronnii  que 
ee  collègue  était  leur  maître,  ri  qii  ils 
luraient  à pcinr  le  droit  de  donner 
îm  avis.  Dans  le  premier  moment,  on 
vonlnt  expulser  du  Oirps-Ia-gislatir 
tous  ceux  qni  s’étaient  moiilrés  roii- 
II  aires  à b révolution,  puis  ou  ilies- 
-st  une  liste  de  ilipnrlalimi  viinlrc 
soixante  tles  rhefs  les  plus  hms'- 
quants  ; mais  cette  «lesÂre  rigoo- 
mise  fut  piTsque  àMailAt  rdvoqudé? 
i.e  consul  sentit  qu’aprés  tant  de  ré- 
voIntSom  et  de  cataniüèa,  dont  il  pro- 
mettait defênner  la  carrière,  de  cicn- 
iriteriea  plaies,  il  ne  fallait  pas  ajouter 
à IHrritalion  des  partis  par  de  noii- 
véllcs  proscriptions  ; qn  enfiu,  sj  l'on 
voulait  faire  quelque  diose  de  dura- 
ble, il  fallait  l'étalilir  sur  la  modéra- 
tion et  l'équité.  l'n  conséqueiire  de 
i-e  système  que  tVmaparle  adopta 
sans  peine,  les  |KO«rrits  de  fnieti- 
«lor  furent  rappelés , à l'exteplion 
du  petit  nombre  de  veux  qui  avaient 
ouvertement  embrassé  b eansr  des 
iloarbons,  tels  que  Pichegru,  Willot. 
neiaruc,  Larivière,  etc.  I-'odirusr.-  loi 
des  otages  et  celle  de  rcm|irum  forcé 
furent  rapportées,  lais  prêtres  dépor- 
tés et  la  ^upart  des  émigrés  farem 
âotorisés  à rentrer;  on  rendit  même 
leur»  biens  i qnebpws-nns  , m ee«v 


^ *iiF  la 

ibte  « ba^^rtirm  de  la  priaoti 
ou  le  vrectoiré  les  retenait  dtMts 
trois  ans.  I a France  n'était  plolnc- 
contuméc  à cetie  générosité  ifr  la 
part  des  vainqueurs.  la-  gouvanie- 
oient  roiisiilaii'c  sc  fit  donc  par  ce 
début  beaucoup  de  partisans;  et  il  s'en 
fil  encore  ibvantagc  quand  on  le 
vil  chob-ir  iiidislincteiiieiil,  pour  tou.' 
1rs  cnipinis . |iaroii  les  hommes  de  lu 
révoliilioii  cl  parmi  scs  adversaires. 
I.C  talent.  I'cx|iéiience  et  la  probité 
pai  urcnt  alors  ii'ietlrnicnt  des  litres  a 
la  laveur.  Peu  loi  iinpnilait  que  l'oti 
ciii  mmbattii  ou  servi  b cause  de  lu 
révolution.  |h>iiivo  que  l’on  numtrâi 
dti  dévnuciocnl  |>our  la  sieimc.  Uc 
Il  était  pas  Bona|iarte.  sans  doute,  qui 
taisait  mus  1rs  cbnix  : il  coniiaisMil 
peu  le,,  hooooes  de  la  révolution,  et 
looiiis  rocore  ceux  de  l'ancienne 
l'iaiicc.  Mai.s  il  recueillait , il  écoutait 
tous  les  avil,  et  son  mérite  le  plus 
hicontcslable  est  d'avoir  su  juger,  ap- 
pivvier  le.s  lioiiiincs,  d'avoir  su  mel- 
iic  rliaciin  à sa  place,  t'ependanc, 
mules  Ic.s  preiniv'-r.‘s  nominations  ne 
fin  cm  pas  cgalciiicnt  lieorcuses.  Car- 
not, qui,  an  bout  de  qjielqurs  mois, 
rrmpbra  Rerihicr  au  ministère  de  la 
giicric  , é'tait  désigné  par  l'opinion 
publique;  mais  c'était  un  boimlir 
de  parti,  et  il  ne  jiouvait  de  bonm- 
foi  .servir  un  goiivernemenl  qui  s’é- 
levait contre  scs  vieux  et  ses  prin- 
ripes.  I.aplare,  dont  le  profond  M- 
ifiir  dans  , les  hantes  sciences  avait 
si-duii  Bona)iartr,  était  un  fort  mau- 
vais adiiiinistratciir  ; il  ne  garda  pas 
long-leinps  le  portefeuille  de  l'inlé- 
l'iror,  et  le  consul  eut  bientâl  à se 
repentir,  d'avoir  confié  celui  de  la 
gue^  ifCamiR.  Gandin,  pour  lesfi- 
n«ices,  et  Cambacérès  , pour  la 
lice  , étaient  de  meîtleurs  nbaii.  La 
noroiitarion  île  Itunrbé  ân  ministève 


J*  U police,  «‘tait  initvitablc;  il  avait 
i-oncourn  avec  boaiKOiip  de  7>Je  à ta 
i^olution  du  1 8 hnmiaire  j nul  ne  cnn- 
lUÎMait  mieux  le»  intri(»tie»  et  le»  xeeirl» 
de»  diver»  pai  tû,  nul  n'était  plus  pro- 
pre à le»  contenir  et  a 1rs  diriget. 
Reinhaii , hniimir  lotit-à-fait  nul.  l'tii 
biencAt  remplacé  par  Talleyiaud , à 
«pu  l'on  ne  pouvait  se  disjjcnscr  di- 
lionoei  un  des  premiers  eiiipltu'. 
Sou»  la  direct  inn  de  ce  transl’ttgc  de 
l'ancienne  cour,  la  diplomatie  lepiit 
set  anciennes  l’omies  de  polile>se  : 
louant  ati  fond , rll«*  cniiserva  ‘.otite 
l'astuce  que  lui  avait  imprimée  ta  ré- 
volution : ce  fut  la  rolnuté  du  nuitie: 
on  verta  l'usage  quH  sut  eu  faite. 
Pour  les  emplois  etnitieiils  , il  clier- 
cba  dans  les  ancienut's  familles  ceux 
•ioiit  le  nom  potivait  garantir  la  prn- 
liité,  le  savoir,  et  il  les  plaia  à is'ilt'* 
«Je*  bomnie.s  d'experieiice  «pii  ne  s'é- 
taient pas  ii-op  souilles  ilaiis  la  ié\o- 
lulion.  Ce  bit  ainsi  que  |m-ii  a jicn  il 
calma  les  ressciitirarnts  ilii  |iav-é.  et 
que,  sans  en  parler  -i  sou» «mt  et  si 
haut  rpi'on  l'a  fait  depuis,  il  rs'alisj 
le  priiiciiie  d'union  et  d"  onhli  et  foi  ma 
des  iriliiinaiix,  des  cours  soiiici-aiiu  s 
anaei  probes  qn'éclairées , et  telle.» 
que,  quinze  nns  plus  liird.  la  Iteslaii- 
ration  les  trouva  meilleures  et  siii  tout 
phw  monarcbiipies  qu'elle  ne  les  a 
Uatides.  l a stihstituiioii  des  pnfeeUi- 
le*  et  smis-piéfeemre»  à «s>s  ailiui- 
nistralions  d«‘  départeuieut  et  de  dis- 
trict que  la  lévolntioii  axait  créées, 
et  qni,  depuis  dix  ans,  n't-taieiii  qu'un 
asile  ouvert  ü tiiiis  les  «lésordres.  à 
toute»  le»  passions  n-volulionnaiirs, 
fut  aussi  un  «liangement  utile;  il 
donna  à l’adminisiialion  iiiir  iiiuirlu- 
rcgnliére,inoiiari'hi(pie,  de  sot  te  tpi'a- 
près  tant  de  variations  et  «le  vicissi- 
tnrfes , c’est  encore  la  meilleure  et  la 
plu»  solide  de  nos  institulioiis.  C'é- 
tait au  nom  de  la  lépuhlique,  en  pré- 
IXVf. 


•cnee  de-  lioiuiiies  <l«-  la  ri^ulultou. 
avec  li'ur  com:oiir»  et.  poiirainsi  dire, 
par  euv-méme»,  que  sc  (tosaicul  ainsi 
les  bases  du  gouveriieraent  le  plus 
itespou'que  , le  plus  abitolii  que  la 
Krani  e ait  jamais  supporté.  Comme 
tou»  n'a\Ri«-iil  pas  lenoïK-é  â leur»  il- 
lusions , nu  que  , du  moins  , ils 
seinhlaiciil  en  i-ouserver  «juelque»— 
nue»,  il  lalliil  leur  iluuucr  uni- 
appareiii'c  «le  libellé,  «les  seiiiblanls 
«le  représ«-utalif , acconij»agné«  tou- 
tefois de  chose»  plus  reelle» , ilr 
ImniK's  places  el  de  larges  iraile- 
lll«■uls;  cal  ce  ii'clail  pas  iiii  ainotu 
|>lalnuii|ue  que  leur  zèle  pour  la  ti- 
l>erl«‘.  Ainsi  furent  nommés  le»  se- 
iiuu-nrs  ave«'  «le»  dui.-itioiis,  des  sé- 
iialfirrri«‘s,  puis  de»  décoiatinni)  et 
«Iis»  litre»  p«mi|M-u\.  Vint  ensuite  le 
t^orps-Ia-jjislatif  avec  des  élections  à 
trois  «Icgrés.  sc  ii'siiiiiaiil  cii  deriiiei 
■'«■«iiltal  |iar  la  «olontédii  uiaiire  qui. 
pour  plus  d«'  siiceté,  les  l und.'UDiia  a 
un  silence  perpétuel  ! Cii  autre  siniu- 
I >crr  «le  (toiivnir  fut  le  Ti  Ibiuiat,  où  Ir 
Kinsul  plax'a  b»  r«'‘pubbcains  les  plu» 
ardents,  U‘llenicnt  isoles  et  sans  appui, 
si  bien  siiivrillr»  cl  contenus,  qu'il 
fut  aÎM-  di‘  voir  «pi«-  t-i'lle  espère  d«- 
«■««iilrc-|K«ids  démocratique  iiesiibsi» 
terail  [las  Iniig-trmps,  et  qu’aueunr 
«•spè«'e  d'opposition  ne  serait  soiil- 
ferle.  Il»  i-u  piireiii  assir/.  bien  Ictu 
|Mirti  pu«u'  la  pliipai'l  ; et  quand  il» 
virent  leur  evisteiice  assurée  par  un 
g«mvemeuiriit  solide , û l’altri  de»  lé- 
vnlulious  et  ib-s  t-inoiitcs,  ils  se  déei- 
«Icreiit  à j«iuireu  iiai.v  des  inévitable» 
« ouséqiieiices  «!«■  la  tyrannie  el  du 
«|es|iotisin«:.  C'était  un  s|ict:larlc  aaov 
«■iirieuv  ipir«'elui  de  toutes  ce»  abjura 
lions,  «le  ces  travestissements  : et  aii- 
l'un  d«‘s  ridicules  de  ces  parveims  ii'é- 
«happail  à la  iiialij'uile  p«ibliqii«' 
■liais  ou  était  si  la»  de  révoliiüoii»,  un 
avait  si  gi-and’poiir  d'en  voir  recoin - 
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lurncor!  SIcyM,  liii-mfine,  sembUil 
avoir  renoncé  ù «es  utopies;  ot  il 
voulait  bien  ,jne  |'on  admit  d'aiitros 
*'nnstiiiit»on«  que  les  siennes , à con- 
dition. tonlerola,  que  «a  foitiine  pei- 
'onCipiip  y ffii  assurée.  Dès  le  lendi— ^ 
**.iain  du  18  biumaire,  voyant  se  dé- 
\ elopper  cette  force  de  volonté  et  il  ac- 
tion qui  allait  tout  cinbras.ser  et  tout 
diriger , Il  avait  dit  ;i  sr«  amis  : • .A 
« présent,  nous  avons  un  maître!  » 
et  il  n'avait  pitis  songé  qu'à  «c  faire 
une  retraite  Honorable,  et  snrlont  Iq- 
rrative.  Pour  cela,  il  tenta  un  dernier 
essai  de  constitution  , dans  laquelle 
auraient  dominé  les  fonctlonH  «l’un 
graiKl-élecleur  nommé  par  le  sénat, 
ilonaparte  ne  pouvait  s'y  méprendre; 
il  vil  bien  que  ce  grand-électeur  tie 
devait  étie  que  Sieves  I lu-mênie  ; et 
d ri'en  fallut  pas  davantage  pour  que 
le  |Hojet  fût  rejeté.  l es  cominis.slons 
des  lieux  conseils  durent  eu  pre- 
p.irei  un  autre,  également  fondé  sur 
trois  consuls;  mais,  pour  le  teodie' 
plus  nionarchiqut;  , il  y lut  établi 
que  ces  trois  consuls  n'auraient  ni 
le  même  rang  ni  les  mêmes  attribu- 
tions et  que  ta  durée  de  leurs  fonctions 
serait  dilFércnle.  Le  premier  cl  le 
second  ilevaient  garder  le  pouvoii 
pendant  dix  ans,  elle  troisième  seu- 
lement pendant  cinq.  Sieyès  comprit 
à quel  état  de  nullité  lui  et  son  col- 
lègue ttOjjer-Ducos  allaient  être  ré- 
duits ; il  refusa  la  seconde  place,  et 
lliiros  la  troisième.  Tous  deux  revu  - 
l ent  pour  dédommagement  une  assez 
tortc  somme  que  Bonaparte  n'iiésila 
pas  à leur  donner;  et  ils  furent  rein- 
placi'-s  par  Cambacérès  et  Ia>brun,  à 
ipii  lé  premier  consid  pei  inil  de  re- 
présenter, en  quelque  façon  , auprès 
lie  lui,  l'iui  le  parti  révnliilionuaiie, 
l.mtre  relui  de  l'ancienne  monarebie, 
,1  eondiliaii  lonliTois  qu'ils  ne  feraient 
lien  en  leur  faveur,  et  qti'ils  seraient 


les  muets  et  impassibles  témoins  de 
tout  ce  qu'il  allait  opérer  pour  assurer 
et  augmenter  encore  aon  pouv.W 
plus  fort,  plus  absolu  que  celui  de  nos 
aiii'iens  rois.  La  nouvelle  constitution» 
déeréli^  le  ââ  frimaire  au  VllI  (13^ 
liée.  1799  ),  fut  soumise,  pour  b 
forme  , à l'acceptation  du  peuple. 
Bonaparte  , devenu  par  son  titie, 
romnie  il  l’était  déjà  par  le  iàit , près 
iiiier  magistrat  de  la  répBhbque« 
réunissait  au  droit  de  nommer  à tous , 
les  emplois  civils  et  militaires,  celui 
de  proposer  toutes  les  lois,  de  ooit* 
eliire  et  de, signer  tous  les  traités  avec 
les  puissances  étrangéreSb  Bientôt  il  s'é- 
tablit au  palais  des  Tuileries.  Se  consi- 
dérant alors  comme  l'égal  de  tous  les 
«oiiveraiiu,  il  écrivit  directement,  et, 
soui  sa  propre  signature,  au  roi  d’An-, 
gleterro  cl  à l’empereur  d’.Aiitrïche.  ' 
( >11  a vu  sur  quel  pied  il  s’était  mis 
avec  celui-ci,  qui.d^à  lui  avait  écrit 
lorsqu'il  étaif  gépéntl.en  cbef.  Noo> 
ne  doutons,  ^int  qu'il  n'^  ait  alors 
reçu  une  réponse,  mais  on  sait  qu'il, 
y eut  toujours  quelque  chose  de  se- 
cret et  de  dissimulé  dans  ses  rappoits 
avec  cette  puissance.  Le  public  ne  sut 
donc  rien  des  communications  qu  il 
eut  alors  avec  la  cour  de  Vienne  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de, 
l’Angleterre.  Le  ministre  Grenvillc  lui 
réjvondit,  de  la  part  de  Georges  U1 , 
qu'il  ne  voyait  dans  celte  circons- 
tance aucun  motif  de  s’écarter  des 
usages  consacrés  pour  de  telles  com- 
iiiimic:itions;que,  du  reste,  le  cabinet 
britannique  ne  traiterait  qu’à  condi- 
tion que  la  France  rentrerait  dans 
.scs  anciennes  limites,  et  que  le  n>eil- 
leiir  moyen,  pour  cette  puissance, 
d'obtenir  la  pais , serait  de  revenir  à 
snii  .-meienne  dynastie.  On  conçoit 
tout  le  dépit  que  le  premier  consul 
éprouva  d une  pareille  réponse.  Cer- 
tes, nous  ne  pensons  pas  qu'il  voulût 
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ia  paix  phl«  qup  cenx  à qui  il  la  df- 

• raamiail  : cc  qu’il  voulait  aux  veiis 
' de  la  France , c’était  de  paraître  la 
l'déairer.  CëtaitévidenmieM  pour  cela 
'xpi'il  avait  écrit,  et  aussi  pour  se  mcl- 

ire  dès-lors  au  niveau  des-i-ois  : rc  qui 
devait  «inf>uliéreineul  flatter  sa  vani- 
’ lé-  Par  tons  les  antres  motifs , il  ne 

• pouvait  que  vouloir  la  gaerre  t il  en 
avait  besofl)  pour  accroître  sa  répii- 
MtiM,  pour  consolider  son  pouvoir  : 
et,  d'ailleurs,  il  était  plus  que  ja- 
mais eu  état  de  -la  faire.  Abandon- 

"tlée  par  la  Russie,  l'Autriche  restait 
sstiile  en  présence  des  armées  fi-an- 
’ çaisea  ; et  même  avant  le  l'ctour  tl'l  ;- 
gypte.  Ces  ai  iiiees,  qui  venaient  d’être 
‘recrutées  de'440^000  conscrits  et  «le 
tieaa'aoMhia'rappelés,  avaient  repris 
Icsir  aupérioriU;  paC  les  victoires  de 
Maaséna,  eirRniaae,  tfcdles  de  Hnme, 
enHollande.  D'un  airtré  rélé , la  ttons- 
ctâptioii  allait  fes‘atl(pnemer  de  trois 
eent  mille  hommes.  Honaparte,  en  ar- 
rivant, avait  troiivi;  relie  loi  tonte  fai- 
te, et  déji  inise^en  activité,  avant 
produit  les  meiHenrs  effets  ; certes 
elle  n’était  pas  de  eelles  qu’il  voulut 
abroger.  Il  y ajonta  encore , en  ap- 
‘ pelant  sons  les  drapeaux  lou.s  les  mi- 
litaires que  différentes  causes  en 
avaient  éloignés i" Knfin , dè-s  son  avè- 
nement an  eonaulal  /'il  eut  a sa  dis- 
-potilion  la  pins  pnissanle  armer  <le 
■l’Europe,  et  il  dnl  en  être  mnsidéri‘ 
coinme  le  chef  le  plus  habile.  R’ était 
■par  leur  confiauce  en  son  habileté 
que  les  fA-ançais  l’avaieiit  élevé  à nu 

• ai  grand  pouvoir  ; et,  pour  s élcvei 
éneore,  il  a\ait  liesoin  d'am-oilrc  s.i 

' 'renohunic  par  de  nouvelles  virlnii  es. 
Voila  lonl  le  sCcicl  ilc  sa  politique, 
voilà  quel  fut  pciidaiil  quinve  ans  le 
mnbile  de  toutes  scs  actions  cl  de 
tous  scs  projets.  .Vvaul  de  se  mettre 
en  campagne , il  voulut  que  toute  la 
France  fin  paCifiitc.  Pour  l'ela . înry 
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avait  plus  à soiuncllre  que  quelque, 
cantons  de  la  Vendée,  qui  venait  d.- 
jeter  une  deniièiv  lueur,  in.iis  que  l.i 
défaite  des  puissances  coalisées  avtoi 
bientôt  fait  disparaître.  Il  u v eut 
plus  guère  besoin,  (lourloul  Hnir,  que 
de  quelques  négociations  où  Ici  ousiil 
voulut  s'attacher  les  chefs  par  îles  (iro 
messes  et  îles  di^ceptions  qui  en  ga- 
gnèrent plmiiHirs.  Tn  seul  fait  smiill.i 
cette  paeifiealion,  ro  fut  le  meurtrede 
Frotté  (isi*..  ee  nom,  XVf,  1SJ6-).  Iles 
que  la  paix  fut  aMsnrée  de  ce  ."été,  le- 
troupes  qui  y étaient  employées  »‘<di- 
rigèrent  vers  Dijon,  où  le  consul  rco-' 
nit  uni' amée  desiioée  à rcconqiiéiii 
l’Tlalie,  coron'  lonl  eiiliiTe  au  pou- 
voir des  .Viitricliicii.s,  à l'exceplioii  di- 
<;ènes,  où  Masséna  soutenait  uii  siège 
glorieux.  Personne  ne  roniprit  d’a- 
bord que,  potfr  attaqiieé  racmée  aii- 
trîchrféfine  necupée  à 'cè 'tiîéjje,  vci  , 
ftîàïfér/nlé  séptHitrionate  de  la  P,-- 
niiisule,  il  fallût  frnnrliir  le  soiimiei 
des  Al[)es  à l’autre  extrémité.  .Mêlas 
ne  le  comprit  pas  non  plus,  bien  que, 
depuis  deux  mois,  lou.s  les  Joiiiiiaux 
de  l'EurojH'  rciis,ent  aiinoucé.  Apiès 
avoir  leçii  la  Oapiliilntimi  ilc  .Mas- 
si'iia,  il  roenait  lianqiiîllcniciil  vcis 
' la  l.ombardie  , loi.s(|ii'll  apprit  qiu- 
l’armée  franc.vise  y avait  piMiéli'é. 
Certes,  d clail  bien  permis  de  lie  pa, 
|■|■nirl•  à ime  ciiliepi  ise  aussi  auda- 
cieuse’ On  a sonvent  innipaié  1 1- 
p.v.ssage  des  .îlpcs  .à  celui  d Annilial 
mais  Cl,  no  fut  |ias  en  moins  d’iiiic  se- 
maine, eu  |iii'scnce  d’une  armée  lii  - 
torieusi',  siipcrieuie  par  le  immhre  i-i 
uiaitrcsse  de  foi  les  places,  que  h- 
géiiéral  carthaginois  e.vécola  le  si,  n 
l't  il  ne  força  pas  son  emicuii.  m.ilgn. 
d’aussi  grands  avantages . .1  snliii. 
dans  le  même  mois,  une  fimilcii,|. 
capilnlalion.  I le  lut  aux  |iremiei  s jmu  , 
de  mai  InUft,  apiés  avoir  Irai»  lu 
le  !%iint-Bci nard  et  lait  passeï  smi 
S». 
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:ii  méc  flan»  une  fitroile  valléf  , suh' 
II-  canon  du  fort  de  Dar , que  Bona- 
ii.iilc,  à la  tête  de  quarante  mille 
liommcs,  dêbotirha  dan»  le»  plaine» 
le  la  Lombardie,  tombant  u l'impro- 
\ i»te  aur  le»  faible»  ilclachemeiil»que 
le»  Anti'icliien»  y avaient  lai»»c«.  Son 
•ivanl-garde,  aon»  le»  ordre»  de  lain- 
iie»,  ayant  obtenu  un  »uecè»  inipor- 
i.inl  à Monlebclio , il  pa»»a  le  P6  et 
V iiil  »e  déplover  dans  la  vaste  plaine 
lie  Mai'en(;o , nii  le  uoinbre  et  la  »ii- 
|>ériorité  de  la  cavalerie  autrichienue 
iilh  aient  de»  avaïuage»  qu'au(;iucutait 
A cliaqite  iiistaiil  rorrivêi^  de  nouveauv 
I enforts.  L armée  française  était  loin 
lie  pouvnir  »e  retifori  er  ainsi,  et  si 
elle  éprouvait  un  éeliec  tonte  retraite 
lui  était  fermée.  Otte  cain(ia|>nc  de 
Marengo,  si  inruioi  able,  si  déeuivc.  a 
ele  l'objet  (le  beaucoup  de  disf:ii»»ion» 
et  de  coiitioverse».  Le»  {jeiis  de  fart 
la  considèrent  eniiime  l une  des  entiv- 
prises  le»  pins  aiidacicii»cs  de  celui 
qui  se  reconnaissait  liii-mêiiie  pour 
le  ,1’iw'rrier  le  pins  aveiiturcu»  de  ton 
sicele.  Mais  celte  audace,  qui  devait 
U;  |>erdie  en  prc»eiH:e  d'eiiiiemiii  ca- 
pables de  le  eompreiidre,  le  tervil 
inei  veilicuseiiieni  dans  celle  occasion  . 
et  elle  ne  contribua  pas  moins  a ta 
\ icloire  qui'  la  lenteur  et  rindc^ision 
de  Mêlas.  (ie  fjénérat  était  inétlioiU- 
>|iie,  San»  activité  cl  proliabicmeni 
iiés-cireoiiscril  dans  »e»  iii.sti  uclioius, 
1 üiumc  le  sont  loiijniir»  le»  f;éni'raus 
autrichiens.  lloiia|>arte  nijjnoj'ail  tien 
•le  tout  cela,  et  il  sut  en  tirer  bon 
paili.  Cepcildanl  la  siipériorile  dn 
nombre  bit  près  de  I aei  abler,  et  la 
lialaille,  rniiinieiHee  dés  le  malin, 
l iait  perdue  pour  lui  jusqu  aux  deux 
lier»  de  la  joui  née.  .Apres  avoir  en- 
foncé la  droite  et  le  centre  des  I-  lan- 
çais, son  adv  ei sait  e considéra  la  tir- 
mire  ranime . tellement  assurée,  qu'ii 
I lissa  a son  lieutenant,  .Saint-Julien , 


le  soin  de  |toursuivrc  l'enaeaii  et  da- 
ehever  sa  défaite,  » Quant  à moi,  Ini 
• dit-il,  à rbeval  depuis  minuil,  je  n’y 
'•  puis  |tlus  tenir.  Je  suis  vieux  ( il 
> avait  80  ans  ),  et  je  vais  me  cou- 
. elier.  » Kii  ellél,  il  se  itmdil  à 
.Alexandrie,  ou  il  était  au  lit  depuis 
une  licure  quand  on  xàut  lui  dire  que 
la  bataille  était  perdue.  Pendant  aoo 
sommeil,  U gaudie  des  Franfais  a'é- 
lail  renforcée  du  corp»  de  Uewix, 
envoyé  fort  loin  assex  uuladroilr- 
meiit  avant  l'attaque,  et  qui,  par  une 
inspiration  «pontanéev  était  revenu  an 
bruit  du  canon,  comme  Bonaparte  a 
prétendu  qo’eu  pareil  cas  un  général 
devait  toujours  faire.  La  première 
charge  que  Desaix  «donna,  en  erri- 
vant  snr  le  ebamp  de  bataille,  ne 
Int  pas  lienrcuse , et  il  y périt 
lui-même  glorieusement;  mais  Kel- 
Icrmann  exécutait  en  ce  moment 
avec  deux  régiments . de  cavalerie , 
sur  la  colonne  victorieese  de»  dw- 
iricbien»,  une  cbatige  admirable 
et  qui  eut  le»  plus  brillants  lésul- 
lal».  .Si  l’on  n'a  pas  refusé  à ce  gé- 
néral toute  la  gloire  de  ce  beau  &t 
d'armes,  on  lui  a du  moins  contesté 
I bofmcm'  d en  avoir  eu  la  première 
pensée;  et  le  consul,  général  en  chef  , 
ne  l'cn  a jamais  ni  loué,  ni>récoro- 
|icn»t-  dignement,  par  le  seul  motif, 
sans  doute,  qu'en  pareil  cas  il  vonlait 
loujours  que  le  premier  Itooneur  et 
la  pi'emièrc  gloire  lui  futæiit  aUii- 
bués.  Quoi  qu'il  en  aoit,  toutehan- 
.".ea  de  face  apiès  cette  belle  manosii- 
\ re.  1»;  centre  des  .Autrirhiens , qui 
iiiai'cbuit  uiomplianl,  s'arrêta  toni- 
.1  coup , et  bientôt  entouré  par  la 
ilivisiou  Desaix  et  la  ravalerie  de  Kel- 
lermanii  , il  mit  bas  les  armes.  Ce 
l ever»  de  foi  tune  fut  si  rapide, 
si  imprei  ii.  que  le  vieux  Mêlas  ne 
l'apprit  que  quand  il  n'était  plus 
einps  d'y  remédier.  Cependant,  il 
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avait  encore  une  aiinct<  plus  nom- 
breuse que  celle  îles  l'ranvais,  et  Iré'- 
«iisposù*  à continuer  une  baiaill>' 
quelle  ne  regardait  pas  Gontnic  Kiiicni 
perdue;  niais  rien  ne  put  rempécher 
de  aouscrireà  l'inexplicable  cafûuil»- 
lion  par  laqudle  il  se  retira  den  iéie 
le  Mincio  , l emeuant  au  vainqueur 
toutes  les  places  de  la  l«iubardie,  du 
Piémont  et  de  l'Ktat  de  Gènes.  La 
France  recouvra  ainsi  dans  un  instant 
tout  ce  quelle  avait  perdit,  l'année 
précédente,  par  une  lungiie  suite  de 
revers  ; enfui  elle  rentra  dans  toutes  les 
conditions  du  traité  de  t^mpo-Kor- 
mio.  L’Autriche  ne  céda,  il  est  vrai, 
si  l'on  en  excepte  la  lauubaidie,  que 
des  États  qui  no  lui  appaitenaieni 
pas,  et  que,  selon  son  usage,  elle 
était  peu  disposée  à rendre  aux  légi- 
times souverains , qui  ne  lui  eussent 
pas  doiioé  les  compensations  <«n 
venues , dès  loiig>leiU|)s , avec  Bona- 
parte. Si  l'on  considère  les  choses 
sous  ce  poitit  de  vue , Mêlas  poui  lait 
bien  n'étre  pas  aussi  blèniablc  qudn 
l'a  dit  : cl  ce  qui  vient  à l'appui  de 
cette  conjecture,  c'est  que  sa  conduite 
ne,. fut  l'ol^l  d'aucune  condauma- 
lion,  ni  idcuh*  d'un  reproche  de  la 
part  de  son  gouverneoieni,  et  que  si 
un  peu  plus  tard  sa  lelraite  lui  hil 
(loiince , c'est  à son  grand  âge  cl  a 
ses  longs  services  qu'on  iloit  fallri- 
btier.  Un  reste,  il  ii'}  eut  rien  do  cuii- 
venu  déliiiiliveuieiit  quant  a la  cou- 
linuatiun  de  la  giicrie,  et  les  hostili- 
tés rccomiiieiicèical  bicniôl  ; tuais  i-e 
ne  fiil  pas  le  consul  qui  s«  chargea 
de  les  diriger  ; il  avait  hâte  <le  revenir 
en  France  poui’  ) jouir  de  son  trioin- 
pÉ*.  Lotte  vicuàic  de  Mareiigo , ob- ' 
ternie  *>à  propos,  et  tiès-ailroiliaiiciit 
anaoesM  et  pnemulgutic,ajenla  beau-  j 
coup.  • '<léAé<min«*éei  SUI1  luiU  siuii 
pUMftfV  4,fiit..  ucuieHli  |Mi  des 
-spplotidisseoMiiis.  L<'.s  LvouiiaU  le 
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virent  avec  une  e.vlieioc  loit:  poi'i 
lapieiniiTe  piiTiodcsédibrc.s  i|u  avait 
iléiniita  ilaiis  lenr  ville  le  vaiidalisni'' 
rilvolutionnairc.  .\  Paris,  I enthonsias 
me  ne  hil  pas  moinsgrand  ; et,  pour  l.i 
jiremière  fois,  ces  autoi  ités  qu  il  avait 
créées  la  veille , d cléments  si  divei  .' 
et  si  peu  nionarchitpMis , vinrent  sr 
prosterner  devant  lai  avec  pluscTho 
milité  et  de  bassesse  jieut-être  que 
ii'auraieiil  fait  les  courtisans  de  Loti i> 
.XIV.  El  la  niiiltitodc,  ce  Mrvum pemt . 
<{oi,  en  l'raiice,  est  toujours  si  rtc 
ilulc,  SI  vaine  ; qii'avar  quelques  mol' 
de  y/o##T,  de  victoire^  il  est  si  lacilr 
de  séduire  ; ce  public  qui  se  pioclaniaii 
alors  fièrciiieiil  fa  i/ioade  iiutioii  et  si- 
ci'ovait  souverain  quand  biciildl  on 
allait  fajipelcr  mou  fttuph  ;i.'e  public. 
disoDS-noiis.  se  monit  a aussi  eiilhoti 
siasie,  aussi  empressé  qu'aux  jours  ilr 
sa  première  ivresse  révolutionnaire. 
.Non  moins  charlatan,  un  si  l'on  veut 
non  moins  habile  que  les  homme.' 
de  1789,  Hniia|>aiie  sut,  comme  eu.\. 
Haller  et  caresser  la  vanité  de  la  mul- 
titude ; mais  , jiius  prévoyant  et  plu» 
«âge,  il  s'occupa  de  relever  les  i uiiie- 
qu’ils  avaient  faites.  ICI  I on  iloil  re- 
coDiiailic  qu’apiius  trente  ans  d'abei  - 
latioiis  et  de  vicisailudes , les  ba't'~ 
de  son  ediiiee  monarchique  sont  en 
l'orc  aiijuurfl  hui  , éuinuie  nous  I a- 
voiin  dit  de  l'aduiiuistratiuu  . I’’ 

meilleur  et  le  plus  solide  appui  <ln 
pouvoir.  Ce  hil  alors  que,  par  le  con- 
cours tics  Ikuuiiics  les  plus  cVlairés . 
il  pn-para  ces  recueils  île  lois,  cC' 
cudes  faits  |hmic  iminoi  talUier  son 
nom , |icut-rlix:  enroïc  plus  ijue  .se' 
vif  toiles.  Il  prit  tuie  part  fuel  a< - 
li\o  à leur  iliscussion  tlaivs  le  t.'on 
stiil-il'V.lal , et  souvent  il  etoiiiia  l<  < 
plus ,.prufuiids  jurisconsultes  )>ac  la 
sagacité  tle  ses  ob.'Crvalions.  Il  j»'la 
.1  la  nièine époque . les  tondemenl'  tic 
tant  lie  heniiv  immmneiiU  qui  lie 
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« om  omroiit  inoiiis  que  i«c»  loit*  a 
illiiMm*  «on  rejjm*.  « nHiis.*^nti  e»|U'it, 

••  <1  (lit  l•oll^l^<'unt'  . ia  (icMiucüoii 
••  (lüü  iioiuiiiCï  et  la  cuii»iruf’(k>u 

* (lo  iiioniiineiit»  » alliaieut  parlai- 

» iciiienl  liiiMi  . ei  {'ou  «liiv* 

•>  <|iu*  »a  païuioii  |K>iir  le^  iiiotiU' 

" iiM’Ml»  a »a  fma^iou 

- |HJiii‘ Li  (jiicrie';  mai.s,  rouiiiK.*  eu 
» tout  il  avait  Iton-ciii  ilr  C4‘  qui 

<•  petit  et  iiiebquiii,  il  prelorail  * 
« vhM*>  eoiisti  urlioM»  eoiniiM*  il  ai> 

X maii  le;i  (P'amleH  halailies.  l<aM|H‘ei 

- (tes  mine»  colossales  de  rr^\|>(e 
••  Il  avait  pas  |>cu  l'oiiti  ibiie  a déve- 

- lopfH'r  eu  lui  ce  f'oul  iiaimel  pour 
(es  {p*aiids  edihees.  >•  Ch*  lut  av*ec 

!•:  si’cours  <le«  lialûles  aichiiectes 
i’eteier  cl  KoiiUiiie  qu'il  eonciil  les 
pichets  de  tous  ces  eiid>elli(ii»emeiUa 
de  rahs,  qii  il  ne  lui  était  pas  duime* 
de  voir  termines^  et  qui  lont  aujoui  > 
d hui  de  ei^te  capital’  la  |diis  birlle 
rite  de  l iinivcis.  N Ion  v ajoute  les 
«anaux  qu  il  a lÿil  oiivrii.  les  itmifis  , 
les  ponts  qu  fl  u elaldis  suc  tous  les 
poiilLs  de  sou  vasU*  empire,  oii  trou> 
vera  qutr  dans  aiiciiu  siècle,  dans  au* 
niii  pavs,  lin  .souverain  na  laisse 
d aussi  noinlireux  soiiveuii'S.  «•  .\  cote 
•'  de  CTS  fjrands  projets,  de*  ce»  ^*aii- 
» de»  miistractions.  dit  eiieoieHoui* 

••  I ieiitio,  il  accueillait  é|[alcmeiit  bien 

* If’s  projets  dooiciioratioii  tl  ime 
•«  iiioiudcc  iiiqiortaiicc...  Son  la<*t  ha 

* bitnci  lui  iVi^aii  tout  de  suite  voir 

* les  cliosesscuiK  letic  véritable  point 

- de  vue.  • iTest  avee  ce  tact*  ce 
/cl«  fie  |ierFe(*tiotiiieriK‘iit  et  de  • 
lefonnc*  ipril  établit  dans  le  meme 
lemps,  sur  de»  ba=^CK  rèfjulièros,  l’ad- 
ininisiiation  de»  coiitribmioiis  direc* 
les  cl  indirecU'^,  cdles  des  forêts,  de 
la  poste,  du  doniaiiie  et  des  Huatiers, 
im,  secoiulc  par  rimmirtc  et  sap,p 

t Baudin*  i)  fil  cesser  les  dcsnrdrcs,  If*'^ 
^îfspiHaycs  de  la  révolution.  De  toutes 


ci^s  anieUoral>uus,d  résulu  un  retour 
de  coiiHaiif  C cl  de  crédit  tcès'iapide, 
cl  qui  ajouta  iH^aiicoup  a ta  force  de 
■son  f'umemeiiiciii , ilc|a  si  absolu 
<pi  il  UC  lui  loaiuptait  que  le  litre  de 
eut,  auquel  tout  Miiiioiirait  qu  il  aspi- 
I ail  «le  plu»  eu  |du9.  Opcndaut  il  y 
.1  vail  encore  des  pai  lisaiis  ilc  I am:ien* 
ne  dynastie*  qui  es|iéraient  en  liu,  et 
<pii  lie  doutaient  fuis  que  I tklificc  ino- 
narclitque  <[ii  ils  le  vovaiotit  bâtir  ne 
fut  destiné  aux  Bourbons.  LouisXVHi 
le  Cl  lU  liii-iiieme*  H*  «laus  eiHie  con* 
fiMitr*'.  il  lui  Ht  parvenir.,  |>ar  le  Uoi* 
sièiin*  ix»us4il  taTbinn,  une  lettre  fort 
;;cai‘ieusc  cl  fort  pivssaii1c,pour  l'écbi- 
iMRc  »a  couronne.  Ihi  première  penstk* 
(leBouapacle  iiitde  ix*poadic  iiéf>ali- 
vemriit;  luaiN  il  seti  absUnt  alors,  et 
i-e  UC  lut  qn'uit  au  plus  laid  qo  il 
«s'nvit  au  piêleiidant  , iiuii  pour  lai 
lendce  <«»  coiicmiiiey  luai»  pour  lin 
dt'miimlei  d'y  imonctT  t a <|uoi  le 
piiiice  Ht  nue  l'épouse  irt.*s-di|qnc , 
mais  qui  irrita  fort  Boiiuparle  ( l ov. 
U»i!is  WIH,  lAll,  iS7V  I ne  auüxr 
deuiarcbe  faite  dans  le  méim;  but* 
par  la  dm  üessc  de  tdiiclie*  de  la  paît 
fin  comte  d'.\rtois,  lêetit  pas  plus  de 
9IK*4'c»  , bien  qu  elle  Hit  appuyée  par 
Bona|»arte*  qui  portait  quelcpic 
interet  à raneicniie  dviiastie,  mais  que 
le  4‘onsul  lêecoulait  {'uèi*e,  lorsqu’il 
s agissait  de  (jnestions  politiques.  H 
faut  ffue  tes  femmes  trivoteuU  disait*il; 
<rt,  quand  il  avait  arrHë  un  plan,  rien 
au  monde  ne  pouvait  i'eii  d«toiii*ner. 
D’ailleui's,  à i é^ai*tl  des  Doiirbons*  il 
xavait  trop  ce  qui  était  arrivé  â Pt* 
ehcf'iti  jiouf  s’y  mre  livré  ave<!  tant 
lie  confiance;  il  savait  trop  combien 
les  piiissam*es*  et  Mirtoul  l'Autnche, 
étaient  pen  ilispeséos  a seconder  de 
pareils  projets.  I^s  rappoiis  qu'il  eut 
alors  avec  Paul  l’^durMreiiéloi(*iier 
encore  diivaritaf'e.  On  sait-  qu'aprèai 
avoir  embi^sé  a>ec  une  * 
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chaleur  la  cause  des  llouibons  ec 
s être  fait,  pour  la  rétablir  , l'allié  de 
r.\uU  irlic  cl  de  rAnglclerrc,  le  czar 
avait  brii!>quciiieiit  rompu  celle  al- 
liance, rappelé  sou  année  et  ti  ailc  de 
la  luanièie  la  pins  dîne  l.ouis  XVlll 
cl  tous  les  royalistes  , jusque-là  coui- 
blés  de  ses  bieniàits.  Itonaparte  pro- 
fita aver  beaucoup  d'adresse  de  ec 
changenienl  imprévu  , en  lui  reii- 
voyant,  sans  ram  on,  tiès-bien  vêtus 
cr  pat  failcmciit  i-quiiiés,  sept  iiiillc 
de  scs  soldats,  biits  prisottniers.  dans 
la  caui|)agiie  précédente,  en  Hollande, 
en  Italie,  et  que  les  Anglais  et  les 
Auttiehiens  refusaient  de  rotnpieu- 
dre  ilatis  leur  cartel  d'échange,  l'uis, 
ce  i|ui  était  i ecoiiiiaître  iiiipliciteuieut, 
au  c/.ar,  le  titre  de  chef  de  rottlre 
de  Malte  auquel  il  pretcild.iil , le 
e.uu..id  liti  fit  cadeau  de  repià- 
le  pap»;  avait  aiitrcroLs  donnée  au 
giuud-inaitre , apres  sa  belle  deteiisi' 
de  nbotles.  l,'ciu|M'reur  russe  ne  put 
lesislcrà  tant  de  roiirtoislej  il  se  prit 
subilouicnt  [lotu  Ronaparte  d un  eii- 
gotienietit  qui  ressemblait  Ireaucoup 
.1  celui  de  sou  iiialheureux  jK'ie  jiour 
le  (irand  - 1 rérléric,  et  qui  devait 
linir  pat  une  catasUnpIie  à peu  piès 
pareille.  Dans  sou  enthousiasme  , 

I iiuprcssiontiable  czai'  cctivit  de  la 
inaméje  la  plus  amicale  au  lonsiil 
(|ui,  alors  tout  entier  à sa  haine  con- 
tre rAtigletene , sut  mettre  a profil 
toutes  tes  circouslaiices , et  lui  fit 
adopter  le  pi  ojct  d'envahir,  de  con- 
cert , les  possessions  biitauiiiqucs 
dans  l'fndc  , cl  ifaller  en  (-gypte 
secourir  son  ai  niée,  qui  v restait  cii- 
i-oi  e,  cl  qu'il  n'oubliait  pas.  Kii  iiiéme 
lcni|>s  il  le  lit  entrer  riaiis  une  eoali- 
liou  «les  puissances  «lu  Noid,  égalc- 
incnt  «lirigco  contre  rAngIcicire.  Mais 
Ions  ces  glands  piujcts  fumil  bientdl 
loiiipiis  |iar  la  desUuction  de  la  flotte 
danoise,  dans  le  jioi  l «le  Copenhague, 
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etpar  la  mort  de  liiiloi  tune  Paul,  dont 
le  caractère  bizaiic  cl  la  lin  ttagi- 
qne  «levaient  avoir  tant  de  lessem- 
blance  a\cc  I histoire  de  sou  peie' 
Ou  lonçoit  a quel  point  1e  consul 
dut  etre  irrité  «le  «xé  «leui  événe- 
ments, qui  ehangèmit  tous  ses  plans 
et  renvers«.-reiil  tous  scs  desseins.  Il 
accusa  haulenieni  I AnglcleiTC  d avoii 
attaqué  les  vaisscaus  «lauoiscn  pleine 
pais,  et  «I  avoir  lait  assassiner  1 « 
reur  de  Kussic.  On  ne  peut  niei  qu« 
la  preniiéie  «le  ces  léuiiiiinatious  ni- 
lut  liés-londee  ; quant  à la  seconde . 
il  faut  com«'uir  qu'elle  n'est  |>as  «le 
pouivne  de  loiilc  vraiscniblancr. 
Hans  ce  lenqis-là  nn-iiie,  ui«;  foule 
«le  coiispiialiuiis  étaient  tianicx-s  con- 
lir  lesj«iurs«ln  prenii«'r  ctuisul.  Ton' 
les  ne  lurent  pas  pieparéc.v , il  est 
vrai,  sur  les  bonis  de  la  1'aiiiise;  rl 
nous  n aceiiseroiis  pas  les  luinisUes 
brilanni(|ues  «In  eouiplot  «le  raiicien 
aidc-«lc-i'anip  d llenriol,  JoiiUrl,  qin 
voulut  aller  a la  Maluiaison  avec  une 
vingtaine  de  scs  amis,  |ioui  y assassi- 
ner llonapai  ti-  : ni  de  celui  de  Heiiu  i - 
ville,  tieraeclii  et  rupiuo-j,elii un  {i, 
ShVI,  2;I8),  qui  devaient  le  poiguai- 
dci  à I Opéra  (celle-là  avait  été  inven- 
tée et  l'umluiti-  par  la  police  de  f'on- 
«'licq;  ni  eiifiu  «les  extravagances  de 
Chevalier,  qui  avait  iiiiagiiié  de  jeter 
une  bombe  sur  la  voiture  du  consul, 
ou  de  faire  sauter  les  'Ititlciics  avec 
un  tonneau  de  poudrx-.  Tous  ces  com- 
plots n'appartiennent  évideniinetit 
qu  au  rei’vcaii  de  quel«|ucs  insensés, 
«pii  II  avaiciil  (iris  iiiissiuii  «pic  de 
leur  haine  cl  de  leur  déineiicc.  .Mais 
il  n en  est  pas  de  iitênie  «le  «-ejui 
«le  la  niachiiic  infernale,  dont  l'iiis- 
loitc  ne  peut  plus  ronlesler  i)u«- 
le  iniiiistèrc  anglais  avait  chargé  des 
royalistes  zélés  qui,  rroyaiit  servii 
letu-  noble  cause , n'étaient  «pie  le- 
aveuglcs  iiislruments  de  raiiibilioii  et 
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vnigcaiiu'»  üritamii(|urii.C-i;  lullr 
3 niv6«r  an  IX  (24  Hw.  1800)  qn'aii 
nionnnrt  on  Bonaparte  tiaversail  ta 
rue  .‘iaiiit-Xii'alse,  jmur  aller  à l'O- 
|>^a.  un  tonneau,  rempli  «le  |>on- 
«Ireet  traîné  sur  une  eharn-llr.  itclaia 
ave«-  un  lion  ibli-  IraeaK,  tua  <li\  (lei  - 
-oiines  qui  païu-aieiit  et  en  lili^vt  un 
ptiei  granil  nninbr) . l e ron><nl  iiV- 
ehappa  à ee  péril  que  pal  une  soi  le 
de  miracle.  .*<a  \oilnre  acail  a peine 
«lepassé  (le  «pielqncs  toises  lors(|Uc 
la  terrilile  macliine  lit  explosion.  Il 
•-onOnna  son  dieniiii,  et  se  leiiiiit  .« 
lD|n-ra.  on  il  s'idluiça  de  paraitre 
l'alme.  Revenu  bietitôt  ani  Tuileries, 
il  V maiitlH  tout(^  ses  jmlices  et  sur- 
tout Fondid,  qu  il  laiira  i nilemnii. 
l'accnsant  de  proiéyer  les  Jaï  ubiiiK 
et  ne  doiilaiit  |>as  cpie  rette  tentative 
in*  Int  leur  oiiviaye.  le  niinislie  lit 
de  vain»  ellurls  |ionr  le  dêtroiiipri  ; 
in  ji.s,  ii'at  aiit  pas  de  preuves  coiitrai- 
les,  il  Int  obligé  de  dresser  une  lisli- 
de  cent  individus  qu'il  elioisit  au  ba- 
«atd  parmi  les  plus  ardents  révuln- 
tiontiatres,  et  qui  lurent  aussitôt  ai  re  ■ 
tés  et  soumis  à nne'es|ièee  île  pniei'- 
>htre,  dont  les  l oiiseillers  d'I'iat  Si- 
meon, Poiialiî  et  lltrdei  er . hieiit  le 
rapport,  que  l'oti  ptésenla  an  siMial,  et 
qui  devint  la  Iiasc  d'un  séiiatiis-coii- 
«iilfe  {lar  lequel  soixante-un/e  aciaisés 
l'iii'ent  rondauiiiév  à la  dépoilalioii 
■in  delà  des  mers.  Scdoii  les  exprès 
sionx  du  i-.ippun  . U n'r.xiiluil 
point  de  y>iei«eej  eoii/rr  eux.  niait  l-t 
ironijuitlité  de  la  Fnme  rl  la  sûrrir 
du  premier  ,nHt{il  exigeaient  cette 
mesttfe.  1*3  cet  ai  te  de  Ivrannie  , 
d'iniipiité,  |■nn  des  |>|us  monsirttetiv 
qui  aient  sutiillé  ta  justice  liiiniaitie. 
ftif  «bielatv  iiti  acte  comtertntteni  ^ 
eohtntulionnel tt'x;  fut  le  pi'eiiiiei  pas 
de  cette  autorité  daus  la  lonyin*  car- 
riior  d’axâlissenieni  qu'elle  devait 
pareonrir.  la  haine  de  lhnia|iaitr 
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pour  le  |iarti  exagéré  d«  U revo- 
liilion,  ou  pliitât  la  crainte  que  lui 
iuspirait  ce  parti , était  tdic  que, 
lotsqiie  roiirhé  dccouviit  1rs  vérita- 
bles auteurs  du  crime  et  qu'il  vint 
trioiiipbant  les  loi  biire  connaître,  le 
consul riqiotidil  ; • lié  bien!  si  ce  n'esl 
- («s  pour  irlni-là,  ir  sera  |Hiiir  le  U 
> sepieinbtc,  iHiiir  le  3t  mai  et  tant 
s d’antres.  Xuns  en  sercnis  toujours 
• débat  casses.  - Kt  il  ne  donna  point 
de  euntre-utdre , quoiqu'il  eti  fut 
temps  encore,  puisque  les  condamnes 
u'etairtit  pas  raibari|ués.  ce  «pie 
Honapailr  savait  tiés-bim.  l.oiu  de 
là.  il  prulita  de  cette  circonstancr 
puui  taire  mettre  à niurt  les  auteurs 
de  ditit  aiilies  cnuspiratioiis  tentées 
par  des  républicaitis,  aussi  ctratigers 
au  3 nivôse  que  ceux  qui  allaient 
|ierir  au  delà  des  mets,  tjn  les  ou- 
bliait ilcpuis  plusieurs  mois  dans  les 
piisotis;  main  le  nnttvel  attentat  lit 
penser  à eux , et  ils  rmctit  envoyés  , 
les  lins  à un  l oiiseil  de  guet  le , les 
autres  aux  mêmes  juges  «pii,  un 
)ieu  pins  lanl.  devaient  ccMidamnei , 
après  une  procedure  rcgulicie  et  des 
avettx  qui  ne  laissi'-rent  ancmi  doute, 
les  aiitdiin  de  la  terrible  niarbine 
eox.,SciM  IIsc.kM.au  .Suppl.).  Parmi 
tant  de  viclitiirs  i|ui  rui  eiit  alors  im- 
molées aux  terrenrn  coiisiüaires,  il  se 
tiouvail,  salis  doute,  des  homioeii  peu 
recnminandables  et  «jui  avaient  mé- 
rite leur  .si,rt  pour  des  a imes  trop 
irels.  tels  «pie  Maniiu,  assassin  de  la 
pritieesse  de  I .iinballe;  Chrétien.jtirr 
■lu  tribunal  r«*xnlntiunnaire,  cl  Pépin, 
Moneuse,  Koasigtiul,  etc.  Mais  tous,  il 
Taut  le  diie  .'i  la  himte  de  leiii > )>eraé- 
euli'tirs  et  de  leurs  juges  , tous  étaient 
eoiiiplétemeiit  étrangers  au  irime  qui 
causa  Iciii  moil.  On  peut  lire,  dans 
l'onvrage  «pii  a été  publie  sous  le 
titre  de  llonbte  lonspiratiou  et  dé~ 
partnllnn  . etc.,  l'histoire  de  tons  les 
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main  qu'euirnt  à souffrir  les  71  dé- 
port^  aux  lies  Séchelles,  que  la  ca- 
lomnie )M>urstiiait  dans  ccs  lointain.'' 
para(p's , et  dont  la  pins  giande 
(Ntrlie  dut  aller  mourir  dans  des  dé- 
scits  encore  plus  saurages.  Si  cc  ne 
fut  que  le  châtiment  du  leurs  crimes, 
il  l'allait  que  ces  crimes  hissent  bien 
grands!  Du  reste,  tous  ces  complots 
i-ontrc  la  vie  et  le  pouvoir  du  pre- 
mier consul,  loin  de  nuire  à .ses  pixi- 
jets  d'élévation,  semblaieiil  les  l'avori- 
ser  merveilleu.'eineiit.  tVétait  pour  lui 
des  motifs  ou  des  prétextes  de  rendre 
son  pouTotr  plus  absolu,  et  de  preu- 
ilre  pour  sa  sûreté  dc'i  précaution- 
ipiu  tous  les  principes  de  la  révolution 
avaient  réprouvées.  Dans  rc  temps- 
là.  |)ai  e.xeraple,  il  fil  étalilir  des  (ri- 
hnnaux  spéciau.x  ; et  les  faibles  ob- 
stacles que  cette  loi  rencontra  an  I ri- 
liuiiat  furent  mi  prétexte  pour  dimi- 
nuer le  nombre  des  tribuns,  |»our  rli- 
’niner  les  plus  indé|ieiidanls.  .Alors , 
il  fut  évident  qu'il  ne  souffrirait  plu- 
aiMAinc  espèce  de  ronlradiction  ni 
d'opposition.  On  a attribué  aux  Lan- 
juinais,  au»  Boissy-d'.Anglas.  celle  qui 
dans  le  sénat  fut  si  timide,  si  impuis- 
sante, qu'elle  ii'a  laissé  ain:uiM'  trarc 
dans  riiistniir.  Hnur  dr-joiier  tant  d<- 
l'iiinplots,  le  consnl  ne  seboria  point 
a la  création  des  Iribunaiix  s|iéciaiix, 
il  augmenta  eiH.-ore  scs  polirr-.s  déjà  si 
■Kimbreuses.  Il  v en  eut  dan-  cbaqiie 
mmistère,  dans  chaque  <lép.irtenM;ii(  ; 
à Paris,  il  en  fut  établi  un  ministre  et 
lin  préfet  spécial  ; il  y eut  encoiv 
relie  de  la  gendarmerie  , celle  de  la 
garde  consulaiie,  etc.  Toutes  ces  po- 
lices se  surx'eillaieiil,  se  euntidlaHHl 
l'ériproqiiemcnt  ; toutes  aboulissairtil 
à un  ceiitie  eommuii,  le  consul  liti- 
méine,  qui  avait  encoisi  a ses  gages 
pliisicnrs  éiaivaiiis,  plusiriirs  boni- 
mes  de  lettres , tels  que  Rarère, 
Mont;;aillar«l , Moiitlosier,  l iétée , 
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*M*‘'  de  Oeulis  , qui  lui  envovaienl 
des  bulletin-  et  lui  fai.saient  des 
rapports  sur  l'esprit  public  et  sur 
tout  ce  qui  pouvait  survenir  de  rela- 
tif à son  gouvernement.  Quelques 
agents  de  la  même  espèce  lui  en- 
voyaient aussi  des  rapport-  de  l'é- 
tranger. En  l'absence  de  toute  liberté, 
de  toute  indépeudance  de  la  presse, 
c'était  un  moyen  bien  insuffisant , il 
est  vrai , de  savoir  rc  qui  se  |iassaiti 
mais  enfin,  c'était  quelque  chose,  et 
les  services  qw  Napoléon  obtint  de 
cette  manière,  furent  toujours  payés 
fort  cher.  Ou  a lien  de  s'étonner 
qu'aver  tant  de  moyens  de  surveil- 
lance, il  lie  se  crût  pas  encore  en 
sûreté  et  qu'il  hésitât  hc.turoup, 
luiite-  les  (ois  qu'il  s'agi.-sait  d'une 
entreprise  de  quelque  iinjiortance 
pour  -on  élévation.  Dans  cc  cas  , 
moins  aventureux  qu  à b guerre,  il 
iiiisait  toujours  d'avance  sonder  l'opi- 
itiuii  par  des  bruits  <pie  semaient  tous 
-es  agents  de  police , suit  par  des  ar- 
ticles de  journaux , soit  par  des  pam- 
pldcls  politiques.  Ainsi  |>arat,  â cette 
ep.  que,  un  écrit  fui  t extraordinaire 
<|ue,  de  cuiiiaa't  avec  son  frère  I.ucien, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  il  fit  ré- 
|taiitlre  avec  iHaucoiip  ilc  profusion, 
sous  ce  litre  : l’nralléle  cnot  César, 
Cromue//,  H/uiik  el  Bunajmrtc.  Les 
plus  glands  liummes  de  l'anliqiiitr 
et  des  temps  inodet  iics  y étaieul 
f>as.-és  en  lovue,  et  indigneinent  sacri- 
iiés  au  ron-iil  Iraiiyai-.  C'était  une 
iiaivelé  d'orgueil,  une  cuiivk  tion  de 
Mipériorité  qui,  seules,  eussent  dû 
ri'viiler  Roiiapai  te,  si  d'ailleurs  tant 
il'autie-  indice-  ii'eii.-seiit  concouru 
a le  faire  recoiinaitre.  Les  doctrines 
du  |>oiivnii'  absolu  v étaient  ouver- 
tement imliquée-  comme  le  seul  re- 
mèilr  aux  maux  de  la  patrie.Lc  ca- 
ractère de  .Motik  et  celui  de  Crom- 
well y étaient  jngtS  avec  une  extré- 
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iii«  (cvi-rik-,  et  la  runriuite  de  l'un  ei* 
de  l'autre,  prcsenlw-  ft>mnie  imlifîne 
du  pretiiicr  rouMd , lmp  nnind  pour 
jouer  un  teromi  rite.:.  Kl  luill 
rela  nceoui|)af>né  d’injnrci  ronire  Ira 
0o<iri>OM,s  rate  rlégrnérée  I Le  seul 
inndélc  i)iiu  Kouaparle  pût  avoir 
était  Cjémr  qui,  rommc  lui,  avait  ren- 
du toutes  1rs  pallies  du  monde  léuiuius 
de  ses  virtoirrs.  Mats  ('.raar  u'avail 
rien  fait  |Mnir  l avmir,  et  sa  nioil 
avait  clé  suivie  de  li)U(;ues  dissen- 
sions... Ou  roneoil  toutes' Ira  roiisc- 
qncnres  que  l'aiileur  du  paniplilel 
tirait  de  pairilles  rilalioiis  ; vous  re 
rappoil,  rien  ii'étail  dissimule.  .Mais, 
si  I on  se  rcpoi  le  .1  i clle  e|>o<|ue , si 
l'on  réfléeliil  au  |hhi  de  temps  qui  s'é- 
tait écmilc  entre  1rs  lU’inieiils  de  hai- 
ne à la  royauté  , les  protestalioiis  de 
lidéhte  .1  la  ia‘pulilique . si  l'oii  eoirsi- 
dérc  que  la  plupart  draeiiqdois  élaieiii 
encore  dans  les  mains  de  eeiiv  qui 
.ivaieiif  pr«‘l(?  ees  serinciils  cl  sif;nc 
ees  proteslalioiis.  on  eoneevi  a Iniile 
la  surprise  cl  ririqiiielude  que  le  pain - 
plilel  dut  eaiiser.  De  toutes  parts,  il 
lut  iléiioueé  eotuiiie  un  libelle  rimtir- 
révoliilinun/iirr.  ce  qui  elail  élieoie 
iinccvpressiou  irés-iiijurieiise  et  pirs- 
tpie  un  arrêt  de  mort.  Ou  eu  renvoya 
iiiêihe  des  e\euiplailx*s  à floiiapai  le. 
lui  disant  que  re  ne  pouvait  être 
qu'un  rasai  île  ses  eiiuemis  pour  le 
rompmmeltre.  Alors  le ronsnl, votant 
bien  qu’il  s'iHait  lro]i  presse,  que  la 
poire  n'élail  pas  miire,  se  relira  brii.s- 
qiteniiail  et  Ilia  Iniilc  parliripation  à 
ref  éeril.  le  mettant  sur  le  eoniple  de 
son  IriTe,  qui,  dit-il,  ne  faisait  i/iie 
>/et  iDln'iet.  l’oiir  ne  laisser  aiieiui 
doute  à er-l  éjjard.  il  lui  ôta  le  iiiiiiis- 
lére  de  riiitéiieur  cl  le  iiouiina  aiii- 
ba.ssadeiir  eu  l's|iae|ie.  Il  ii'e.sl  pas 
sans  utilité  de  rcuiarqucr  iri  que 
r'élail  alors  par  les  avis  doses  ficre.-. 
et  surtout  ceux  de  Lucien  , qui , plus 


NAP 

lard,  se  fit  un  îles  IrondfliirS  les 
plus  olistinés  du  trûne  inqiérial.  que 
Mapoléou  aspirait  au  jiouvnir  sou- 
verain. .Sa  fciiuiie.  i-oiiimr  on  I a vu. 
le  poussait  iLaiis  un  aulie  sens, 
mais  on  sait  assez  ipi’eii  cela  il  ne 
suivit  jamais  que  ses  propres  idées, 
le  petit  inécoinple  essuvé  |iar  la  pii- 
blicatioii  de  son  l’amllélr , lui  apprit 
que  Ira  Misrepliliililés  ré|iublii  aillés 
avuù'til  enrôle  bc.soiil  d’être  mé- 
uafices.  L’amiêe  piéeerleiile,  il  avait 
fait  ronqioscr  par  Koiilanc<  , qui 
tenait  de  déseiler  la  raiise  roya- 
liste |Kuir  se  donner  à lui  , un 
elo(je  |miiqH-ii\  de  Washiiigion , 
qui  fut  proiionré  dans  luic  soleiinilc 
l'iuirbre  aux  Invalides  cl  insère  dans 
les  joui  iiaiK.  Mais  ce  qui  prouva  que 
re  ii’élail  pas  le  licru:.  aiiiériraiii  qu’il 
voulait  pivndtv  pour  modèle,  c’est 
qu'à  quelque  temps  de  là,  il  se  fil 
nommer  itiuslil  a vie  pur  un  séna- 
liis-rousulte  du  il  lliei imdoi  an  \ 
août  ISOd),  avec  le  droit  de  dcsi- 
(jiier  son  successeur , de  faire  eràre. 
et  d'empieiiidre  .sou  elfijjic  sur  les 
mounaies:  bien  eiiteiidu  qiieii  ce- 
la, il  lie  lit  que  i-e'i/er  nii.v  sullicita~ 
tinu\ , aux  prières  tle<  /■'i.iiieair,  qui 
lui  devaient  bien  relie  rqj'«iitr  <wi- 
sulaitv,  ont  ilit  .«es  paué[;vnslcs,  pour 
la  |iaix  qii'cnbu  il  avait  donnée  au 
pays.  — Le  truité  sijjiié  à Lunéville,  le 
n février  1801,  était  la  coiiséqiicure  de 
la  victoire  de  llobciilindcu  gagnée  , 
[iresqiic  sous  les  murs  devienne,  par 
Moreau,  que  Uonaparte  fut  pcut-étie 
bien  ai.se  d'arrêter  eu  si  beau  iliiiiiiii. 
re  qui  le  ferait  rioite,  r est  que  les 
eoudilioiis  li  en  lurent  pas  trop  dii- 
ics  |«iiir  r.Auliiilie  , et  que  cette 
piiissaiirc  ii’ciil  d'aiilic  sarrifiee  à 
faire  que  relui  de  la  Toscane,  eu 
crliaiioe  de  l.ii|uellc  le  frète  de  l'rm- 
pereur  dut  rcrcvoii  une  petite  pi im  i- 
paiilc  eu  .\lleniaj;uc..Viusi  il  uc  restait 
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plut  que  I Augieterre  i ronitMUrei  pI 
l<’  niioittèi'e  liiitanniqiie  ne  lemblait 
pa»  alors  Fort  éloigné  de  vouloir  la 
paix.  Le  consul  sentit  aussi  qii  il  eu 
.ivait  besoin  pour  assurer  sa  puis- 
sance à lintérieur,  et  se  populariser 
en  lemlant  aux  Pranrais  un  peu  tb' 
ce  coramerce  niarilime  qui  leur  avait 
aiitrelôis  procuré  de  si  j;i.uides 
ricliessct,  et  duquel,  depuis  dix  ans. 
ds  étaient  cntiéicmcnl  priré.s.  (a- 
lut  lui  <|ui  Ht  les  premières  pro- 
positious  par  sonrésidenl  Utlu,  cbar- 
;;é,  à Londres,  de  récliange|des  pri- 
sonniers de  guerre.  Put,  ipii  croyait 
.1  la  nikessité  d’inic  paix  de  quelques 
mois , lie  voulant  pas  se  mettre  trop 
en  contradiction  avec  Ini-iiiéinr,  ixida 
luoDieiitanément  la  place  à Adding- 
lon,  qui  accueillit  les  ptopositioiis  du 
consul,  et  signa  les  p^iminéires,  le 
I"  octobre  1801.  I>e' tmiié  dêtiuAtir- 
lut  coiiolu  à Amiens,  six  mois  apri-s. 
par  Joseph  ISonapaiteet  loid  l'omxva 
lis.  I*ar  ce  traité,  l’Aiigletciie  ne  coo- 
sei  va  , de  ses  nombreuses  couquêtes 
coloniales,  que  la  Trinité  et  toxdati.  ' 
Le  tiip  de  Koime-Ks()éraiice  dut  être 
tendu  anx  Hollandais,  et  l'ile  de  Mal- 
le à l’OixIre.  La  Kraiae  fut  eoiiHiniec 
dans  la  (losscssioii  de  ses  iiiimcnses 
couquêtes  sur  le  rootiiicnt.  t>rles,  il 
Il  était  gucio possible d obtenir  davan- 
tage. Celle  paix  fut  donc  généride- 
iiieiit  bien  accueillie  en  France.  Mais 
il  n'enliit  pas  de  iiiéineen  Angleterre, 
uii  la  haute  aristocratie  s'v  mun- 
ira fort  opposée.  Le  roi  4ui-inéme  , 
lorsqu'il  vint  annoncer  à la  Chambre 
dos  C>oniinuncs  ce  graml  événement, 
UC  put  flissiinuler  la  (iciiic  qu'il  en 
cprouvail.  Iloiiaparlc.  au  contraire, 
alFccttr  d'en  être  extrêmement  sjitis- 
tart,  cl,  comme  tonjoiirs,  il  en  lira 
tort  bon  |iarii  poiir'aiigmentcr  sa 
puissani'e.  tic  hit'  al(>rs  qu'il  ajouta 
encore'  à la  force  et  au  nombre  de 
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ses  anuées  de  terre  et  de  tner,  et  surv 
tout  a la  garde  consulaire,  qui , pré- 
ci-dcmmetit . ii  était  composée  que  de 
deux  Iwtaillous,  fl  qui,  à piéseni, 
|K>iivnit,  elle  seule,  lormer  une  armée 
avec  ailiHeric  cl  cavalerie.  La  cons- 
criptiou  lui  donna  de  grands  moyens 
d’Ojiérer  ces  aiiginenlations,  et  l'on 
sait  que  celle  loi  de  l'ecixrtcinent  for- 
cé, qu'il  avait  iioiivcc  toute  faite,  fut 
iniijours  celleà  laqiielleil  lilll  le  plus; 
il  ii’appixicia  jamais  les  préfets  qu  en 
i-aisoi)  de  la  rigueur  qu’ils  iiiircni 
a la  faire  exécuter.  Voulant  réta- 
blir les  iiiilitaires  dans  les  avantages 
dont  l.x  lévoliitiuii  les  avait  privés  , 
il  institua  , eu  18UÜ,  la  laigion- 
d'Ilonueur.  par  laquelle  fut  rcniplacc 
l'aiicieu  oidrc  de  SMiiil-Loiiis,  et  pour 
eu  tirer  plus  d'iiüKté  , il  l’élcndit 
aux  servivea  civils.  Thiua  le  même 
leiups  tilt  pror'lamée  une  amnistie 
pour  tous  tés  émigrés,  et  béMcoup 
de  leurs  biens  qui  “ ii'éluiellt  pas 
vendus  leur  fuient  restitués;  mais 
ce  t'nl  siiiiuiil  aux  familles  qui' 
se  donnèrent  à lui,  iM  qui  acceplcrenl 
des  emplois  à sa  cour  ou  dans  ses  ar- 
mées. Iféjà  il  avait  itmclu  avec  le 
.Saint-Siège  (15  juilid  1801),  un  con- 
cordat (wmr  le  létablisscmeot  du  cul- 
te catlmliqnc  , ce  qui  lui  concilia  le 
clergé  et  tous  les  liumnirs  icligicttx 
(eoy.  Coxsstvi,  LXI , ÎJ93,  cl  Pie  Vif, 
au  Suppl.);  mais  ce  (pii  lui  attira  de  vi- 
ves ix-claiiiations  du  parti  révoiution- 
iiaiic  et  de  quelques-un.sdcsgcnéraiix. 
.Vugeieau  et  Lamies,  invités  au  Te 
Deum  qui  fut  cbaiité  a cette  occasion, 
descendirent  de  ruiturc  et  quittèrei.t 
le  cortège,  au  imuiiciit  d entrer  à l'é- 
(jlisc.  Les  autoriti's  vinrcirt  le  lende- 
main, suivant  l'usage,  adixsiscr  au 
consul  leurs  félicilalioirs,  cl  raiiscrent 
long-temps avrre  lui.  1.C  tribun  Gànilh^ 
lui  ayant  dit  qii'il  no  voyait  à cè  chan- 
gement d'autre  iuroiivciiient  que  de’ 


Digiiiîed  by  GoOglc 


140 


MAP 

<k>nnrrdu  pouroirà  uD^irinoe  ëtran- 
e«r,  il  répliqua  vivement  : » Pensez- 

• vou»  qoe,  pour  œla,  je  me  soiainik 

- daiu  la  dq>endaiKe  du  pape!  J eu 

• ai  a§i  à son  <^rd  comme  avec  lei> 

• royalistes,  qui,  lorsque  je  suis  airi- 

- vé  au  pouvoir,  étaient  partout  les 
'■  maîtres.  C'étaient  les  Vendéens,  les 
“ chouans  qui  gouvernaient  la  l'raii- 
« ce.  Eh  bien  ! je  leur  ai  fait  cinii  e 

- que  je  voulais  >;e  qu'ils  voiiluieut 
O «ttX'méiues;et  leurs  chefs  soûl  >e- 
> nus  à Paris.  Au  bout  d'uu  mois  ils 
s étaient  tous  arrêtés...  > Et  le  con- 
sul fit  une  pirouette,  ajoutant  : l\>Hù 
tomme  on  youver/ir.  Otte  scène  se 
passa  en  présence  <le  plus  de  cent 
témoins  ; et  le  leiidciuain  tout  Paris 
la  connuL  Ganilh  liii-mèine  nous  l'a 
racontée.  Elle  caractérise  trop  bien  Ko- 
naparte  et  sa  politique,  pour  qucl'liis- 
toire  puisse  l'omettre. — nct.'he^'ciiaiiL 
avec  soin  tout  ce  qui  avait  autrefois 
concoui  u à la  prospérité  de  la  Kranee, 
il  essaya  encore,  à la  faveur  de  la  pais 
d’Amiens,  de  soinncttre  les  nègres  de 
.'Saint-Domingue  , qui  avaient  profité 
des  désordres  de  la  révolution  pour 
égorger  leurs  naaSlres  et  s’emparer  d«' 
leurs  bieus.  Muis  cette  tentative  ne 
fol  pas  beurmse,  et,  quelque  formi- 
dable que  fnt  fespédition  euvovée 
sous  les  ordres  du  général  I«derc , 
sam  bean-trèiT  , elle  eut  des  résultats 
funealcs.  Il  a confrsst-,  plus  tard,  que 
c'était  une  des  plus  grandes  fuite»  qu'il 
riU faites;  qu'il  aurait  dû  lecüuuain'r 
le  gouverueuient  des  nègre.-.,  et  ne  pas 
sacrifier  ainsi  iiiic  rsc.idrc  et  nue  année. 
Il  y avait  été  poussé  (hii  les  anciens 
propriétaiies,  qui  l'acGablaionl  de  ré- 
'^lamations.  Le  seul  avanui('cqu  y Iruii- 
va  le  consul,  ce  fut  d éloigner  quelquea 
généraux  dont,  il  .se  défiait,  tels  que 
Uebell<%  nichepsiise , Humbert,  et 
même  Leclerc,  qui  avait  époust-  celle 
de  ses  so-ncs  qu'il  aiiniiil  le  plii'  fPan- 


MAP 

line  , depuis  princesse  Borghese  ) ; 
mais  dont  il  était  bien  aise  de  se  dé- 
barrasser. I.a  ruptuie  du  tiaité  d'A- 
miens vnit  ajouter  aux  pertes  que  la 
France  avait  faites  dans  cette  expédi- 
tion. Ce  traité,  auquel  les  deux  puis  - 
sauces  n'étaientarrivées  qu’après  une 
longue  bésitatiuii , et  qu'dles  n'exécu- 
taient l’une  et  l'autre  qu'avec  beau- 
coup dedifikultés.  ne  devait  pu  durei 
loiig-lcmps.  .tprès  l’avoir  signé,  le 
consul,  la:  pouvant  renoncer  à ses  ha- 
bitudes d envahissement,  eut  à peim- 
léoni  le  Piémont  à la  France,  qu'à  se  fit 
proclamer  président  de  la  république 
italienne  , puis  médiateur  de  la  con- 
fédératioii  suisse,  laquelle  fut  enva- 
hie par  une  armée  de  quarante  mille 
hommes.  El , en  même  temps  , pai 
des  «inventions  serrèles  pour  le 
public , mais  qui  ne  pouvaient  l’éti  r 
Iong-tem|K>  ptHtr  les  ministres  an- 
glais, il  se  lit  donner  une  partie  «le 
la  Guyane  par  le  Portugal,'et  U Loid- 
siane  par  l’Espagne,  qui  lui  céda 
encoie  scs  droits  éventuels  sur  h 
duché  «le  Parme  et  file  «l'Elbe.  De 
son  « été,  r.Vnglelcrren  était  ni  moins 
.';nvahissanl«- , ni  pin.s  scrupuicusc 
observatrits'dr  ses  engagements.  Sur- 
tout , elle  ne  v«Milait  pas  ix-iidiv 
.Malte,  ni  le  Cap  île  llomie-E8|téiance. 
ni  Alcxamli  ie  ; elle  ii'avait  vu  qu’a- 
vec beaucoup  d>'  jalousie  les  liéve- 
lupitenients  «ie  nuire  ccumntnvx  peii- 
tlant  ce  (letit  iulervalle  de  paix,  com- 
me all>.^i  1rs  cfforl.s  que  l'oii  avait  laits 
poui  restaurer  noti'c  marine.  Elle 
cbeichait  ilonc  «ividumineiti  «les  pré- 
textes de  i-uptuic.  Daii.s  un  message 
au  Parbanoiit,  le  toi  paria  de  quelques 
ariijcincnts  qui  s cIR'ctuaieni  aloi  s 
dans  les  potts  de  IfaiHx:,  etdemauda 
i|ue  l'.Aiiglelcri'i'  se  prépiuàl  à les 
«ombattrr.  Il  est  bien  sur  que  evs 
ai'iintiuGiHs  étaient  |>eii  de  «-.bose.  cl 
qiK-  rien  ne  justifiait  em-oir  une  pa- 
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irille  recriminalioii.  Ce  tut  doui' avec 
laiton  que,  dont  une  audience  qu'il 
donna  à lord  Witbworth,  ainlMSU- 
(leuranglait,  Bonaparte  a'm  montra 
tort  offensé.  Un  peu  plus  lard  , il 
l'apostroplia  vivement  encore  au  mi* 
lieu  de  sa  cour,  en  présence  de  tous 
les  envoyés  des  puissances.  L'impassi- 
ble diplomate  essuya  toutes  ces  bou- 
lailet  sans  mot  dire;  mars  il  eu  rendit 
à sou  gouvernement  un  compte  qui, 
bientôt  imprimé  dans  les  journaux 
anglais  avec  des  cxpbralion.s , fut 
connu  de  toute  l’Europe  ; ce  qui  irrita 
de  plus  en  plus  llonapai  te,  car  il  dé- 
lestait, par-dessns  tout,  les  produc- 
tions de  la  pres.se  anglaise.  Déjà  il  en 
avait  plusieurs  fois  fait  ses  plaintes  à 
Witbworth,  qui  lui  avait  douné  peu 
de  satisfaction,  déclaiani  que  son 
iiouverain  lui-ménie  ne  pouvait  user, 
sons  ce  rappoil,  que  des  moyens 
constitutionnels.  Il  proposa  au  consul 
li  en  oser  egalement.  Bonaparte  ne 
pouvant  lien  de  mieux,  fit  im  procès 
au  Journabstc  Pelticr , qui  le  per- 
dit , mais  qui  gagna  beaucoup  d’ar- 
gent par  la  publication  de  es  mé- 
moires ( vo^'.  l*Ki.lian , au  Supp.  ) ; 
et  cet  incident  n’ciiipècha  pas  les 
deux  puissances,  qui  en  avaient  éga- 
lement envie , de  recommencer  la 
giKtre.  l/»rd  Witbworth  quitta  Paris 
le  jour  même  oit  I ambassadeur  fian- 
çais Audre^ssi  s'éloignait  de  Londres 
IR  mai  IRO.'t].  Déjà  le  iiiinistcTe  an- 
glais avait  nidoiiné  de  saisir,  dans 
ses  ports  et  sur  les  mers  les  plus 
lointaines , tous  les  bâtiments  français 
sami  exception.  On  conçoit  tout  le  pré- 
judice, pour  notre  commerce,  d'une 
ilécision  consacrée  par  les  usages 
lirilanniqnes , mais  qui  n'en  est  pas 
moins  inique  et  contraire  aux  ilroils 
des  nations.  Bonaparte  s'en  vengea 
par  une  reprc‘saUle  plus  odieuse,  plus 
iiiuaitée  encore,  et  qui  ne  dédomma- 
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gea  pas  les  comuierçants  français  ; ce 
fut  d'arrêter  tous  les  Anglais  qui  se 
trouvaient  alors  en  France  sur  la  foi 
des  traités , et  de  les  retenir  prison- 
niers pour  tout  le  temps  que  dnre- 
l aientles  hostiUtés.  Ainsi,  cette  guerre 
qui  devait  être  si  meurtrière , .si  lon- 
gue, qui  ne  devait  finir  que  par  la 
chute  du  grand  empire,  commença , 
de  part  et  d'autre,  par  d'injustea  ri- 
gueurs. I.«s  .Anglais,  qui,  de  plus  en 
plus,  voyaient  à quel  redoutable  en- 
ueini  ilsavaicnl  affaiie,  eurent  recours 
a tous  les  moyens,  pour  soutenir  cette 
terrible  lutte  ; et,  tandis  que  le  con- 
sul augiucnlait  scs  nombreusea  lé- 
gions; tandis  qu'il  faisait  envahir 
les  Étals  de  Naples  et  l'électorat  de 
Hanovre;  tandis  que,  surtout,  il  ras- 
.semblait,  aux  bords  de  l'Océan,  une 
armée  fiamidabte,  et  que,  par  de 
iionibrruscs  construclious  iwvalet,  il 
sc  préparait  à jeter  rette  armée  sur 
le  sol  britannique,  la  nation  anglaiae 
tout  enlicie  courait  aux  armes.  A 
deux  Gçiit  mille  liommes  de  milices 
et  lie  troupes  réglées  s«  joigoirent 
trois  cent  mille  volontaires,  pleins 
■te  zèle,  qui  viiuent  se  langer  sur 
tous  les  points  des  côtes  britanni- 
(|uei>;  puis  ciiH|  cents  vaisseaux  de 
guerre  rouvrirent  lea  mers,  observant 
toutes  les  issues  et  tenant  bloqués 
tous  les  ports,  ilepuis  le  Texel  jus- 
qu'au golfe  Adriatique.  On  comprend 
i|ue  il  iminenses  impôts  furent  né- 
i'Cs$aire.s  à tant  d'eliôris.  Le  Parle- 
ment n en  refusa  aucun,  et  il  accorda 
aussi  toutes  les  lois  d'exception  qui 
lui  furent  (leiiuixk-es  i te  qui  rendit 
cette  crise  utile  aux  ministres,  loin 
lie  leur  élie  coniraùe,  de  telle  sorte 
que  l'on  a pensé  qu'ils  avaient  bien 
|iu  la  provoquer.  Ce  qu'il  y a de  sûr, 
c'est  que  ce  fut  avec  de  tels  moyena, 
avec  les  sommes  considérables  qu'on 
leur  alloua,  qu'ils  parvinrent  à fur- 
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mer  uiie  troiRiènie  roalilinii,  et  qu'ils 
purent  soutenir  une  fpieire  dont 
l’Anf^letare  (it  long-temps  tous  les 
frais.  Toutes  les  puissanres  n-em- 
blaient  devant  le  redoutable  consul, 
derenu  le  chef  de  la  nation  la  plus 
belliquense.  I.es  plus  dévouées  i l'.Aii- 
({teterre  se  bornaient  à de  stériles 
vœui,  et  elles  attendaient,  en  siteniv. 
qu'un  meilleur  temps  ariâvAt.  Dans 
ce  premier  moineiit  de  crise  et  de 
périls,  hi  nation  britannique  ne  trou- 
va de  secours  que  dans  l'énergie  et  le 
dévouement  des  Franrais  royalistes , 
de  ce  [Kttit  nombre  d hommes  restés 
bdêles  k la  cause  des  Poiirbons,  et 
qui  iiavaient  pas  votilit  rentrer  dans 
leur  patrie  , ou  qtie  IVmaparte  en 
avait  repousses.  Pressés  et  solli- 
cités par  les  ministres  anglais , les 
deuv  personnages  alors  les  plits  re- 
marquables de  ce  parti , Pichegni  et 
Georpoa  C:adoudal , ne  craignirent 
pat  de  venir  clandestinement  à Paris, 
avec  une  cinquantaine  <raiiciens  Ven- 
déens ou  émigrés,  romme  eus  dé- 
voués à la  catise  des  Bourbons,  ponr 
renverser  le  gouvei  iiement  existant. 
Ils  y bravèrent,  [tendant  plusieurs 
mois,  les  plus  grands  pt^rÜs  déridés  .i 
attaquer oiivertemeiil,  à innnoler  sotis 
leurs  coups  la  personne  tin  premier 
consul,  persuadés  qu'ils  étaient  que  les 
eonséquenres  de  ce  meurtre  sernietil 
le  rétablissement  dnl'aneienne  motiar- 
nbie.  et  que,  pour  cela,  ils  se  s-erniient 
MCundés  [lar  le  ministère  anglais. 
C'était,  au  moins,  re  qn'on  leur  avait 
promis.  Hans  cet  espoir,  les  tiens 
hommes  les  plus  utiles  à leur  eaiise 
vinrent,  eux-mêmes  se  livrer  à (oii« 
les  pièces , à toutes  les  einbrielies  de 
la  poliee  de  Paris.  On  sait  romntent 
Pichegru,  arrêté  [tar  une  trahison, 
lut  trouvé  mort  tians  son  cachot  ; et 
personne  n'a  cru  à un  suicide,  dnni 
sa  position,  son  caractère  connu,  re- 


ponssaient  également  la  pensée;  (ont 
le  monde , au  contraire  , resta  per  - 
snadé  qu'il  avait  péri  par  un  odieux 
assassinat,  qu'il  avait  eu  le  malheui 
•de  provoquer  lui-méme,  en  refusant 
lie  répondre  aux  interrogatoires  de 
la  police , en  annonçant  qu1l  ne  par- 
lerait que  devant  ses  juges,  qu’il 
avait  des  choses  impoilantes  à Iciii 
dire.  Qnani  k Georges,  il  était  venu 
pour  attaquer  le  eonsot  et  l'immoter, 
s'il  le  pouvait,  dans  les  intérêts  du  nu 
légitime  ; il  le  déclara  hautement  de- 
vant le  tribunal,  et  ne  fit  rien  pour 
se  soustraire  i la  mort  qu'il  subit 
avec  un  grand  courage  '(  roy.  Gvt*- 
ot:s,  XVn,  198).  Moreau , sur  Pa.s- 
sistanre  duquel  Georges  et  Pichegni 
avaient  trop  légèrement  compté,  au- 
rait éprouvé  le  même  sort  si  Bona- 
parte n’eùl''pa8  craint  de  soulever 
contre  lui  un  parti  encore  puissant 
dans  le  sénat  cl  dans  Tarmée.  Kii 
suivant  un  système  plus  prudenT,  le 
ronsol  ent  itn  air  de  éléihence;  et  le 
dénouement  de  cette'catastrophe  fut 
encore  tout  cnriét  dans  l'intérêt  de 
son  pouvoir  Mais  BU  fait  odieux 
sous  loiiles  ses  flilces,  et  que  rien  ne 
peut  exeoséïp.'pas  même  la  politi- 
que, puiitqUe  Voodié  a dit  que  e’é- 
lail  pis  qu'Uk  ertmr  , que  r'était  une 
/aitié...,é’est  le  meurtre  du  ducd'Eii- 
ghien,  qu’il  ordonna,  après  y ns-oii 
mûrement  réfiéclii  , et  qu'il  ne  fil 
exécuter , quoi  qu’il  en  ait  dit,  qu’a- 
près  une  longue  délibéralion.  Tout 
re  que  l’on  pent  dire  comme  pal- 
liatif, c’est  qn'il  v fut  poussé,  ex- 
cité par  TalleyraiiH  et  d’antres  en- 
core. Nous  avons  long-temps  douté 
de  la  pni-tiripntioii  de  eelni-ri  à uii 
crime  qu’il  n'avait  auain  intérêt  de 
faire  commettre  : mais  nous  avons 
In  le  rapport  qu'il  fit  lui-même  au 
ronseil  privé  du  ronsiil , [tour  l’y 
décider.  Cet  écrit,  précieux  pour 
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I tiMloire,  el  (loin  pliuieura  |>ci'Sonoc« 
niu  eu  cuiuu.uiiicatinn  couiinr  iioiUi 
•ut  tout  eiilMV  tie  ta  main  , avec  la 
^if;Ilalu^e  en  toutes  IctlrM  de  Charlet- 
Maui'ict  TaUeyrwut.hÊnXxc  autres  rho- 
sca,  il  y est  positivement  dit  <jucla  mort 
du  prince  est  uiicijarantietjuele  ruusul 
doit  au  parti  de  la  révolution,  qu'il  se 
la  doit  à lui-niénie,  à sa  sùrctéi  et  ce 
qui  est  asseï  leiiiarqualile,  ce  qui  se- 
rait une  |>reuve  sans  réplique  de  son 
authenticité,  si  nous  ponviousen  dou- 
ter, c'est  que  Caulaincowt,  le  même 
i|ui  lut  chargé  de  l'arrestation,  y est 
iiuli(|ué  coDune  I houiiiie  le  plus  pro- 
pre à I exécuter.  Dans  le  conseil  privé 
auquel  on  soumit  ce  rapport,  Cam- 
Isacérès  lut  le  seul  qui  $’o|iposa  a 
l'arreslatiou,  sur  un  territoire  neutre 
iM  contre  toutes  les  luis  du  droit  des 
;;ens.  I.e  margrave  de  Bade  était  trop 
faible  pour  s'en  plaindre;  et  te  roi  de 
Suède,  qui  se  trouvait  aloi.s  à la 
cour  lie  son  graud-père , adressa  an 
consul  des  réclamations  qui  n'eui  cni 
aucun  restât , le  priiute  étant  déjà 
mort  quand  raide-do-camp  de  Gus- 
tave IV  arriva.  Toute  I Kuiope  dé- 
ploi'a  cet  érénement.  I.a  cour  de 
Iteriin  en  a parlé  avec  beaucoup  d a- 
mcrtuiDe  dans  un  de  scs  manil'estcs  ; 
et  celle  de  Saint-Péta-sbourg  prit  le 
deuU  aussitôt  après.  I.'ein|>creui 
Alexamire  fit  remettre  une  pro- 
leslatimi  par  l'envové  lusse  a Paris, 
qui  reçut  de  Tallevrand  une  lé- 
|>onse  tort  impertinente.  Aujuur- 
d’hui  l'nii  ne  (leul  plus  contestei 
(|ue  ce  malheureux  dm:  d'Kiighieii 
li  ait  été  complètement  étranger  an.\ 
complois  dont  Bonaparte  hitalorsen- 
vironne,  et  cette  certitude  a beaucoup 
augmenté  les  legrets  (Mofonds  que 
causa  sa  mort.  Selon  les  ilémoint 
*ie  Sainte~Héline  et  les  dispositions 
de  son  testament,  Bonaparte,  dans 
les  derntèces  années  de  sa  vie , ne 


s'excusait  même  pins  de  ret  acte 
sangniuaire.  Il  disait  seulement  que 
probablement  il  ciit  lait  grèce  si 
une  lelUe,  par  laquelle  le  prince  lui 
proposait  d'entrer  à son  sei  vice,  eût 
été  remise  à temps.  Mais  c'est  évi- 
demment un  mensonge  ; le  duc  d'En- 
j;hicn  n'a  point  écrit  à Boiuiparte  pour 
lui  oOrir  ses  services;  si  le  consul 
avait  eu  en  sa  posseasiou  une  telle 
lettre,  U n'eùl  pas  iu.inqué  de  la  pu- 
blier pour  alFaiblir  ses  torts,  en  flétris- 
saut  U mémoire  d'un  prince  inca- 
pable d'ime  telle  bassesse,  même  pour 
i-aebeier  sa  tic.  Toutes  les  reponsea 
lie  ce  jeune  héros  devant  la  cominis- 
siuu,  et  jusqu'à  ses  derniers  moments, 
liireDt  aussi  nobles  que  courageuses. 
llonaiNu  te  reçut,  il  est  vrai,  une  lettre 
is;rite  au  moment  où  la  setilence 
allait  être  pixmoooéc  selon  ses  or- 
dres; mais  celte  lettre  était  du  préai- 
ilent  de  la  eoiuiiiissioii,  du  griiéral 
lliillin,  qui  liavait  pas  assez  de  ca- 
ractère pour  refuser  une  pareille  mis- 
sion, mais  liop  de  probité  pour  la 
i'ero|dir  sans  sutipiile  el  sans  liésila- 
tion,  el  qui  suspendit  la  séance,  afin 
d'écrire  au  ruiiaul  en  faveur  du 
prince.  .Certes  , s'il  avait  eu  de  lui 
une  lettre  qui  pût  fléchir  Na|ioléon, 
il  n'aiiiait  |>as  manqué  de  l’en- 
«oycr,  cl  elle  seiail  parvenue  aiwri 
vite,  aussi  siiretnent  que  la  sienne, 
lai  ixqiuiise  à celle-ci  ne  vint  que 
irop  promptement;  elle  fut  impitoya- 
ble: on  Ii'v  iisail  que  res  nHHs  lerriblea, 
éa'itsde  1a  main  du  consul  lui- même, 
au  iiasde  la  lettre  du  général  ; canJmm- 
iié  è mon.  Celte  lettre  est  restée  dans 
les  mains  d llullin,  dont  cet  événeiiieul 
ein|M>isonna  la  rie.  Il  la  montrait  sou- 
vent à ses  amis  les  plus  intimes,  et  c'est 
de  l un  d’eu.x  encoie  vivant  que  noua 
Icnous  res  détails,  pour  prouver  qu'il 
■l’avait  pas  clé  libre,  qu'il  avait  obéi  ; il 
eût  mieux  valu  prouver  qu'Ü  avait  ré- 
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«ÎM^  (13).  Voib  œ qu’au  la  vériU  aur 
eet  honibie  événenent;  Bonaparte, 
lai-méiiie,  n’en  a dénié  que  qsêlqnes 
ârcoatunces  peu  importanlea.  vÿgnr 
i’hialoife,  le  fidt  reste  tant  entier  dans 
son  énormité;  et  ce  qni  en  indiqiie 
mieui  encore  tes  causes  elle  bnt,  c’est 
que  , dMM  le  même  temps,  après 
qnil  eut  essuyé  un  relus  d’abdi' 
cation  aussi  notifo  que  courageux, 
des  tentatires  d’empoisomianem 
farmt  laites  contre  le  (wdtendant 
et  sa  famille,  que  les  agents  de 
œt  antre  crima  tivent  pris  sur  le 
fait,  et  qu’il  ne  resta  aucun  doute 
sur  ses  moteurs  secrets  ( 

Loeis  XTIUt  liXil,  141).  O lut  mie 
lenAde  époque  que  celle  qui  piéeéda 
immédurteotent  l’empire.  Comme  l’a 
dit  Foœbë,  «/  y aaoii  des  pcÿnmnis 
dans  tair.  Et  KoudiC  savait  faim 
ceb  ; U Mvait  aussi  qu’il  v avait 
dee  conspirations  réelles  et  des 
conspiratioas  imaginaires.  Battoiit 
on  cfaercfaaii  ou  créait  des  coni* 
plots;  aucune  garantie, 'aucun  ca- 
ractère  ne  mattait  4 é'abri.  On  arrêta 
près  de  Oneaboarg,  aur  un  territoirr 
neutre  -et ‘par  une  roonstrueoie  vio- 
Inlion  du  droit  des  gens , le  ministre 
anglais  Riunboldt,  qni  fat  amené  prt- 
sennier.  à Parisi,  avec  tous  ses  papiers, 
et  qui  n’écfaappa  au  sort  do  eapilnne 
Wright  qu’.i  la  demande  et  aux  pres- 
«aatas  sollicilalions  de  la  Prusse  et  de 
la  Russie.  Beaucoup  de  prisonaiers 
furent  encore  mis  à mon  secrélemnit. 


(Il)  Le  généni  HuOin  épnsna  tau 
chacÊo  Ce  cette  ééiéorsbie  sbire  i|iie, 
gméaot  piiHieers  Jours,  on  le  vil  se  pro- 
laeeer  Mtd,  atrmlt  pts , tmt  eoe  Jenbi. 

itpélsBt  > tiitT  rtrr  ~ ff  ~r tr  t-irrr 

U est  aiorl  sa  Mn».  Jamais  il  ne  put  en- 
noére  ptonaneer  le  nom  du  prince  sans 
gtmlri  et,  hHig-tnivs  aprts  ItTSmuiani, 
tiaub  U allait  t sa  nasoa  de  campsinc, 
fid  était  do  célé  de  Vlncenncs , Il  (sImii 
paner  te  vollore  per  on  autre  dieniin , aOn 
de  ne  pot  voir  te  cOSient. 
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ü k même  époque  (t«y.  Watoor,  U, 
âW).  Ce  fut  véiitaÙeanent  une  épo- 
que de  lervenr  et  de  supphtes , et  il 
seiaMa  qn’on  alfadt  revenir  au  temps 
horrible  de  1793.  Ou  Mveit  bien 
que,  pour  éviter  un  pareil  maU 
hetu',  les  Fronçais  étaient  prêts  à 
tous  les  sacrifices  ; c’était  U evi- 
demroent  qn'on  voulait  en  venir.  De 
toutes  psrts  il  arriva  bienidt  des  a* 
dressm,  des  pélhiniis,  pour  que  le 
consul  eeuMc  frten  osturtr  t aWMir  de 
la  France,  deimer  yhu  de /S*ité,  phi< 
de  dignité  au pouwir, On  Mpeut  ikOO* 
giner,  a dit  Rourrienne  qui  avaRété 
le  témoin  de  tout  ce  qni  s’était  fêil  • 
|ionr  panrenir  à ce  résnllat , coiidnen 
Bonaparte  v déploya  de  finesse  et 
de  ruse.  C’est  en  eda  encore , dit  le 
secrétaire  intime,  qu’il  snt  le  imeot 
meltrr  en  praUgn*  let  /nêneipet  dr 
iiumté  ri  de  dittimulalion  recom- 
mandés par  MKhUnet,  On  peut  voif 
dans  les  Mémobes'  de  Bourriaime  , 
|mr  quels  moyeiis  dêtsurndi,*'  pai 
queües  astneimses  Intrigum  le  sénat , 
le  Cotpé'ldfelsfalif  et  le  tribunal  fu- 
rent amenés  à roter,  d’abord  la  pro- 
rogation du  consolât  de  Bonaparte 
|HHir  dix  ans  , puis  le  consulat  à vie, 
cl  enfin  l'empire;  avec  quelle  hypo- 
<risie  il  répondit  au  sénat  : s Je 
« dois  à la  France  nn  nouveau  sa^ 
rrificc  ; )e  le  ferai , si  le  vota  du 
pcnplc  me  commande  ce  que 
. voue snflrage  autorise,  s Personne, 
assurément,  n’avnit  pins  que  lui  de 
mépris  pour  le  peuple  et  sa  souve- 
laioelé;  nwis  il  vivait  dans  nn  temps 
on,  avec  ce  langage, on  avait  change 
la  face  du  monde;  il  parlait  é des 
hommes  dont  la  plus  grande  partie 
avait  ooncoorn  A ces  changements. 
Ne  pouvant  pas , d’ailleurs , opposer 
d’autre  litre  à celui  de  la  légitimitc, 
il  voulait,  au  moins,  que  ses  préten- 
lioiis  au  pouvoir  ensiem  ane  appa- 
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rence  de  popularité,  et,  lUnj  la  suite, 
il  revint  souvent  sur  cette  idt«.  Un 
ouvrit  alors , dans  chaque  mairie , 
un  registre  où  tout  les  français 
furent  invités  à inscrire  leur  vole 
sur  la  grande  question  de  l'/iérédité 
de  la  dignité'  impériale  dani  la  descen- 
dance de  Safoléoa  Bonaparte,  Trois 
millions  cinq  cent  mille  individus 
répondirent  à cet  appel  j et  ce  qui  doit 
étonner,  c'est  que,  |>arini  eus,  deux 
mille  sept  rents  eurent  le  roiirage  de 
voter  m^ativement.  Déjà  un  houime 
obscur,  et  qui  sans  doute  avait  été 
choisi  à cause  de  cela  ahn  qu'au  be- 
soin on  piitle  désavouer,  avait  fait  au 
tribunal  (SOavril  1804)  la  pro]>osilion 
de  saluer  Napoléon  empereur.  • C'est 

• le  vœu  unanime  de  farmée  et  du 

• peuple,  dit  le  tribun  Curée  ; la  France 

• lui  doit  ce  témoignage...  • Pendant 
trois  jours , une  foidc  d'orateurs  se 
pressa  vers  la  tribune,  |>our  ap|>rou- 
ver cette  proposition  ; et  l'on  y enten- 
dit de  ‘longues  apologies  de  la  mo- 
narchie et  du  despotisme  faites  |xir 
des  hommes  qui,  depuis  (|uinze  ans, 
n'avaient  pas  cessé  de  vanter  la  li- 
Iterfé  et  l égalité , de  poursuivre  , 
d'immoler  les  rois  et  leurs  partisans. 
Carnot  fut  le  seul  qui  ne  donna  pal 
le  scandale  de  ces  contradictions  (voy. 
CsasoT,  l.X,  187).  Tiois  jours  apiès, 
le  Corps-Cégislatif  suivit  l'csemptc  du 
tribunal,  elle  18  mai  1804(28  floréal 
an  Xll)  une  décision  du  sénat,  oii  ne 
s'était  manifestete  qu'une  faible  et  ti- 
mide op|K»ition,  décerna  soleniielle- 
nient  à Napoléon  le  titre  d'empereur 
des  t'ranfais,  avec  hérédité  dans  la 
personne  de  ses  frères  Joseph  et 
Louis  qui,  par  le  même  senatus-eon- 
sulte , furent  déclares  princes  iin- 
péiiaiix,  à l'eiclusion  de  laicien  et  de 
Jérôme  , qui  avaient  encouru  sa  dis- 
grâce poui  avoir  épousé,  sans  sa  per- 
naisiion,  des  femmes  d'un  rang  infé- 

anr. 


rieur  à celui  qu'il  voulait  leur  don- 
ner. C'était  la  première  fois  que  fe» 
dissensions  de  hiinille  érlataient 
dans  le  public  ; mais  le  consul  avait 
déjà  éprouvé  beaucoup  de  rhagrins 
du  même  jgenre  , et  Ton  verra  qu'il 
eut  plus  il’une  fois  à se  repentir  tie 
ce  qu'il  fil  pour  les  siens.  1,'avéne- 
menl  au  trône  impérial  fut  pro- 
clamé dans  toute  la  France  ct.an- 
iionré  à toutes  les  autorités,  aux  puis- 
sances étrangères  , avec  une  grande 
solennité.  Le  nouveau  souverain,  foi  t 
empressé  de  jouir  de  tontes  ses  pré- 
rogatives, fil  des  promotions  et  dis- 
tribua de  nombreuses  faveurs.  Ses 
deux  ci-devant  oollègiics  furent  bm 
premiers  objets  de  sa  haute  munifi- 
cence : il  nomma  l'un  arrhi-chan- 
celier,  et  l'autre  archi-trésorier.  Il 
créa, «U  même  temps,  dix-huit  ma- 
réchaux de  l'empire  , et  il  se  forma 
une  nombreuse  et  brillante  cour, 
dont  les  premiers  emplois  furent 
donnés  à tous  les  homuies  de  l'an- 
cienne noblesse  qui  voulurent  se 
prosterner  devant  lui,  et  les  autres, 
aux  plus  intimes  de  ses  com|iagnoiia 
d'armes.  Il  n'oiiblmil  pas  que  c'était 
à l'armée  qu'il  devait  sa  fortime,  et  il 
savait  bien  qu'il  aurait  encore  besoin 
d'elle  : il  lui  témoigna  donc  sa  recon- 
naissance par  de  nombreuses  promn- 
lions  et  des  distributions  plus  nam- 
breiises  encore  de  titres, de  dn-orations 
et  de  dotations.  Ilien’quejiisqu 'alors  les 
gouvernements  révnlntionnHiresn'eus. 
sent  existé,  n'eussent  prosprùé  que 
par  la  puissance  des  armes,  ils  avaient 
|M-ii  fait  (Kjur  les  militaires;  souvent 
même  ils  les. avaient  indignement  sa- 
cHfiés,  peisécniés-,  Konapaite  sentit 
tout  ce  qu'il  gagnerait’à  agit  aiitee- 
ment,  et  ce  fut  une  des  pritiripales 
caïues  de  ses  sucrés.  Voulant  alors 
jouir  de  rcnthoiisiasnic  qu'avaient 
excité  tant  de  faveurs,  il  partit  pour 
10 
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Boulogne,  où  se  troii\iiicnl  rasscin- 
lilees  beaiiruup  de  troupe»  destinées  à 
opjlrer  eefle  descente  eu  Angletcire , 
pour  iaqiielle  il  avait  déjà  lait  tant 
de  hais  , mais  dont  nous  pensons 
qu'alors  il  voyait  l iui|>u.v>ibilité. 
lut  le  lo  août  I80i,  jour  auni- 
veraiiirc  de  sa  naissance  , qu  il  se 
montra  à «ette  belle  armee,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  puissance.  Cette  re- 
présentation , qui  etit.quelqiie  chose 
d'un  peu  dramatique,  satisHt  plciue- 
im-nt  la  vanité  du  nouveau  souve- 
rain, et  elle  auguietila  encore  le  aélc 
et  le  dévouement  des  Iroiqics.  Il  leur 
accorda  de  uouveiles  faveurs,  reçut 
•leur  serinent  ,.etjiartit  pour  .\i\-la- 
Cba|>elle,  cette  antique  cité  de  (diar- 
lemagne,  dont  il  s'annuiicail  dés  jors 
comme  le  successeur  , et  que  suus 
quelques  rapports  il  avait  piis  pour 
modèle.  O lin  sans  doute  tlaiis  i'Iiis- 
toire  de  ce  premier  empereur  de  no- 
tre Occident,  ipi'il  puisa  f idée  de  faire 
consacrer  sou  pouvoir  par  le  .souve- 
rain pontife;  mai»,  voulant  toujours 
»iir(»a»ser  ses  devaucierâ,  il  peti.sa  que 
pour  lui  le  .Saiiit-l’ére  devait  plus 
taire  encore,  Cliarlcmagne  était  allé  à 
Home  reeevo'ir  la  couronne  des  mains 
du  |>ape  Léon  III  ; Napoléon  voulut* 
que  Pic  Vil  vînt  lui-mfme  le  couronner 
à Parés,  le  premier  mouvement  du 
Saint-Père  fut  de  s'excuser  sm  son 
âge  avancé , sur  la  longueur  du 
voyage  et  la  rigueur  de  la  saison. 
Mais  il  était  alors  difficile  , peut-etre 
même  daugcreiix,  de  faire  un  refus  à 
' ÏNapoléou;et,  d'ailleurs,  fintéiétdc  la 
religion,  qui  avait  uii  si  grand  besoin 
de  wm  appui,  la  crainte  de  nouvelles 
dissensions,  d'un  schisme , tous  ces 
motifs  décidèrent  le  souverain  poiilile. 
Il  partit  de  Home  le  ô novembre  I80f, 
et  rencontra  à Kuntaipebleau , le 
du  même  mois,  le  nouvel  empereur 
qui  venait  au-devant  de  lui,  et  <|ui  le 


rameni  aux  Tuileries,  ou  il  l'envi- 
ronna de  toutes  suites  de  soins  et  d'é- 
gard». I,a  cérémonie  du  coiironne- 
lueiit  eut  lieu  le  2 décembre.,  dan» 
fantique  catbc^dralc  de  Paris , avec 
tout  l'appareil  qu'il  fut  possible  de 
lui  donner.  I,u  nouvelle  cour  impé- 
riale Y parut  dans  tout  son  éclat.  Des 
députés  de  tous  les  co|-ps  de  l'armée, 
les  préfets , les  sous  - préfets  , les 
principaux  maires  , les  présidi-uts 
<le  tous  les  cantons  de  la  France  y 
assistèrent  et  prêtèrent  serment  de  fi- 
délité .1  leur  nouveau  maître,  qui  lui- 
même  y fut  conduit  dans  un  char 
magnifique,  attelé  de  huit  chevaux, 
et  cntoui'é  d'un  luxe,  d'uiic  magnifi- 
cence que  n'avaient  pas  déployer  les 
plus  puissants  de  nus  rois,  lairsqii'il 
eut  pronomé  le  serinent  présent, 

■ la  main  posée  sur  les  .Saintes-Ecri- 
tures, ne  Voulant  tenir  la  couronne  que 
de  lui-méiiic,  il  la  saisit  sur  l'autel, 
des  que  le  |M>ntile  l'eut  bénite,  et 
la  posa  sur  son  front,  ('.c  fut  égalc- 
.uient  lui  qui,  en  présence  du  Saint- 
Père  , et  par  un  mouvement  assez 
brusi|ue,  plaça  le  diadème  sur  la  tête 
de  l'impératrice  Joséphine,  (l’était  un 
des  articles  du  cérémonial  sur  lesquel» 
Napoléon  avait  le  plus  insisté  ; il  ne 
voulait  rien  tenir  que  de  lui-même; 
mais  c'était  aussi  celui  que -le  pape 
avait  eu  le  plus  de  (leiue  à conccxler. 
Punr  cela  il  avait  fallu  lui  faire  beau- 
coup de  pruiiiesses  que  l'on  n'avait 
pi  obableiiiciit  pas  l'iii  tention  d'accoui- 
plir,  car  lur.'afue  la  cérémonie  hit  ler- 
miuée  et  le  saciilice  cunsoiiimé,  on 
laissa  retourner  le  Saint-Père  à Borne, 
avec  moins  d'éclat  qu'il  n'était  venu,  et 
déjà  mécontent  de  son  voyage,  la^s 
piomcsses  qu'il  avait  le  plus  coûté 
a Na|>oléon  de  fane  étaient  ou- 
bliées, ex  ce  fut  à cause  de  cela, 
sans  doute,  que  Pic  Vil  n'assista 
point  au  s<>cond  cuiironiieineiiL  qui 
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fui  célëbrii  à Milan  , quelques  mois 
plus  tard. Ccn  était  pas  assci,  pour  le 
sous-lieutenant  d'artillerie,  d’ftrc  dé- 
tenu le  plus  puissant  empereur  de 
l’Occident  : il  y avait,  dans  cet  Occi- 
• dent,  un  autre  homme  que  l'oti  appe- 
lait em[>ereur  et  roi  : Napoléon  ne 
devait  pas  être  moins  que  lui; il  voulut 
aussi  réunir  les  deux  titres,  et  se  créa 
roi  d'Italie,  ce  qui  était  bien  plus  que 
roi  des  Lombards,  et  ce  qui  dut  don- 
ner à penser  pour  ses  vues  ultérieu- 
res sur  la  Péninsule.  Depuis  l’inva- 
sion de  1796,  l'Italie  septentrionale 
avait  suivi  toutes  les  phases , subi 
toutes  les  vicissitudes  de  la  républi- 
que mère;  et  son  gouvernement, 
d'abord  directorial , avait  ensuite 
reconnu  Itonaparlc  pour  président 
après  le  18  brumaire.  Dés  que 
l'empire  fut  proclamé , on  fil  ve- 
nir, à Paris,  des  députés  qui  mirent 
aux  pieds  de  sa  majesté  impériale  la 
couronne  des  Lombards.  • Je  1 ac- 

• ceple,  dit-il,  à condition  de  ne  la 
« garder  qu'autant  de  temps  que  vos 

• intérêts  rcxigeront.  • Et  en  aimon- 
çanl  au  sénat  celte  addition  à ses  btats, 
déjà  si  considérables , il  déclara  sé- 
rieusement que  la  modtmùon  sur* 
passerait  encore  sa  puissance.  Huit 
jours  après , il  se  mit  en  roule  vers 
les  Alpes,  accompagné  de  l'impéra- 
trice, et  suivi  d’un  nombreux  et  ma- 
gnifique cortège.  .Ayant  visité  la  plaine 
de  Marengo,  qui  lui  offrait  de  si  pié- 
cieui  souvenirs,  il  y répéta,  avec  tou- 
tes les  troupes  qu’il  put  réunir,  la 
seine  d'intronisation  donner  à Iton- 
logne,  six  mois  auparavant  ; et  il  se 
rendit  à Milan , l>our  prendre  pos- 
session de  sa  nouvelle  royauté.  A 
cette  seconde  céiéinonie  , il  ne  man- 
qua que  la  présence  ' dit  jjontife 
romain , remplacé  par  le  cardi- 
nal Caprara,  archevêque  de  Milan, 

. et  légat  a /aleiT  du  sainl-fiégc  en 


France,  l-e  26  mai  1805 , comme  à 
Paris,  ce  fut  Najioléon  qui  plaça  lui- 
ménie  la  couronne  sur  sa  tête,  en 
prononçant  rorgueilletisc  devise  des 
rois  lombaids  : Dieu  me  la  donne, 
ÿare  A tjui  la  touche.  décorations 
de  l’ordre  de  la  Couronne-de-Fer, 
qu’il  institua  à cette  occasion , furent 
empreintes  des  memes  paroles,  et 
l'empereur  et  roi  en  distribua  un  granil 
nombre.  Il  reçut  le  serment  de  son 
fils  adoptif,  Eugène  Beau  harnais  , 
qu’il  nomma  v’ice-roi  ; et  le  Icndemaio 
il  partit  pour  Gênes,  qu'il  voulut  bien 
encore  réunir  au  grand  empire  , ou- 
bliant sa  iléclaration  au  sénat , faite 
deux  mois  auparavant,  iju'aucune 
nouvelle  puissance  ny  serait  inco/- 
porte.  il  y rtiunil  in6nic,  à celte  C*|k>- 
que,  les  Etats  de  l’arme,  dont  il  fit  un 
département.  L'espèce  de  prise  de 
possession  qu'il  alla  faire , ensui- 
te , de  la  belle  cité  des  Doria  , 
fut  une  nouvelle  occasion  de  mani- 
fester son  orgueil  et  son  caractère 
ifenvahissement.  Lorsqu  il  cni  répété 
dans  la  cathétlrale  de  Gênes,  avec  un 
imposant  appareil , la'  cérémonie  de 
Milan , il  parcourut  fièrement  ses 
places,  scs  belles  rues,  et  on  l'en- 
tendit s’écrier,  à rasjio-t  de  tant  de 
magnificence  : •-  Tout  cela  vaut 
. bien  la  peine  de  s’exposer  à une 
s nouvelle  guerre.  • Il  est  difficile, 
d'après  ces  précédents,  de  douter  que 
dès  lors  le  plan  de  cette  nouvelh- 
.giiciTO  ne  fût  arrêté  dans  sa  pensée. 
Depuis  qu’il  était  empereur,  il  n’avait 
pas  encore  pris  le  commandement 
d’une  armée  ; ses  trou|M-s  devenaient 
tous  les  jours  plus  nombreuses,  mieux 
cxercéès  ; il  y avait  fait  beaucoup  de 
réfonnes  et  de  ehangements  ; e’é- 
taient  assurément  les  plus  lielles  , les 
plus  redoutables  de  l’Kinope.  Un 
■ conçoit  qu’avec  île  jvareils  iiinvens  il 
eût  peu  d'envie  de  rester  en  paix  ; et. 
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ct':iilli!iini,  tant  d'usurpations  et  d'en- 
v.ihisseinents  avaient  mis  les  piiissan- 
i es  dans  l'impossibilité  de  tolérer  plus 
long-temps  un  voisin  qui  ne  leur  lais- 
sait ^lus  de  sécurité.  I.e  ministère  an- 
gLiis  comprit  trop  bien  ses  projets  |M>ur 
en  demeurer  le  témoin  impassible  j et 
les  menaces,  les  préparatifs  de  la  Franc*? 
devaient  suffire  pour  armer  contre 
elle  tout  le  reste  du  continent.  Pilt , 
qui  avait  repris  le  portefeuille  et  qui, 
en  plein  parlement,avait  déclaré  à Ko- 
nap.arte  une  gurnT  viagère,  n'oubliait 
aucune  démarche,  n'épargnait  aucun 
sacrifice pnnr  lui  susciter  des  ennemis. 
Napoléon  sut  bientôt  que,  dès  le8  avril 
1803,  la  tlussic  as’ait  signé  un  nou- 
veau traité  d'alliance  avec  l'Angle- 
lerre  et  <pie,  moyennant  un  subside 
de  cinquante  millions , le  czar  avait 
promis  de  faire  marcher  deus  cent 
mille  hommes , pour  espuiscr  les 
Français  du  Hanovre,  de  la  Hollande, 
de  la  Suisse  et  même  de  l'Italie.  Ce 
fut  donc  en  vain,  que,  atissitôt'après 
son  avènement  à Teurpire , Napoléon 
écrivit  directement  à Georgel  III , 
pour  lui  proposei'la  paix,  comme  il 
avait  fait,  lors  de  son  début  au  consu- 
lat. Il  n'en  résulta  , comme  la  pre- 
mière fois , qu’une  froide  et  dédai- 
gneuse léponse  du  ministère  hrilan- 
niqiie  au  ministère  français  , daiui 
' laquelle  , furent  indiqués  de  nou- 
veaux engagements  avec  d'antres 
puissances.  C’était  évidemment  de 
l'.Autriche  qu’il  s'agissait:  Bonap'arte 
put  d'autant  moins  s'y  méprendre , 
qu’il  vil  retic  puissani  e,  à la  méme_ 
é|K>que,  faire  de  grands  pré|»ralirs 
*le  gnert  e.  Orles,  il  dut  avoir  ivii  de 
regrets  et  d'inquiétudes  d’tine  rup- 
*lure  qui  .entrait  si  bien  dans  ses 
projets.  Comme  nous  l’avons  dit,  c’é- 
tâii  une  guerre  continentale  qiéil 
lui  fallait.  Devenu  empereur  et  roi,  il 
avait  besoin  de  se'  montrer  comme  tel 


à la  tête  de  ses  armées,  et  il  ne  de- 
mandait qu'un  motif  ou  un  prétexte 
pour  renoneer  à ses  vaines  démons- 
trations, à ses  inutiles  et  dispendieux 
apprêts  rentre  l'Angleterre,  lorsque 
toiit-à-coup  les  Aulriohiens  envahi* 
rent  la  Bavière.  Ce  qni  prouve  que 
tout  était  prévu  par  Napoléon,  et  que 
ses  plans  étaient  arrêtés  dès  kmg- 
lemps,  c'est  qu'il  lui' suffit  de  quel- 
ques jours  pour  que  scs  légions,  cam- 
pées sur  les  bords  de  la  Manche,  arri- 
v.assent  aux  rires  du  Danube  presque 
en  même  temps  que  l'année  autri- 
chienne, qni  avait  pris  l’initiative  et 
(|ui  s'éiait  mise  en  campagne  plus 
d'un  mois  avant  les  Français.  C'était 
aux  ordres  de  finhabilc  et  trop  célè- 
bre Mark , que  se  trouvait  cette  ar- 
mée, forte  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. Ne  qtensant  point  que  les  Fran- 
çais pussent  arriver  si  promptement 
et  si  nombrenx , il  se  pertniada  qu'en 
se  tenant  sor  tené  dritke;  éhiik  h po- 
sition retmncltée  ^Olm,  et  eonveit 
par  le  Danube,  il  poiirrail  les  cont*mir, 
prendre  des  quartiers  flbiver  et  con- 
traindre la  Bavière  à se  ranger  sous 
ses  drapeaux.  I.a  célérité  de  Napoléon 
trompa  tous  scs  calculs  ; et  quand  il 
le  vit  déboucher  impétueusement 
dans  la  .Souabc  et  marcher  vers  le 
Danube,  ne  sarhaut  rien  faire  pour 
s'opposer  à rette  invasion  , il  resta 
iuiinobile  et  renfermé  dans  la  place 
<rt'lm  avec  quarante  niHIe  hommes  , 
tandis  que  son  ennemi  pénétraiten  Ba- 
vière et  forçait  rélecténr,  commeaussi 
li-s  éle<-leitrs  de  Wurtemberg  et  de 
Bade,  h signer  des  traités  d'alliance  et 
à réunir  leurs  troupes  à son  armée, 
lien  forcée  pa  r le  corps  de  Bcrna- 
doltc  qui,  venant  du  Hanovre, 
.ivait  sans  scrupule  violé  la  neutralité 
du  territoire  prussien , cette  armée 
remonta  le  Danube  sur  ses  deux  ri- 
ves, et  eontraigriit  Mack  fc  tubii- 
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la  capitalation' la  plu»  lionteute  à la- 
quelle SC  soit  soumis  un  {'énéral,  de- 
puis les  Fourches  (iaudiiies.  Personne 
plus  que  Napoliioii  ne  condamnait  de 
pareilles  transactiuns  ; et  il  n'y  a 
pas  un  de  scs  gémiivux  qu'en  |ia- 
reil  cas  il  n'eût  fait  fusiller  ; mais 
dans  cette  circonstance , sa  position 
était  bien  diâPerente:  il  donna  nn  cei- 
lificat  de  bonne  conduite  et  presque 
de  valeur  à sou  adversaire  vaincu,  le- 
quel fut  pci-suadé  que  son  maître  s'en 
tiendiait  pour  satisfait  (_voy.  Macs, 
LXXII , 289).  Pour  mieux  jouir  île 
sbn  trioinphe,  Ka[>olcon  fit  di-filer 
devant  lui  , pendant  plusieurs  bcii- 
I es  , ses  trente  ••  trois  mille  pri- 
sonniers, et  il  adressa,  d’un  ton  pro- 
tecteur, une  allocûtion  vaniteuse  à 
ceux  de  leurs  cbets  quil  |>anit  dis- 
tinguer.. Il  fil  ensuite  connaître  à la 
France  cette  brillante  operation,  par 
lin  Bulletin  de  la  grande  armée.  C’e- 
tait  la  pteniicie  lois  qu'il  désignait 
ainsi  les  uoupcs  placées  .sous  scs 
ordres  imme^diats;  et  c'était  aussi  la 
première  fois  qu'il  faisait  paraître  des 
bulletins.  Devenu  empei'eiir,  il  ne  |hiu- 
vait,  ne  ^devait  plus  faire  de  rappoils 
.1  aucun  pouvoù'i  il  n'avait  de  compte 
.1  rendre  a personne.  Ce  ne  fut  donc 
plus  que  des  bulletins,  de  simples 
notes  sur  ses  opéiations'qu'il  daigna 
transmettre  à ses  peuples.  On  sait 
combien  ils  furent  remarquables  par 
les  ■ réticences  dans  les  revers  et 
l'cxagératioii  dans  les  faits  les  plus 
glorieux.  (à.'rtes,  dans  cette  occasion, 
il  n’avait  guère  besoin  de  recourir 
à sic  pareils  moyens.  Jaiiiai.s  victoire 
ne- fut  plus  coiU|>lète,  plus  rapide  et 
plus  oppoitnne.  Un  tout,  nous -pen- 
sons que  cette  caiiqiagne  de  180S 
est  la  pKis  brillante  qu'il  ail  faite,  fion 
ai  niée  était  magnifique,  et  la  nouvelle 
oi'Hanisatiou  qu'il  lù  avait  donnée 
par  ses  nominations'  de^maréchauir, 
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si  maladroitement  suppiimés  par  la 
révolution , la  rendait  beaucoup  plus 
mobile,  plus  facile  à conduire,  (ictte 
ainélioration  eut  dès  loi«  d’excellents 
résultats; surtout  elle  contribua  beau- 
coup à la  célérité  de  scs  mamriivn-s  , 
et  il  faut  convenir  que  cette  cèlénté 
était  bien  précieuse  dans  de  pareilles 
circonstances.. V|>cine  eut-il  complété 
la  défaite  des  .lutrichiens,  qu'il  fallut 
uiarcbcr  aux  ItUsscs,  qui  ariivaimt 
en  toute  llAte  afcc  deux  armées,  tau- 
dis que  l’empereur  ;Vli-x;iiidre , venu 
bii-méiiie  à Berlin,  faisait  ccm^enlir  à 
une  albance  le  loi  de  Prusse,  <pii 
pouvait  à l’instant  même  placer  cent 
cinquante  mille  hommes  sur  les 
flancs  et  les  derrières  del'arbioe  fran- 
çaise. Si  elle  s’était  ariéféc  un  seul 
jour,  cette  année  pouvait,  îles  leleii- 
demaiu  , avoir  trois  cent  mille  boni- 
lues  à combattre.  Ce  fut  dans  de  tel- 
les circonstances  que  Napoléon  eut 
besoin  de  toute  sou  énergie,  de  toute 
sou  activité.  Menant  de  front  la  dl- 
ploniatié  et  la  guerre,  il  dirigea  l’une 
et  l’autre  avec  une  égale  habileté. 
Noul  ne  pensons  pas  que,  dans  aucune 
circonstance , son  génie  su  soit  iiia- 
iiifcslé  avec  plus  d’éclat,  tà;  fut  à t a-cnis, 
sur  le  Danube,  que  sr;  fit  la  premiè- 
re rencontre  avec  les  Russes,  teur  in- 
fanterie s’y  montra  fort  brave,  et 
l’on  y reconnut  les  bomnics  dont 
Frédéric  II  avait  dit  qu’il  était  plus 
facile  de  les  tuer  que  de  les  vaincre. 
Ils  attendirent  encore  les  Français 
dans  d'aiiti-es  positions,  à Diernstein, 
à llollabrun , etc.  Mais,  partout,  le 
nombre  et  fimpétnosité  des  Français 
les  foiTèreiit  à la  retraite,  (àrntraints 
de  s’éloignci-  dn  Danube,  lorsque  ban- 
nes et  Murat,  par  un  heureux  strata- 
gème, eui-ent  passé  ce  fleuve  sur  le 
.pont  de  S|>ilz,  ils  laissip'eiit  Vienne  a 
découvert.  Alors  Napoléon  fit  sqii  en- 
trée ilaus  cette  capitale,  et  alla  s’e- 
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tnlilir  (l.iiu>  le  palais  iiii|>éi’ial  de 
Si'h>cnbriiiiii.  Il  ne  rejoignit  scs  Irou- 
[>cs  que  lorsqn'çlles  rui'cnt  anivccs 
sous  les  muisd'OlmuU,  et  qircllcs  se 
tioiivérpnt  en  présence  des  armées 
russes  et  aulrichicnnes,  réunies  sousics 
ordres  immédiats  <lc  leurs  souverains. 
(;’c8t  là  que,  le  2 déc.  1805,  pre- 
mier anniversaire  du  couronnement 
de  Napoléon  (H),  fut  livrée  la  mémo- 
rable bataille  d’Ansterlitz  on  des  trois 
Empercqrs,  si  brillante  par  la  valeur 
cl  l'habileté  des  combattants,  si  ini- 
poitantc  par  scs  résultats.  Comme  le 
Grand-Frédéric  à Friedberg  , Napo- 
léon avait  reconnu  d’avance  la  posi- 
tion où  il  «voulait  combattre,  et  il  y 
avait  attiré  ses  ennemis  avec  beau- 
coup «le  prévoyance  eS  d'adresse. 
Pleins  de  confianœ  dans  la  su|>éi  io- 
rité  de  leur  nombre  (ils  avaient  00 
mille  hommes  conuc  70  mille),  et 
peisuadés  que  lionapurtc s'était  enga- 
gé téméraircuicnt,  ils  ne  voulaient 
rien  moins  que  couper  sa  retraite 
sur  Vienne,  et,  dans  ce  but,  leur  pre- 
mière inanceuvre  fut  de  tourneu  la 
droite  des  Français.  Pour  cela  , après 
s’étre  déployés  sur  une  ligne  im- 
mense et  pat  allèle  à celle  de  Napo- 
léon, il»  excoutèrént,  à leur  gau- 
che, un  changement  de  front  qui  les 
compromit  d'autant  plus  cju’ils  firent, 
en  même  temjis,  à leur  droite,  un 
inonvenicnt  à peu  près  semblable  et 
<|u'ainsi  ils  dégarnirent  beaucoup  trop 
leur  centre.  Ce  fut  une  grande  faute, 
et  leur  ennemi  en  profita  merveilleu- 
sement. ’l'ous  les,  corps  lies  alliés  se 


(ta)  Un  décret  iinpériat  du  tO  rérrier  I80C 
flxa  au  jtremicr  diinanclicde  décembre  Tan - 
ilirersailc  du  couninlleinont  et  celui  de  la  ba- 
taille d’Austerlita.  Le  même  tlécrst  ordonna 
que  la  fête  de  saint  Aapolêoii  et  celle  du  rê- 
lablisbetnènt  de  la  religiun  catholique  en 
FraiKe  fussent  célébrées  le  15  août  de  cha- 
que année,  jour  de  l'Assompiioii , époque  de 
la  signature  du  Concordai. 


trouvcicnt  ainsi  divisés,  et  ils  com- 
battirent sépaiément,  avec  une  gran- 
de valeur  sans  doute,  mais  sans  en- 
seipblc  et  d'une  manière  iiicobcrentc  ; 
partout  ils  furent  culbutés  les  uns 
aptes  les  autres , et  sans  pouvoir  se 
porter  inutiiellemenl  le  moindre  se- 
cours. A leur  aile  gauclie , plusieurs 
bataillons,  n'ayant  de  retraite  que  sur 
un  étang  à demi  gelé,  périrent  dans 
la  glace,  qui  s’entrouvrit  sous  leurs 
pas.  Ils  perdirent  trente  mille  hommes. 
Sous  tous  les  rapports,  cette  bataille 
d'.Ansterb'u  est  celle  qui  fait  le  plus 
d'Iionncur  à Napoléon.  Il  s’était  beau- 
coup avancé,  et  se  trouvait  grave- 
ment compromis.  S'il  eût  essuyé  le 
moin«b-e  reveis,  l’arme^  prussienne 
tout  entière  se  jetait  sur  ses  flancs  et 
sur  scs  derrières  ; la  troisième  des 
IIusscs  allait  arriver,  et  celle  des 
Autrichiens,  accourue  d'Italie,  venait 
occuper  la  position  de  Vienne,  qui 
lui  eut  fermé  toute  retraite.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  dangers  que,  conser- 
vant toute  sa  présence  d’esprit  , il  li- 
vra la  bataille  la  mieux  préparée,  la 
plus  habilement  combinée  de  notre 
siècle.  Dans  une  position  adinirable- 
raout  choisie,  ou.  il  a su  .attirer  son 
ennemi,  toutes  ses  dispositions,  tous 
ses  mouvements  sont  réguliers,  mé- 
tluMliqucs  ; il  ne  fait  pas  une  faute  ; 
et  celles  de  rennemi  sont,  à l'instant 
même,  reronnnes,  châtiées;  aucun 
des  avantages  qu’il  est  possible  d’en 
tirer  n’est  omis.  On  pourrait  dire 
que  c’est  une  bataille-modèle,  cl  qui 
doit  être  à jamais,  pour  les  jeunes 
militaires,  un  sujet  d'étude  et  de 
méditations.  Après  la  victoire,  pour- 
suivant rennemi,  selon  sa  coutume, 
avec  une  extrême  vigueur  Napo- 
léon lui  eût  fait  subir  des  perles 
cncoïc  plus  considérables,  si  l'em- 
pereur d’.Vulriche  lui-même  n’était 
venu  demander  la  paix.  On  lit  dans 
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qiiviqucii  relatioua,  qu'il  eût  été  |)<m- 
siblc  «le  a'cmpaici'  do  U |>oi«omic 
de  rcuiporcur  ^VJoniiiidrc  , nuis 
que  Napoléon  l'avait  épargné.  Nous 
rroyons  d'autant  moins  à cette  asser- 
tion, fpte  celui-ci  a dit  lui-niciiie,  que 
c était  Mural  (pii  , par  une  laussc 
maoœuvie,  lui.  avait  (ait  iiiatiqifci 
une  aussi  l)cllc.ca|>tuie.  (æ  (ni  à son 
bivouac  i|ue  rein|M;ieur  d'.Vutriclic 
vint  riniploier.  C)u  conçoit  à ipiel 
point  son  orgueil  dut  en  elle  llat- 
té.  Cependant  il  s'ociisa  de  rece- 
voir ainsi  son  futur  lican-pèrc,  lui  di- 
sant que,  depuis  deux  mois,  il  n ha- 
bitait pas  d autre  palais.  .V  quoi  i‘'ran- 
çois  II  répondit  par  une  flatterie  i|uc 
Na|>oléon  s'cst  fort  complu  à l'aile 
connaître.  • Vous  en  tirez  Uop  bon 
• |«iti,  lui  dit  le  inunar(|Ue  autri- 
a chien,  pour  ne  pas  vous  y.  plai- 
- ic.  • la-ur  conversation  dura  plus 
d'uue  heure,  et  de,  grandes  cho- 
ses, sans  doute , y furent  dites  et 
couvenuesi  niais  ou  n'en  a su,  en 
France,  ijue  le  peu  (|ue  N‘a|»oléon 
a bieu  voulu  dire,  (à;  qu'il  y a de 
sûr,  c est  que  les  bases  d'un  armis- 
tice y fnrent  airetécs,  et  que,  dès  le 
lendemain,  les  deux  arnievs  durent 
rester  immobiles,  cbacimc  sur  le  ter- 
raui  qu'elle  occupait;  celle  des  llnsscs 
dut  s éloigner  sur-le-cliainp  des  États 
aittricliicns.  Alexandre,  ne  voulant 
point  ^uscriie  à cet  armistice,  olfrit 
au  loi  de  l’i tisse  de  laisser  toutes  ses 
liou|ics  à sa  disposition  , s'il  consen- 
tait à |>ouisuivTc  l'exécution  du  trai- 
té signe  à l'oUalani  sw  le  tombeau  de 
Frédéric  II.  Mais  le  petit  • neveu  du 
grand  roi,  ajirés  avoir  eu  le  tort  irre- 
|>aiablc  de  ne  pas  exécuter  sui-lc- 
chaiiip  un  Usité  dont  tout  lui  garan- 
tissait les  plus  heureux  résultats , 
n était  pas  ciqiaidu  d'entrer  dans  une 
pareille  lutte,  lorsipi'elie,  était  deve- 
nue périlleuse.  Et  d'ailleurs  il  avait 
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envoyé  a Napoléon  un  boiiimc  toul- 
à-fait  indigne  du  sa  couflanco,  qui, 
au  lieu  d'une  déclaration  positive  des 
intentions  hostiles  de  son  maître,  ipii 
eût  proliableiuent  an  été  Na|>oléon 
dans  sa  niarebe,  cunchit  avec  le  vain- 
queur imtraité  d'alliance  honteux  <|ue 
lui  lit  signer  I aÿncieiix  'rallcyraud 
{v.  UxKjVVirz,  I.XVI,  179).  Le  roi  de 
Prusse  SC  montra  d'abord  fini  nie- 
content  de  ce  ü aité;  mais  les  ciicon- 
stauce.s  n'étaieni  plus  les  mêmes;  il 
fallut  Sé  soume-ttre  ; et,  des  ce  mu- 
iiienl,  la  |niissancc  de  Napoléon  en 
.\lleiiiagiie  fut  incontestable  et  sans 
limites  ; dés  ce  moment,  la  Prnssc  et 
l'.Vutricbc  ne  furent  plus  que  scs  tri- 
butaires. Par  le  liaité  du  Presboui'i;, 
(|ui  fut  signe  le  27  .di-cumbrr  ISOo, 
r.fiilrielie  perdit  les  États  de  Venise,  lu 
\'orarlbeig,  et  eiicolo  le  Tyiol,  celte 
contiee  si  dévouée,  si  lidéje  ! Éélee- 
lem  de  liaviére,  son  plus  redoiilahle 
voisin,  eut,  avec  le  tilic  de  roi,  une 
riche  part  dans  ses  dépomllcs,  com- 
me aussi  le  duc  de  Wiirtcnilicig,  qui 
fut  égalemcnl  fait  roi,  et  le  niaigiave 
de  lude,  qui  devint  grand-duc.  D'au- 
tres encore  parliripurcnt  au  butin;  et 
c C"st  ainsi  (|uc  fui  eut  posées  les  pi  cniic- 
res  bases  de  .celle  confédération  du 
Itbiu,  destinée  à remplacer,  a dé- 
tiuire,  sous  la  tutelle  de  rciiipeioui 
des  français,  l'ancien  édiflec  gci- 
inauique.  Eu  luhe,  les  lésullals  de 
la  bataille  d .\iislerlitz  ne  fiirrnl 
|ias  moins  profitables  a Napoléon  , 
ou  |K»ii  inieiix  dire  „ il  sut,  comme 
partout  et  toujours,  en  tirer  |MNir  sa 
politique  les  meilleures  eoiiséqiiciiccs. 
.\u  moment  dq  se  iiietice  ni  campa- 
gne, il  avait  consenti  a iap|iclei 
du  royaume  de  Naples,  quel<|ues  trou- 
pes, qui  lui  étaient  iiccessaiies  ail- 
Iciiis,  et  il  avait  |>aiu  faire  une  con- 
eessiou  au  roi  Ferdinand,' qui  seciiil 
iiors  de  tout  dauger , mais  dès  i|uc 
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rca  lioiipcs  ne  fuient  plus  ulilea  nu 
i;i  ami  cmptTeur,  d un  autre  côtd. 
il  se  liila  de  les  lenditr  à leur  pre* 
iiiiêic  destination,  r'eat-â-dire  à 
l'invasion  de  >aplcs.  Sous  prëlextc 
que  des  Anf>laii  nvaieut  |mi'U  sur 
les  ' cAtes  de  t'nlahie,  il  déclara 
ll.iuleiiieiit  que  Bpurbom  de  Ka- 
ftUf  atsiieaf  reisé  de  rdyner,  #t  dès 
qu'il  clit  sifpic  te  traité  de  l’rcabuurjp 
»u  r.\iitriclie,  selon  sa  coiitunic,  n'a- 
vait pas  niéiiie  songé  à ses  allies,  Jo- 
se|ih  llonapartc  fut  investi  de  cette 
loyauté  ; puis,  a la  télé  d'une  année, 
il  alla  en  prendre  possession,  tandis  que 
I erdiiiand  IV  fut  contraint  de  se  ré- 
liigier  en  Sicile.  Dans  sou  discours 
d'ouverture  du  tâ}rps-la-(;islatif,  Ka- 
poléon  déclaia  solennellement  que 
l’halie  tout  entlfre  Jfiimit  /lartfe  du 
ÿiaiid  emftirt.  Déjà,  en  edet , cette 
liclle  coiilréc  obéissait  dans  toute  son 
eteiidiicâ  la  famille  ini|H.'i'ialc.Ku)>èue, 
his  adoptif  de  Na|ioléuu,  eommaii- 
dait,  sous  le  titre  de  \icc-ro!,  à lalom- 
hardie,  ijui  Yeiiail  d'étic  augmentée 
des  Klats  de  Venise.  la  sieur  aînée 
de  ^iapnléon  , déjà  princesse  de  I.uc. 
qiies,  obtint  eiicme  à cette  époque 
MasSa.Cari  ara  ;ct  la  veuve  de  lanière, 
devcntie  princesse  Borglièse,  fut  a-éée 
princesse  de  Guastalla.'  D'iiii  autre  cA- 
té,  .Murat,  devenu  'grand-duc  de  Berg, 
eut  encore,  pur  les  deriiièies  ronces - 
siotis  de  In  Prusse,  le  duché  de  Cléves 
et  la  place  de  Wcsel  ; entin  Louis,  au- 
tre jeune  fièrc  de  llonapailc,  fut  créé 
roi  de  Hollandr.et  il  fut  alois évident 
que  d'auti es ti  Allés  encofe  allaient  être 
reuvtersés,  puis  rétablis  au  profit  de 
riictireuse  famille.  C'est  dans  l'eni- 
vrement lie  CCS  prospérités  que,  le  2 
mars  1806,  Nai*oléoii' fit  roiivertiire 
de  son  forps.législatlf,  et  avec  une 
fierté  lie  langage  ipii  aiignientait  avec 
ses  ti  ioinplics  : - Mes  ciiucmis  ont  été 
- humiliés  et  'confondus , dit-il  ; la 


• Russie  ne  doit  le  retour  des  débris 

• fie  son  armée  qu'au  bienfoit  de  la 

• capitulation  que  je  lui  ai  accordée. 
- Maître  de  renverser  le  tiAne  impé- 

• rial  d'.\uirichc,  je  l'ai  raflcnni  ; j'ai 

• cru  aux  protestations  de  son  sou- 

• verain.  iVailleiirs,  les  hautes  desti- 

■ iievs  de  ma  couronne  ne  dépendent 

• pas  des  cours  étrangères...  lais  tem- 

• pétes  nous  ont  fait  perdre  quelques 

■ vaisseaux,  après  un  combat  impru- 

• demmciit  engagé...  • Ce  lut  par  ces 
dernières  paroles  seulement  qu'il  in- 
diqua la  bataille  dcTrafalgar,  le  plus 
gland  échec'  i|u'aicnt  éprouvé  notre 
marine  et  celle  de  l'Espagne.  De  trente- 
trois  vaisseaux  de  haut  Imrd  qui  com- 
posaient les  escadres  allicYS,  vingt 
étaient  d'abord  tombés  anx  mains  dra 
.Anglais,  et,  deux  jours  après,  la  plu- 
part des  autres  avaient  eu  le  même 
sort,  l'nc  gramle  partie  fut  englou- 
tie par  une  borvibic  tempête  ; les 
équipages  seuls  furent  conduits  pri- 
sonniers en  .Angleterre  .sur  des  vais- 
seaux bi'itaniiiques.  Najioléou  avait 
lecu  la  iioiivxille  de  ce  désastre  au  mi- 
lieu de  scs  triomphes  de  l'année  pré- 
cédente. C'était  une  dure  compensa- 
tion de  tant  de  succès;  il  se  gaida 
bien  de  la  faire  connaître  et  tint  soi- 
gnensement  cacliée  cette  fâcheuse 
dépêche.  Dans  l'oppiession  où  il  av.iit 
mis  la  presse  et  tous  les  genres  de 
publicité,  on  fut  long-temps  en  H'ancc 
sans  en  rien  savoir.  — 1>!tte  époque 
est  d'ailleurs  celle  où  il  fit  le  plus  de 
progrès  dans  l'opinion,publique.  Api'ès 
avoir  réprimé  par  nue  excessive  ri- 
(jueur  tous  les  genres  d'op|iosition,  il 
encourageait,  lécoiQpensait  parfaite- 
ment  tous  les  scrviccs,toiitcs  lescs|>èces 
de  dévouement.  Il  opéra  ainsi  de  tou- 
tes parts  de  noiivclles  défections, aug- 
mentant chaqiiejourlc  nombre  de  ses 
jiartisaus,  île  ses  admirateuis.  Il  pio-, 
fila  alors  du  couit  iiiteivalle  de  paix* 
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Ui»t>a  au  monde  pour  rehaueeer 
l'crlal  de  sa  renommée  par  des  tra- 
vaux paciKqncs.  ISiis,  voulant  encore 
se  populariser  par  la  religion,  il  lui 
rendit  leglise  de  Sainte-Geneviève, 
long-temps  profanée  pendant  la  révo- 
lution; il  fit  restaurer  et  embellir  l'an- 
ti(|uc  église  de  Saint-Denis  , cette  sé- 
pulture vénérée  de  nos  rois,  détruite 
]>ar  levandalismc  révolutionnaire,  et  il 
la  consacra  aux  sépultures  de  la  qua- 
trième dynattie.  Knfin  il  eut  la  gloire 
de  mettre  la  dernière  main  à ce  Lou- 
vie  connnencé  sous  Kran^-ois  1",  et 
que  depuis  si  long-temps  on  regardait 
comme  inlerminable.  Les  travaux 
qu'il  ordonna  pour  le  joindre  aux 
Tuileries,  sont  restés  au  même  |>oinl 
où  il  les  a laissés , et  nous  ne  |iensons 
pas  que  notre  génération  soit  desti- 
née à les  voir  finir.  D'autres  monu- 
ments qu’il  commcnia  ont  eu  le  mê- 
me sort;  mais  si  le  plus  grand  iiom- 
bre  de  ses  entre|>rises,  consacrées  i 
l'embellissement  de  Paris,  ont  été  ache- 
vées par  la  Restauration  et  le  gouver- 
nement qui  j[a  suivie,  on  doit  recon- 
naître qnela  première  pensée  en  appar- 
tient à Napoléon  et  que  la  gloire  de 
son  nom  doit  en  être  portée  bien  loin 
dans  la  postci  ité.  Telles  sont  ces  co- 
lonnes, ces  arcs  de  triomphe  rpii  rap- 
pellent , qui  égalent  aoiiveiit  tout  ce 
que  l'antiquité  a laissé  de  plus  remar- 
quable dans  ce  genre,  il  est  vrai  que 
d'antres  entieprises  moins  fastueuses, 
mais  plus  utiles,  telles  que  les  routes 
du  biniplon  , du  Mnnt-('.enis , dÿ 
Mayence,  les  travaux  d',\nvens  et  de 
Klessingue  sont  aujourd'hui  perdus 
pour  la  Trance,  et  cesten  cela  (|uil 
faut  déjtlorcr  l'imprévoyance  du  Ion- 
dateur,  ou  Im  faux  calculs  de  son  am- 
bition. Tout  dans  sa  penw-e  était  Irasé 
.sur  l'avenir  d une  domination  univer- 
selle; et,  jitsqu'à  celte  époque,  la  for- 
tune l'avait  si  bien  scrvi.qu'ij  ue  |>ou- 


vaitpasaoireànnrevers.  Duc  rircon- 
stanceiniprévuesembla  encore  alors  le 
favorisci'  plus  spécialement  : ce  fut  la 
mort  du  célèbre  Pilt , qui  l avait  si 
bien  pénétré,  qui  avait  re|>ondu  avec 
tant  de  force,  à ses  adversaires  du  Par- 
lement, que  c'élail  une  guerre  viagère 
qu’il  faisait  à la  France.  13e  ministre, 
l'un  des  plus  habiles  qu'ait  eus  l'An- 
gleterre, fulrem|Jacé  par  son  antago- 
niste, le  célèbre  Fox  ; et  tout  le  monde 
crut  que  ce  grand  orateur  qui  , dès 
le  commencement  de  laguerre,  sétait 
montré  favoiable  à lu  France  révolu- 
tionnaire, qui  récemment  avait  fait 
un  voyage  à Paris  pour  y voir  Napo- 
léon, et  (|ui  on  avait  été  fort  bien  ac- 
cueilli, qui  avait  eu  avec  lui  de  très- 
longs  entretiens,  allait  se  hâter  de  lui 
demander  la  |>aix.  .Mais  on  sait  qu’en 
Angleterre,  le  pouvoir  change  de  maî- 
tre sans  ipie  le  système  |H>liti(pie  soit 
modifié.  Il  V eut  bien  quehjues  ouver- 
tures entre  le.s  deux  cabinets , et  Na- 
|K>léon  a dit  qu'il  olFiit  séneusenient 
de  satailicr  .Malte  et  le  Cap  de  Honne- 
K$|)érance;  ce  qui  était  bien  |H'U  à 
coté  de  ses  éuoruics  envahisseinents; 
mais  on  ne  croit  pas  qu'une  seule 
dés  deux  puissances  ait  alors  voulu 
sincèrement  la  paix.  On  laissa  pailii , 
sans  rien  conclure,  lord  l.atidcr- 
dale,  (|ui  était  venu  à Paris  arec  de 
pleins  pouvoirs.  — Naimiéon  était 
plus  que  jamais  occupé  d'étèndre  sa 
puissance  en  .Allemagne,  et  ce  hit  à 
cette  époque  ipi'il  fonda  sa  conlé- 
dération  du  Rhin,  ilcstinée  à ren- 
verser l'ancien  corps  geimanique, 
qu'il  foixa  François  II  à se  dépouil- 
ler du  titre  de  clief  de  cet  einpirc. 
'Vainement  la  Prusse  voulut  for- 
mer une  soile  de  contre-|>oids,  en 
ci'éant  une  ligne  du  Nord  ; la  Kaxe,  la 
liesse  et  les  villes  anséatiques  furent 
arrachées  violenmient  par  Na|>oléun 
à cette  autre  confédération et  il  est 


Digtizeè  ta;  C'nogl 


lU* 


KAP 


NAP 


inéoie  *iir  que,  pour  abaiMcr  de  plus 
en  plus  la  puissance  pi  ussictinc,  il  of- 
frit à rAii{;leterrc  de  lui  rendre  le 
pays  de  Hanovre,qu'il  avait  si  bizarre- 
ment donne  au  roi  prédéric-tiiiil- 
laumc,  lequel,  connue  il  l'a  dit  plus 
lard,  avait  eu  la  tottûe  de  faccepler, 
en  M;lunge  d'Ansparli , de  Clêves, 
de  Neucliâtel,  et  de  se  mettre  |>ar  là 
en  état  d'hostilité  avec  la  Crande- 
Bietagnc,  qui  avait  à l'inslant  môme 
saisi  tous  ses  vaisseaux  et  détruit  son 
commerce.  A cette  occasion , les  minis- 
tres prussiens  furent  traités  par  fox 
lui-même,  avec  beaucoup  de  mépris, 
au  Parlement  et  dans  les  manifestes 
britanniques  ( ixp-,  IIxcowitz  , I.XVI, 
180).  Ne  |muvant  plus  rester  dans  une 
position  aussi  mineuse  qn'aviUs- 
sante,  la  Prusse  sentit  en  bu  la  néces- 
sité d'en  sortir  par  une  politique  |ilus 
franche  et  plus  loyale,  par  une  guerre 
ipie  naguère  elle  aurait  faite  avec 
d'iminenses  avantages,  qu'à  présent 
elle  allait  coinmcneer  sans  allies , 
avec  une  année  nombreuse,  très-belle 
en  ap|>arcncc,  il  est  vrai,  mais  dépour- 
vue d'ex|Miriencc  et  n'ayant  de  con- 
Rance  ni  dans  ses  chefs,  ni  dans  son 
g'ouvernement.  Toutefois  les  bostililés 
avec  l'AnglcteiTC  et  la  .Suède , qui 
avaient  fait  en  peu  de  temps  Ireancoiip 
de  mal  nu  commerce  pnissicn,  ces- 
sèrent bienlél,  'lorsque  Cnstâvc  et  le 
ministère*  britannique  surent  que  la 
imlitique  du  cabinet  de  Berlin  était 
changée.  Tous  les  deux  se  bâtèrent 
meme  de  venir  à son  secours  : le  pre- 
mier avec  des  troupes  auxiliaires,  le 
second  avec  des  subsides,  (jiiant  à la 
lliissie , son  alliance  avec  la  Prusse 
n'avait  pas  cesse  nu  instant.  l>oin  de 
témoigner  à fixkléric-Ouillaumc  tout 
son  méeon lentement  dé  l'oubli,  ck-s 
infractions  du  li  ailé  de  .Polsdaiii, 
.Alexandre,  qui  avait  olfcii  à ce  pi  incé. 
dès  le  lendemain  de  la  batailled' Aus- 


terlitz, de  tenir  l'arinee  russe  a sa 
disposition , la  laissait  tout  eiitieie 
en  Pologne,  olfiaiit  de  l'augiiicntci 
encore,  ht  peu  de  temps  apiès,  il 
avait  refusé  avec  indq;natian  de  ra- 
tifier un  traité  que  son  envoyé  d'Ou- 
bril  était  venu  négocier  à Paris,  traité 
|H>ur  lequel,  circonvenu  |>ar  toutes 
.sortes  de  séductions,  cet  envoyé  avait 
ouvertement  dépassé  ses  pouvoiis  et 
manqné  à ses  instructions.  Toutes  ces 
circonstances  durent  inspirer  à la 
lYusse  licaucoup  de  coufiauce  ; mais, 
comme  l'Autriclic  daiu  l'année  précé- 
ilentc,  après  avoir  si  long-temps  lui- 
sité,  elle  se  hâta  beaucoup  trop  cl 
commit  de  grandes  fautes  , pressée , 
excitée (|u'elle  fut  |ur le  besoin  dcsoi- 
tir  d'une  |K>silion  insupportable  et  par 
lesélansdu  jialriotismc  allemand, qui 
alors  scniontraitd'aulanl  plusviuleiit , 
d'aiiUmt  plus  cxas|>érc  (pic  ses  op- 
presseurs faisaient  plus  d'etlorls  poui 
le  contenir.  C'était  le  temps  où  les 
cèrils  d'.Aividt , de  Vilicrs,  de  Gcnitz 
agissaient  si  fortcinenl  sur  l'opinion  al- 
lemande, où  la  condaiinuUion  du  nial- 
lieurcnx  Palm,  mort  si  beroiqueiucnt 
sans  nommer  l'auteur  du  livre  qui 
causa  son  supplice,  avait  tant  ajouté 
à l’irritation  des  cs|irits  (voy.  Palu, 
XXXII,  45B).  Cet  auteur  était  le  célé- 
bré Ueni/,  qui  ne  tarda  pas  à venger 
Ijl  mort  de  sou  libraire,  en  rédigeant 
le  nianifc.sic  prussien , si  leiiiiuqna- 
ble  |>ur  le  nombre,  la  force  d<»  réeri- 
minalions  et  surtout  liaveu  de  torts 
lifaur-iup  trop  réels.  Ce  curieux  ma- 
nifeste fut  très-répandu  eu  Allema- 
gne, cl  il  y lit  une  vive  impression. 
Poussé  à la  guerre  par  des  motifs  si 
impérieux,  par  une  forex*  si  iriésisli- 
ble,  on  ne  devait  guère  jienser  <|uc  le 
cabinet  de  Berlin  agirait  d'après  des 
plans  bien  conçus  et  bieu  médités. 
Placé  dans'unc  jiositiou  scmblalilc  a 
celle  où  s’étyil  trouvée  r.tuiricbc 
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un  an  auparavant , il  ne  montra 
pas  'moins  d’impérilic  et  d'impré- 
voyance. Son  premier  tort  fut  de 
donner  pour  adversaire  à Mapoléou 
un  vieillard  incapable  de  l'énergie, 
de  l’activité  qu'exigeait  une  si  re- 
doutable lutte , et  (Pli  avait  déjà 
d'ailleurs  trop  prouvé,  dans  ses  ex- 
péditions de  CbanqMgne  et  du  Rbin, 
qu'il  était  beaucoup  plus  propre  à 
une  guerre  d'bésitation  et  d'intrigues 
qu'à  celle  où  la  rapidité,  la  fran- 
cbise  des  mouvements  allaient  bientôt 
résoudre  toutes  les  questions.  Ce  qui 
est  assez  remanjuable,  c'est  que  le  duc 
de  Brunswick , débutant  par  une  som- 
mation qui  ressemblait  un  ]>cu  au 
fameux  manifeste,  signifia,  dif  ton  le 
plus  inqrérieux,  s Bonaparte,  (|u'il 
eût  à se  retirer  derrière  le  Rhin  , à 
évacuer  l'.XlIcinague  tout  entière,  lit, 
ce  qui  ressemble  encore  davantage 
au  généralissime  de  1792,  c'est  qii'a- 
prfs  s'etre  mis  en  campagne  avec  une 
apparence  de  vigueur  et  d'activité,  il 
s'arrêta  tout-à-coup,  montra  de  l’hé- 
sitation au  moment  ot'i  il  devait  agir, 
et  donna  aux  Français  dispersés 
dans  la  Bavière  et  la  Franronie,  à Na- 
poléon lui-même  et  à l'élite  de  ses 
trou|ros,  tpii  étaient  encore  à Paris,  le 
temps  d’accourir  et  de  se  réunir  en 
sa  piésence.  Dés  les  premiers  jours 
d'octobre  I80(>,  cent  cinquante  mille 
hommes  kc  déployaient  sur  les  deux 
rives  de  laSaale,  remontant  vers  l'blbo. 
au  grand  étonnement  des  lieutenants 
d#  Frédéric  II  (15).  qui  ne  comprirent 
rien  à la  rapidité  de  ce  raonvement  ,• 
et  qui  ne  pensèrent  à se  retirer  der- 
rière l'Elbe  que  lorsque  déjà  leur 
armée  était  attaqnéé  sur  tous  les 
points , qu’elle  allait  être  tournée,  et 
que  l’avant-garde  aux  ordres  dn  prince 

• ^1.  

(15)  Il  y-  ca  svati  trois  dans  rarinée  prus- 
sienne tkWIcndortr,  kalkreuth  et  le  Suc  de 
Brunswick. 
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Louis  était  vaincue,  et  ce  prmcc  lui- 
iiicmc-tué  en  se  «léfendant  glorieuse- 
ment. Ce  premier  échec  inquima  une 
grandelerreuràcctlearméeprussiennc 
qui,  si  long-temps , avait  passé  pour 
la  plus  brave,  la  mieux  disciplinée  de 
l'Europe.  Voyant  les  Français  tour- 
ner son  aile  gauche  et  se  dirigei  sur 
l'Elbe,  le  vieux  duc  s'abusa  encore 
.sur  leur  inteiition , et  fit  tout-à-coiip 
volte-face  pour  se  jiorter  vers  l’Elbe 
et  en  iléfendre  le  passage  avec  l'eble 
de  ses  lioiipes  et  le  roi  lui-niémr. 
O fut  ru  marchant  dans  cette  ibicc- 
lion  qu’il  rencontra  le  coqw  du  ma- 
réchal Uavoust , lequel , apres  un 
grand  circuit,  venait  audacieusement, 
avec  trente  mille  Français,  attaijuei  , 
sur  scs  derrières , l’armée  prussien- 
ne tout  entière.  Trouvant  cette  ar- 
mée sur  son  chemin,  Davoust  ne  se 
déconcerta  pas,  soutint  bravement  le 
choc  de  quatre-vingt  mille  luumiics, 
et  obtint  sur  eux  une  <lcs  victoi- 
res les  plus  brillantes  qu'aient  rem- 
portées les  années  françaises  ( 14 
octobre  180fi),  tandis  que  Napoléon, 
resté  sur  le  plateau  d’iéna  en  face 
dn  corps  prussien  d'ilobcniohe,  obte- 
nait un  autre  succès  que  le  nombre 
et  la  ]>osition  rendaient  plus  .facile. 
On  sait  que,  pins  d’une  fois,  il  a bis- 
sé percer  quelqiiedépit  d'avoir  été  sur- 
passt!,  ce  jour-là,  par  un  de  ses  lieu- 
tenants , et  que , dans  son  premier 
mouvement  de  jalousie,  il  donna  à 
la  bataille  le  nom  d'Iéna,  où  il  se 
trouvait , au  lieu  de  celui  d'Auers- 
(aedt,  où  Davoust  avait  tiiomplié. 
tVest  une  faiblesse  tie  grand  homme 
à laquelle  il  était  Ibtt  sujet,  et  dont 
ses  généraux  etirent  souvent  à se 
|)laindre.  Otte  double  défaite,  où 
rien  n’avait  été  prévu,  fut,  pour 
l'armée  prussienne,  une  des  plus  <le- 
sasti  ruses  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion : aiicuno  disposition  , aucun 
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piépaiaüf  n'exikUkiit  dans  les  pla- 
ces, qui  cependant  étaient  uunibieu- 
ses  et  trcs-foiles , non  plus  que  sur 
des  fleuves  qui,  coulant  dans  une  di- 
rection paraJIele,  oftraieiit  d'excellen- 
tes positions  et  des  moyens  de  dé- 
fense bien  supérieurs  à ceux  des 
Etats  autricliieiis.  On  n'avait  pas 
inéme  assif>né  aux  diiïércuts  corps 
leurs  points  de  retraite,  et,  dés  le 
premiei'  moiueiit,  on  les  vit  errer  a 
l'aventure,  connaissant  à peine  leurs 
chefs.  Tous. furent  ainsi,  l'uu  apres 
l'autre,  obligés  de  capituler  et  lui- 
rent bas  les  aiiiies  : MollenrloiiF  à 
Erfurl , avec  dix  iiiille  hommes  j 
Mohenlohe  à Pi  eiitzlau,  avec  dix-sept 
mille.  Blucher  fut  le  seul  qui,  a 1a 
tête  d'une  faihle  division,  se  défendit 
à Liibeck  avec  i|Uelque  vigueur. 
Dans  le  même  teiiqis,  on  vit  se  ren- 
dre, plut  honteusement  encore,  les 
plus  fortes  places,  les  boulevarU  de 
la  moiiarcbie , Magdebourg,  Bpan- 
dau,  Stettin,  liustrin , etc.  (juiiue 
jours  s'etaieiità  (leine  écoulés  depuis 
les  premières  hostilités,  et  dtqâ  . le 
malheureux  Kiédéric-Guillauoic  était 
relégué  dans  sa  Vieillé-I’i lisse  avec 
les  faibles  débris  de  son  ai  mee  (envi- 
ron dix  mille  hommes),  auxquels  ce- 
pendant viment  bientôt  se  réunit  une 
foule  de  fuyards.  Déjà  Na(>oléon  avait 
pris  possession  de  tous  scs  États  jus- 
qu'à l'Udér,  et  d avait  fait  une  en- 
trée solennelle  daqs  la  capitale.  Là, 
il  s'arrêta  quel(|ucs  jours  |>our  jouir 
de  ton  triomphe  et  donner  un  peu  de 
repos  à ses  troiqics.  >Sa  fierté  et  son 
despotisme  croissant  avec  sa  fortiiiie, 
il  trait.i  avec  une  extrême  dmeté  scs 
ennemis  vaincus.  L'histoire  , ne  doit 
pas  oublier  qu'il  fut  implacable  en- 
vers le  duc  de  Brunswick,  lequel , 
après  avoir  rcyu  sur  le  champ  de  ba- 
taille une  blessure  grave,  s'était  ti  aî- 
né à quelque  distance  vlu  toit  de  ses  pé- 


reset  ne  put  obtenir  la  pernussion  d'y 
mourir.  L'Iiistoire  ne  doit  pas  nou  plus 
omettre  les  injures  a la  reine  de  l’i  ussc, 
qui  furent  iiiséiées  dans  les  bulletins 
iiiipériaiiv.  (ietle  princessr^  était  ché- 
rie de  tous  les  l'russiens , et  ces  in- 
sultes fuient  dans  leurs  coeurs  des 
blessures  profondes,  i|ui  devaient 
porter  leurs  fruits,  et  que  ne  put  ef- 
facer le  pardon  accordé  au  prince 
d'UatsfcId  lequel,  d'ailleurs,  en  écri- 
vantà  son  souverain  et  en  lui  donnant 
des  nouvelles  du  sa  capitale,  n avait 
fait  qu  une  chose  toute  naturelle  et 
dont  il  ne  croyait  pas  devoir  se  ca- 
cher, puisqu'il  avait  nus  sa  lettre  tout 
siraplcmenl  à la  poste,  où  les  f'i  an- 
vais  la  •aisireiit.  il  ii'y  avait  certaine- 
meut  là  rien  qui  resseiiiblôt  a de  l'es- 
pionnage^  le  prince  d'Uatzfeld  était 
iiica|>able  de  jouer  un  pareil  rôle,  et, 
si  Kapolcén  l'cùt  envoyé  au  supphcc 
|iuur  ce  fait,  comme  il  fut  tout  prés 
«le  lu  faire,  c'eût  été  un  veiilablc 
crime  j ce  serait  aiijoiird'bui  une 
tache  grave  a sa  inémoire,  cl  «pie 
lui  épargnèrent  la  dioitmc,  le  bon 
s«ms  de  Uuroc,  autant  qutr  les  larmes 
de  la  priiicessa  d'IlaUfeld.  Qud- 
i|ue  iiiqioi  tants  <|uc  fussent  alors  tes 
triomphes  sur  les  l’iussicus,  Ka|>o- 
leon  éproiiva  des  conlrariétés  dont 
il  s'iirila  beaucoup.  Son  année  de 
Kapics  fut  vaincue  par  les  .Vnglais  a 
Maida , et  les  débris  de  la  iiiaimc 
fram^sc  échappés  a 'l'raialgar  péri- 
rent dans  la  mer  des  .Viitilles.  A la 
même  époque,  I Es|iagnc  se  ligua  se- 
rrètcnieut  avec  les  puissances  du 
Nord;  il  en  reyut  la  nouvelle  a Bel - 
lin,  et  dissimula  JnsijiVa  ce  que  des 
«àri'onstances  {dus  favorables  lui  pci- 
missciit  de  punir  cette  défection  (eoj . 
CassLts  IV,  L\,  4(i4,  et  Izonraun, 
LWIL  Lest  alors  que,  tout 

entier  à scs  projimi  c«HiUe  r-Aiigleler- 
re,  il  rendit  les  fameux  décrets  de 


NAP 


NAP 


«ST 


Berlin , p«r  IcMjueli  toutes  les  Iles 
britaniûques  lurent  décUrées  eu  état 
de  bloi-iis  et  toutes  les  communica- 
tions du  continent  avec  elles  sévère- 
ment interdites,  ('était  une  concep- 
tion assez  bizarre,  de  la  part  d’une 
puissance  qui  possédait  à peine  qucl- 
i|ues  bâtiments  de  5uerre  et  qui  ne 
pouvait  plus  mettre  en  mer  une  seule 
escadre.  C!c  fut  cependant,  dés-lors, 
la  rc^le  de  sa  politique;  et,  i mesure 
quil  soumit  de  nouvelles  contrées 
sur  le  continent,  son  premier  soin 
fut  d’y  fenuer , d’y  intenlire  toutes 
communications  avec  l'.Vngletern;. 
Déjà  il  était  maître  de  toutes  les  c6-' 
1^,  de  tous  les  ports  de  l'Océan,  de 
la  MikUteiranéc  ; il  allait  l’être  de  ceiu 
de  la  Baltique,  et  ce  fut  dans  cette 
vue  qu'il  persévéra,  avec  tant  d’opi- 
niâtreté , dans  ses  projets  de  gueiVe. 
Une  députation  du  sénat , arrivée  de 
Paris  pour  le  complimenter  sur  ses 
««ctoires,  ayant  osé  dans  son  discours 
hasarder . quelques  paroles  de  pais, 
il  la  traita  ftrrt  durement,  invitant 
les  pères  constrits  à sr  mêler  de 
leurs  affaires;  et,  dans  sa  première 
dépêche  , il  tança  rudement  Fouclié, 
pour  les  avoir  laissé  paiiir. — En  même 
temps  qu'il  lançait  contre  l’Angletene 
cet  anathème  qui  devait  avoir  sur 
ses  propres  destinées  une  si  funeste  in- 
fluence v Napoléon  disposait,  en  faveur 
de  ses  amis  et  de  .sa  famille,  de  toutes 
les  contrées  qu'il  venait  rl'cnvaliir  , et 
il  en  créait  ilc  nouveaux  royaumes , 
de  nouvelles  principautés,  qu'il  ajou- 
tait à sa  confédération  du  Bhin.  La 
première  opération  de  ce  genre  fut 
en  faveur  de  l'électeur  de  .Saxe , qui 
s'était  montré  fort  empressé  il’aban- 
donner  les  Prussiens,  nu  moment  de 
leur  défaite,  et  qui  fut  en  conséquence 
admis  à prouver  que  c'était  par  con- 
trainte qu'il  avait  pris  les  armes  con- 
tre le  grand  empire.  La  seconde  créa- 


tion fut  en  faveur  du  dernier  des 
frères  de  Napoléon,  qui  venait  de 
rentrer  en  grâce  après  avoir  aban- 
donné une  ;Vméricaine  qu'il  avait 
épousée  sans  la  permission  impériale, 
et  qui,  devenu  roi  de  Westpha- 
lie,  obtint  pour  seconde  femme  une 
princesse  de  Wurtemberg.  Ce  fut  du 
pays  de  Hanovre , de  quelques  lam- 
beaux de  la  Prusse  , du  duché  de 
Bnmswick  et  dulandgraviat  de  Hesse, 
que  se  composa  son  royaume  ; Ma- 
poLkrn  prononça  contre  les  deux 
derniers  de  ces  princes  son  terrible 
verdict:  Ils  ont  cessé  de  régner.  Ainsi 
se  décidait , en  ce  teiups-U,  au  quar- 
tier-général impérial  de  BerUn,  le 
sort  des  peuples  et  des  rois.  Les  Po- 
lonais y envoyèrent  aussi  une  députa- 
tion, espérant  que  l'cmpM|iir  ferait 
enfin  cesser  l'ouldi  danaSljl^  les 
avait  laissés  la  France  révolutionnaire; 
mais  ils  ne  reçurent  de  lui  que  de 
vagues  promesses  et  des  conseils  de 
se  préparer  à la  gurne.  Enfin  le  roi 
de  Prusse  lui  envoya,  dans  sa  propre 
capitale , des  députés  chargés  de  de- 
mander la  paix;  mais  ils  se  soumirent  à 
des  conditions  si  dures  que  Frédéric- 
Guillaume  ne  put  les  ratifier,  quel- 
que désespérée  que  fût  sa  position.  Il 
fallut  donc  recommencer  la  guerre  , 
au  milieu  d'un  cruel  hiver,  et  dans 
un  climat  terrible  pour  les  Français. 
Cette  fâcheuse  nécessité  à laquelle  les 
troupes  ne  s’attendaient  pas  , excita 
parmi  elles  quelques  murmures;  mais 
une  proclamation  impériale  les  remit 
bientôt  dans  la  voie  de  l’obéissance.  Le 
souverain-maître  n'y  épargna  ni  les  pro- 
messes ni  les  louanges,  et  il  eut  bientôt 
la  satisfaction  de  voir  ses  bataillons 
reprendre  gatmenl  lechemin  de  Var- 
sovie. Dès  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre, ils  avaient  passé  la  Vistule. 
La  rigueur  de  la  saison  , l’âpreté  du 
climat,  et  aussi  la  fermeté  des  troupes 


runei,  rendirent  très-p<!nible  et  trés- 
menrtrière  la  fin  de  cette  intimorable 
campagne.  Cependant,  après  des  com- 
bats Mnglants,  mais  )ieu  décisifs,  ceux 
de  Cxamowock  et  de  Pnitusk,  où  les 
deux  partis  purent  également  s’attri- 
buer la  victoire,  Napoléon  reconnut 
enfin  que  ses'  soldats  avaient  besoin 
de  quelque  repos,  et  il  songea  à leur 
donner  des  qimrticrs  tl’hiver.  Selon  sa 
coutume,  ne  voulant  pas  rétrograder, 
ni  abandonner  un  seul  de  ses  avanta- 
ges, il  établit  tous  set  cantonnements 
sur  la  rive  droite  du  flenve.  I>a  difii- 
cnité  des  subsistances  dans  un  pays 
peu  fertile  , autant  que  le  besoin'de’ 
couvrir  les  siégeS  de  Dantzick  et  de 
Grandentz  qu'il  allait  entreprendre , 
le  força  de  les  étendre  depuis  la  mer 
jusqu'à  la  flaute-VistnIe,  au-dessus  de 
VafilHe.  Cette  position  était  hasar- 
de!^, en  ‘{irésencc  de  l'armée  russe 
qui  s'était  fort  augmentée.  Dcnning- 
sen , qui  la  commandait , conçut  la 
pensée  de  surprendre  les  Français 
dans  leurs  quartiers  d'hiver.  Il  leur 
déroba  plusieurs  marches,  fit  uiilong 
circuit,  et  vint  tomber  sur  leur  aile 
gauche.  Mais  tout  avait  été  si  bien 
prévu,  si  bien  'disposé,  que  quelques 
postes  de  Bemadotte  et  de  Ney  seule- 
ment furent  surpris.  .V  peine  les  alliés 
eurent-ilà  débouché  sur  la  Ipassarge, 
que  quarfe  corps  d'armée , et  l'empe- 
reur lui-niéme  accouru  de  Varsovie, 
se  trouvèrent  devant  eux.  Il  résulta 
de  cette  rencontre  plusieurs  combats 
que  Vachamement  des  partis  et  la 
valeur  des  troupes  rendirent  très- 
sanglants.  Cette  belle  armée  française 
que  Na()oléon  avait  créée  et  formée 
par  tant  de  combats  et  de  victoires , 
était  sans  contredit  la  plus  brave  et  la 
mieux  exercée  de  l'Kurope;  mais  elle 
avait  enfin  rencontré  un  ennemi  digne 
d’elle,  et  tout  annonçait  que  cette  lutte 
allait  être  terrible.  Ce  fut  surtout  à' 


Preussich  -Eylau,  le  8 lévrier  1807, 
que  l'infanterie  moscovite  fit  éclater 
ce  courage  passif,  cette  inébranlable 
fermeté  que  le  Grand-Frédéric  avait 
tant  admirés.  Le  chef  de  cette  année 
nisse,  Renningsen , donna  aussi  dans 
cette  occasion  des  preuves  d’habileté 
et  de  courage.  Après  avoir  exécuté 
contre  des  ennemis  vigilants  une  sur- 
prise qu’il  ne  dépendit  pat  de  lui  de 
rendre  plus  complète , il  fut  obligé 
de  faire , par  ime  marche  de  flanc , 
une  retraite  difficile,  combattit  avec 
vigueur,  de  position  eu  position;  et 
lorsque  enfin  il  ne  put  éviter  une 
grande  bataille,  il  choisit  lui-même 
le  terrain  sur  lequel  il  devait  com- 
battre, et  profita  habilement,  dans 
toute  Faction,  des  circonstances  les 
plus  favorables.  Quant  à Napoléon, 
il  ne  fit  guère  que  résister,  et  on  ne 
le  vit,  ce  jour-là,  exécuter  aucune  de 
ces  manceuvres  rapides  et  hardies j>ar 
lesquelles  il  avait  triomphé  tant  demis. 
Fiesserré  avec  sa  garde  dans  la  petite 
ville  cFEylaii,  que  l’ennemi  lui  avait 
abandonnée,  il  fit  beaucoup  de  mal 
aux  Russes  par  le  feu  de  sa  redouta- 
ble artillerie  ; mais  il  ne  put  les  re- 
pousser ni  les  vaincre  complètement 
sur  aucun  point.  (;ette  bataille,  qui 
avait  commencé  le  7 février  dans  le 
milieu  de  la  journée,  continua  le 
lendemain , sans  interruptibn,  jusqu'à 
dix  heures  du  soir,  ce  qui  était  sans 
exemple  dans  une  telle  saison  et  un 
pareil  pays.  C'était  certainement  la 
plus  sanglante  qu'eussent  essuyée 
les  armées  françaises  dans  cette 
guerre  si  meurtrière,  qui  durait  de- 
puis quinze  ans.  Selon  l'usage,  chaque 
parti  y dissimula  ses  pertes  et  se  pré- 
tendit victorieux,  de  manière  que  Ton 
chanta  un  Te  Deum  à Saint-Péters- 
bourg et  à Paris.  Trois  cents  bouches 
à fieu,  de  part  et  d'autre,  avaient,  pen- 
dant douze  heures,  vomi  le  Ir^a, 
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et  souvent  à portée  <lc  miirailie.  On 
peut,  sans  exagération,  élever  à trente 
mille  le  nombre  des  morts,  (jiii  fut 
à peu  près  é(<al  des  deux  côtés.  Ce 
qui  prouve  racharnemuiit  et  le  cou- 
rage des  combattants,  c'est  que  cha- 
que soldat  mourut  à son  rang  , et 
qn'ainsi  (jii’il  est  dit  au  JlulUtin , on 
vit  le  lendemain,  sur  le  cliamp  de 
bataille,  des  lignes  de  havre-sacs  ran- 
gés coniinc  à l'exercice.  On  sait  que 
Napoléon  ne  devait  jamais  .avoir  de 
torts  et  qu'il  lui  fallait,  en  toute 
circonstance , un  bpuc-émissairc  sur 
lequel  il  pùt  les  rejeter;  cette  fois 
ce  fut  Bernadotte,  quil  baissait  et 
redoutait  depuis  long-temps.  Il  l’ac- 
cusa de  b'étre  laissé  surprendre  et  de 
ne  pas  être  venu  à son  secours  dans 
le  moment  de  la  bataille,  même  sans  en 
avoir  ret;u  l'ordre,  et  au  &ruù  du  ca- 
non,comme  il  l'a  dit  ilans  d’autres  oc- 
casions semblables,  bien  qu'il  lui  e(it 
assigné  un  |ioste  important,  celui  de 
Mohriiigen,  où  il  couvrait  le  sic^e  de 
Uanizick.  Le  corps  d'Augereau  fut 
presque  entièrement  détruit,  et  ce  ma- 
réchal liii-raéme  blessé  grièvement. 
Ou  l'emportait  sur  un  brancard,  lors- 
que, ayant  s|M;rçu  Napoléon,  il  lui 
adressa  de  violentes  invectives  sur 
son  ambition  et  sou  obstination  à ré- 
pandre le  sang  des  Kratiçais.  -Ja- 
mais, en  effet,  il  ne  s'en  était  nioii- 
Iré  plus  prodigue.  On  a remarqué 
que  les  bulletins  de  cette  époque, 
i|u'ii  rédige.vil  toujoiiis  lui  - même 
comme  I on  suit,  sont  empreints  «Tune 
couleur  de  sang  et  de  carnage  que, 
jusque-là,  il  s'était  abstenu  ile  leur 
donner.  Il  y r.-)Conte  que,  pendant  huit 
jours,  il  parcourut  lui-mème  icebump 
de  bataille  d'Kylau,afin  de  rcronnaitre 
et  d'enterrer  lus  morts;  et  il  en  a but, 
dans  son  &i*  bulletin,  une  borrible 
. description.  • (^'on  se  figure,  y est- 
' . .•  d dit,  sur  un  espace  d'une  lieue 
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• carrée,  neuf  ou  dix  mille  cadavres, 

• quatre  ou  cinq  mille  chevaux  tués, 

• des  Ugnes  de  sacs  russes,  des  dé- 

• bris  de  fusils  et  de  sabres,  la  terre 

• rouverte  de  boulets,  d'obus,.,  vingt- 
« quatre  pièces  de  canon, auprèsdes- 

• quelles  sont  les  cadavi-es  des  con- 

• ductetu's  tués  au  moment  où  ils  fai- 

• saient  des  efforts  pour  les  enlever. 

• Tout  eda  avait  plus  de  relief  sur  un 

• fond  de  neige...  • Cette  niée  de  l.i 
neige,  mêlée  à la  couleur  du  sang,  à 
la  pâleur  des  cadavres,  lui  parut  tei- 
ntent pittoresque  qu'aussitôt  il  com- 
manda, à l'un  de  nos  plus  célèbres 
|>eintrcs,  un  tableau  qui  rendit  cet 
affreux  spectacle.  Tous  les  habitants 
de  Paris  ont  vu  au  Salon  de  1810 
cette  horrible  peinture,  et  tous  en  ont 
été  pénétrés  de  douleur  et  d'edroi. 
C'était  im  système  adopté  que  d'ac- 
coutuiiicr  au  sang  et  à toutes  les  ca- 
lamités de  la  guerre,  celte  nation 
française,  autrefois  si  douce,  si  bien- 
faisante. Dans  un  des  rapports  de  la 
même  époque,  on  lut  que  Mural, 
après  une  charge  de  cavalerie , avait 
passé  en  revue  un  régiment  du  dra- 
gons, et  qu'il  avait  remarqué  avec 
joie  que  tous  les  sabres  étaient 
teints  de  sang...  ün  sait  assez  que  les 
guerriers  doivent  s'habituer  à de  pa- 
reilles images  j mais  nous  ne  conce- 
vons pas  qu'un  général  en  chef,  un 
souverain,  en  fasse  ainsi  des  descrip- 
tions que  doivent  lire  les  femmes,  les 
pères  de  fainille.  — Après  cette  ter- 
rible bataille  d'Eylau,  la  lassitude  et 
les  besoins  des  troupes  furent  tels, 
qu'il  fallut  bien  les  remettre  en  can- 
tonnements ; mais,  ne  voulant  renon- 
cer à aucun  de  scs  projets,  à aucun 
de  ses  avantages , -Napoléon  continua 
les  sièges  de  UanUtick,  de  Cnnideniz, 
et  son  armM  resta  sur  la  rive  droite 
de  la  Vistule.  (à.'peiidant  ces  pertes 
avaient  été  bien  grandes  ; et,  dans 
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une  auMi  rudr  taison,  à un«  si  gran- 
sle  distancé,  il  n'élait  pas  facile  de  les 
réparer.  Iji  cunscription,  en  Franre, 
était  devancée  de  plus  d'un  an,  et  les 
princes  de  la  confédération  avaient 
besoin  de  nouveaux  succès  pour  re- 
prendie  confiance.  Pour  la  première 
fois,  il  parut  se  défier  de  l'avenir,  et 
fit  lui-ménie  des  propositions  de  paix 
au  roi  de  Prusse.  La  position  de  ce 
pnnceétait  bien  fiiclieuse  ; mais  le  ciar 
faisait  pour  lui  de  si  grands  sacrifices  ! 
Frédéric -éfoillaurae  avait  tant  de  con- 
fiance ilansla  générosité  d'Alexandre, 
et  si  peu  dans  les  promesses  de  Bona- 
parte, qu’il  ne  put  consentir  à se  sé- 
parer de  la  Bussie.  Il  reçut  d'ailleurs, 
à cette  époque,  ainsi  que  l'empereur 
moscovite , des  subsides  dont  tous 
deux  avaient  grand  besoin.  I)e  plus, 
l'AngletetTe  envoya , dans  le  même 
temps,  en  Poméranie,  un  corps  de 
dix  mille  hommes  destiné  à se  réu- 
nir aux  Suériois,  et  qui  pouvait,  en 
cas  de  revers,  faire  beaucoup  de  mal 
aux  Français  ( voyez  Gcstsve  IV, 
LXVI,  306).  Toutes  ces  circonstan- 
ces avaient  rendu  un  peu  de  cou- 
rage aux  Pnissiens , et  ils  repoussè- 
rent les  pro)>ositions  de  Na|>oléon  , 
qui,  du  reste,  étaient  fort  dures, 
comme  l'on  devait  s'y  attendre.  Il 
fallut  SC  remettre  en  campagne,  et  l'on 
s'y  prépara,  de  part  et  d'autre,  avec 
une  nouvelle  activité,  lies  alliésavaient 
reçu  quelques  renforts,  mais  ceux  de 
Napoléon  étaient  plus^nsidérables. 
I.es  places  de  Dantxicli,  Craiidetilz 
et  Golberg  capitulèrent,  et  toutes  les 
troupes  de  siège  vinrent  reprendre 
leur  rang  dans  l'armée.  Il  arriva  de 
France  quelques  produits  de  la  con- 
scription. Enfin  l'a  grande  année  ne 
se  composait  pas  alors  de  moins  de 
cent  cinquante  mille  hommes,  et  relie 
des  Rqases  et  Prussiens  reunis  ii'en 
avait  guère  plut  de  cent  mille.  C'est 


dans  cet  état  de  choses  que  les  hostili- 
tés recommencèrent  (Uns  It»  premiers 
jours  de  mai  1807.  Pendant  près  de 
deux  mois,  la  lutte  fut  très-aclianufe. 
lot  valeur  des  troupes  était  égale  de  part 
et  d'autre,  et  ce  ne  fut  que  par  le  nom- 
bre, et  surtout  par  l'babileté  de  leui 
clxd',  que  les  Français  triompliérent 
dans  les  sanglantes  joum^  d'ileils- 
berg,  de  Gutlschstaclt,  de  Deppen  et 
enfin  de  Friedland,  où  Benningsen,qui 
n'était  certainement  pas  un  général 
inédiotTe,  fut  obligé  d'accepter  U ba- 
taille, bien  que  personnellement  ma- 
lade et  (Uns  une  mauvaise  position, 
actnilé  à la  rivière  d'.AlIc , où  il  fit 
beaucoup,  en  échappant  à une  ruine 
absolue  et  qui  pouvait  être  aussi 
désastreuse  que  les  journées  d'L'Im 
et  d'Iéna.  Forcé,  après  sa  défaite, 
d'abandonner  Koenigsberg  , dentier 
asile  de  la  inonarebie  prussicime  , 
il  opéra  sa  retraite  jusqu'au  Niémen 
sans  de  grandes  pertes,  et  ce  fut  là 
qu' Alexandra  fit  enfin  lui-ioéme  des 
propositions  de  paix  que  Napoléon 
eut  hAte  d'accueillir,  et  que  se  conclut 
le  traité  de  Tilsitt,  si  important  dans 
rhiitoire,  et  si  remarquable  par  ses 
conséquences.  La  première  conféren- 
ce eut  lieu  au  milieu  du  fleuve, sur  un 
bateau,  où  les  deux  |>otentats  abor- 
dèrent en  même  lem|u  et  s'embras- 
sèrent, ac  liviant,  en  présence  de  leurs 
armées  cam|>ées  sur  les  deux  rives, 
à des  démonstrations  de  joie  et  d'a- 
mitié que  certainement  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  pouvaient  éprouver.  H n'y 
eut  guère,  ce  jour-là,  entre  eux  que 
des  compbments  et  de  feintes  poli- 
tesses. Le  lendemain,  Alexandre  vint 
s'établir  à Tilsitt  avec  son  état-major 
et  sa  garde,  logeant  à côté  de  celle 
de  Napoléon , et  ac  mêlant  sans  cesse 
avec  elle  dans  des  orgies  et  des  festins 
qu'encourageaient  et  que  payaient 
largement  les  deux  souverains.  Ces 
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dnrirent  vingl  jour»,  et,  peiuhnl 
cet  intervalle,  le»  deui  empereurs  ne 
cesaèrent  de  »e  voir  à table  ou  dans 
leurs  cabinets , en  publir  et  en  tête 
à tête , se  promenant , s’embrassant 
comme  de  vrais  amis , discutant  en- 
suite sérieusement,  et  décidant  le  sort 
des  nations.  Tous  les  deux  cependant, 
pleins  de  finesse  et  de  ruse,  affectaient 
les  plus  beaux  sentiments  de  générosi- 
té, de  franchise , et  au  fond  ne  son- 
geaient qu'à  assurer  leur  pouvoir,  qu’à 
agrandir  leur  puissance.  En  se  réunis- 
sant, ils  étaient  les  maîtres  du  monde; 
mais  une  telle  union  était  impossible  ; 
ils  aimèrent  mieux  se  le  partager.  Les 
alliés  et  les  rivaux,  les  amis  et  les  en- 
nemis, tous  durent  être  sacrifiés  : il  ne 
dut  plus  y avoii'  que  deux  puissances, 
celle  defOneot  et  celle  de  l’Occident. 
Bonaparte  dominait  alors  récUeraenl 
depuis  le  fiiémen  jusqu'au  dcHroit  de 
Gibraltar,  depuis  l’Océan  jusqu'au 
fond  de  la  Péninsule  Italique;  mais 
deux  branches  de  la  maison  deBour- 
l)on  conservaient  , en  Espagne  et 
en  ÎSicile,  nnr  ombre  de  royauté.  Il 
voulait  cependant  que  sa  puissance 
fât  partout  reconnue,  et  sa  résolution 
était  prise,  depuis  long-temps,  de  pri- 
ver d’tm  pouvoir,  même  nominal,  le 
dernier  prince 'de  cette  fiimille.  Per- 
sonne , mieux  que  loi , ne  compre- 
nait l’inflnence  et  le  crédit  de  cette 
dynastie  sur  l'esprit  des  peuple.»  ; et 
il  est  assez  démontré  que  tant  qu'il 
aspira  au  pouvoir,  tant  qit’il  put  le 
conserver  , sa  première  pensée  fut 
d'en  poursuivre,  d'en  détruire  jiis . 
qu'au  dernier  rejeton.  Peut-être  y 
mit-il  plus  d’acbarnemeni  eneoie  que 
les  gouvernements  révolntionnaires 
et  régicides  qui  l’avaient  précédé. 
Lltiatoire  doit  dire,  à la  honte  des  rois, 
tous  parents , alliés  de  cette  antique 
race,  que,  conservant  contre  elle  toute 
la  jalousie , toutes  les  raDCunes  que 


leurs  aïeux  lui  avaient  portées,  ils  ne 
favorisèrent  que  trop  ce  système  d'en- 
vabissementet  d'usurpation.  C’est  ainsi 
qu'à  Tilsitt  , .Alexandi-c  abandonna 
sans  scrupule,  aux  ambitien.x  projets 
de  Napoléon  , le  roi  légitime  aV  Na- 
ples que,  jusque-là,  il  avait  aidé,  eét- 
coiiragé  à la  résistance,  et  celui  d'Es- 
pagne qu’il  avait  également  soutenu  , 
et  que,  tout  récemment  encore,  il  ve- 
nait de  compromettre  gravement  en 
l'excitant  à une  levée  de  bouclier.»  in- 
tempestive et  qui  allait  devenir  im 
prétexte  de  la  plus  odieuse  usurpa- 
tion (vojr.  CuARMis  IA’,  LX,  A64  ).  Le 
czar  ne  fut  ni  plus  loyal , ni  plus  gé- 
néreux envers  son  allié,  son  beau- 
Irèrc  Gustave  IV,  qui  avait  déployé 
tant  de  zèle,  qui  s'était  exposé  à de 
si  grands  périls  pour  la  coalition  ; et 
l’on  ne  peut  pas  douter  que  l^oTàtion 
de  la  Finlande,  qui  suivit  immédiate- 
ment, n'ait  été  une  conséquence  des 
conventions  de  Tilsitt  ; qu’enfiii  dan.» 
ce  marché  des  nations,  il  n'ait  aussi 
été  question  de  la  Pologne,  depuis  si 
long-temps  l'objet  des  convoitises  de 
la  Russie,  que  la  Fiance  monarchique 
avait  si  malsoutenue,  que  les  gouverne- 
ments! évolutionnaires  soutinrent  plus 
mal  encore,  et  qu’ils  finirent  par  aban- 
donner, par  sacrifier  au  besoin  de  leur 
salut.  Napoléon  ne  s'écarta  pas  de  ci- 
système  de  faiblesse  et  de  concessions, 
déjà  tracé  ; et  l'on  peut  croire  qu'à 
Tilsitt,  il  sacrifia  aussi  la  Pologne , la 
Finlande  et  même  la  Turquie,  Bon 
pas  à sa  sûreté,  à son  indépendance, 
mais  à son  ambition,  au  désir  qu'il 
avait  d’être  maître  absolu  dans  tout 
l’Occident.  Ce  fut  sur  la  dernière 
question  , celle  de  l'empire  ottoman, 
qu'il  se  montra  le  plus  difficile.  On 
conyoit  que  pour  celui  qui,  au  fond  de 
sa  pensée,  nourrissait  l’espoir  d’être 
un  jour  maître  de  l'univers,  la  pos- 
seosion  de  Coosttntinople  par  un 
' It 
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rival  fût  un  point  fort  délirât,  et 
ipi  Alexandre  ne  dut  l’y  faire  ron- 
■^nlir  qu  avec  beauronp  de  rcfterves 
l't  de  rcstrif'(ion8.  Na|>oIéon  exigea 
ipie  cette  'lovu-'Miion  de  Constantinn- 
ple  lut  siiijordonnéc  au  siircca  de 
’’,)ix)pre»  entreprises  dans  fOcci- 
‘Vcnt;  et  l'on  verra  qu’aux  premiers 
revers  qu'il  essuya  en  Espagne,  il 
s’empressa  d’arriver  aux  conférences 
•rErfurt,  pour  dire  an  cxar  »le  ne  pas 
se  hâter,  que  toutes  h-urs  entreprises 
d’envahisseiuent  et  d’usurpation  de- 
vant s’exécuter  de  concert , il  fal- 
lait attendre  |)our  marcher  sur  Cons- 
tantinople; et,  aj»rés  cette  entrevue, 
le  exar,  eti  effet,  sn8|>endit  ses  opéra- 
tions de  ce  côté.  Voilà  ce  que  furent 
les  conventions  de  TilsitI,  qui  eurent 
tant  d’influence  sur  les  destinées  de 
Kapoh^n  ; et  la  suite  dos  évéïionients 
prouvera  mieux  encore  tpie  c'est 
ainsi  qu’elles  doivent  être  comprises. 
I.a  jiosition  d’Alexandre,  à cette  épo- 
que, ii’étailpascclled’un  vainqueur  ; et 
cciM-nilant  il  o’utint  des  choses  plas 
réelles,  et  (F un  avenir  plus  assuré.  Non 
moins  hahile  politique  que  Napoléon, 
et  penl-étre , au  fond,  plus  iiisé  que 
celui  qui  croyait  le  jouer,  il  sut  pré- 
voir que,  dans  ses  plans  aventureux, 
ce  rival  finirait  par  s’abuser,  |>ar  é- 
cjioucr  coinpiétenient,  et  que  lui, 
inattro  absolu  île  l'Oiieiit  et  du  Nord*, 
ser.ilt  là  pour  profiter  do  cette  chute, 
jiour  en  recueillir  les  débris.  Le  roi 
de  Prusse,  ipii  assista  aux  dernières 
conféronces,  ne  pouvait  être  qu'une 
victime  dévouée.  I.’amitiéet  l'alliance 
du  crar  ne  lui  firent  restituer  qu’une 
faible  partie  de  ses  étals;  et  la  présen- 
ce de  son  admirable  épouse,  lagrâce, 
la  dignité  que  cette  princesse  mit  à 
en  demander  davantage , ne  pm  ont 
rien  contre  des  projets  an-étés  dès 
long-leinps.  Quant  à l'.Vuglelerre,  ce 
fut  par  la  ruse  et  riiypocrisic  la  plus 


machiavélique  qii'.Alcxandre  pamt  sc 
séparer  d’elle.  En  cela  , il  faut  recon- 
naître que,  mieux  que  son  adversaire, 
il  voulait  le  bien  de  ses  peuples,  puis- 
qu'il est  assea  constant  que  la  Biissie  est 
lie  tontes  les  contrées  celle  qui  peut 
le  moins  se  passer  du  commerce  bri- 
tannique. Le  caar  céda  en  apparence 
aux  exigenex-s  de  l’absurde  système 
eontinenlal  qui,  pour  Napoléou,  de- 
vait être  la  base  et  la  prciniére  con- 
séqiicncc  de  toute  espèce  de  transac- 
tion, mais  qui , pour  être  slricteiucnt 
exécuté,  rendait  toute  pacification  im- 
possible. .Vlexandre  le  sentit;  mais  en 
même  leiups  qu'il  annonx'a  que  tous 
scs  ports,  tous  ses  débouchés  allaient 
être  fermés  aux  Anglais  , il  leur  fit 
dire  secrètement  que,  dans  tout  cela. 
Us  ne  devaient  rien  voir  de  sérieux  ; 
qu’il  avait  cédé  à d'impérieuses  né- 
cessités , mais  qu'au  rond  il  restait 
leur  ami  , leur  fidèle  allié.  Napoléon 
fut  loin  de  soupyonuer  tant  de  du- 
plicité de  la  part  de  son  grand  ami, 
coininc  il  appelait  alors  .Alexandre 
(l’og-.  ce  nom,  LVI,  165)  ; il  tint  pour 
sincères  toutes  les  conditions  ostensi- 
bles ou  secrètes  du  traité  de  Tilsitt , 
et  partit  au  comble  de  la  joie.  En 
somme,  il  s'était  fait  reconnaître  em- 
pereur et  roi,  utême  protecteur  de  la 
confédération  du  Rhin,  par  le  plus 
puissant  souverain  de  l'Europe , et  il 
lui  avait  fait  aussi  leconnaiu-e  ses  frè- 
res rois  de  Naples,  de  Hollande  et  de 
W'cstphalic.  ()ti  conçoit  l’exaltation 
à laquelle  dut  êtie  porté  son  orgueil. 
— fort  empressé  de  jouir  de  tant  et  de 
ai  grands  ancrés , il  sc  hâta  de  venir 
à Paris,  oîi,  depuis  près  d'un  an,  U 
n'avait  point  pani.  5on  premier  soin 
fut  d’y  anéantir  les  derniers  vestiges 
de  CCS  institutioiu  révolutionnaires 
que  jusi|ue-là  il  avait  épargnées,  licau- 
roup  plus  poi  prudence  que  |iai  con- 
viction. Après  toutes  ses  éliuùiutioas 
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successiveo,  le  tribunal  ne  pouvait 
certainement  pas  être  pour  lui  un  pou- 
voir dangereux  ; c'était  de  son  sein 
qu'étaient  sortis  les  premiers  vœux 
pour  son  élévation  à l'empire  ; et, 
depuis  ce  temps , il  ne  s'y  était  pas 
dit  un  mot  équivoque,  ou  qui  eût 
seulement  une  apparence  d'opposi- 
tion. Mais  Napoléon  ne  pouvait  plus 
même  suppoiicr  la  possibilité  de  par- 
ler ; le  tribunal  fut  supprimé  par  un 
sénatus-consulte  du  19  août  180i , 
et  ce  qu’il  y eut  de  piquant,  c’est  que 
chaque  tribun  vint  humblement  le  len- 
demain remercier  le  maître  de  ce  bien- 
fait. C’était  le  seul  moyen  d’avoir  un 
autre  emploi,  et  tout  le  monde  voulait 
être  placé  dans  le  grand  empire.  Tout 
le  monde  voulait  avoir  part  aux  ri- 
rbesst^,  aux  honneurs  que  le  souve- 
rain  prodiguai!  à ceux  qui  »e  mon- 
traient  disposés  à le  servir  ; et  il  s en 
trouvait  dans  tous  les  rangs , dans 
tous  les  partis.  C'était  pitié  que  de 
voir  SC  prosterner  devant  lui,  avec  le 
même  empressement,  la  même  bas- 
sesse, et  les  hommes  qui  naguère 
avaient  prêché  les  maximes  de  l’é- 
galité , (le  la  démagogie , et  ceux 
qui , décorés  des  plus  beaux  noms 
de  l’ancienne  monarchie , avaient 
combattu  les  maximes  de  la  révo- 
lution, et  en  avaient  été  les  victimes. 
Un  grand  nombre  de  ceux-là  furent 
placés  à la  cour  impériale  ; ils  devin- 
rent rhainbellans,  écuyers,  valets  de 
princes  cjui  naguère  se  lussent  trou- 
vés fort  honorés  de  les  servir.  Vou- 
lant surtout  être  considéré  comme 
l’héritier,  le  successeur  de  I.ouis  XVI, 
Napoléon  poussait  Jusqu’à  la  manie 
l’esprit  d'imitation  dans  tous  les  dé- 
tails de  l’étiquette  et  de  la  représen- 
tation. On  recherchait  les  traditions , 
les  usages  de  l’ancienne  cx)ur,  cl 
parliculièiement  les  hommes  qui  lui 
avaient  appartenu  ; c’était  une  très- 


bonne  recommandation  auprès  iln 
nouveau  souverain  que  d avoir  été  le 
serviteur  ou  l’ami  de  celui  dont  il  U‘- 
nait  la  place.  \ la  même  éj>oque,  il 
fonda  l’université  imj.'ériale,  et  ce  fut 
encore  un  excellent  nxoyen  de  ra\»- 
peler  les  Français  aux  usages , aux 
principes  de  la  monarchie  ^ beaucoup 
d'hommes  de  l’ancien  clergé  y trou  ■ 
vèrent  de  bons  emplois,  et  le  graml- 
raaitre  Foiitanes  dut  le  sien  à ses  opi- 
nions contraires  à la  récul""®"  ■> 
surtout  à ses  allocutions  de  président 
du  (’sH'ps-Législalif,  qui,  bien  *1"*^ 
fort  humbles  et  serviles,  eurent  tou- 
jours une  sorte  de  mesure,  et  dan, 
lesquelles  l’excès  des  louanges  et 
de  la  flatterie  fut  racheté  par  un 
véritable  talent.  Napoléon  avait  peu 
de  goût  |X>ur  les  lettres,  et,  sous  ce 
rapport,  ses  études  étaient  restées  foii 
incomplètes  j mais  il  était  doué  de  tant 
de  sagacité , son  intelligence  était  si 
grande,  que,  par  la  sctilc  conversa- 
tion et  le  contact  des  habiles,  il  se  mit 
promptement  au  fait  de  tout  ce  dont 
sa  position  exigeait  qu’il  sût  au  luuiii', 
(|uelque  chose.  Voulant  étendre  sa 
liomination  aux  sciences  et  aux  let- 
tres, coninie  à tout  le  teste,  il  fit  en 
sorte  que  les  nouvelles  compositions, 
et  surtout  les  étnits  historiques,  fus- 
sent dirigées  vers  la  monarchie  et  le 
|)ouvoir  absolu.  Il  prétendit  même 
refaire  dans  ce  àens  des  monunienls 
immuables  et  vénéiés  par  les  siècles. 
C’est  ainsi  qu’il  dit  un  jour  sérieusenienl 
à Suard,  quil  devrait  refaire  Tacite, 
<|iie  c’était  un  historien  partial,  qil'il 
avait  fait  du  pouvoir  des  peintures 
fausses  et  exagérées.  On  conçoit  que, 
d'après  un  pareil  système,  aucun  ou- 
vrage histurique  de  quelque  impor- 
tance ne  put  être  composé  sous  son 
règne.  Kn  poésie , en  morale,  il  n'y 
cul  guère  que  ceux  de  Delille  et  de 
Chàteaubriantl , et  ces  deux  auteurs 
11. 
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rcstèieiil  iuviolablemeiiC  taUachéa  à U 
cause  «le  l'ancienne  dynastie  i llona- 
|>arie  ne  put  leur  arracher  ni  un  vers 
ni  une  phrase  à sa  louan(>e  j cl  ce  fut 
vainement  qu’il  essaya  de  circonve- 
uir,  de  séduire  le  premier  par  l'ofFrc 
d'une  forte  ppnsion  et  du  titre  de  sé- 
nateur ; il  n'obtint  de  lui  qu'une 
courte  visite  chez  madame  liacioc- 
cbi,  où  Uelille  se  rendit  et  se  trouva 
eu  présence  de  toute  la  cour  impé- 
riale. Les  détails  de  cette  entrevue 
uous  furent  raconliis  le  lendemain 
par  le  poète  lui-méme.  I.'impéra- 
tri«e  Joséphine  avait  été  trés-aima- 
hle  et  très  - polie  ; ilounparte  , qui 
avait  eu  Finttnition  de  r«'tie  , se 
montra  fort  dur  et  presque  grossici  ; 
parlant  à Uelille  des  critiques  qu'a- 
vaient essuyées  %Oi  «Icmières  produc- 
tions , il  lui  reprocha  «l'avoir  chan- 
té les  Jardins  du  vainqueur  des  Fran- 
vais  à Rienheim;  à quoi  Uelille  ré|ton- 
«lit  vivement  qu'il  avait  aussi  chanté 
«eu»  de  Versailles  et  de  Chantilly. 
t:omme  la  mort  du  duc  «TEiighien 
était  récente,  Bonaparte  prit  cette  ré- 
ponse pour  uneépigramnie,  et  dit  en 
se  retournant  vers  Fontanes  , qui 
«■tait  à cùté  de  lui  : - Il  est  encore 
vert.  • Un  reste,  le  grand  p«>élc  n’es- 
suya jamais  de  persécution  de  la  part 
«le  Na|K>léon,  qui  cependant  ne  par- 
donnait guère  à ceux  «jni  refusaient 
ses  bienfaits.  Quant.à  M.  de  CJièU-'au- 
brian«l,  il  ne  tint  égaleincnt  «pi’à  lui 
d'en  être  comblé  j mais  qu'aurait-d 
pu  faire  pour  celui  qui  avait  si  coiira- 
ge'iscment  donné  sa  démission  le 
jour  même  de  l’assas.sinat  du  duc 
«l'Enghient  Dans  rim[K>ssihilité  où  il 
était  «le  l'attacher  à son  char,  il  lui 
ferma  les  portes  de  T-Vcadémie.  Tou- 
tefois, il  s'étonna  «le  voir  son  nom 
omis  «lans  les  rapports  sur  les  pris 
décennaux,  et  il  comprit  que  de  pa- 
reilles omissiotis  ne  pouvaient  que 


iiuùe  à cette  institution.  Ce  fut  en- 
core une  graïule  pensc^  d'avenir  que 
ce  decret  dans  ItHjuel  de  magnifiques 
réctMiipeiiscs  furent  promises  |iar  la 
nmniliceiicc  impériale  aux  meilleurs 
écrits , aux  plus  utiles  inventions. 
-Mais,  comme  tant  d’autres  pensées 
de  Napoléon,  ce  ne  fut  qu'un  vain 
projet.  Ciependant,  il  y eut  des  com- 
missions nommevs,  des  rapports  faits  ; 
et,  après  beaucoup  de  discussions  , 
on  reconnut  que  ceux  qui  avaient  mé- 
rité Ira  couronnes  ne  voudraient  pas 
les  recevoir  des  mainsdcNapol«ion,et 
«|ue  ceux  «|ui  les  demandaient  et  les 
soUicitai«‘nt,  ceux  qui  étaient  prêts  à les 
recevoir  de  toutes  iiiains,  ne  les  méri- 
taient en  aurainc  façon.  Il  fallut  y re-  I 
noncer,  et  nous  ne  pensons  |ias  «{ue 
jamais  on  y revienne.  De  cet  avorte- 
ment il  n'est  resté  que  deux  volumes 
an  type  impérial,  et  dans  lesquels 
nous  allons  «(uelqiiefois  clierchei  des 
renseignements  sur  les  productions 
de  l'époque.  Runaparte  trouva  d'au- 
tres moyens  d'enrourager,  de  ré- 
•■ompenser  les  gens  du  lettres.  Il 
lit  des  |>ensions  à qucl«pies-uns,  et 
«loniia  de  bonnes  places  à ceux  qu'il 
crut  capables  de  les  remplir.  Bien 
«ju'il  eût  rcclierché  Delille,  qu'il  lui 
eût  fait  des  avances,  on  sait  assez 
que  1a  poésie  lui  plaisait  peu.  Par- 
mi les  auteurs  tragiques,  (krrnrille 
était  celui  qu'il  préférait  j il  a dit 
que  c'était  un  profond  politi«|ue , 
et  que  c'eût  été  un  grand  homme  «l'é- 
tat , qu  il  l’aurait  nommé  sénateur  s'il 
eut  vécu  de  son  temps.  Par  un  con- 
traste remarq«iable,  il  aimait  les  vers 
«rOssian,  et  on  le  vit  donner  de  lon- 
gues audicnc«^s  à son  tra«lurteur , 
M.Uaourde  l.ormiun,auquel  il  atxorda 
«me  pension  dont  re  p«vètc  jouit  ent'ore. 

Il  voulut  aussi  en  faire  une  a Ihicis 
et  à Lemercier,  qui,  ùidépeiidam- 
ment  de  leurs  talents  su|>érieurs  , 
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aTaiem  l’avantage  d’avoir  vécu  dans 
son  intimité  ; mais  ils  s’y  refusèrent. 
Tons  les  deux  , zélés  |>arlisans  du 
système  républicain,  ne  voulaient  rien 
devoir  à celui  qui  l'avait  renversé.  Il 
avait  été  fort  lié  avec  Cbénier,  et  il 
l'accueillit  assez  bien  dans  les  pre- 
mières années  du  consulat  ; mais  le 
poète  ayant  eu  la  maladresse  de  lui  lire 
sa  tragédie  de  Tibère  avant  de  la  faire 
jouer,  la  représentation  en  fut  empé' 
cbêe.  Irrité  de  celte  injure  qui  lui  fai- 
sait beaucoup  de  tort,  Chénier  se  jeta 
dans  l'opposition.  Mais  le  besoin  l’o- 
bligea ensuite  de  recevoir  des  secours 
de  celui  que  lui-même  avait  autrefois 
protégé.  Voilà  à peu  près  tout  ce  que 
?tapoléon  fit  pour  les  lettres.  Quant 
aux  savants  laiplace,  Monge  et  Ber- 
tbollet,  qui  avaient  été  ses  amis  avant 
son  élévation,  il  leur  donna  dans  le 
sénat  des  sinécures  fort  lucratives , 
qui  ne  les  empêchaient  pas  de  suivre 
leurs  utiles  travanx.  C’est  ainsi  qu’en 
accordant  au  dévouement , aux  ta- 
lents supérieurs  de  larges  récompen- 
ses, il  se  fit  des  prôneurs,  de.s  parti- 
sans exclusifs  et  même  des  séides  qui 
lui  sont  restés  fidèles  dansl'infortunc. 
qui  aujourd'hui  encore  ne  permettent 
pas  qu’on  discute  ses  moindres  ac- 
tions.— Du  reste, lesqiiestionsdelitté- 
raturc  et  même  celles  des  sciences  é- 
taient  alorsics  moindres  de  ses  pensées. 
Nous  croyons  qu’il  songeait  beaucoup 
plus  sérieusement  à lootcs  les  consé- 
quences du  traité  de  Tilsitt  et  de  son 
aystcine  continental.  Une  des  plus 
■mntédiates  de  ces  conséquences, dans 
le  Nord,  fut  l’invasion  de  la  Finlande 
par  la  Russie,  au  moment  où  le  gé- 
néreux Gustave  venait  de  se  sacrifier 
pour  ses  alliés , au  moment  on  ce 
prince  perdait  la  Poméranie  et  Stral- 
uund , dont  s'emparait  le  maréchal 
Brune  au  nom  de  Itapoléon , sans  que 
lee  Anglais  ni  les  Prussiens  vinssent  à 
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son  secours  ( vey.  Gi  suvk  IV,  LXVI , 
307).  I..CS  prcmiersemployaient,àiinc 
expédition  qu’ils  jugeaient  plus  utile 
à leur  politique  intéressée,  les  troupes 
qu’ils  lui  avaient  d’abord  envoyées  cl 
qu'ils  s’étaient  hâtés  de  rappeler  ; ils 
les  chargeaient  de  brûler  Copenha- 
gue et  de  s’emparer  >ans  motif».  s,in‘ 
déclaration  de  guerre,  de  toute  la  ma- 
rine, de  toutes  les  richesses  du  D.ine- 
mark,  sous  prétexte  que  la  flotte  dii- 
noise  devait  être  mise  à la  disposition 
de  Napoléon, suivant  les  conventions 
secrètes  de  Tilsitt,  qu'ils  avaient  con- 
Dues  par  la  corruption  ou  peut-être 
par  Alexandre  lui-raéme-,  car  personne 
ne  crut  à la  sincérité  des  invectives  du 
czar,  lorsqu’il  acrusjiosi  hautement 
l'Angleterre  de  celle  catastrophe.  C’é- 
lail  TcritablemenI  un  aetedeharbai  ir, 
une  monstmeiise  violation  du  droit 
des  gens , de  tons  les  égaids  que 
se  doivent  les  nations  ; et , cepen- 
dant nous  pensons  que,  dans  cette 
occasion, les  récriminations  d’Alexan- 
dre furent  peu  vraies  , puisque 
peu  de  temps  après  il  mit  lui- 
inéme , sans  bruit  et  sans  rorobal  , 
dans  la  main  des  Anglais  sa  plus 
l>ellc  escadre,  et  que  cette  escadre  lui 
fut  rendue  en  fort  bon  état  quelques 
années  plus  tard.  Il  y avait  alors  , 
il  faut  le recoiinattie, parmi  les  grands 
(le  |j  terre  , une  lutte  incroyable  de 
déceptions  et  de  ruses  ; c'était  à qui 
tromperait  te  mieux  ses  rivaux  et 
même  ses  alliés.  .lamais  il  ne  s’était 
rien  vu  de  pareil  an  temps  de  Ma- 
chiavel Pt  de  Louis  XI.  On  doit  bien 
penser  qu’en  cela  Bonaparte  ne  le  cé- 
dait à personne.  S’il  tomba  quelque-^ 
fois  dans  les  pièges  du  rauteleiix 
Alexandre,  il  s’en  dédommagea  bieii- 
lét  avec  d'antres  et  avec  le  czar  lue 
même.  — Dans  ce  temps-là , il  fit  un 
voyage  en  Italie,  toujours  fort  préoc- 
cupé dos  conséquences  de  Tilsitt  et 
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Hc  M>ii  système  Gonünental.  Cette  épo- 
que est  peut-être  la  |>lu>  remarquable 
de  cette  vie  , où  tant  de  choses  im- 
portantes sont  à méditer.  C'est  là  qu'il 
faut  étudier  et  comprendre  Kapoléon. 

< .c  n’était  qu  avec  beaucoup  de  repu- 
l'piance  et  de  réserve  qu'il  avait  fait 
an  czar  des  concessions  sur  la  Tur- 
>|uic  ; et  l'on  sent  que,  dans  les  vues 
de  suprématie  et  de  domination  uni- 
verselle qui  furent  toujours  au  fond 
>le  sa  pensée , la  crainte  de  voir'  aux 
mains  d'un  rival  Constantinople,  cette 
reine  du  monde,  si  bien  placée  pom' 
le  dominer,  dut  toujours  l'ollusquer. 
.Nous  croyons  donc  que  cette  pensée 
fut  le  principal  motif  de  son  voyage 
en  Italie  à la^n  de  1807,  et  que, 
pendant  son  séjour  à Venise , il  eut 
beaucoup  de  rappoits  avec  le  divan  j 
<|uc,  loin  du  le  disposer  a se  soumet- 
tre aux  prétentions  du  czar,  il  l'aver- 
tit au  contraire  secrètement  de  ses 
projets  d'attaque,  et  l'encouragea  à la 
lésistance.  Tous  les  faits  ultérieurs 
viennent  à l'appui  de  cette  opinion — 
On  anUX!  motif  de  ce  voyage  eu  Ita- 
lie lut , comme  il  l'a  dit  lui-tnéme, 
le  besoin  d'en  finu-  avec  U pape,  que 
lui  avaient  livré  les  conventions  de 
rilsitt.  Il  ne  se  trouvait  plus  alors, 
ilans  la  péninsule  italienne,  que  le 
pontife  romain  qui  fût  encore  de- 
bout, ou  qui  jouit  de  quelque  appa- 
rence de  pouvoir.  Pie  VU  n'avait , il 
est  vrai,  ni  armée,  ni  trésor;  mais  il 
était  impassible,  résigné,  capable  île 
soulFrir  toutes  Jet  tribulations  , d'af- 
fronter tous  les,  périls  pour  la  dé- 
fense de  l'Église  et  le  triomphe  de  la 
religion.  A la  boule  de,  princes  et  des 
rois,  qui  tremblaient  devant  leur  op- 
(iresseiir,  1 histoire  dira  qu'un  vieil- 
lard désarmé  résista  avec  plus  de 
lénneté,  de  courage , que  ceux  qui 
•ivaient  à leurs  ordres  des  années 
nombreuses,  et  qu'il  fut  pour  Kapoléon 


lu  plus  embarrassant  des  obstacles. 
On  sait  que  dans  les  conférences  de 
'l'ilsitt  le  czar,  qui  réunissait  dans 
son  empire  la  double  puissance  lem- 
|>orcllc  et  spirituelle  avait  beaucoup 
vanté  cct  avantage  à Kapoléon  , 
si  facile  a persuader  quand  il  s'a- 
gissait d'accroissement  et  de  cumu- 
lation de  pouvoirs.  A son  retour,  il  ne 
parlait  que  du  génie  de  Pien’é-le- 
Oraud  et  de  celui  de  Ueuri  VTII,  qui 
avaient  su  joindie  la  tiare  à leur 
ronronne. Sa  résolution,  prise  depuis 
lung-leinps  , de  réduire  le  pape  aux 
fonctions  d'évéque  , de  le.  (aire  venir 
en  France  et  de  le  dépouiller  de  tous 
scs  FJlats,  fut  alors  irrévocablement 
arrêtée,  et  il  voulut  y mettre  la  der- 
iiiéi'c  maiu  dans  ce  voyage  d’Italie. 
Cependant  il  ne  sci-endit  pas  à Rome, 
|rarce  qu’il  cr  aignait  sans  doute  de  se 
trouver  en  préswee  du  pontife,  dout 
il  connaissait  le  courage,  la  résigna- 
tion , et  à qui  il  avait  alrt , dans  un 
aiiti'u  temps  , des  paroles  si  dtlféren- 
tes!  Sairs  même  l'cn  prévenir,  il  ht 
entrer  des  lioupes  dans  sa  capitale, 
et  força  ce  vieillard,  qui  ne  voulait 
ni  résister  ni  se  soumettre,  à se  réfu- 
gicr  dans  le  fond  de  son  palais,  silen- 
cieux et  ne  proléranl  pas  une  plainte, 
lors  même  que  le  tuccesseur  de  Char- 
lemaÿtie,  ainsi  que  se  prétendait  Ka- 
poléon, réunit  par  un  decret  impérial, 
à son  royaume  d'Italie,  la  ville  d'An- 
eûne  et  tout  ce  qui  restait  au  saint- 
père  des  trois  légations.  Il  ré|ton- 
dit  ensuite  a nue  députation  qui 
vint  le  remercier  de  ce  bienfait,  que 
ta  décadence  de  l'Italie  datait  du 
tempt  ou  les  ecclésiastiques  t'étaient 
tnélés  du  youvesnensent , qu'ile  de- 
vaient se  renfermer  dans  Us  afftàtai 
de  l'Eglise.  Ainsi  Pie  VII  ne  douta  plus 
du  sort  qui  l’attendait  ; on  sait  com- 
ment plus  tard  Kapoléon  le  ht  enle- 
ver par  la  torcc  brutale  (roy.  Mroixis, 


Digilized  by  Google 


NAP 


NAP 


167 


l.XIV,  119),  et  romniciU  il  s’est  ex- 
cusé de  cette  violence,  disant  i[uc 
l'on  avait  méconnu  scs  intentions  j 
mensonge  qui  ressemble  bcancoiq>  à 
celui  qu'il  a fait  sur  la  mort  du  duc 
ifEngliicn  ; car,  dans  une  lettre  adres- 
sée à Miollis,  il  ap|irouva  ta  conduite 
que  ce  général  avait  tenue  en  cette  cir- 
consUince.  Nous  dirons  tout  cela  avec 
jdusde  détail  à l'art.  Pie  VII,  qui  nous 
reste  à faire.  Ne  voulant  aller  à Home 
ni  à Naples,  Napoléon  Ht  venir  à Ve- 
nise le  roi  Joseph,  pour  y recevoir  scs 
inslnictions  et  ses  ordres  , qui  n'eu- 
rent guère  d'imjiortaiit  que  l'exacte 
proliihition  du  conmicrcc  anglais 
dans  tous  scs  ports.  tVétait  .'i  ce  but  ipic 
tendaient  tous  ses  plans  et  tous  ses  pro- 
jets. Son  irritation  contre  l'.VngleteiTC 
augmentait  de  jour  en  jour,  et  ce  fut 
dans  un  paroxisuic  de  cette  bninc  qu'il 
rendit  riiupiiissant  décret  de  Milan, 
d'après  lequel  il  dut  siifTire  à un  liAli- 
inent  neutre  de  quelque  nation  qu'il 
fût,  d'avoir  été  visité  par  un  vaisseau 
anglais,  |K>ur  être  iléclai  é de  bonne 
prise.  Ilcurensemciil,  pour  le  coni- 
incrcc  des  nations , il  n'y  avait  alors 
en  France  aucun  moyen  de  faii-e  exé- 
cuter une  pareille  loi,  et  nous  ne  pen- 
sons pas  quelle  ait  eu  d'autres  suites 
fjue  beaucoup  <répigrammcs  et  d'in- 
jures de  la  part  des  journaux  anglais, 
et  des  répliques  iiès-aïuéies  dans  le 
Moniteur,  toujours  jA-digées  par  Do- 
iiapartc  lui-niéme.  — Une  autre  cir- 
constance importante  de  ce  voyage 
d'Italie  hit  rcnüevuc  que  Napoléon 
rut  à Mantouc  avec  son  frère  l.ii- 
cicn,  depuis  |ilusieurs  aimées  scqiaré 
de  lui,  parce  qu'il  nvaij  prétendu 
le  rontraindre  à abandonner  une 
femme  que  celui-ci  chérissait,  et 
le  placer  sur  un  trône  dont  il  s’etait 
|>cu  soucié.  On  a <lit  tpi'il  voulut 
alors  lui  faire  une  loyauté  en  Italie  , 
et  donner  la  main  d'une  du  scs 


Hiles  à Ferdinand  VII.  Ce  qii  il  y a 
de  sur  , c'est  que  la  coiifércuee  des 
deux  frères  se  prolongea  fort  avant 
d.ans  la  nuit;  que  Laieieii  eu  sortit  les 
larmes  aux  yeux,  cl  disant  au  secré- 
taiix-  qui  le  conduisit  à son  auberge, 
de  fait  e ses  adieux  à l'ctupereur  pout 
long  - temps  , peut-être  pour  tou- 
jours (16).  Napoléon  revint  dans  sa 
capitale.  Il  y était  le  1*'  janvier  1808 , 
et  il  y reçut  les  lioimiiages  de  tous 
les  pouvoii's,de  tous  les  grands  de 
son  eiiqiire.  Aussitôt  après,  il  s'oc- 
cupa des  aifaircs  de  la  l’éniiisule  ibé- 
rique; et  il  ,cntia  datis  cette  rariièru 
i[ue  plus  tard  il  arceoiitmeavoir  cause 
tous  scs  iiiallieurs.  • Toutes  les  cir- 

• coiistaiiccs  de  mes  désastres,  disail- 

• il  à Saititc-llélènc,  se  rattacbeiit  a 

• ce  nœud  fatal;  elle  a déuuit  ma 

(10)  Lucien  Bonaparte  a donné,  daiiN  >cs  Mé* 
inolm  InMlbs  h récit  de  ci>rte  conférence 
qu’il  cuia^-cc  son  frère,  et  ce  récit,  que  nous 
a«  ons  .sous  Uis  yeux,  est  d’un  ^raud  iiiléréu  Un 
y voilqu’en  elTei  Napoléon  voulut  alors  fUncer 
avec  Kcnlinand  VU  la  fUle  aînée  de  son  frère, 
qui  n’iTait  que  qualorac  ans,  cl  que,  pour  Un- 
même,  il  aurait  arrangé  un  royaume  en  Iulio 
aux  dt'pciisdu  prince  Eugène,  qu*f1  n'a^aii 
(ail  que  vice^ml.  et  dont  il  parut  mécontent. 
Il  aiIresM  ensuite  à laucicn  de  trè»-vib  repru< 
ctacs  sur  905  rapports  avec  le  pape,  sur  »oa 
obstùtation  nepos  vouloir  se  conformer  i au 
politique  t déclarant  qu'U  ne  reconnaîtrai  i 
jamais  sa  feuuoe  pour  beUc-aorur  cl  exigeant 
un  divorce  immédiat,  annonçant  que  son 
intention  était  de  foire  aussi  divorcer  leur 
frère  Joseph  et  dedivOTcer  lui-méuie  aveeJo- 
.Miphinc  ; que  ces  trois  diiiMxes  pouvaient  sc 
faire  le  mëuie  jour,  et  qu’alors  toute  la  foiuilh: 
serait  très-unie.  Il  lui  parta  encore  de  beau- 
coup d’autres  projets  d*une  très^haule  Un- 
portance,  et  dont  il  résulte  évideminenlquc 
Napoléon  n’avait  alors  aucuiR*  idée  arrê- 
tée sur  les  affaires  d’Espagne,  et  que  si  son 
frère  eût  accepté  U main  de  Ferdinand  VU 
poui  sa  UUe,  ce  prince  serait  resté  mit  k irùnc 
d’E-spagiiu;  ce  qui  eût  évité  bien  des  mal- 
licurih  que  Latcivu  d'ailleurs  ne  pouvait  pas 
prévoir  et  qu'il  ne  devait  pas  prévenir  par  une 
souniisaioi)  uiéprMdile,  en  se  séparanl  d’une 
fenmie  qu’il  cJ^asait  ci  qui  en  él^l  digne 
.>ous  tous  les  rapporb.  Noua  déairoos  vive* 
ment  la  pubUcatioiidc  ces  luésuoircs  daus  l*iu* 
térét  de  l’histoire. 
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- inoi alité  en  Kurope,divi«é  meo  loi* 
• ces,  multiplie  mes  embarras....  •• 
Dès  le  26  octobre  preeedent,  un  traité 
frauduleux,  préparé  par  Talleyrand . 
avait  été  signé  à Fontainebleau  par 
l'agent  secret  de  Godoy  qui  ii'avait 
pour  cela  ni  mission  ni  |>onvoirs  ( vq^. 
Ir^L-iEann,  LXVII,  602  ),  et  c'était  eu 
conséquence  de  ce  traité  qu’une  armée 
d'invasion  dont  Junotcut  le  comman- 
dement, après  le  noble  relus  de  latn- 
nes;i7),s'étoit  «Krigée  vers  le  l’ortu 
gai,  d'où  le  loi  Jean,  embarqué  sur  une 
escadre  anglaise,  partait  pour  le  Bré- 
sil , n'osant  pas  résister  è une  armée 
deyà  vaincue  |Mr  de  longues  marches 
et  que  sa  présence  eût  empêché  (Fen- 
trer  à l.isbonne,  s'il  avait  eu  le  cou- 
rage d'y  rester.  On  sait  que  cette  ar- 
mfc,  attaquée  plus  tard  par  les  An- 
glais, finit  par  une  capitulation  un  |>eu 
iDoins  honteuse  que  celle  de  Bayicn. 
Le  besoin  de  soutenir  Junot  fut  alors 
un  prétexte  pour  envahir  l'Kspagne, 
et  c'était  dans  ce  but  qu'avait  été  ré- 
digé le  traité  de  Fontainebleau.  Dès 
le  coiiimencenient  de  l'année  1808, 
de  nombreux  corps  d’armee,  sous  les 
ordres  de  Murat , de  Monccy  et  de 
Dupont,  se  préparèrent  à Fiiivasion 
de  l'Espagnei  et  bientôt  par  ruse,  par 
violence,  ils  y pénétrèrent  et  en  occu- 
)>érent  toutes  les  places,  toutes  les  po- 
sitions. La  famille  royale,  livrée  aux 
plus  déplorables  dissensions , était 
hors  d’état  d'apporter  le  moindre 
obstacle  à cette  invasion.  On  peut 
voir  à l'article  Charles  IV  (LX,  A65) 
comment  ce  vieux  roi , trompé  par 
son  indigne  épouse  cl  par  Godoy,  a rail 
fait  arrêter  et  juger  par  une  commis- 
sion, son  fils  le  prince  des  Asturies 

(17)  U nwrécbsl  Laimes  refusa  de  con- 
cuurtr  au  renversenient  d'un  prince  qui  l'a- 
vait comblé  de  ses  bienfaits  lors  de  son  am- 
bassade à Issbonne.  Junot  avait  prédsémeni 
les  mêmes  raisons  pour  rafnser  cette  miss  km. 
mais  il  utr  mit  pas  le  même  scrupule. 


(vo/.  FcaniNsKo  VII,  LXIV,  61),  dont 
tout  le  crime  était  d'avoir  essayé  de  se 
soustraire  aux  embûches  de  sa  mère 
et  du  favori,  et  pour  cela  de  t'être 
adressé  à l’eraitercur  des  Français. 
<|ui  avait  saisi  celte  occasion  d'intei- 
venir  dans  les  démêlés  de  la  famille, 
en  lui  laissant  espérer  la  main  d'nuc 
de  scs  nièces,  tandis  qu'il  faisait  dire 
au  père  d'être  inexorable  et  de  faire 
respecter  son  autorité.  Mais  les  juges 
devant  lesquels  Charles  IV  traduisit 
son  fils  furent  plus  sages  et  plus  justes 
que  lui  ; et  le  jeune  prince,  acquitte 
nnanimeroent,  obtint  par  la  une  gron- 
de popularité.  .Sa  mère  cl  surtout 
Godoy  devinrent  les  objets  de  l'indi- 
gnation publique,  et  le  vieux  roi 
SC  vit  également  en  bulle  à de  vi- 
ves léclamatioiis , à d'amers  repio- 
rhes.  niFrayé  (lar  des  cris  de  révolte, 
il  se  préparait  à s'eiubarqiier  poui 
l'.Xmériquc  , et  déjà  il  avait  abdi(|ué 
en  faveur  du  prince  des  Asturies,  de 
la  inanièrc  la  plus  formelle.  Ge  prince 
avait  été  proclamé  roi  au  milieu  des 
vivats  et  des  applaudissements  de  la 
capitale,  et  tout  était  parlàilement 
d’accord,  lorsque  Na|>oléon  arriva  à 
Bayonne  et  .Mural  à Madrid.  .Scion 
ses  instnictions  , cclui-ci  fit  d'aboixl 
Ions  scs  clFoils  pour  que  Charles  IV 
ne  s'éloignât  pasj  ensuite,  aidé  par  la 
reine  et  |>ar  Godoj , il  lui  |>cisuada 
de  reprendre  la  couroime  et  de  rét  o- 
ijuer  son  abdication.  FcixJinand  tint 
ferme,  et  secondé  par  un  parti  nom- 
breux, il  refusa  de  rendre  le  pouvoir. 
Murat  et  Napoléon,  à qui  la  royauté 
d'un  faible  et  incapable  vieilbrd  con- 
venait mieux  i|ue  celle  d'un  jeune 
prince  environné  de  la  confiance  pu- 
blique, refusèrent  de  le  recoimafire. 
('«pendant  l'aidc-de-camp  impérial 
.Savary,  qui  arriva  ensuite,  assura  que 
c'était  l'intention  de  son  maître , qui 
même  avait  le  projet  de  se  rendre  à 
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Madrid  -,  que  ti  pour  l’y  d^lcrminer 
encore  davantage  le  jeune  prince  con- 
Mnlait  à le  provenir,  à aller  au-devant 
de  lui,  cette  politesse  lui  serait  très- 
agréable,  rl  que  c'était  le  moyen  de 
tout  eu  obtenir.  Persuadé  par  ces 
mensonges,  Ferdinand  VU  se  décida 
a partir , croyant  à chaque  pas  ren- 
contrer l'empereur.  Il  alla  ainsi  jus- 
qu à Ilayonnc  , où  d'abord  Napoléon 
lui  fit  assez  d'accueil  ; mais  où , le 
lendemain,  ce  même  Savary,  qui 
l'avait  si  indignement  trom|>é , vint 
lui  dire , de  la  part  de  son  maître , 
qu'il  fallait  déposer  la  couronne,  que 
ies  Bourhom  uvaient  ensé  de  rdgner 
lur  l'Espagne,  le  prince  répondit 
avec  dignité  qu'il  n'av-ait  pas  le  droit 
designer  une  leiionciation  pour  sa 
famille;  et  trois  jours  apres,  quand 
Charles  IV  et  la  ix-ine,  venus  a Hayon- 
ne  |K>ur  invoquer  la  puissance  de  Na- 
|K>léon  contre  leur  fils , l'apitcléreiit 
devant  lui  et  le  traitèrent  si  indigne- 
lucut,  il  montra  encore  beaucoup  de 
calme,  de  prudence,  et  même  il  inté- 
ressa son  |>crsécuteur,  qui  lui  etit  ren- 
du justice  si  sa  politique  ne  s'y  fût 
opiKxaie.  (Quelle femme!  disait-il  apres 
cette  entrevue  , elle  m'a  fait  horreur; 
cite  m'a  demandé  de  faire  monter  ton 
fils  sur  féchatnitd  ; elle  m’a  intéressé 
pour-  /ui.  Quelque  intérêt  qu’aient  réel- 
lement inspiré  à Napoléon  les  mal- 
heurs et  la  belle  eontenanee  de  Fer- 
dinand , quelle  que  soit  l'indigna- 
tion que  lui  ait  alors  fait  éprouver  son 
eaécrable  mère,  il  resta  inébranlable 
dans  ses  projets,  et  profita  dans  toute 
leur  étendue  des  conséquences  de  l'o- 
dieuv  guet-apens  où  il  les  avait  fait 
tomlrer.  Apres  avoir  arraché,  par  des 
menaces  de  mort,  une  abdication  dont 
la  violence  n'établissait  que  trop  la 
nullité,  et  que  le  jeune  prince  ne  fit 
en  faveur  de  son  père  qu'avec  des 
rettrictions,  des  réserves  dont  on  ne 
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tint  aucun  compte,  il  reçut  la  cou- 
ronne des  mains  de  ce  faible  vieil- 
lard, qui  fut  iniméiliatcmcnt  envoyé 
prisonnier  à Fontainebleau,  avec  sa 
femme  et  l'inévitable  Godoy.  Ferdi- 
nand fut  conduit  à Valençay  avec  son 
fiére  DouCarlos,  qui  avait  honorable-  i 
ment  partagé  scs  périls.  Napoléon  fit 
aussitAt  passci  cette  couronne  sur  la 
tète  de  son  frère  Joseph,  l'obligeant  à 
déposer  celle  de  Naples,  qui  com- 
mençait a lui  plaire,  jiour  la  trans- 
mettre à Murat,  qui  ne  prit  quà 
regret  le  uùnc  des  l)eiiz-8iciles , 
ayant  convoite  celui  d'E-spagne.  Dans 
tout  cela , il  fallait  obéir  dès  que  le 
maître  avait  prononcé  ; et  il  sem- 
blait en  vérité  ipie  ce  fût  alors 
pour  lui  un  jeu  de  faire  et  de  dé- 
faire les  princes  et  les  rois,  de  les  pla- 
cer et  de  les  déplacer,  plus  lestement 
que  ses  ministres  n’eussent  osé  faire 
de  leurs  derniers  commis.  Joseph  eut 
ordre  de  se  liAter,  et  dès  le  7 juin  U 
était  aux  potics  de  Ilayonnc.  Napo- 
léon lui  fit  la  politesse  d'aller  au-de- 
vant de  lui,  et  il  le  ramena  dans  son 
carrosse  au  château  de  Manac  où 
tous  les  deux , pendant  un  mois,  tra- 
vaillèrent, de  concert,  à la  régénéra- 
tion de  cette  vieille  monarchie  des 
Bourbons  d'Espagne,  si  long-temps 
considéri.-e  comme  une  dépendance, 
line  annexe  de  la  Fiance,  qui,  de- 
puis la  paix  de  Râle  surtout , en  était 
devenue  le  vassal  tributaire,  et  qu’à 
cause  de  cela  , Edmond  liurkc  ap- 
(lelait  le  fief  du  régicide.  Certes,  il 
n’eût  tenu  qu'à  Napoléon  de  la  conser- 
ver ainsi  ; il  y eût  beaucoup  gSgné , 
et  la  France  encore  davantage.  Mais 
comme  il  l’a  dit , ta  fatalité  Centraî- 
nail.  et  il  voulait  que  sa  dynastie 
fût  la  plus  ancienne  de  l'Europe... 
Il  crut  avoir  fait|  un  grand  p»i  dans 
cette  carrière  de  dol  et  d'u'urpa- 
lion,  quand  il  vit  loin  de  lui  toute 
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cette  famille  royale.  • Je  tui«  cn- 

• fin  dèbarraasù  de  ce  troupeau 

• de  mérinoe , • dit-il  à l'abbé  de 
Pradt  , son  aumônier,  qui  Pavait 
accompagné  dans  cette  hoiitetiae  ex- 
|)édition,  et  que  nous  avons  vu  en 
revenir  plus  étonné,  plus  coastcm<; 
que  les  victimes  elIes-mémcs.  Alors, 
de  concert  avec  son  frère,  Napoléon  lit 
des  proclamations,  des  décrets  pour 
établirsa  puissance  dans  la  Péninsule. 
Une  constitution  fiit  octroyée  A ses 
peuples,  et  toutes  les  libertés,  toutes 
les  décc]>tions  révolutionnaires  y fu- 
rent annoncées.  Une  junte  fut  convo- 
quée, et  le  petit  nombre  de  notables 
espagnols  que  l'on  pot  y faire  venir 
prêta  serment  au  nouveau  roi,  qui 
s'était  posé  sur  un  trône,  élevé  |iour 
cette  céi'émonie  à huis  - clos , que 
l'on  eût  trouvée  burlesque,  si  elle  n'a- 
vait été  le  prélude  et  la  cause  princi- 
pale des  plus  horribles  calamités.  Dès 
le  3 mai,  une  violente  insurrection 
avait  éclaté  dans  Madrid,  dont  beau- 
coup de  Français  et  un  plus  grand  nom- 
bre d'habitants  avaient  été  victimes. 
Murat  ne  l'avait  réprimée  que  par  la 
force  des  armes  et  de  cruelles  exé- 
cutions. Cependant  Napoléon  n'ap- 
prouvait pas  de  pareils  moyens  ; c'é- 
tait par  la  ruse,  la  déception  qu'il 
voulait  arriver  à ses  fins,  et,  dés  le 
commencement,  il  avait  recommandé 
à son  beau-frère  de  no  )>as  user  de 
violence.  • Si  la  guerre  s'allume,  tout 

• est  perdu  , lui  écrivait-il;  je  ne 
X veux  pas  qu'on  brûle  une  amorce.» 
Mais  Joachim  aussi  voulait  être  roi,  et 
■1  ne  pensait  pas  qu'il  fût  possible  de 
le  devenir  autrement,  truand  il  sut 
<]ue  cette  rovautc  de  la  Péninsule  ibé- 
rique ne  serait  pas  la  sienne,  il  tom- 
ba malade,  et  l'on  eut  beaucoup  de 
peine  à le  transporter  dans  son  royau- 
me de  Naples , où  Na|M>léon  exigea 
qu'il  se  rendit  sor-le-cliamp.  Savary, 


qui  lui  succéda  dans  le  commande- 
ment de  ôbdrid , n'était  guère  plus 
capable  de  mener  sagcmpit  une  pa- 
reille affaire.  (k>mme  Murat,  il  ne  sa- 
vait calmer  les  passions  que  par  la  vio- 
lence, et  il  résulta  bientôt  de  ce  sys- 
tème d'oppression  une  exaspération, 
une  fureur  qui  se  communiquèrent 
aussi  rapidement  que  le  feu  i-lei:lri- 
qœ!  De  toutes  parts,  quand  on  apprit 
les  indignités  de  Bayonne,  cl  que 
l'on  vit  ces  mêmes  troupes  qui 
s'élaieut  introduites  dans  les  loile- 
icsses  si  perfidement,  se  répandre 
dans  les  provinces  et  s'y  livrer  au 
jHlIage,  aux  plus  scandaleux  désor- 
dres, il  y eut  partout,  au  nom  do  Fer- 
dinand VU,  des  mouvements,  des  in- 
snrrections.  On  vit  des  paysans,  des 
artisans,  même  des  ecclésiastiques, 
jusque-là  faibles  et  paisibles,  attaquer 
ces  légions  de  vétérans  qui  avaient 
soumis  le  inonde  ; et  ils  les  vainquirent 
même  en  plusieurs  endroits.  Mnnccy 
fut  repoussé  à Valence,  Diihesmc  à 
Barcelone , et  Lefebvre  à Sairagosse. 
A Baylcn,  Dupont  se  soumit  à une  ca- 
pitulation très-fèclieusc  saiM  doute,- 
mais  qui  ne  fut  pas  plus  déshonorante 
i]ue  celle  que  Junot  signa  dans  le  mê- 
me temps  en  Portugal.  L'aidc-de-camp 
de  Napoléon  fut  assez  heureux  d’avoir 
affaire  à des  Anglais  qui  observèrent 
exactement  toutes  les  clauses  du  trai- 
té, tandis  que  les  insurgés  de  Osla-' 
nos,  que  Dupont  avait  combattus  , 
violèrent  indignement  les  leurs,  et 
conduisirent  prisonniers  sur  des  pon- 
tons ceux  qu'ils  avaient  promis  de 
rendre  à la  F'rance.  A Cadix , l'insur- 
rectionobligeaà  SC  rendre  une  escadre 
h-aoraise  de  ciiu|  vaisseaux  de  ligne 
qui  s' était  réfugiée  dans  ce  |>oil,  sons 
les  ordres  de  l’amiral  dcRosily,  aptes 
le  désastre  de  Trafalgar.  Tout  cela 
était  certainement  de  l)oii  droit,  et  se- 
lon toutes  les  lois  de  la  guerre.  On  ne 
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peut  paji  eu  dire  autant  de  la  mort 
de  Solatio , gouverneur  de  Cadix , 
i|ui,  se  croyant  Ud  |uu'  son  serment 
a Charles  IV,  refusa  de  rcronnaiire 
un  autre  pouvoir,  et  fut  massacré 
par  la  populace.  D’autres  désordres 
du  même  gem  c éclatèrent  sur  diffé- 
rents |K)ints,  mais  des  juntes  se  for- 
mèrent bientôt  j une  junte  suprême 
du  gouvernement  fut  uéee  à Séville;  et 
elle  fît  des  alliances,  elle  envoya  des 
agents  diplomatiques  , des  ambassa- 
deurs, qui,  dans  beaucoup  de  pays,  fu- 
l ent  mieux  reçus  que  ceux  du  rai  Jo- 
seph. Ce  fut  le  9 juillet  que  celui-ci 
partit  de  Hayonne  pour  aller  prendre 
possession  de  sa  capitale.  Son  frère 
l'accompagna  jusqu'à  la  première 
poste,  et  le  quitta  pour  retourner  à 
Paris  , apres  avoir  pourvu  de  son 
mieux  à la  sûreté  de  la  mar  che. 
Mais  de  nombreux  corps  d'insurgés 
.itlendaicnt Joseph,  et  il  nefallutrien 
moins  <|uc  la  victoire  de  Bessières,  à 
Médina  del  Rio  Secco,  pour  qu'il 
pût  pénétrer  jusqu'à  Madrid  ; et 
il  y fut  à peine  entré  i|uc  plusieurs 
échecs,  éprouvés  par  diilercnts  corps 
de  troupes  françaises,  le  forcèreul 
d'eu  sortir  ; il  n'y  resta  que  huit 
jours.  .S'étant  établi  à Viloria  , il 
y attendit  de  nouveaux  rcnfoits.  Ka- 
poléon  reçut  cette  fâcheuse  nou- 
velle à Bordeaux  ; et  la  douleur  qu'il 
en  ressentit  fut  d'autant  plus  vive  qu'il 
sut,  dans  le  même  temps,  que  la  sou- 
• mission  des  puissances  du  Nord  te- 
nait à peu  de  chose.  — L'AuU'iehe,  à 
laijuellc  il  disait  avoir  fait  grâce , 
était  cependant  dépouillée  de  scs 
plus  belles  provinces,  et  elle  avait 
été  fort  humiliée  par  le  traité  de 
Pi'esbomg.  Celui  de  l'ilsitt  avait 
anéanti  la  Prusse;  et  elle  ne  |K>uvait 
pas  former  d’autres  vœux,  elle  ne  pou- 
vait avoir  d'autre  but  quede  se  réhabi- 
liter ; |>our  cela , tous  les  moyens  dc- 
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vaient  lui  paraître  bons.  Le  roi  et  la 
reine  venaient  de  faire  un  voyage  à St- 
Pétersbourg,  où  ils  avaient  été  parfai- 
tement accueillis.  Napoléon  sut  aussi 
(|ue  Krédéricàjuillaumc  négociait  avec 
l’.Vutriche  , que  ces  deux  puissances 
étaient  en  rapport  pour  former  une 
nouvelle  coalition,enhn  que  l'Angleter- 
re leur  donnait  des  subsides,  et  que  la 
Russie  n’était  pas  étrangère  à ces  in- 
trigues. Ce  fut  encore  dans  ce  temps- 
là  qu'il  apprit  que  le  corps  espagnol 
de  La  Romana(i>.  ce  nom,  XXXVUI, 
501  ) ipi'il  avait  fait  venir  en  Dane- 
mark, s'était  enfui  presque  tout  en- 
tier Sur'  des  vaisseaux  anglais  , pour 
se  réunir  aru  insurgés  de  la  Pénin- 
sule. Différ  ents  avis  lui  firent  rrrême 
soupçonrrerque  des  hommes  puissants 
de  son  gouverneurent  avaient  pris  par  t 
à ce  complot.  Toutes  ces  nouvelles  le 
mirent  dans  unegrarulc  agitation,  et  il 
en  était  fort  occupé,  lorsqu'au  jour  de 
sa  fête,  le  15  août,  il  reçut  les  félici- 
taUons  du  corps  diplomatiqrre.  Ne  pou- 
vant SC  corrtenir,  il  apostropha  dure- 
ment M.  de  Mettcrnich,  à peu  près  com- 
tue  il  avait  a|iostrophé  lord  'U'ilhworth 
avant  la  rupture  du  traité  d’Arnicits. 
— Voulantalors  savoir  sur  quoi  il  pou- 
vait compter  avec  .Alexandre,  il  provo- 
(|ua  une  entrevue  que  les  deux  nronar  - 
i]ucs,cn  se  quittant  à Tilsitt,  s'étaient 
promis  de  réitérer . lairzar  ne  sc  fit  pas 
attendre,  et,  dès  le  17  septembre,  les 
deux  potentats  étaient  à Erfttrt , sc 
prodiguant  encore  une  fois  toutes  les 
démoirstrations  de  l'amitié  et  du  plus 
entier  dévouement  , mais  au  fond 
pleins  de  rusr^,  sc  tendant  des  piégea 
à qui  mieux  tiricux,  et  chacun  restant 
bien  persuadé  qu'il  jouait  son  rival. 
Alexandre,  tirii  déjà  avait  pris  la  fin- 
lande,  et  qui,  poursorr  compte,  ir’a- 
vait  plus  de  voetrx  à for  mer  que  sur- 
la  Pologne  et  la  Turquie,  insista  forte- 
ment sur  ces  deux  grandes  questioos, 
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NapoKon  n'élût  paa  en  position  de 
montrer  tiop  de  raideur;  cependant, 
il  ne  dit  encore  rien  de  positif  à cct 
égard,  et  s'en  tira  par  des  promesses 
érasives,  toujours  subordonnées  à 
l’exécution  de  ses  projets  sur  l'Oc- 
cident, qui  devenaient  de  plus  en  plus 
éventueù,  et  dans  lesquels  Alexandre 
était  bien  persuadé  qn'il  échouerait 
complètement.  On  croit  qu'il  livra  à 
son  confrère,  cunnne  un  os  à ronger, 
les  anciens  plans  sur  la  Perse  et  sur 
linde,  sortis  du  cerveau  de  Paul  I”, 
et  auxquels  il  n'avait  jamais  pensé 
sérieusement.  On  a dit  pourtant  qu’il 
s'^  trouvait  des  idées  lumineuses  et 
dont  FAngleterre  aurait  eu  quel- 
ques raisons  de  s'effrayer , mais  que, 
par  ce  motif,  laRussiceut  l’adresse  de 
faire  disparaître  de  nos  archivcs.quand 
elle  en  fut  maîtresse  en  181  i.  Ces 
conférences  d’Erfurt  durèrent  près 
d’un  mois,  et  les  plus  grandes  ques- 
tions y lurent  agitées  ; mais  rien  n’en 
fut  publié  : ce  n'est  que  beaucoup 
plus  tard  que  l'on  en  a su  quelque 
chose.  Pour  compléter  la  comédie  cl 
tous  les  genra  de  décepASn,  les  deux 
monarques,  avant  de  se  séparer,  si- 
gnèrent une  lettre  collective  au  roi 
Georges,  afin  d’en  obtenir  la  paix 
qu’ils  savaient  bien  que  l’Angleterre 
De  ferait  pas,  et  que  d'ailleurs  ni  l’un 
ni  Fautre  "ne  voufaient  sincèrement. 
Tous  Tes  <Ubx  se  quittèrent  en  ap- 
parence Irès-satisfaits.  O dont  on 
a quelque  raison  de  s’étonner,  c’est 
que,  dans  cette  occasion  , Napoléon 
bit  le  plus  vrai , et  qu’il  partit  con- 
xrûncu  de  la  bonne  foi  du  exar  ; qu’il  fut 
bien  persuadé  que  ce  prince  n’appor- 
terait aucun  obstacle  à la  guerre  d’Es- 
pagne fii  même  è cdle  de  l'.Aiitriche, 
que dèidors  il  prévoyait.  Ce  fut  dans 
cette  confiance  qu’à  l’ouverture  de 
son  Corps-Législatif,  le  93  octobre, 
il  dit  avec  tant  de  hauteur  qii’ini'n- 


riabUment  itaecorri  artc  fempertur 
AlexanittHy  pour  ta  paix  comme  poiu 
la  guerre,  il  'rait,  tians  peu  de  jour», 
eouronnei’  ion  frère  à Madrid  , et,  de 
li,  planter  scs  aigles  sur  les  forts  de 
Lisbonne...  Il  partit , en  effet , quatre 
jours  apres,  et , le  7 novembre  , il 
était  à Vitoria,  auprès  du  roi  Joseph., 
Sa  présence  eut  bientôt  rendu  aux 
armes  de  la  France , dans  cette  con- 
trée, les  avantages  qu’elles  semblaient 
y avoir  perdus; et,  après  les  victoires 
de  Rurgos,  d’Espinosa  et  dcTudela, 
il  franchit  les  défilés  de  Somo-Sicr- 
ra,  et  reçut,  le  4 décembre  , la  capi- 
tulation des  habitants  de  Madrid.  Crs 
batailles  sont  d’une  asscr.  grande  im- 
portance, pnBUjn’cllcs  parurent  avoii 
décidé  , an  moins  pour  quelque 
temps , du  sort  de  l’Espagne.  Elles 
exigeraient  aussi  quelques  dévelop- 
pements ; mais  il  y en  a tant,  de  ro 
genre  dans  la  vie  de  Napoléon,  qu’il 
est  impossible  à l’historien  de  s’v 
arrêter  long-temps.  Obligés  de  mai  - 
cher  rapidement,  nous  apercevons, 
à chaque  pas , des  Faits  que  nous 
icgrettons  de  ne  pouvoir  donner. 
Il  n'y  a dans  les  annales  du  monde 
aucun  sujet  historique  plus  fécond, 
et  qui  offre  plus  d'intérêt  ; c’est 
une  masse  qui  nous  éci'ase,  H il 
nous  faudrait  , pour  la  bien  porter, 
plus  de  temps,  d’espace  et  de  force. 
Nous  y mettrons  du  moins  de  la 
conscience  et  du  zèle.  — Une  circons- 
tance de  cette  époque  , peu  impor- 
tante en  apparence,  est  encore  bien 
digne  d’être  remarquée  : c'est  une  de 
ces  notes  du  Afouiicur  (jne  Napoléon 
dictait  lui-méine  dans  scs  moments 
€711-111.11100  ; et , celle-là,  on  ne  peut 
douter  qu’elle  ne  soit  de  lui,  car  per- 
sonne n’eût  osé  se  permettre  de  pa- 
reilles réflexions.  Il  s'agit  de  quel- 
ques mots  dits  au  hasard,  et  proba- 
blement sans  V mettre  aucune  inteii- 
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lion,  par  l'impiiratrice  JoK‘phine,  à 
une  députation  du  Corps-I^islatif, 
qui  était  venue  lui  présenter  «e*  fcli- 
l'itations  sur  les  victoires  de  l'empe- 
reur: • Je  ne  doute  pas  , avait-elle 
» dit,  que  Sa  Majesté  ne  soit  tré«-sen- 
« sible  aux  hommages  d'une  assem- 
« blée  ui  reprétente  ta  nation.  - — 

• b'impératrice  n'a  point  dit  cela,  écrit 

• aussitôt  l'auteur  de  la  note  : elle 

• conuatt  trop  nos  institutions  ; elle 

• sait  trop  bien  que  le  premier  re- 
« présentant  de  la  nation,  c'est  l'em- 

• pereur;  car  tout  pouvoir  vient  de 

• Dieu  et  de  la  nation.  Dans  l'ordre 

• de  nos  institutions,  après  l'empc- 

• renr  est  le  sénat  j après  le  sénat 

• est  le  Conseil-d'État  , le  Corps-Iai- 

• gislalif.  Viennent  ensuite  les  tri- 
« bunaux  et  chaque  fonctionnaire 

• dans  l'ordre  de  scs  attributions  ; 

• car  s'il  y avait  dans  nos  constitu- 
< tions  un  corps  représentant  la  na- 
> tioii,  ce  corps  serait  souverain,  les 
a autres  ne  seraient  rien  , et  ses  vo* 
a lontcs  seraient  tout.  Convention, 
.<  même  le  Corps-Iaigislatif,  ont  été 
a représentants  ; telles  étaient  nos 
a constitutions  alors.  Aussi  le  prési- 
a dent  disputa-t-il  le  fauteuil  au  roi, 
a se  fondant  sur  ce  principe,  que  le 
a président  de  l'assemblée  de  la  na- 
a lion  était  avant  les  autorités  de  la 
a nation.  Nus  malheurs  sont  venus 
a en  partie  de  celte  exagération  d'i- 
a dées.  Ce  serait  une  prétention  chi- 
a mérique  et  même  criminelle  que  de 
a vouloir  représenter  la  nation  avant 
a rem[)ercur...  • Ils  durent  être  bien 
étonnés  d'entendre  parler  ainsi  nn 
lioinmc  sorti  de  leurs  rangs  , ces  ar- 
liaans  de  révolutions  (jui  l'entou- 
raient encore,  et  qui  avaient  passé 
leur  vie  à prêcher  les  maximes  de  la 
>ouverainelé  du  peuple  et  des  droits 
de  l'homme;  ils  le  furent  bien  davan- 
tage sans  doute  lorsqu'ils  connurent 


une  allocution  adressée  plus  tard,  par 
Napoléon,  à fundeses  neveux,  fils  de 
Louis  qu'il  avait  fait  roi  de  Hollande. 

• N'oubliez  jamais,  dit-il  à cet  enfant, 

« dans  quelque  position  que  vous 

• placent  ma  politique  et  l'intérêt  de  , 

• mon  empire  , que  vos  premiers 

• devoirs  sont  envers  moi , vos  se- 

• conds  envers  la  France  : tout  les 

• autres  , même  ceux  envers  les  peu- 

• pies  que  je  pourrait  vous  confier, 

« ne  viennent  ([u'aprèt...  » il  eût  été 
bien  digne  de  remarque  que  le  jeune 
prince  à qui  Napoléon  adressait  de  tels 
avis  fût  le  même  qui,  naguère,  est  venu 
à la  tête  d'une  troupe  armée,  revendi- 
quer les  droits  de  sa  himille  au  trâne 
de  France  , fondés  sur  la  volonté  du 
peuple...  Si  ce  jeune  homme  lit  quel- 
quefois l'histoire  de  Napoléon,  il  doit 
y voit  .combien  son  oncle  , quand  il 
fut  arrivé  au  pouvoir  suprême  , U- 
sait  peu  de  cas  de  cette  volonté  du 
peuple.  — Ou  doit  remarquer  que  ce 
fut  toujours  dans  des  moments  de 
crise,  et  lorsque  ta  puissance  parut 
le  plus  compromise,  qu'il  se  montra 
plus  exigeant  et  plut  sévère  sur  lea 
devoirs  de  ceux  qu'alors  il  se  plaisait 
tant  à nommer  ses  sujets.  L'époque 
où  nous  sommes  anivés  était  réel- 
lement critique , et  chaque  courrier 
apportait  d'Allemagne , d'Italie  ou 
de  France,  des  nouvelles  inquiétantes. 
Une  des  causes  de  l'irritation  de  Napo- 
léon contre  le  Corpt-Légisbtif,  c'est 
qu'il  avait  appris  que,  dans  une  déli» 
bération  importante,  il  y avait  eu  cent 
vingt-cinq  boules  noires  contre  les 
propositions  du  (;ouvemement.  Sa 
première  pensée  hit  de  supprimer 
cette  assemblée,  comme  le  lui  avait 
proposé  Foucbé..S'il  ne  le  fit  point  alors 
ce  ne  hit  qu'un  ajournement. — Il  avait 
quitté  Madrid  deptii.n  peu  de  jours, 
et  il  faisait,  presque  toujoms  à pied, 
dans  une  saison  rigoureuse,  à la  tête 
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(le  tes  colonnes , <l<»  marches  pé- 
nibles, mais  qu'il  supportait  avec 
joie,  parce  qu'il  croyait  tenir  déjà 
l’armée  anglaise  du  général  Moore, 
qui  s'était  fort  aventuré,  lorsqull 
reçut  à la  fois  dt^i  avis  sur  les  in- 
trigues , les  (ximplots  qui  se  for- 
maient à Paris  et  auxquels  Talley- 
rand,  Fouché  et  d'autres  hommes 
marquants  n’étaient  pas  étrangers , 
ainsi  que  sur  les  armcmients  de  l'Au- 
triche, qui  devenaient  plus  menaçants 
de  jour  en  jour.  Aussitôt  il  renonce  à 
remporter  lui  - meme  une  victoire 
qu'il  regardait  comme  certaine,  et  à 
laquelle  il  tenait  d'autant  plus  que 
c'était  sur  des  Anglais  qu'il  devait 
Tobtenir.  .Sans  apprêts  et  sans  prendre 
le  temps  d'en  faire,  il  court  à franc- 
étrier  d'Astorga  à Durgos,  à Valla- 
dolid  , à Bayonne  ; et,  dès  le  23  jan- 
vier 1809,  il  est  à Paris,  où  il  reçoit 
les  félicitations  de  sa  cour  , et  où  il 
apostrophe  et  menaçe  rudement  Tal- 
leyrand.  Il  traita  Fouché  avec  phu  de 
ménagements  ; et  peut-être  que  <» 
fut  une  faute , car  il  est  bien  sûr 
que  dès-lors  le  duc  régitnde  et  l’é- 
vêque renégat  avaient  cessé  d’être 
des  servitciua  fidèles.  I.'irritation  de 
Napoléon  se  dirigea  encore  sur  tf au- 
tres personnes  ; et  ce  fut  dans  ce 
temps-là  qu'il  ordonna  des  mesnres 
pins  sévères  contre  ses  prisonniers 
d'Espagne.  Iji  jeune  reine  d'Étruric 
fut  impitoyablement  séparée  de  sa 
famille,  et  traînée  par  des  gendarmes 
en  Provence,  puis  à Boinc,  où  on  l'en- 
ferma dans  un  courent  (my.  .Msaie- 
Lovise,  LXXIII  , 172).  C'est  aussi  à 
cette  époque  que  madame  de  Clie- 
vreuse  fut  exilée,  pour  avoir  refusé 
d’être,  h Conipiègne  , dame  d'hon- 
neur de  la  reine  d'Es|>agne  , disant 
qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  geôlier 
dans  sa  famille.  Mesdames  de  Staél 
et  ^Recamiet  , déjà  exilées  depuis 


long-temps , demandèrent  en  vain 
qu'on  leiu-  fit  grâce  ; elles  essuyèrent 
de  nouvelles  rigueurs,  et  durent  sup- 
porter la  mauvaise  humeur  que  fai- 
saient éprouver  alors  à Napoléon  les 
revers  de  sa  politique. — Chaque  jour, 
en  effet,  il  recevait  de  nouveaux  ren- 
seignements sur  le  peu  de  foi  cpi'il 
devait  avoir  aux  promesses  d'A- 
lexandre, sur  les  obstacles,  les  impos- 
sibilités de  son  système  continental, 
et  enfin  sur  les  armements  de  l'.\u- 
trichc  qui  avait  reçu  de  l'.Angleterre 
des  subsides  considérables , et  qui, 
déjà,  ne  comptait  pas  moins  de  400 
mille  hommes  sous  ses  diapcaux. 
Ce  fut  le  13  avril  1809  qu'il  apprit, 
par  le  télégraphe,  que  l'archiduc 
Charles  avait  envahi  la  Bavière  à la 
tête  de  cent  cinquante  mille  hommes. 
On  a dit  que  c'était  la  première  fois 
que  Napoléon  avait  été  pris  au  dé- 
ponrvii  ; et  cependant , depuis  un 
mois  il  faisait  marcher  des  trou- 
pes vers  le  Rhin  ; il  avait  envoyé 
Bcrthier  |H>ur  réunir  tout  ce  qui 
était  disponible  , pour  exciter  le 
zèle  des  prin(^  de  la  confédération  ; 
car  r'était  surtout  avec  leurs  troupes 
qu'il  comptait  résister  au  premier 
choc.  I.ui-même  partit  aussitôt  de 
Paris  , et  se  rendit  à .Stnttgard,  puis 
à Carlsruhe,  où  il  fit  mettre  en  cam- 
pagne les  contingents  de  Wurtem- 
berg et  de  Rade.  Le  roi  de  Bavière, 
qu'il  trouva  à Dillingen,  fuyant  de- 
vant les  Autrichiens,  lui  montra  aus- 
si du  zèle.  Mais  déjà  le  péril  était  ex- 
trême , et  le  corps  de  Davonst , sur 
lequel  il  comptait  le  plus,  se  trouvait 
gravement  compromis  ; Berthicr, 
n'ayant  pas  compris  s<^  instructions, 
n'avait  pas  prévenu  ce  maréchal  de 
la  marche  des  .Autrichiens,  et  il 
était  resté  immobile  au  milieu  de 
leur  armée.  Na|Kiléon  fut  très  - 
contrarié  de  cette  faute;  il  en  lé- 
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luoigna  «on  luécontcmeinent  cl’unc 
manière  assez  dure;  mais  il  fit  mieux 
encore  en  songeant  a la  réparer.  Au 
premier  coup  d’wil,  il  a reconnu  le 
terrain  et  compris  les  projets,  les  mou- 
vements de  renncmi;  toutes  ses  dis- 
positions sont  faites,  et,  en  cinq  jours, 
d dégagé  Davoust  et  triomphe  dans 
cinq  batailles,  à Thann,  à Abensberg, 
à l^audsbut,  et  smtout  à Eckmühl , 
où  le  duc  d' Auerstaedt  mérite  et  ob- 
tient le  titre  de  prince,  enfin  à Itatis* 
bonne;  où  l’empereur'  est  blessé  d'un 
coup  de  feu  au  pied , et  parvient , 
malgré  cet  accident , qui  ne  lui  fait 
pas  quitter  1e  champ  de  bataille,  à 
chasser  l'archiduc  Charles  de  la  ville, 
à le  rejeter  sur  la  rive  gauche  du 
Uanulie.  Alors  il  n’a  plus  devant  lui, 
sur  le  chemin  devienne,  que  le  corps 
de  llillcr,  l’un  des  plus  habiles  géné- 
raux de  l’Autriche,  qui  défend  le  ter- 
rain pied  à pied,  coupant  les  ponts 
et  brûlant  les  villages.  Ces  terribles 
nécessités  de  la  guerre  eut  ent,  à Ebers- 
lierg , des  conséquences  telles  qu’on 
ne  trouve  rien  qui  puisse  leur  être 
comparé,  uiéme  dans  l’histoire  des 
temps  et  îles  peuples  les  plus  barba- 
l'CS.  Un  s’etait  battu  dans  cette  petite 
ville  avec  le  plus  cruel  acharnement, 
et  les  maisons,  les  nies  étaient  pleines 
lie  blessés  que  personne  ne  soignait 
ni  ne  pansait,  lorsque  les  obus  des 
Autrichiens  mirent  le  feu  partout. 
Kii  quelques  minutes,  l’incendie  eut 
tout  dévoré,  et  les  blessés,  les  habi- 
tauts  qui  ne  purent  se  sauver,  furent 
consumés.  Lçs  flammes  atteignirent 
même  ceux  qui  étaient  dans  les  rues, 
où  Ion  vit  des  milliers  de  cadavres 
brûlés,  desséchés  par  le  feu  , et  qui, 
broyés  ensuite  sous  les  pieds  des  che- 
vaux et  les  roues  de  l'artillerie,  ne 
formèrent  plusqii'uiie  matière  boueu- 
se, fétide,  et  qui  répandit  au  loin  une 
odeur  infecte...  On  aditqueMasséna, 
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presse  de  faire  passer  son  artillerie 
sur  le  pont,  où  quelques-uns  de  ces 
malheureux  blesses  avaient  trouvé  un 
asile  contre  les  Hammes,  les  fit  jeter 
dans  l’eau  , pour  dégager  le  passa- 
ge (18).  Savary,  l’aide-de-camp,  le 
serviteur  le  plus  dévoué  deMapoléon, 
rapporte,  dans  ses  Mémoires,  que  l'em- 
pereur passa  par-là  et  qu'en  présence 
de  cet  affreux  spectacle , il  exprima 
le  désir  que  les  agitateurs  de  guerre 
vissent  unepareitte  monstruosité...  • Ils 

• sauraient,  ajouta-t-il,  ce  que  leurs 

• projets  coûtent  de  maux  à l’huma- 
« nité...  » Cette  phrase  philanthropi- 
que, assez  étrange  dans  la  bouche  de 
Napoléon,  ne  suspendit  pas  un  instant 
la  marche  de  son  armée , et  il  ne  pé- 
rit pas  un  homme  de  moins  dans 
cette  campagne,  l’une  des  plus  meur- 
trières qu'il  ait  commandées.  Voyant 
ensuite  passer  les  tiraiileuri  du  PA,  qui 
venaient  de  la  Corse,  et  qui,  presque- 
tous,  étaient  scs  compatriotes,  il  leui 
demanda  s’ils  avaient  perdu  beau- 
coup de  monde  : > Oh  ! il  y en  a en- 
m coro  pour  deux  fois,  • dit  l’un 
d’eux.  Cette  réponse  lui  suffit , et 
il  alla  voir  le  général  Cohorn,  dont 
l’imprudente  valeur  avait  fait  répan- 
<lre  inutilement  tout  ce  sang  ; il  lui 
fit  quelques  observations  sur  les  con- 
séquences de  sa  témérité  ; mais,  «jou- 
te Savai-y,  il  le  considéra  toujours 
comme  un  de  ses  meilleurs  généraux. 
— Après  la  terrible  jonmée  d’Abens- 
berg,  la  marche  sur  Vienne  fût  re- 
prise avec  beaucoup  d’activité.  On 
savait  que  l’archiduc  Charles  s’y  di- 
rigeait par  la  rive  gauche,  et  il  fal- 
lait l’y  devancer  à tout  prix.  On  ne 
rencontra  plus  que  de  l^ers  obsta- 


(IS)  O IsU  a été  ainsi  rapporté  par  Csdet- 
Usisicourt,  plttruiscieo  i Massàsa  dosuta 
l’ordre  terrible,  mais  nieessaire.  <te  jeter  A 
ta  rivière  tous  tes  blessés  qui  obsiruatenl  le 
iNtar  (f'siavs  «aAetrtrée,  p.  Tt). 
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cle«  au  pa<>«a5e  de  l'Enif» , et,  dè«  le 
8 mai,  lea  Françaia  étaient  devant 
la  capitale  de  l'empire  autrichien, 
défendue  par  une  faible  gamiaun  aux 
ordrea du  jeune  archiduc  Maximilien, 
et  ne  pouvant  tenir  long-tcrapa,  ai 
l'arclitduc  Charlea  ne  venait  à aon  ae- 
roiirs.  Ce  prince,  oblige  de  faire  un 
long  détour  à travera  la  Bohême,  ne 
parut  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
que  loraque  déjà  la  ville  était  au 
pouvoir  dea  Françaia.  Sana  doute, 
il  dut  vivement  regretter  de  n'avoir 
paa  lait  pliia  d'elforts  pour  exécuter 
aa  retraite  paria  rive  droite',  et  venir, 
pour  dernière  |>oaitioii,  se  placer  aoua 
lea  murs  de  Vienne.  Appuyé  alors  , 
d'un  cAté  au  Danube,  et  de  l’autiT 
aux  montagnes  qu'allaient  rouvrir  lea 
insurrections  du  Tyrol  et  farmee  d'I- 
talie, victorieuse  à Sacile,  il  eût  garan- 
ti tous  lea  arsenaux , tous  lea  ma- 
gasins, toutes  les  richesses  de  la  mo- 
narchie, accumulées  dans  la  capi- 
tale. Napoléon  comprit,  au  preuiier 
coup  d'ceil , ce  plan  fort  simple , 
et  c'est  en  cela  surtout  qu'il  ae  mon- 
tra supérieur  à son  adversaire,  fous 
tes  elForta  tendirent  à jeter  I ar- 
chiduc derrière  le  Daiiiilie,  ot,  dés 
qu’il  y fut  parvenu  , d considéra 
comme  certain  le  auccéa  rie  cette 
campagne  : ce  dont  on  put  s aperce- 
voir au  ton  de  ses  manifestes  et  de 
ses  bulletins,  qui  furent  dès-lors  eni- 
preinla  de  plus  de  jacunce  et  d'inju- 
res. Il  y insulta,  sana  iiiénagemciit, 
les  ministres,  les  généraux  elles  prin- 
ces de  la  maison  de  Lorraine,  qui , 
enfuyant,  avaient  fait  leurs  adieux 
aux  habitants  par  le  meurtre  et  iin- 
rxndie,  et,  comme  Médée,  êjoryé  leurs 

tnfants  de  leurs  propres  tnains 

Puis  , eu  parlant  de  François  II 
m l.'empru'eiir  d Autriche  a quitté 
, Vienne,  et  signé,  en  partant,  une 
a proclatmiiou , rédigée  par  Cenu 


• dans  le  atylect  l'esprit  des  plus  sots 

• libelles.  Il  s'est  porté  à .Sebarding, 

• position  qu'il  a choisie  précisément 

• pour  n'étre  nulle  part , lu  dans  sa 

• capitale,  podr  gouverner  ses  Étals, 

• ni  au  camp  où  il  n'eût  été  qu'un 

• inutile  embarras.  Il  est  difficile  de 

• voir  un  prince  plus  débile  et  plus 
« faux...  • C'était  de  celui  qui  allait 
devenir  son  beau-père  que  Napoléon 
parlait  ainsi...  Et  il  ne  ménageait 
pas  davantage  l'archiduc  Maximiben 
qui  n'avait  fait  que  son  devoir,  en 
résistant  dans  Vienne,  où  il  eût  sau- 
vé la  monarchie,  s'il  eût  pu  tenir  deux 
jours  de  pins'  Bonaparte  lui  reprocha 
durement  d'avoir  armé  lea  habitants, 
puis  de  série  enfui  le  premier , aussi 
faible,  aussi  inconsidéré  iju  il  avait 
été  arrogant  ; cniiu  d avoir  perdu  la 
tête  ; ce  qui  était  une  grossièreté  et 
un  mensonge:  car  le  prince  ii avait 
quitté  Vienne  qn'après  avoir  essuyé 
un  bombardement  et  consenti  une 
capitulation  aussi  honorable  que  les 
circonstance»  pouvaient  le  permettre. 
Il  alla  ensuite  se  réunir  à l'archiduc 
Charles,  qui,  joint  aux  corps  des  gé- 
néraux Bellegarde  et  Hiller,  venait  à 
son  tour  menacer  Vienne  par  la  rive 
gauche,  avec  cent  cinquante  mille 
hommes,  tandis  que  l'archiduc  Jean, 
son  frète  , l'attaquerait  par  la  rive 
droite,  avec  toutes  les  forces  réu- 
nies de  l'armée  d'Halie,  de  la  Dal- 
matie  , de  la  Hongrie  et  du  Tyrol. 
.Au  milieu  de  tant  d'mnemis  sé- 
parés par  de  grande»  distance» , 
et  qui  if avaient  plus  de  communi- 
cations entre  eux.  Napoléon  pou- 
vait profiter  de  tous  les  avantages 
d'une  position  centrale  ; et  les  res- 
sources qu'il  avait  trouvées  dan» 
Vienne  lui  permettaient  d'y  tenir 
long  - temps.  Mais  ce  n’est  jamais 
ainsi  qu’il  procéda;  son  système  hit 
toujours  de  marcher  en  avant,  quoi 
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qu'il  pût  lui  en  caûter,  et  de  ne  s'ar- 
léter  qu'après  avoir  renversé  les  dcr- 
uiers  obstacles.  Aux  yeux  des  gens 
de  bonne  foi,  des  militaires  de  quel- 
que expérience , ce  ne  fut  pas  seule- 
ment une  entreprise  audacieuse,  ce 
fut  une  haute  imprudence  que  de  tra- 
verser le  Danube  en  présence  d’une 
armée  qui  lui  était  supérieure  par 
le  nombre  et  la  position  -,  et,  dans  les 
deux  premiers  jours,  il  paya  bien  cher 
cette  témérité  à Aspern  et  A Essling. 
Occupés  dès  la  veille  et  fortifiés  par 
l'ennemi,  ces  deux  villages  furent 
défondus  avec  acharnement,  et,  après 
en  avoir  été  repoussé,  après  y être 
rentré  et  les  avoir  de  nouveau  per- 
dua,  il  fallut  les  abandonner  encore, 
lorsque,  snr  la  lin  de  la  seconde  jour- 
née, on  annonça  que  le  pont  éta- 
bb  sur  le  grand  bras  du  Danube, 
venait  d'étre  rompu  par  des  brûlots 
lancés  sur  le  fleuve  (19).  Cette  non- 
velle,  qui  circula  bientôt  dans  les 
rangs  , y répandit  l'épouvante , et 
i|uand  on  sut  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible d’avoir  des  cartouches,  les  cais- 
sons de  munitions  ne  pouvant  plus 
passer,  le  désespoir  se  communiqua 
dans  tous  les  rangs  j plusieurs  ba- 
taillons repassèrent  dans  l'Ilc  de  I.o- 
bau,  sans  en  avoir  lerii  l'ordre,  et 
n'obéissant  plus  à la  voix  de  leurs 
cliefs.  Otte  situation  était  extrême- 
ment critique,  et  l'on  ne  peut  pas 
douter  que,  si  l’archidnc  en  eût  pro- 
fité, s'il  eût  poussé  vigoumisement 
les  faibles  débris  qi)i  restaient  encore 
sur  la  rive  gauche,  il  les  eût  jetés  dans 
le  fleuve , et  qu'il  eût  même  forcé  de 
se  rendre  ceux  qui  s'etaieni  réfugiés 

(t9]  Napoléon  a dit  que  œt  accùtcoi  n'anU 
été  ciusé  que  par  une  rme  subite  du  Danube; 
maia  il  est  reconnu  aujourd’hui  que  ce  fol  par 
Icbitdes  Auiricbiens,  qui  lancèrent  sur  le 
Beave  des  bateaux  endanunés , comme  nous 
les  avons  vu  Isire  sur  le  Rbiu,  en  ITJC», 
au-des»us  d'Ebrenbteisiein. 
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dans  nie,  désormais  sans  communi- 
cation avec  la  rive  droite,  et  que  do- 
minait son  artillerie.  Le  général  Hit- 
ler proposa  cette  opération  avec  beau- 
coup d'énergie  ; mais  le  prince  crut 
avoir  assez  foit  ce  jour-là,  et  il  ren- 
voya au  lendemain  pour  compléter 
une  victoire  qui  eût  été  décisive, 
s'il  eût  mieux  su  en  tirer  parti,  s'il 
l'eût  poursuivie  avec  moins  de  métho- 
de et  plus  d'activité.  Au  premier  re- 
tentissement quelle  eut  en  .Allema- 
gne, on  vit  éclater  les  soi^vementi 
des  Tyroliens,  ceux  de  ScniU  et  de 
Bi-unswick-Oels.  Toutes  ces  insurrec- 
tions n'avaient  besoin  que  d'être  sou- 
tenues, encouragées  par  un  succès 
éclatant,  et  tous  les  peuples  allaient 
prendre  les  armes.  Napoléon  le  vit . 
et  il  pensa  qu'à  tout  prix  , il  fallait 
vaincre.  Resté  des  derniers  sur  le 
champ  de  bataille,  il  y avait  couru 
1rs  pins  grands  dangers  : scs  meil- 
leurs officiers  , ses  amis  les  plus  in- 
times étaient  tombés  à cûté  de  lui , 
et  l'on  a dit  que  le  brave  Montebello, 
à qui  il  voulut  faire  ses  derniers  a- 
dienx,  le  traita  foit  durement.  Quand 
on  vint  dire  à rempereur  que  d'autres 
encore  étaient  frappés  et  qu'ils  allaient 
expirer,  il  détourna  les  yeux,  disant 
qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  pleurer. 
Orics,  on  peut  croire  qu'en  effet  il 
avait  d'autres  soins  à donner!  Forcé, 
à la  fin  de  la  seconde  journée  , de  se 
icfngier,  avec  ses  débris,  dans  l'tiede 
Lobau,  il  ne  songea  plus  qu'aux 
moyens  de  recommencer  ses  attaques. 
Tout  le  monde  pensa  qu'il  allait  se  reti- 
rer sur  la  rive  droite  ; ses  lieute- 
nants, Masséna,  Rertiiier  et  d'autres 
qu'il  consulta,  mais  dont  il  suivait  peu 
les  avis,  forent  unanimes  sur  ce  point  : 
« Vous  ne  voyez  donc  pas,  leur  dit- 

• il , que,  si  je  me  mets  en  retraite, 

• tous  ces  peuples,  tous  ces  prin- 
« res  qui  n'obéisseot  qn'i  la  for* 
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' ir,  vont  se  tourner  contre  moi.  Je 
• ne  puis  pas  faire  un  pas  en  arriè- 
« re.  > Kn  cela,  il  disait  |>eiit-£lre 
vrai  ; mais  au  moins  devait-il  proRter 
de  la  leçon , reconnattre  qu'il  n'eût 
tenu  qu'à  lui  de  ne  |>as  se  placer  dans 
une  telle  position  et  s'aLstcnir  plus 
lard  de  pareilles  imprudences.  Pour 
celle  fuis . il  fallait  s'en  tirer  ; 
ce  qu'il  fil  admirablement.  Contre 
foules  les  probabililûs  et  Ions  les  avis, 
il  ne  douta  point  que  l'archiduc  et 
toutes  les  wnées  de  l'Autriche  restas- 
sent iniiimlùles  en  présence  de  ses 
mouvements  et  de  scs  constructions  ; 
et  en  cITet,  pendant  quarante  joui  s, 
il  fil  clercr  dans  l'tlc,  des  fortifica- 
tions, d'immenses  redoutes;  il  cons- 
truisit des  ponts  sur  le  fleuve  le  plus 
larf;c  et  le  plus  impétueux  de  l'Euro|>e, 
sans  que  l'ennemi  f!t  la  moindre  ten- 
tative pour  l’en  empêcher.  Au  bout 
d'un  si  long  intervalle,  le  5 juillet,  les 
Autrichiens  étonnés  virent  deux  cent 
mille  hommes,  déboucliant  à la  fois 
sur  trois  immenses  ponts  , envahir, 
dans  un  instant,  les  vastes  plaines  de 
Wagram.  A cet  aspect , ils  ne  surent 
que  les  attendre , se  ranger  en  ba- 
laillc  cl  te  faire  tuer,  écrases  comme 
ils  le  furent  par  la  supériorité  de 
l'artillerie  et  la  précision  des  ma- 
nœuvres. c’est  ainsi  que  Napoléon 
obtint  l’une  de  ses  victoires  les  plus 
importantes,  ou  du  moins  celle  qui 
devait  avoir  le  plus  d'influence  sur 
ta  destinée.  Toutefois  la  perte  des 
deux  armées  fut  à peu  prés  la  même. 
I.US  Autrichiens  , bien  qu'ils  eussent 
abandonné  le  champ  de  bataille,  n'a- 
vaient ]>oiot  été  entamés  ; aucune  de 
leurs  divisions  n’avait  été  rompue,  et 
leurretiaite,sur  un  point  trés-tappro- 
ché,  s'était  faite  en  bon  oixlrc.  Mais  le 
prince  généralissime  et  surtou(pi'cm- 
fiereur,  son  friire,  pensèrent  qu'il  se- 
rait dangereux  de  livrer  une  seconde 


bataille.  En  pareil  cas.  Napoléon 
n’eût  pas  hésité  ; il  a cent  fois  joué  sa 
fortune  avec  moins  de  rlianres  de 
succès  ; mais  ce  n'était  pas  dans  le 
système  autrichien,  et  moins  encore 
dans  Iccaractère  de  François  H.  Deux 
jours  après  la  bataille  de  Wagram,  re 
prince,  n'osant  tenir  lui-méme,  com- 
me il  avait  fait  à Austerlitz , envoya 
le  prince  de  làchtenstcin,  pour  solli- 
citer un  armistice,  qui  fut  aussitôt 
accepté.  Les  deux  armées  restèrent 
dans  les  positions  où  elles  se  trou- 
vaient , et , ce  qui  est  remarquable, 
c'est  que  ce  furent  précisément  celles 
qui  avaient  été  fixées  après  la  bataille 
d'AusterUtz.  Un  s'occupa  ensuite  d'un 
traité,  et  des  négociations  fuient  ou- 
vertes par  MM.  de  Mettemicli  et  de 
Champagny-  Comme  les  deux  puis- 
sances conservaient  leurs  forces  à 
peu  |>rès  entières,  elles  conservè- 
rent aussi  leurs  prétentions,  et  les 
négociations  durent  être  plus  longues. 
Napoléon  alla  s’établir  dans  le  rhi- 
tcau  de  .Schœnbrunn,  où  il  réorga- 
nisa son  armée,  et  lui  distribua 
d'amples  récompenses.  Il  avait  fait 
trois  maréchaux  sur  le  champ  de 
bataille  de  Wagram  , Macdonald  , 
Uudinot  et  Marmunt  ; il  nomma 
encore  beaucoup  de  généraux , 
d’ofiiçicrs  de  tous  les  grades,  et, 
]>endant  trois  mois,  il  se  complut  à 
faire  défiler,  parader  ses  admirables 
légions.  — De  là  il  surveillait  le 
mouvement  |iolitiquc  de  l'Europe, 
surtout  celui  do„la  Fiance,  où  de 
continuelles  intrigues  l’inquiétaient 
encore,  l’eu  satisfait  de  la  Itussie,  qui 
lui  avait  promis  cinquante  mille 
hommes  en  cas  de  guerre , et  qui , 
malgré  Ses  réclamations  réitérées , 
n'avait  fait  que  de  vaincs  démonstra- 
tions, il  commença  à sc  défier  des 
paroles  d’.Alexandre,  et  à connaître 
uu  peu  mieux  son  granJ  ami.  Mais 
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le  tempe  n'était  pas  venu  de  dire 
sa  pensée,  et  tous  les  deux  furent  d'ac- 
cord pour  dissimuler.  — En  ce  mo- 
ment Napoléon  avait  asses  à faire  de 
ses  démêlés  avec  le  pape,  de  la  guerre 
d'Espagne,  et  encore  des  intrigues  ou 
des  lactions  de  rintéiicur.  L'armis- 
tice avec  l'Autriche  était  i peine  signé, 
qu'ime  entreprise  de  f Angleterre  of- 
frit à ces  partis  l'occasion  de  se  met- 
tre en  évidence  : ce  fut  l'expédition 
tentée  sur  Anvers  par  lord  Chatam, 
frère  du  célèbre  Pitt,  qui  avait  sous  scs 
ordres  une  escadre  nombreuse  et  une 
armée  de  débarquement  capable  d'en- 
vabir  en  quelques  jours  les  Pays-Ras, 
et  d'opérer  une  diversion  qui  [louvait 
être  funeste.  Mais,  comme  l'a  dit  Ri- 
varol,  les  coalitions  furent  toujours  en 
retard  d'une  idée,  d'une  arméeet  d'une 
bataille...  l-a  coalition  de  1809  ne  dif- 
férant point  de  celles  qui  l'avaient  pré- 
<’édée,  l'expédition,  qui  devait  partir 
au  mois  de  juin,  ne  sortit  des  ports 
de  {'.Angleterre  qu'à  la  fin  de  juillet  ; 
et  elle  ne  se  présenta  sur  les  côtes  de 
Hollande  que  dans  le  mois  d'aoQt, 
lorsque  l'armistice  était  conclu, 
lorsque  toute  hostilité  devenait 
inutile.  Cependant  , comme  Na- 
poléon ne  pouvait  pas  s'éloigner  de 
son  armée,  et  qu'il  n'y  avait  person  - 
ne  à Paris  qui  pût  dignemeut  le  rem- 
placer, il  y eut,  à la  première  nou- 
velle qu'on  en  reyut , bcaiicoiqt 
d'embarras  et  d'inquiétude.  Fonrbé, 
qui  était  encore  ministre,  mais  minis- 
tre mécontent  et  sacitant  bien  (|u'il 
ne  garderait  pas  le  portefeuille  de  la 
police,  aui|uel  Napoléon  avait  eu  le 
tort  d'ajouter  celui  de  l'intérieur,  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  augmen- 
ter son  pouvoir  et  se  rendre  néces- 
saire. Crossissant  le  danger  qui , au 
fond,  n'était  plus  rien  depuis  la  sou- 
mission de  l'.Aiitriche,  il  organisa  des 
gardes  nationales,  et,  avec  les  dépôts. 
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tout  ce  qu'il  put  réunir  de  troupes , 
il  forma  une  armée,  dont  il  donna, 
de  sa  propre  autorité,  le  commande- 
ment à Hernadotte,  celui  des  géné- 
raax  dont  Napoléon  avait  le  plus  à 
se  défier,  et  qu  il  venait  de  renvoyer 
de  son  armée,  parce  que,  après  l'a- 
voir mal  secondé  dans  tes  o(>érations, 
ce  maréchal  avait  attribué,  par  un 
ordre  du  jour  fort  insolite,  la  princi- 
pale gloire  de  Wagram  à son  corps 
d'armée , qui  avait  à peine  droit 
à la  moindre  partie,  l'ouché  ac- 
compagna ces  audacieuses  opérations 
de  proclamations  et  de  manifestes 
plus  audacieux  encore  s • Montrons 
s à l'Europe,  dit-il  dans  une  de  ces 

• pièces  vraiment  étonnantes,  que,  si 

• le  génie  de  Napoléon  donne  de  la 

• gloire  à la  France,  sa  présence  n'est 

• pas  nécessaire  pour  la  mettre  en 

• état  de  chasser  les  ennemis  de  sou 

• sol.  » Pour  ceux  qui  ont  observé  le 
caractère  exclusif  de  Bonaparte,  il  est 
aisé  de  voir  a quel  point  cette  bar- 
«liesse  de  Fouché  dut  le  mécontenter. 
Opendant  il  n'en  fit  rien  paraître 
alors,  attendant  que  les  événements 
lui  pcimissent  de  revenir  à Paris. 
Avant  tout,  il  fallait  terminer  avec 
l'Autriche, et  les  clauses  du  traité  que 
l’on  négociait  présentaient  degraudes 
difficultés.  François  II  ne  pouvait 
plus  faite  de  concessions  sans  se 
placer  au  dernier  rang  des  puis- 
sances , et , comme  on  l'a  vu  , son 
armée  restait  encore  à peu  près 
intacte.  Napoléon  a prétendu  que 
la  famille  impériale  était  alors  fort 
divisée,  et  que  deux  princes,  l'ar- 
chiduc Charles  et  le  grand-duc  de 
AVurtzbobrg,  vinrent  lui  demander 
pour  eu\-méines  une  part  aux  dé- 
pouilles de  leur  frère,  s'il  se  décidait 
à démembrer  sa  monarchie.  Mais 
comme  cette  accusation  grave  contre 
deux  princes  distingués  par  un  noble 
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caractère,  neje  trouve  tjue  dans  les 
coiopilations  de  Ste-llèlène,  aust{uel- 
Ics  on  sait  que  nous  ajoutons  peu  de 
toi  , nous  la  considérons  comme 
calomnieuse.  Ce  qu'il  y a de  sûr 
ceal  dans  les  négociations  qui 

fédèrent  le  traité  de  Vienne, 
îes  deux  monarques  étaient  égale- 
ment pressés  d’en  finir  : François  II, 
pour  rentrer  dans  sa  capitale  et  déli- 
vrer ses  stijets  du  joug  de  l'étranger; 
Napoléon,  pour  diriger  ses  troupes  et 
son  attention  veta  l'Espagne,  pour 
surveiller  les  mouvements  de  l'in- 
térieur en  France  ainsi  que  ceux 
de  l'Italie,  qu'il  ne  pouvait  pas 
perdre  de  vue  un  seul  instant.  A- 
vant  de  quitter  Sclioenbrunti,  il  fut 
près  de  tomber  sous  le  poignard  d'un 
de  ces  fanatiques  des  universités  al- 
lemandes qui.  élevés  dans  l’admiration 
des  Brulus  et  des  Ankarstrœm,  $e 
croient  appelés  au  même  rôle,  et  re- 
gardent l'assassitiat  comme  chose 
juste  et  boiiorable  ( voy.  Stsbbs,  au 
jjupp.j.  On  a dit  que  cet  évéïtement, 
qui  effraya  sittgulièrement  Napoléon, 
le  décida  à bâter  la  conclusion  du 
traité;  mais  notu  croyons  que,  pour 
. cela,  les  motifs  que  nous  vêtions 
d'iiidiijucr  furent  plus  puissants  en- 
core. Quels  que  soient  les  soins  qu'on 
ait  mis  à le  caclier,  nous  sommes 
persuadés  que  le  point  essentiel,  et 
qui  présenta  le  plus  de  difficulté,  fut 
,4X‘lui  du  mariage  avec  une  princesse 
uutricbicnne.  Des  qitecci>oint  fitt  con- 
venu, toutes  les  autres  difficultés  s’a-^ 
planiient.  Napoléon  a dit  lui-même, 
qu'ayant  d’abord  pensé  à démembrer 
retlemonarcbie,  il  y renonça  quand  on 
tut  arrêté  le  mariage  ; et  ce  qui  est  une 
preuve  plus  concluante  encore  que 
ce  fut  une  des  clauses  secrètes,  c’est 
que  l’empereur  François  II,  dans  le 
manifeste  qu'il  publia  en  1813,  loia- 
qu’il  se  réunit  a la  coalition,  déclara 


formellement  qu’en  1809,  pour  satis-^ 
faire  à toutes  les  exigences  du  vain- 
tjtieur,  et  pour  obtenir  de  lui  unepaix 
tfui  tttsurit  des  jours  plus  heureux  à 
ses  sujets,  et  par  f intérêt  le  plus  saerd 
de  thumanitv , il  avait  donne  ce  tfui 
était  le  plus  cher  à son  cofur...  L'année 
suivante,  François  11,  recevant  à Pa- 
ris une  députation  du  sénat,  lui  fit 
une  déclaration  à j>eu  près  sembla- 
ble. Enfin,  après  trois  mois  de  dis- 
cussions , le  traité  de  paix  fiit  signé 
à Vienne,  le  14  octobre  1809,  et,  d’a- 
près les  articles  patents,  on  trouva 
que  Najioléon  ne  s'était  pas  montré 
trop  exigeant,  puisque  cette  foisl'Au- 
tridte  ne  perdit  que  la  Camiole , l'Is- 
trie,  la  Croatie,  àlzbourg  et  Trieste 
avec  le  littoral;  car  c’était  surtout  aux 
rivages  de  la  mer  qu'alors  Napoléon 
en  voulait  , afin  de  compléter  son 
système  continental.  Il  exigea  encore 
une  somme  de  83  millions  de  contri- 
bntions,  puis  la  reconnaissance  de 
toutes  ses  royautés , de  toutes  ses 
réunions  nu  grand  empire  , en 
Allemagne  , en  Hollande,  en  Espa- 
gne et  en  Italie,  avec  le  silence  le  plus 
absolu  sur  ce  qu’il  pourrait  fa’re  cn- 
cort  relativement  au  pape,  â la  Polo- 
gne, etc.  On  doit  remarquer  tpte,  dans 
ce  traité,  comme  dans  ceux  qui  l’a-^ 
valent  précédé,  le  cabinet  de  Vienne 
ne  pensa  jamais  à ses  alliés,  ce  qui 
convenait  fort  à Napoléon,  car  il  était 
à peine  sorti  d’une  expédition  de 
guerre  et  de  conquête,  q’i’il  songeait  i 
en  recommencer  une  autre.  Cette  paix 
avec  l’Autriche  devait  cependant  durer 
un  peu  plus  long-temps;  et  si  Ilona- 
parte  n'eût  pas  été  le  plus  ambitieux,  le 
moins  pacifique  des  hommes,  elle  eût 
duré  autant  que  lui.  — Ce  qui  prouve 
encore  que  son  mariage  était  une  chose 
formellement  convenue , c’est  que  son 
(tremier  soin,  en  arrivant  à Paris,  fut 
de  faire  annuler  celui  de  Joséphine; 
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ce  qu’il  méditait,  il  est  vrai,  depuis  plu- 
sieurs années,  mais  ce  à quoi  il  n'avait 
pas  encore  songé  aussi  sérieusement. 
Cette  femme,  véritablement  aimable  et 
Iwniie,  avait  fait  long-temps  le  charme 
de  sa  vie;  et  nous  pensons  qu'il  l'ai- 
ma autant  qu'il  lui  était  possible 
d'aimer.On  sait  que,  pour  lui,  jamais 
une  alfection,  un  sentiment,  ne  fut  au- 
dessus  de  la  raison  d’Etat.  Il  était  per- 
suadé que  sa  puissance  ne  serait  cta  - 
blie  d’une  manière  solide,  que  lors- 
que son  avenir  se  poserait  sur  des 
héritiers  de  son  sang.  Son  orgueil  le 
détournait  d’uue  alliance  commune  ; 
et, dans  ses  deux  entrevues  avec  Alexan- 
dre , la  question  de  mariage , avec 
l’une  des  sueurs  de  ce  prince,  avait  été 
fonnellenient  abordée;  mais  le  czar 
n'avait  fait  que  des  promesses  évasives, 
se  référant  i la  volonté  de  sa  mère  et 
à celle  delà  princesse  elic-méme,  qui, 
pour  s'y  soustraire,  épousa  peu  âpre, 
le  duc  d’Oldenbourg.  Il  fut  ensuite 
question  de  la  grande-duchesse  Anne  ; 
mais  celle-là  était  trop  jeune,  il  fallait 
attendre  ; et  rien  n’était  décidé  ijuand 
vint  le  traité  de  Vienne.  Alors  Na- 
poléon , qui  avait  encore  d’autres 
sujets  de  mécontcutcmcnt  contre 
Alexandre , n'hésita  plus  ; il  saisit 
avec  toute  l'anlcur  de  son  caractère 
l’occasion  de  s'allier  à la  famille  des 
Césars,  à la  plus  ancienne  dynastie 
de  la  chrétienté  , sans  penser  aux 
conséquences  <|ui  devaient  en  résulter 
sur  l’esprit  des  Français  et  sur  ses 
rapports  avec  les  autres  puissances, 
surtout  avec  la  Russie,  que  cet  événe- 
ment allait  |>lacer  daus  une  situation 
politique  toute  différente  de  celle 
qu’avaient  dit  faire  les  conventions  de 
Tilsitt  et  d’Hrfurt. — Ce  qui  dut  éton- 
ner dans  la  dissolution  du  mariage 
de  Joséphine , c'est  ipic  ce  fut  son 
propre  fils  (i>.  IlesmuasAis,  LVll,  384) 
qui  se  chargea  de  lui  annoncer  ce 


terrible  sacrifice,  de  l’y  préparer  et  de 
faire  ensuite  accepter  par  le  sénat  la 
sentence  de  divorce.  Cette  sentence 
fut  solennellement  prononcée,  en  pré- 
sence des  deux  époux, qui  y donnèrent 
leur  adhésion  , selon  les  lois  de  cette 
époque,  le  17  décembre  1809.  La 
rupture  du  lien  religieux,  i|ui  avait  été 
consacré  par  le  cardinal  Fesch,  fut 
plus  difficile.  Il  n’était  pas  possible 
d’invoquer  à ce  sujet  une  décision  d4i 
pape,  puisque  déjà  Pie  VII  avait  ap- 
prouvé la  consécration  du  cardinal, 
à l’époque  du  sacre,  et  que  d’ailleurs 
le  pontife  avait  formellement  refusé 
de  dissoudre  le  premier  mariage  de 
Jérôme  Ronapartc,  qui  semblait  offrir 
pour  cela  des  motifs  plus  réels.  Enfin 
tout  ce  qui  se  passait  alors  entre  Na- 
poléon et  Pie  VU  ne  permettait  guère 
de  demander  à celui-ei  un  nouvel 
acte  de  complaisance.  Il  fallut  donc 
recourir  à l’autorité  ecclésiastique  de 
France.  Une  nfficialité  de  Paris,  que 
l'on  rétablit  tout  exprès,  et  qui  ainsi 
n'était  pas  en  ]>osition  de  refuser  quel- 
que chose,  i:onsentit  à tout.  On  eut 
donc  l’adhésion  du  pouvoir  civil  et  du 
pouvoir  religieux  ; et  les  deux  époux 
cessèrent  d’étre  unis  le  9 janvier 
1810  (ito/.  Boislkve  , fjVIII , 465,  et 
JosÉPiiiai:  , LWIII , ^5).  Du  reste. 
Napoléon  voulut  que  Joséphine  con- 
servât une  très-belle  existence,  la  pos- 
session de  la  Malmaison  , celle  du 
beau  domaine  de  Navarre  avec  trois 
millions  de  revenu,  et  les  titres  d'im- 
pératrice et  nàne.  Comme  au  fond 
il  est  présumable  qu'elle  ne  te- 
nait plus  beaucoup  à un  homme  qui  la 
répudiait  ainsi,  et  qu’avec  plus  ('.'in- 
dépendance elle  allait  jouir  d'autant 
de  bien  réel,  on  peut  croire  qu'il  ne 
lui  fut  pas  trop  difficile  de  prendre 
son  |>arli.  Quant  a Napoléon,  toute.s 
scs  pensées  furent  désormais  pour 
l’éclat  que  devait  ajouter  à son  nom 
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celui  (le  l'iUu&lrc  inaiton  de  Lorraine. 
Quoique  le  publie  ne  dût  en  rien  sa- 
voir encore  , il  panit  s'occuper  ou- 
vertcuient  des  ceremonies  de  son  ma- 
ria(;c;  et,  |>our  qu'elles  fussent  en 
tout  dignes  d'un  si  {jraiid  évêiie- 
inent,  il  fit  venir  de  toutes  pails  dans 
la  capitale,  sous  prétexte  des  fêtes  de 
la  paix , un  nonibi-c  considérable  de 
troupes  ; il  y convia  en  même  temps 
tous  les  rois,  tous  les  princes,  ses 
•vlliés  ou  scs  vassaux.  C'était  un  spec- 
tacle bien  curieux  pour  l'observateur 
que  de  voir  avec  quelle  fierté , quelle 
arrogance,  il  traitait  ces  lois  de  sa 
création.  On  raconte  qu’un  jour  ceux 
de  bavière,  de  \Vcstphalie  et  de 
Wurtemberg,  s'etant  présentés  [tour 
lui  faire  visite  dans  un  moment  où 
■1  était  à causer  avec  l'abbé  Émery,  il 
lépondit  tout  baut,  et  de  manière 
<|u'ils  pussent  l'entendre  : Qu  Ut  atten- 
dent.'... Ht’ ils  attendirent.  Quelques 
jours  plus  tard,  les  mêmes  rois  gros- 
sissaient le  cortège  im|)érial,  qui  allait 
à la  catlicxlrale  pour  assister  au  7e 
Otuw,  et  pendant  toute  la  cérémonie 
ils  restèrent  derrière  l'empereur,  de- 
liout,  la  tête  découverte.  Lui  seul  fut 
assis  et  couvert  d'un  chapeau  à la 
Henri  IV,  orné  d'un  superbe  pana- 
che. Joséphine , à qui  déjà  il  n'était 
plus  jiennis  de  paraître  dans  de  pa- 
reilles solennités  , assista  encore  à 
(x:lle-là,  dans  une  loge  du  choeiu',  où 
elle  fut  à peine  aperçue.  L‘emj>ereur 
et  roi  se  rendit  aussitôt  après,  avec  le 
même  cortège  et  dans  le  même  cos- 
tume , au  Corps-législatif  dont  il  fit 
rouvcrturc.C'étaicnt  de  singulières  pa- 
lodics,  il  faut  en  convenir,  de  ce  qui 
se  tait  idicz  nos  voisins,  tjue  ces  dis- 
cours d’ouverture,  ou  Napoléon  par- 
lait à scs  législateurs  muets,  de  ses 
ennemis  avec  tant  de  mépris , de 
son  empire,  de  ses  {rcuples,  de  lui- 
nséiuc,  avec  tant  d'orgueil,  at  si 
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j>eu  de  vci  ité!  Dans  celui-là,  il  dit 
encore,  à sa  manière  orientale,  que 
le  Léopard  épouvanté  était  prêt  i tt 
précipiter  dans  t Océan , quand  il 
paraîtrait  de  t autre  côté  des  l’jrrénéet  ; 
puis  il  paria  de  tet  aiqles  plantés  sur 
tes  remparts  de  yienne  et  du  traité 
de  |»ixqni  venait  de  porter  songrand 
empire  aux  rives  de  la  Save,  et  l'avait 
rendu  contigu  avec  celui  de  Contlan- 
tinople,  d'ou  il  pourrait  surveiller  ton 
commerce;  et  du  royaume  d'Ëtrurie 
qu'il  venait  de  rcHinir  à la  Kiance. 
parce  que  les  |>euplcs  de  la  Toscane, 
lUt-il,  en  sont  dignes  par  la  douceur  de 
leur  caractère  ; puis  du  titre  de  mé- 
diateur de  la  Suisse,  qu’il  avait  accep- 
té par  estime  de  cette  brave  nation. 
Il  fit  aussi  pressentir  des  cluingements 
pour  la  Hollande,  où  le  blocus  conti- 
nental ne  s'exécutait  (toiot  à son  gré, 
et  dont  il  devait  bientôt  réunir  une 
partie  s la  France,  comme  émanation 
de  son  ten  itoire.  Enfin  il  parla  de  sa 
querelle  avec  le  pape,  et  dit  positive- 
ment que,  parce  que  l'influence  spiri- 
tuelle d'un  prince  étranger  dans  ses. 
États  était  contraire  è l’indépendance 
et  à la  sûreté  de  son  trône,  il  allait 
réunir  les  États  romains  à son  empire 
et  annuler  les  donations  des  empereurs 
français,  tes  prédécesseurs. „ Nous  ci- 
tons textuellement,  car  la  imstérité 
aura  de  la  peine  à cioiie  que  dans 
le  dix-neuvième  siècle,  dans  une  dr- 
conslance  aussi  grave , aussi  solen- 
nelle, on  ait  pu  pousser  à ce  point  le 
mépris  d'une  nation  éclairée.  On  con- 
çoit que,  sur  de  telles  questions.  Na- 
poléon Kit  embarrassé;  mais  pou- 
vait-il juger  les  Français  assez  stu- 
pides pour  ne  pas  voir  qu'il  s'agis- 
sait tout  simplement  de  s'emparer 
des  États  du  pape  , parce  que  ces 
États  , situés  au  milieu  de  l'Italie , 
convenaient  à ses  projets,  que  déjà 
il  les  avait  fait  occuper  par  ses  trou- 
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pe$,  qu'il  en  avait  arraché  le  souve- 
raiii  légitinae  , et  que  ce  souverain 
était  SUD  |)risonnicr.  C'était  du 
champ  de  bataille  de  \Va(;nim  , 
c'était  au  milieu  de  scs  triomphes 
qu'il  avait  ordonne , sans  motif 
et  sans  excuse,  l'aricstation  et  l'cn- 
lèvement  de  ce  même  Pie  VII , qui 
naguère  était  venu,  au  nom  du  ciel, 
consacrer  son  pouvoir.  C'est  dans 
riiistoire  de  ce  pontife  par  M.  le 
chevalier  Artaud , notre  collabora- 
teur, c'est  dans  ce  précieux  nionii- 
incnt  (1rs  annales  contemporaines , 
qu'il  faut  voir  comment  les  généraux 
Miollis  et  Radet  préparèrent  le  siège, 
l'assaut  d'un  palais,  où  personne  ne 
voulait  SC  défendre;  comment,  après 
avoir  fait  tenir  des  troiq>cs  de 
Kapics  et  d'autres  pays  ; après 
a>oir  rassemblé  tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  Rome  de  plus  méprisable, 
ils  escaladèrent,  pendant  la  tiuit,  des 
murs  où  personne  ne  les  attendait, 
■comment  ils  «ifoncèrent  des  portes, 
des  fenêtres  à peine  fermées,  et  com- 
ment ils  trouvèrent , datis  le  fond 
de  son  palais , le  vénérable  vieillard 
en  prières  , vêtu  de  scs  habits  pon- 
tiKcaiix,  et  dont  le  calme  et  la  séré- 
tiité  les  firent,  au  premier  aspect,  re- 
culer d'é|)Ottvantc;  comment  enfin  les 
mêmes  hommes,  revenus  avec  de 
nouveaux  oidres,  tie  nouvelles  ins- 
tructions, forcèrent  le  saint-père  de 
iiioiitcr  dans  une  voiture,  où  ils  l'en- 
fermèrent sous  def,  le  gardant  à vue 
et  le  transportant  sans  rc[>os  et  sans 
relâche,  à Turin,  à Grenoble,  à 
Avignon  , pour  le  ramener  à Sa- 
voiic,  où  il  était  encore  prisutmier. 
Rouaparte  a senti  lui-mêuic  tout  l'o- 
dieux de  jiarcilles  indignités,  et  il  a 
dit  (|uc  ses  généraux  étaient  allés  plus 
loin  qu'il  ne  l'avait  ordonné.  Mais 
s'il  en  eût  été  ainsi , il  fallait  punir 
Cette  désobéissance  I Loin  de  là,  les 
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deux  généraux  ont  continué  à jouir 
de  la  plus  grande  faveur  pendant 
tout  son  règne;  et,  dans  ime  lettix: 
publiée  recemmcnl,  Miollis  est  spé- 
cialement loué , remercié  par  son 
maître  de  tout  ce  qu'il  a fait  en  cette 
occasion  (20).  — Dans  ce  même 
discours  au  Oorps-L^slatif  , une 
phrase  de  êia|>oléon  indiqua  sou 
nouveau  mariage  et  la  dissolution  de 
l'ancien  ; mais  cette  phrase  fut  |>cti 
claire;  il  ne  fallait  pas  que  le  ptiblic 
sût  par  quel  moyen  il  avait  obtenu 
la  maiti  de  la  Hile  des  Césars,  et  bien 
moins  encore  comment  il  avait  été 
refusé  d'un  autre  cùté.  Voulant  ait 
contraire  faire  croire  qu'il  était  en- 
core le  maître  de  choisir,  il  réunit  un 
conseil  auquel  il  soumit  la  questioii 
de  savoir  s'il  devait  épouser  une  prin- 
cesse russe,  saxonne  ou  aulriebienne. 
Ce  conseil,  délibérant  sérieusement  le 
1”  février  1610,  sur  une  question  dé- 
ridée au  mois  d'oct.  160‘J,  fut  pour 
la  plus  grande  pallie  d'un  avis  con- 
traire à l'alliance  autriehicmic  ; et, 
pendant  que  la  majorité  exprimait 
cette  opinion,  le  contiat  inalrimonial 
SC  discutait  ou  se  rédigeait  déhiiiti- 
^ineut,  à côté  du  Conseil  , par  lu 
ministre  (diampagny  et  l'ambas- 
s.ideur  Schwarzenberg  , qui  n'eu- 
rent  qu'à  suivre  mot  pour  mot  Iccon- 
trat  de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoi- 
nette , comme  l'avait  prescrit  Napo- 
léon. la;  29  du  même  mois  , un 
iiutssagc  de  rempereur  annonça  au 
sénat  que  le  maréclial  Rcilliier  allait 
|>arlir  pour  Vienne,  afin  d'y  deman- 

(30)  Jlunsicuric  emnto  Miollis,  quoique  Je 
n'aie  point  ordonné  que  le  pape  (dl  doiaiid 
des  ËtatS'Itmiiains , j'ai  tant  de  cunAaiit  c 
dans  votre  dérouenicnl  cl  dans  totre-sélc 
pour  le  bien  de  mim  serrice,  quej'oppivare 
la  nvesure  qne  vous  arci  prise  et  d inl  vous 
me  rendet  ooinpic.  Sur  ce.  Je  prie  Dieu, 
monsieur  te  cuintc  Miollis,  qu'il,  vous  ait.  eu 
sa  saillie  gante.  Sipné  i NxroUux. 

SctHcnbrltnis,  T7  Jiiiltet  isn. 
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dcr  U Diaia  de  l'archiducbcue  Marlc- 
Loinse,  tandis  que  cette  princesse, 
depuis  près  de  six  mois , étudiait  no- 
tre tangue,  nos  moeurs  , et  se  prépa- 
rait à être  impératrice  des  Français. 
Il  y eut,  selon  l'usage,  le  il  mars 
1810,  des  épousailles  où  Dertbier  re- 
présenta son  maître , et  , deux  jours 
apres,  l'archidnchesse  ac  mit  en  route 
pour  la  France.  Napoléon  l'attendait 
à Compiégne  ; il  alla  au-devant  d'elle 
à cheval , monta  dans  sa  voiture  et 
s'assit  à ses  eûtes  pour  venir  au  châ- 
teau. Gomme  il  était  réellement  ai- 
mable quand  il  voulait  l'élre,  et  qu'à 
cette  époque  son  extérieur  ne  man- 
quait pas  d'agréments,  la  princesse 
en  parut  plus  contente  qu'elle  ne  s'y 
était  attendue,  d'après  les  traditions 
allemandes.  Us  ne  partirent  que  le 
Jour  suivant  pour  >Saint-Gloud , où  le 
mariage  civil  fut  contracté  le  1"  avril 
1810.  Le  lendemain , l'empereur  et 
l'impératrice  firent  leur  entrée  solen- 
nelle dans  la  capitale;  et  ils  vinrent 
au  château  des  Tuileries,  où  la  céré- 
monie religieuse,  célébrée  par  le  car- 
dinal Fesch,  mit  le  sceau  à leur  union. 
Tons  les  rois  de  rEum|>e,  celui  d'An- 
gleterre excepte,  assistèrent  à oette 
cérémonie  personnellement  ou  par 
leurs  ambassadeurs.  ITne  foule  de 
princes  et  de  hauts  personnages  s’y 
trouvèrent  egalement  avec  tout  ce 
que  la  ville  et  la  cour  impériale 
offraient  de  plus  illustre , de  plus 
distingué.  L'empereur  exigea  que  ses 
soeurs  et  hellcs-soeurs,  même  celles 
qui  étaient  devenues  reines,  portas- 
sent la'  queue  de  l'impératrice,  ce  qui 
leur  déplut  e.xtrêmemeiit  et  prépara  de 
funestes  dissensions.  Il  y eut  encore 
beaucoup  de  fêtes  et  de  spectacles  de 
tous  les  genres.  Les  habitants  de 
Paris  étaient  au  comble  de  la  joie, 
et  l'on  peut  dire,  sans  exagération  , 
qu'à  la  presque  unanimité  les  Fran- 


çais applauibrent  à ce  grand  événe- 
ment, où  ils  virent  du  moins  un  gage 
de  paix  et  de  durée.  Cependant  quel- 
ipies  personnes,  se  rappelant  le  mal- 
heureux accident  qui  avait  troublé  les 
fêtes  du  mariage  de  Louis  XVI,  regar- 
dèrent comme  d'un  mauvais  augure 
l'incendie  qui  écUta  chez  l'ambassa- 
deur d'Autriche,  où  plusieurs  person- 
nes périrent  dans  les  flammes,  et  d'où 
Napoléon  et  son  épouse  n'échappèrent 
pas  sans  danger.  Une  autre  circon- 
stance fâcheuse  de  ces  fêtes  nuptiales, 
c'est  que  treize  cardinaux,  qui  se 
trouvaient  alors  à Paris,  par  suite  de 
la  dispersion  du  sacré  collège  , et 
dont  les  places  étaient  préparées  à la 
cérémonie  religieuse,  ne  s'y  rendirent 
point,  parce  que  la  dissolution  du 
premier  mariage  de  Napoléon  n'avait 
pas  été  prononcée  par  8a  .Sainteté,  et 
qu'il  était  d'ailleurs  sous  le  poids 
d'une  excommunication,  tie  fut  ]>our 
lui,  au  milieu  de  tant  de  succès,  un 
triste  revcr.s  de  médaille,  et  il  en  parut 
iFcs-affecté.  Partout  il  retrouvait  cette 
opposition  papale,  et  il  s'en  irritait 
d’autant  ]>lus  que  c'était  à peu  près  a- 
lors  la  seule  qu'il  p ù t rencontrer.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit,  avec  Marie-Louise, 
en  Belgique,  où  les  bulles  d'excommu- 
nication avaient  circulé  plus  qu  ail- 
leurs, il  vit  partout  froids  et  réservés  le 
clergé  et  toiisJcs  gens  pieux  qui,  après 
le  concordat.  Pavaient  siiicèremcut 
applaudi.  Forcé  de  se  contenir,  il  no 
fut  pas  maître  <le  lui,  à Gand,  lorsque  le 
clergé  de  cette  ville,  conduit  par  l'évé- 
que,  de  Broglic,  se  présenta  devant  lui 
sans  scs  ornements  sacerdotaux.  • Où 

• sont  vos  chasubles?  leur  dit-il  avec 

• l'aci^ent  de  la  plus  violente  colère  ; 

• vous  refusez  de  prier  pour  votre 

• souverain,  parce  qu'un  prêtre  ro- 

• main  l’a  excommunié...  Je  suis  un 

• monarque  de  la  création  de  Dieu  ; 

• et  vous,  reptiles  de  la  terre,  vous 
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« voudriez  me  résiiter  !...  • On  con* 
roit  qu'après  de  pareilles  violences , 
il  f&t  difficile  de  se  concilier.  Na- 
poléon l’essaya  cependant  ; et,  deux 
fois  , il  envoya  des  négociateurs  à 
Pic  VII,  qu'il  tenait  toujours  prison- 
nier à Savonc  ; mais  deux  fois  le 
pontife  se  refusa  à toute  espèce  d'ar- 
rangement, disant  qu'il  fallait  d'abord 
le  rétablir  sur  son  siège  ; que  c'était 
là  seulement  qu'il  pouvait  quelque 
chose  ; que,  partout  ailleurs,  il  n’était 
(|u'un  pauvre  moine  sans  carartère  et 
sans  puissance.  A Jloma,  à /hma,  di- 
sait-il au  premier  mot  ; et  il  ne  sor- 
tait pas  de  là  ; il  ne  voulait  plus  ré- 
pondre , quelles  que  fussent  les  pro- 
messes et  les  menaces  qu'on  vînt  lui 
faire.  De  guerre  lasse,  il  fallut  y re- 
noncer, il  fallut  attendre  des  cir- 
constances plus  favorables  : mais,  en 
attendant  , Napoléon  continuait  à 
prendre  possession  des  États  <lc  l’É- 
glise, qui  étaient  mis  en  départe- 
ments, et  la  capitale  du  monde  chré- 
tien devenait  la  ieconde  vUle  du  ijnmd 
empire  parce  que  le  successeur  de 
saint  Pierte  ne  devait  dire  occupé 
que  du  salut  des  âmes  et  des  intérêts 
spirituels,  non  de  prétentions  de  sou- 
reruinelé  et  de  discussions  de  terri- 
toires— Ce  fut  par  des  raisouneroents 
de  la  même  force  qu'à  cette  époque, 
en  attendant  une  plus  complète  ag- 
glomération , on  fit  aussi  des  dépar- 
tements français  avec  quelques  par- 
ties de  la  Hollande  qui,  repliement, 
n est  qu'une  portion  de  la  France,  une 
alluvion  du  Rhin,  de  la  ^feuse  et  de 
TEscaut,  e'est-à-dire  des  grandes  ar- 
tères de  r Europe...  Cet  extraits  d'un 
rapport  ministériel  en  étaient  évi- 
demment la  partie  obligée.  A côté  de 
cela,  on  trouve,  dans  le  même  rap- 
port, des  détails  anssi  vrais  qu'hono- 
rables sur  l'état  de  la  f'rancc  qui, 
bien  qu'épuisée  par  les  révolutions  et 


les  guerres,  offrait,  depuis  le  sys- 
tème impérial,  un  côté  réellemciil 
très-brillant.  Le  ministre  de  l'in- 
térieur le  fit  habilement  ressor- 
tir , et  ce  qu'il  dit  des  encourage- 
ments donnés  à l'industrie  et  aux 
travaux  publics  est  trcs-rcmarquablc  ; 
nous  en  citerons  quelques  traits  des- 
tinés à compléter  le  tableau  que  nous 
en  avons  fait.  • Des  prisonniers  de 
« guerre  de  différentes  nations,  dit-il, 

■ ont  achevé  le  canal  de  .Saint-Quen- 

• lin.  Deux  licmes  d'un  souterrain 

• imposant  ouvrent  la  communica- 

• lion  entre  les  fleuves  et  les  mers  du 

• Nord,  du  Oniire  et  du  Midi.  .Sept 
« milicouvriers  n'onipas  cessedetra- 

• vaiilcr  au  canal  du  Nord,  et  prt-s  de 
« huit  lieues  de  cette  voie  nouvelle, 

• ouverte  au  Rhin  et  à la  Meuse,  sont 

• exécutées.  Deux  millions  ont  été 

■ dcqiensés  utilement,  en  ISOff,  au 
« canal  Napoléon,  qui  unira  le  Rhône 

• BU  Rhin.  Marseille,  Cologne  cl  An- 

• vers  paraîtront  baignées  par  les 

• mêmes  eaux.  Ce  canal  sera  mis  en 

• communication  avec  la  .Seine  par 

• ccfiii  de  Rourgogne  dont  les  tra- 

• vaux,  abandonnés  par  l'ancien  gou- 

• vememeni,  viennent  de  recevoir  la 
« plus  grande  impulsion.  Dt^à  la  na- 

• vigation  a lieu  de  Dôle  à Dijon... 

• Partout  , les  projets  qui  tendent  à 

• améliorer  les  navigations  anciennes, 

• à les  prolonger,  à en  créer  de  noii- 

• velles,  ont  été  cntiepris  ou  suivis 

• avec  activité.  les  travaux  mari- 

• times  ont  aussi  fait  de  grands  pro- 

• grès  ! ceux  de  (’dierlmnrg  offrent  a 

• l'oeil  étonné  un  iifimensc  port 
« creusé  dans  le  roc.  Sa  profondein 

• a été  portée,  cette  année,  à trente- 

• huit  pieds  au-dessous  du  niveau 

• des  hautes  mers.  Des  revêtements 

• de  gi  anil  donnent  au  port  et  à scs 

• quais  le  caractère  le  phis  imposant 
« de  grandeur  et  de  durée...  Le  port 
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• de  Cette  a ëtd  approfondi  i il  a 

• donne  asile  à des  vaisseaux  de  haut 

• bord.  Celui  de  Marseille  offre  un 
« mouillage  plus  facile  qu'il  n'a  ja- 

• mais  ëtc...  • Venant  aux  travaux 
lie  Paris,  de  cette  ville  destinëc  à de- 
venir la  mëlropolc  de  l'univers  , 
le  ministre  mentionne  d'abord  les 
ponts  de  Sèvres  , de  Charenton  , du 
Choisy , dlcna  ; puis  les  quais  du 
Louvre  , des  Invalides  , qui  en  ont 
si  beureusement  précédé  tant  d'autres 
dont  ils  biient  les  modèles  ; puis  les 
(peniers  d'abondance,  les  abattoils, 
l'entrepôt  des  vins  , la  Bourse.  Tout 
cela  fut  achève  ou  commencé  sous 
le  ministcie  de  Montalivet  , qui  eut 
aussi  l'honneur,  dans  la  même  année, 
d'ouvrir  la  navigation  du  ranal  de 
rOurrq , et  de  |>oser  les  premières 
pieiies  de  l'Arc-de-Triompbe  de  l'É- 
toile, etc.  Et  tons  rcs  travaux  s’exécu- 
taient sans  de  nouveaux  impôts,  et 
avec  des  armées  trois  fuis  plus  nom- 
breuses que  la  France  n'en  avait  ja- 
uiai.seuï  .Mais  ces  armées  presque  tout 
entières  vivaient  chez  l'ctrangcr,  d'où 
il  arrivait  enedre  souvent  de  fortes 
sommes  que  l'empereur,  il  est  vrai  , 
faisait  entrer  dans  son  trésor  particu- 
lier, très-distinct  de  celui  de  l'État,  et 
qui  avait  fini  par  devenir  immense. 'A 
l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  il 
ne  SC  montait  pas  à moins  de  300  mil- 
lions en  or  et  en  argent,  qui  remplis- 
saient plusieurs  caves  des  Tuileries. 
C'était  une  réserve  pour  les  cas  d'ur- 
gence, ou,  comme  di.sait Frédéric  U, 
une  l'pcc  4aus  le  fourieaii , d’où  on 
la  tirait  au  besoin,  et  qui  fut  réelle- 
ment plus  tard  d'un  très-grand  se- 
cours. L’cnipcrcur  en  avait  cepen- 
dant déjà  tiré  beaucoup  d'arj'cnt 
pour  scs  actes  de  munificeuce  privée 
envers  si's  servheurs  les  plus  zélés , 
suiloiit  les  milil.'iircs,  qu  il  combla 
toujours  de  ncbesscs  et  d'honneurs. 
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Il  donna,  d'une  seule  fois,  un  mil- 
lion à chacun  de  scs  maréchaux,  et 
cela  sans  préjudice  des  appointements 
du  grade,  des  dotations,  des  revenus 
attachés  à chaque  décoration! — In- 
dé]>endammcnt  des  tributs,  des  con» 
tribiitions  prélevés  à l’extérieur,  ce 
trésor  particulier  se  grossissait  en- 
core des  restitutions  faites  par  des 
traitants  , des  fournisseurs  auxi|uela 
Napoléon  fit  rendre  gorge,  beau- 
coup plus  à son  profit  qu'à  celui  du 
fisc.  Secondé  par  le  conseiller  d'État 
Defermon  (v.  ce  nom,  LXlI,ifcîl),  il 
fit  examiner  soigneusement  tous  les 
comptes,  et  mit  à l'arriéré  ceux  qui  |>a- 
nircnt  exorbitants.  Il  arriva  même 
que,  faute  de  preuves  d'erreurs  ou  d’a- 
bus, on  demanda  tout  simplement  à 
tel  fournisseur  une  somme  de  3 ou 
600  mille  francs.  .S'il  refiisait  de  la 
donner  à la  première  réquiHtion,  on 
le  mettait  en  prison  jet  fou  en  vit, 
tels  que  Seguin  et  Ouvrard,  ejui,  a- 
prés  avoir  payé  une  première  somme, 
aimèrent  mieux  rester  en  prison  que 
iTen  payer  une  seconde,  <|ui  eût  pro- 
bablement été  suivie  de  la  demande 
d'une  troisième.  Cette  méthode  orien- 
tale réduisit  de  bcaucouj)  les  ancien- 
nes u'éances.  Cc|icudaut  il  en  restait 
encore  pour  des  sommes  éiiorroc.v. 

• Bien  décidé  à n'en  rien  payer.  Na- 
poléon les  mit  à l’arriére',  c’cst-à-dii  c 
que  le  paiement  en  fut  indéfiniment 
ajourné.  I.a  valeur  en  était  devenue  à 
|veu  près  nulle,  au  moment  delà  chute 
de  l'empire.  Les  titulaires  étaient  loin 
de  compter  sur  la  Bestauratioii  pour 
eu  être  soldés,  et  c'est  cependant  ce  qui 
est  arrivé;  c'est  ce  qui  a fait  dire  si 
éncrgiquenicut  à M.  de  Clifttcaubriand 
que  la  Kestauratiou  avait  payé  jus<|u'à 
l'échafaud  de  laviiis  XVI.  Cela  eût  été 
foil  bien  saps  doute,  et  même  ha- 
bile, si  par-là  elle  s'était  fait  des  amis  ; 
mais  nous  aie  pensons  pas  qu'il  en 
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lit  été  ainsi.  Ces  raessieuri  disaient 
(]u’on  les  ménageait  parce  que  l'on 
avait  peur  d’eux.  — Dans  cette  année 
1810,  l'administratioii  subit  encore 
(tlusieurs  changements  im|>ortants. 
Rien  que  le  commerce  ne  fût  pas 
brillant  et  qu'il  sc  réduisit,  à peu  prés, 
aux  licences  dont  tout  le  profit  reve- 
nait à la  caisse  impériale,  il  y eut  un 
ministère  do  commerce  de  créé.  De- 
puis long-temps  le  portefiniiUc  des 
aflFaircs  étrangères  avait  été  retiré 
dos  mains  du  cupide  et  rusé'  Tal- 
leyrand,  pris  souvent  la  main  dans  le 
sac,  et  à qui  le  maftre  avait  plut  d'une 
fois  fait  rendre  gorge,  comme  aux 
traitants,  et  à la  manière  orientale; 
mais,  à la  fin,  il  s’en  était  lassé;  et 
puis  il  avait  peu  de  confiance  en  sa 
fidelité;  il  le  remplaça  par  un  hom- 
me plus  sfir,  Chain|>agny,  beaucoup 
moins  habile,  moins  délié,  mais  plus 
humble,  plus  soumit,  et  plus  hon- 
nête homme.  Non  moins  astucieux, 
non  moins  fourbe  que  l'ancien  évêque 
d'.Autun,  Fouebé  avait  aussi  tenu 
long-temps  dans  un  extrême  cinbar- 
las  le  défiant  empereur,  qui  redou- 
tait ses  intrigues  et  ses  habitudes  de 
conspirations  révolutionnaires,  mais 
ne  crovait  pas  pouvoir  te  passer  de 
lui,  parce  qu'il  l'avait  initié  à des 
secrets  qu'il  importait  beaucoup  de 
tenir  dans  l'ombre;  enfin  le  duc 
d'ütrantc  combla  la  mcsitre,  en  pro- 
^tant  de  l'absence  du  maître,  d'abord 
pour  s’ériger  en  souverain,  lors  de 
l'attaque  d'Anvers  par  les  .Anglais, 
puis  en  ouvrant,  de  sa  propre  auto- 
rité, et  sans  mémo  en  donner  avis  à 
l'empereur,  des  négociations  de  paix 
avec  r.Angleterrei  Ce  dernier  fait  sur- 
tout fut,  aux  yeux  d'un  bomineaussi 
entier,  aussi  exclusif  que  Ronaparte, 
uu  tort  irrémissible.  A son  retour,  il 
tança  rudement  l'audacieux  ininittre, 
et  lui  fit  aussitôt  rentire  le  porte- 
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feuille,  lui  laissant  toutefois  do  gran- 
des richesses,  qu'il  Ini  avait  jicrmis 
d'accumuler  à son  service,  ou  dont  il 
avait  lui-méine  donné  une  partie. 
Pour  que  cela  n'eût  pas  trop  l'air 
d’une  disgrèce , il  lui  donna  le  titre 
de  gouverneur  de  Rome,  dont  il  se 
proposait  bien  de  ne  pas  lui  laisser 
remplir  les  fonctions.  Soit  par  oubli, 
soit  pour  d’autres  motils,  il  ne  lui  de- 
manda pas  d'abord  ses  lettres  ou  ordios 
secrets,  et  quand  il  voulut  scies  faire 
rendre,  un  |>cu  plus  tard,  Fouebé  dé- 
clara qu'il  les  avait  brûlés  ; ce  <|ui 
pouvait  bien  n’étre  {ws  vrai,  mais  ce 
qui  est  fâcheux  |>our  l'histoire , qui , 
dans  fun  ou  l'autre  ras,  ne  les  letrou- 
vera  jamais,  et  qui  y eût  puisé  de 
curieux  renseignements  sur  les  mys- 
tères du  Temple  et  de  Vincennes.  On 
a dit,  dans  le  temps,  que  ce  renvoi  du 
régicide  Fonché  avait  été  exigé  par  la 
nièce  de  Marie-Antoinette.  Mais  nous 
nliésitons  pas  à absoudre  d'un  pa- 
reil tort  la  douce  et  impassible  Ma- 
rie-Louise. Pendant  tout  le  temps 
qu'elle  fiit  impératrice , cette  prin- 
cesse eut  à ])cinc  fafr  de  savoir 
qu'une  de  scs  tantes  avpit  été  reine 
«le  France.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs 
qu'il  n'y  avait  rien  de  semblable  dans 
Ica  causes  du  renvoi  de  Fouebé,  c'est 
qu’il  fut  remplacé  |>ar  Savarv,  l'un 
des  hommes  qui  avaient  pris  le  plus 
de  part  au  meurtre  du  duc  d’I-jighicn. 
Ce  fiit,  du  rcste,'un  choix  qui  étonna 
beaucoup.  Ce  général,  dur  et  gros- 
sier , ne  savait  pas  un  mot , com- 
me lui-méme  l'a  dit,  des  habitudes 
et  des  moyens  de  la  police.  Sous  un 
tel  homme,  cette  partie  si  impor- 
tante de  radmiiiistralion , prit  un 
caractère  de  violence  et  d'arbitraire 
<lout  jusqu'alors  ou  avaif  au  moins 
dissimulé  les  formes.  Il  a dit' que  ce 
fut  d’après  un  lappoit  de  son  prédë- 
cessenr  que  six  nouvelles  prisoits  d'É> 
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ut  furent  cublieti  maii,  s'il  n'en  fut 
pat  le  crdateur,  il  faut  au  moint  re- 
ronnalüt;  que  ce  fut  lui  qui  les  or- 
Qauita,  les  administra  pendant  plu- 
sieurs années,  et  qu'il  les  peupla  de 
nombreuxhabitanU,  Icscjuels  n’en  sor- 
tirent qu'en  1814,  et  publiércut  alors 
beaucoup  de  plaintes  et  de  réclama- 
tions contre  les  vexations,  les  abus  de 
pouvoir  dont  ils  avaient  été  victimes. 
— Ce  (|ui  ne  caractérise  pas  moins 
bien  l’administralioti  de  cette  époque, 
c'est  que  c'éuit  aussi  le  ministre  de 
la  police  qui  surveillait  et  dirigeait 
tout  ce  qui  tietit  à la  presse,  aux 
sciences  et  aux  lettres.  O fut  par 
lui  que  s'opérèrent  ces  indignes  spo- 
liations de  tous  les  journaux,  dont  la 
propriété  fut  donnée,  de  la  manière 
la  plus  arbitraire,  aux  favoris  du 
ministre,  à ses  espions  , à ses  cou  ■ 
vives  habituels.  Il  réunissait  ces  mes- 
sieurs dans  des  iléjcûners,  où  l'on 
prononçait  sur  le  mérite  de  tous,  sur 
les  droits  que  chacun  avait  aux  fa- 
veurs du  gouvernement,  où  l'on  dis- 
tribuait des  pensions , des  palmes 
académiqiiess,  où  même  l'on  nomma 
plus  d'une  fois  des  académiciens.  Ce 
fut  aussi  que  s'établit  la  censure  ; 
puis  cette  direction  de  la  lihr  jùde  et  de 
rinqrrimcric,  qui  n'était  autre  chose 
que  la  censure  ou  l'impiisition  de  la 
presse  organisée,  et  que  Ips  gouverne- 
ments venus  plus  tard  ont  conservée, 
en  y faisant  de  légères  modifications.  Le 
comité  du  dur  de  Kovigo  fut  encore 
chargé  de  commander,  de  tarifer  et 
de  payer,  sur  la  caisse  de  la  police  , 
tous  les  mauvais  vers,  toute  la  vile 
prose  que  firent  naître  les  noces  et  les 
couches  de  Maric-Ixiuisc.  L'empereur 
n’aimait  guère  les  vers  ; et  il  suppor- 
tait à peine  ceux  qui  s'adressaient 
à lui;. mais  il  voulait  que  tous  les 
genres  de  gloire  s'attacha;)sent  à son 
nom,  et,  dans  ce  sens,  il  ne  repous- 
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sait  pas  un  titre  dont  cependant  il 
faisait  peu  de  cas,  celui  de  protecteur 
des  lettres.  Un  aura  la  mesure  de  son 
système  à cet  égard , si  l'on  considère 
que  le  jour  où  il  donnait  un  railbon 
de  gratification  à un  de  ses  généraux, 
il  faisait  remettre  cinq  cents  lianes  à 
un  poêle.  Napoléon  semblait  alors 
n avoir  plus  de  vœux  à former.  Après 
s’étre  allié  à la  maison  la  plus  illus- 
tre, la  plus  ancienne  de  l’Europe,  il 
désùe  un  fils  , et  ce  fils  lui  vient 
4 point  iioioiué , plein  de  sauté 
et  d'espérance.  Ce  fut  le  ^ mars 
1811  que  Marie  - Louise  lui  donna 
ce  fils.  L'enfantement  fut  laborieux 
et  présenta  de  grands  dangers  , 
pendant  plusieurs  heures,  pour  la 
mère  et  pour  l'enfant.  Eotin  l'on 
et  l'anUt!  furent  sauvés , et  cent 
un  coups  de  canon  annoncèrent 
aux  Parisiens  ébahis  qu'un  roi  de 
ilomc  venait  de  naître.  Na|>oléon  le 
piésenta  lui-ménie,  sous  ce  nom,  à la 
foule  qui  attendait,  et  qui  s’écria  ; 
le  roi  de  Rome  ! sans  penser  que  ce 
titre  complétait  et  semblait  icndrc 
immuable  l’usurpation  des  États  du 
pape.  Tout  n'était  cependant  pas 
fini  avec  Pie  VII , ijuoiquc  Napo- 
léon le  désirât  vivement;  mais  dans 
cette  occasion,  comme  dans  lieau- 
coup  d'autres,  il  ne  sut  ni  reculer 
ni  céder  à propos.  Lorsqu’il  eut 
échoué  dans  les  députations  d'é- 
véques  qu'il  envoya  successivement 
au  saint-père , pour  en  obtenir  des 
concessions,  mais  non  pour  lui  en 
faire,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  réunir  un  concile  national  qui 
obligeât  le  (lontifc  à se  soumelUc,  ou 
qui  arrangeât  les  choses  de  manière 
à SC  jMSscr  de  lui.  Muisjl  en  fut  tout 
autrement.  La  plupart  des  prélaufriin  - 
rois  et  italiens  qui  furent  convoqués 
àPai  is,  étaicut  des  hommes  de  sens  et 
de  probité,  auxquels  on  ne  parvint 
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pax  i faire  croire  que  le  pape  dût 
abandonner  le  domaine  de  Saint- 
Pierre,  par  ta  aeule  raison  que  ce  do- 
maine convenait  à sa  majesté  impé- 
riale,  se  prétendant  héritière  de  Char- 
lemagne : car,  au  fond,  toute  la  ques- 
tion, dépouillée  des  vaines  argumen- 
tations sur  le  pouvoir  spirituel,  sur 
Ica  libertés  gallicanes,  dont  on  s'eHbr- 
çait  de  l'obscurcir,  se  réduisait  à ce 
simple  raisonnement.  Les  pères  du 
concile  ne  s'y  méprirent  pas,  et  il 
fut  impossible  de  les  faire  consentir  à 
rien  de  contraire  aux  droits  du  sou- 
verain pontife.  Ils  se  séparèrent  sans 
avoir  rien  décide.  Comme  l'on  devait 
s'y  attendre,  leur  résistance  fut  prise 
pour  delà  rébellion,  et  douze  d'entre 
eux  furent  signalés  comme  les  chefs 
<T un  complot  tout  à-fait  imaginaire. 
Panni  ces  douze  prélats , quatre 
furent  enfermés  dans  les  cachots 
de  la  police;  car,  par  une  des 
inconvenances  les  plus  choquantes 
de  cette  lipoque,  c'était  au  ministre 
delà  police  Savary,  l'homme  du  mon- 
de le  plus  étranger  à de  parcillea  af- 
faires, qu'avait  été  donné  le  soin  do 
surveiller  et  de  diriger  le  concile.  Ce 
fut  donc  par  son  ordre  et  par  ses  a- 
gents  que  quatre  vénérables  évéques, 
dont  trois  étaient  aumûniers  de  l'em- 
pereur, furent  arretés,  incarcérés, 
sans  que  personne  osât  prendre  leur 
défense.  Sons  la  main  de  la  police,  le 
complot  s'étendit,  sc  multiplia  bien- 
lût  ; et  les  bulles  d'excommunication, 
que  tout  le  monde  lisait  en  secret,  fu- 
rent le  prétexte  de  beaucoup  d'autres 
persécutions.  grand-vicaiiv  M.  d'As- 
iros,  chez  qui  l'oti  en  trouva  quelques 
exemplaires,  fut  apostrophé  par  l'cm- 
peretii  lui-méme  dans  nne  audience 
des  Tuileries,  [Hiis  emprisonné  à Vin- 
ceniies;  et  son  cousin  Portalis,  à qui 
il  en  axait  parlé,  fut  pour  cela  seule- 
ment exilé,  et  perdit  sa  place  de  di* 


recteur  de  fimprimerie , où  il  laissa 
d'autant  plus  de  regrets  qu'il  y hit 
remplacé  par  un  athée,  unennemi  dé- 
claré de  toute  religion,  que  Napoléon 
mit  là  dans  un  moment  d'humeur,  et 
par  aniithète,  comme  Pommereul  le 
disait  lui-méme.  Nous  ne  pensons 
pas  néanmoins  que  ce  fût  par  haine 
pour  la  religion,  ni  par  suite  d'une 
persécution  systématique  que  Bona- 
parte en  agit  ainsi  envers  le  pape  et 
ses  défenseurs.  Il  voulait  tout  simple- 
ment former  de  la  Péninsule  italique, 
lin  empire  dont  Rome  eût  été  la  capi- 
tale : c'était  un  des  rêves  de  son  am- 
bition ; et  dans  ce  moment  le  blocus 
continental  lui  en  faisait  une  nécessi- 
té, puisque  le  pape  avait  dans  ses 
États  plusieurs  ports  de  mer,  et  que 
les  Anglais  y exerçaient  un  assez 
grand  commerce.  Déjà  plusieurs  fois 
il  avait  voulu  les  en  exclure  ; mais 
dans  l'intérét  de  scs  peuples  le  pontife 
avait  résisté.  .Ainsi,  partout,  les  mêmes 
causes  amenaient  les  mêmes  résultats. 
O fut  encore  pour  compléter  ce  <lé- 
plorable  système,  qu'il  rennit  tout 
entier  à son  empire,  comme  une 
émanation  du  territoire  fiançais,  ce 
royaume  de  Hollande,  que  lui-méme 
avait  fondé  pour  celui  de  tes  frères 
qu'il  semblait  préférer  aux  autres,  et 
que  bientôt  il  le  mit  dans  la  nécessité 
de  renoncer  au  trône  ou  de  voir  ses 
sujets  privés  d'un  commerce  auquel 
tenait  leur  vie.  — Elle  offrait  alors  un 
spectacle  assez  curieux  et  digne  d'é- 
tre  observé , cette  famille  venue  de  si 
loin,  de  si  bas,  portée  si  subitement 
au  faite  des  grandeurs,  et  qui  remplis- 
sait tout-à-coup  funivers  de  sa  vani- 
té, de  scs  prétentions!  On  eût  dit  que 
le  ciel  ne  l'avait  faite  si  nombreuse 
que  pour  multiplier  les  contrastes  et 
rendre  le  tableau  plus  piquant.  Tan- 
dis qu'on  voyait  le  roi  de  Hollande 
s'enfoir,  pour  ne  pas  opprimer  ses 
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snjeta  qui  te  regretlaicnl  aincére-  été  ie  mai  Ire,  ce  jeune  homme  ae  hita 
ment  et  le  suivaient  de  leurs  de  répudier,  par  lea  ordres  de  Napo> 
«pux  ; Joseph,  devenu  roi  d'Espa{;ne  léoii , la  hile  d’un  commerçant  auié- 
uialgré  lui , était  repoussé  par  les  ricain  trés-honnéle,  et  <lont  l'alliance 
siens,  et  deux  fois  expulsé  de  sa  capi-  eût  naguère  flatté  et  honoré  la  famille 
taie.  Comme  Louis,  il  oflrait  ta  dé-  des  Bonaparte  ! Pour  cet  acte  de 
mission  que  le  maître  n'acceptait  pas  ; soumission  , il  lui  fut  donné  un 
et  il  regrettait  les  délices  de  Naples  royaume  formé  des  déhiis  de  la 
qu'on  l'avait  force  de  quitter,  tandis  Ilesae,  de  la  Saxe,  de  la  Westpha- 
que  son  beau-frère  Mural , sorti  de  lie  ; puis  il  obtint  la  main  d'une 
pliu  basque  tous  les  autres,  se  mon-  princesse  de  la  dynastie  de  Wurlem- 
irait  le  plus  vain , le  pliu  ambitieux  berg,  l'une  des  plus  anciennes  de 
de  tous , et,  secondé  par  sa  femme,  l'empire  germanique.  Et  il  n'était  pat 
la  plut  jeune  des  sœurs  de  Na-  satisfait , il  convoitait  le  trûne  de  80- 
poléon,  importunait  , fatiguait  in-  bieski!  Cétait  pressé,  harcelé  par 
' cessammcnt  celui-ci  de  tes  plaintes,  toutes  cet  ambitions  autant  que  |>ai' 
de  scs  réclamations , disant  qu'il  les  nécessités  de  son  système  conti- 
ne  l'aidait  pat  suffisamment,  et  nental  que  Napoléon  aspirait  a la 
ne  sacrihait  point  , pour  lui  con-  domination  du  luontle  entier,  et  c'est 
quérir  la  .Sicile,  ses  meilleures  trou-  ainsi  qu’il  était  conduit  par  les 
pes  et  les  derniers  débris  de  uoire  siens,  comme  par  sa  vanité  person- 
■naiinc.  t En  vérité,  dit  un  jour  nelle,  aux  entreprises  les  plus  funestes. 

• Napoléon , obsédé  par  toutes  ces  Ixtrsqu'il  te  fut  empâté  de  la  Mol- 

• ci-iaillcrics , on  dirait  que  je  les  ai  lande  tout  entière , et  qu'il  en  eut 

• frustrés  de  l’héritage  de  notre  père  ! • fait  des  départements  de  son  em- 
Lucien  était  le  seul  qui  eût  obstiné-  pire,  il  lui  fallut  encore  les  villes 
ment  refusé  une  couronne,  beaucoup  anaéatiques  , Brème,  Hamboui^et 
moins  par  huiiiililé  sans  doute,  que  Lübeck,  puis  .Stralsund  et  la  Newa... 
parce  qu’il  n’avait  pas  voulu  te  sou-  Comme  il  l'a  dit,  s'il  n'était  pas 

' mettre  aux  ordres  de  Napoléon,  complet,  le  blocus  continental  était 

I ni  surtout  consentir  à se  sépa-  une  bêtise.  Pour  le  compléter , il 

rer  d'une  femme  estimable.  Pour  sc  lui  fallait  tout  le  littoral  depuis 
soustraire  aux  exigences  de  son  h'crc,  la  Méditerranée  jusqu'au  fond  de  la 
i(ui  ne  voulait|X>m'roitqucd'bumbles  Baltique  1 ainsi  il  envahit,  sans  même 
serviteurs,  il  avait  pris  le  parti  de  sc  une  ap|>arence  de  motif,  le  duché 
réfugier  en  Amérique;  mais,'  arrêté  d'Oldenbourg,  dont  le  souverain  était 
dans  la  traversée  par  les  Anglais,  il  fut  le  beau-frère  d’Alexandre.  — Jusqne- 
conduitâLondresoùilvécutcnvironné  là,  le  czar  avait  gardé  le  silence  et  il 
de  toutes  sortes  d’égards,  et  jouissant  s'était  borné  à te  préparer,  en  secret 
de  l'immense  fortiinequ'il  avait  appor-  à soutenir  une  lutte  que  .depuis  long- 
téc  d'Espagne.  Jérôme , le  dernier  de  temps  il  regardait  comme  inévitable, 
tous,  était  celui  dont  le  caractère  res-  Alors  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  se 
semblait  le  plus  àcelui  de  l'empereur,  contenir,  et  il  fltadresser  par  son  am- 
quant  à l'ambition  et  à la  vanité  du  bastadeiir  an  cabinet  des  Tuileries 
moins.  Bien  dill'érent  de  Lucieu  , qui  des  réclamations  très-  vives  , mais 
n'avait  pas  voulu  sacrifier  une  femme  dont  Napoléon  parut  peu  s'émouvoir  ; 
qu'il  aimait  à un  trône  oii  il  n'eût  pas  cay  ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  ajou- 
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la  à ses  usurpations  celle  de  la  Valle* 
line,  pauvre  pays,  auquel  on  avait 
permis  jusqu'aloi-s,  comme  à Saint- 
Marin,  d'être  uue  république,  attendu 
qu'il  valait  à peine  le  pria  de  la  pos- 
session ; mais  il  avait  le  tort  d'être  trop 
voisin  de  la  route  du  Simplon,  giand 
moyen  de  communication  entre  la 
Krancc  et  l'Italie,  qui  avait  dqà  coûté 
d'énormes  sommes  d argent,  et  que 
Napoléon  considérait  comme  indis- 
jiensable  à sa  monarchie  miiverselle. 

pauvres  montagnards,  qui  jus- 
(|ue-là  vivaient  en  paix,  ne  se  doutant 
pas  de  leur  importance  dans  le  sys- 
tème du  monde,  essayèrent  de  résis- 
ter ; et  quelques  paysans  osèrent  ce 
dont  s'eff  rayaient  de  grands  potentats  ; 
nuis,  restés  sans  ap|tui,  ils  furent  é- 
craaes,  et  traités  avec  une  excessive  ri- 
gueur.— Pendant  ce  teuips,  les  deux 
colosses  europ<fens  s'observaient  , 
mesuraient  leurs  forces  et  sc  prépa- 
raient à la  plus  épouvantable  lutte 
dont  l'histoire  fasse  mention.  Durant 
plus  d'un  an  , malgré  ses  guerres 
d'Espagne  et  ses  inquiétudes  sm'  le 
Nord  et  l'Italie  , Bonapaiie  ne  cessa 
pas  de  diriger  des  trou|>ct  vers  la 
Vistule,  et  il  y Gt  transpoiier  des  ap- 
provisionnements, des  magasins  de 
toute  espèce.  On  a estimé  la  dépense 
extraordinaire  de  ses  préparatifs  à 
ceut  millions,  qui  sortirent  de  son 
trésor  particulier.  Alexandre  se  pré- 
parait aussi  par  de  nouvelles  levées 
et  par  des  liaisoiu  secrètes  avec  toutes 
les  puissances , même  avec  celles  qui 
paraissaient  le  plus  étroitement  atta- 
chées à la  France.  Depuis  les  confereiK 
ces  d'Erfurtet  surtout  depuisie  maria- 
ge autricliien  , il  avait  considéré  la 
guerre  comme  inévitable  „ pressé 
comme  il  l'était  par  les  exigences  de 
Napoléon,  qui  prétendait  le  soumet- 
tre à toutes  les  rigueurs  du  système 
continental,  qui  voulait  même  lui  in- 


terdire le  commerce  des  neutres  ; à 
quoi  n'aurait  pu  consentir  le  ciar  lui- 
laêrac,  lorsqq'il  en  aurait  eu  la  volon- 
té, puisque  aucun  pays  plus  que  la 
Ilussic  n a besoin  de  relations  commer- 
ciales. Alexandre  y avait  mis  quelque 
franchise  en  disant  à^Bonaparle,  dans 
les  conférences d'Erlurt:  • Ilàtez-vous 
. de  faire  la  paix  avec  les  Anglais,  car 

• je  vous  avertis  que  je  suis  le  seul,  eu 

• Russie,  qui  puisse  être  en  guerre 

• avec  eux.  • Cette  communication 
porta  bien  alors  Napoléon  à faire  quel- 
ques ouvertures  au  cabinet  de  lon- 
dres  j mais  encore  une  fois  il  n'y 
eut  dans  ses  propositions  aucune 
siiicôité,  et  quand  il  Gt  dire  que 
la  première  base  du  traité  devait 
être  le  maintien  de  la  dynastie  espa- 
gnole, comme  ces  expressions  pié-  ■ 
sentaient  une  c^quivoque  et  un  piège 
grossier,  lord  Castlci-cagli  demanda 
si  c'était  de  la  dynastie  de  Ferdinand 
VU  qu'on  entendait  parler.  Quand  il 
fut  répondu  que  c'était  de  celle  de 
Joseph  Bonaparte  , l'envoyé  britan- 
nique dut  sourire  de  pitié  -,  tout  fut 
rompu,  et  de  i>ait  et  d’autre  on  ne 
songea  plus  qu'à  la  guerre.  Napoléon 
s'y  préparait  bien  depuis  long-temps 
matériellement  par  la  réunion  tie 
ses  troupes  et  la  formation  en  jPolo- 
gn«  d'immenses  magasins;  mais,  d'un 
autre  côté,  sa  conGance  était  telle 
dans  tes  forces  et  la  supériorité  de  v 
ton  génie  , que  diplomatiquement  il 
n'avait  presque  rien  fait.  Il  aurait  pu 
se  ménager  l'appui  des  Turcs,  ces 
andent  alliés  de  la  Frauce  qu'il  avait 
livrés  à la  Russie,  nais  qui  devaient 
bientôt,  par  la  paix  de  Bucliarest , le 
livrer  lui-même  aux  armes  moscovi- 
tes, dans  le  moment  le  plus  critique. 

Il  aurait  encore  dû  trouver  un  allié 
dans  la  Suède  ; et  les  secours  de  cette 
puissance  lui  semblaient  plut  assurés 
depuis  que  ton  lieutenaut  Bemadotte 
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avait  été  appelé  à la  gouverner;  mai» 
ce  lieutenant  était,  comme  on  le  sait, 
peu  disposé  en  sa  faveur,  et,  pour  la 
première  fois,  les  Suédois  devaient  être 
les  ennemis  des  Français  par  le  seul 
motif  qu'un  Français  allait  être  leur  roi. 
Plus  que  jamaivcependant  ils  avaient 
des  raisons  de  combattre  la  Russie  , 
qui  venait  de  leur  prendre  si  indigne- 
ment la  Finlande  (e<^.  Gcstsve  IV, 
LXVI,  311);  mais  ce  fut  en  vain  que 
Napoléon  leur  proposa  son  alliance. 
Tous  les  succès  de  la  diplomatie  res- 
tèrent alors  an  czar;  et  son  rival  ne 
put  obtenir  d'antres  alliés  que  la 
Prusse  et  que  I'. Autriche.  Ijt  pre- 
mière de  ces  puissances  s'obligea  à 
lui'  fournir  vingt  mille  liorames  et  la 
seconde  trente  mille.  On  verra  de 
quelle  utilité  lin  furent  des  contin- 
gents aussi  faibles,  si  on  les  compare 
à l'immensité  de  l'armée  qui  allait 
être  mise  en  mouvement.  Indépen- 
damment des  cITorts  que  faisait 
Alexandre  pour  détacher  de  l'al- 
liance de  Napoléon  toutes  les  gran- 
de» puissances , le  czar  ne  négli- 
geait auctin  moyen  de  connaitre  ses 
pians  et  ses  projets.  Par  scs  ordres, 
l'aidc-de-camp  Gcemichciï,  homme 
délié  et  très-actif , avait  fait  plusieurs 
voyages  à Paris,  et,  par  des  indiscré- 
tions ou  à force  d'argent,  il  était  par- 
venu à savoir  ce  qui  se  passait  jusque 
dans  les  bureaux  de  la  guerre,  oii  un 
employé, nommé  Michel,  qui  plus  tard 
périt  sur  l'échaiaud  pour  ce  fait,  lui 
remit  des  états  de  situation  de  toutes 
les  armées, françaises.  On  y vit  une 
preuve  sans  réplique  des  projets  de 
Napoléon.  -Ce  fut  dans  les  premiers 
jours  d'avril  181si,  et  dès  qu'il  eut 
traité  avec  la  Suède  , que  l'empereur 
Alexandre  lui  signifia,  par  son  ambas- 
sadeur Kourakin , qn'il  eOt  à faire 
évacuer  la  Poméranie,  qui  venait 
d'être  envahie  |»ar  ses  troupes,  et  tons 


les  États  prussiens  qu'elles  occupaient. 

Le  czar  faisait,  en  même  temps,  con- 
naitre qu'il  n'entendait  point  être  gêné 
ni  emi>êché  dans  son  commerce  avec 
r.Angleterre  et  les  autres  nations.  Une 
telle  déclaration,  à cette  époque, 
équivalait  à une  déclaration  de 
guerre  , et  les  deux  puissances  ne 
pouvaient  pas  se  le  dissimuler.  Dès- 
lors  les  relations  devinrent  plus 
froides  de  part  et  d'autre,  et  , 
bien  que  les  ambassadeurs  ne  fussent 
point  rappelés , elles  cessèrent  en- 
tièrement lorsque  les  États  du  duc 
d'Oidembourg , beau-frère  d'.Alexan- 
dre,  furent  envahis  et  soumit  à toutes 
les  absurdités  du  système  continen- 
tal. — Sous  prétexte  d'une  inspection 
de  son  armée  aux  bords  de  la  Vistule, 
Napoléon  partit  de  Paris,  le  9 mai 
1812 , avec  l'impératrice  et  une  suite 
nombreuse.  Il  avait  indiqué  Dresde 
pour  rendez  - vous  à beaucoup  de 
princes  et  de  roi»,  se»  allié»  et  ses  tri- 
bntaires.  C'est  là  qu’il  voulait  leur 
donner  audience,  ou,  comme  on  l'a 
dit,  tenir  cour  plénière  de  roit  ; c'est  ^ 
là  que  devait  se  montrer  ce  monar- 
qoe  superbe,  au  plus  haut  période 
de  sa  puissance,  et  si  près  de  ta 
chute  ! Il  occupait  les  grands  apparte- 
ments du  château,  où  il  avait  amené 
une  partie  de  sa  maison,  et  il  y tenait 
grande  table  tous  les  jours.  A l'excep- 
tion du  dimanche,  où  le  roi  de  Saxe 
donna  un  grand  gala,  ce  fut  toujours 
chez  Napoléon  que  les  souverains  te 
réunirent,  d’après  de»  invitations  du 
grand-maréchal  Duroc,  qui  ne  furent 
adressées  qu'à  un  petit  nombre  de 
particuliers.  L'empereur  et  l’impéra- 
trice d'Autriche,  et  le  roi  de  Prusse  y 
parurent  également,  et  Ut  ne  se  mon- 
trèrent ni  les  moins  humbles  ni  les 
moins  obséquieux.  C'était  surtout  à 
set  levers  qu'il  fallait  voir  avec  quelle 
soumission  craintive  venaient  se  prot- 
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imiiT  tr«  prinrrs  <•!  1rs  roi».  'Oii- 
lonilus  dan»  la  fonio  dp»  Poiir»i«ani< . 
.illrndant  !<■  innmrnt  dr  «'hliniilipi 
devant  lo  maître.  Il  paSNa  ain»i  pir» 
d'im  moi»,  aenniivaiit  tf un  {jniri-  de 
vip  (pii  flattait  son  of^tipil.  mai»  ipii  , 
»ou«  Ion»  l(>»  autre»  rapport»,  de- 
vait peu  lui  eonvenir.  Il  finit  |wr  dire 
à »on  anmdnier,  r»lilM>de  Piadl,  ipii 
l'a  rapporté  iriine  manière  assez  pi- 
•piante  : ■ .le  vais  battre  les  llii»ses . 
la  eliandelle  se  hrfile.  A la  fin  de 
«eptenibre  il  finit  avoir  fini  -,  penl- 
. être  V a-t-il  déjà  du  Iciiip»  peidii. 
r.le  m'ennuie;  je  .suis  iei.  depuis 
f linit  jour»,  à faire  le  galant,  le  pe- 
tit Narbonne  auprès  de  nniperalri- 
rvtd'.lntiirho...  «tin  doit  renianpier 
ipie  eette  priiiees»e  était  la  fille  du 
due  de  .^fn<léne,  ijiie  Na|iol(joii  avait 
fart  mal  traité  dan»  <e»  piemiè. 
ré»  rani|ui;;nes  d'Italie,  i-t  rpi’eii  sa 
«pialilé  de  belle-inére,  elle  ne  de- 
vait pas  avoir  une  friande  ten- 
dresse pour  .Marie-I.oiiise.  Tontes  ee» 
eiiennslarires  embarrassaient  il'an- 
tanl  pin»  Napoléon,  que  e'élail  nue 
lêinnie  dp  beaiironp  d'esprit.  Iiiqia- 
tieni  de  se-  mettre  en  eatiipaj'iie.  voi- 
ci comment  en  peu  de  mots  il  expli- 
rpia  ses  plan»  à son  anniôiiier.  lai 
liTjfrelê,  la  bi/arivrie  de»  evpre»- 
«ions  n'i\tenl  rien  an  fond  «les  |a-n- 
iiées;  et  non»  le»  rroyons  vraies  au- 
tant qne  pmivait  féire  Na|inlénn. 
«'  .le  vais  à Moseoii;  une  on  deux  lu. 

tailles  en  feront  la  fai,-on.  I,'ein|a'- 
f reur  .Alexandre »e  mettra  à{>ennnv  ; 
- .le  brûlerai  Toula  ; voilà  la  Tiussie 

• désarnn'e  ; on  m v attend...  Moscon 
•'  est  le  ceeiir  de  l'empire  : d ailleurs. 

• je  ferai  la  (*tierre  avec  du  saiq;  po- 
» louais.  Je  laisserai  rimpiaiite  mille 

• rraneai»  en  l*olo(;ue;  je  fais  de 
•' Dantz.i(;  un  (fibrallar  ; je  donnemi 

• cinquante  inillions  de  subsides  pat 
« an  ata  Polonais;  it<  n'ont  pa»  d‘»i- 


m 

- {;enl . je  suisa.ssez  rirlie  pour  cela.-.. 

- .San»  la  PiHssie,  le  système  viMitinen- 
« t.il  (^t  une  bêtise...  i.'Kspajjne  me 

mute  bien  cher  ; sans  elle,  je  «erai» 
le  maître  de  l'Knrope...  tjiiand  cela 
scia  fait,  mon  fil»  n'auia  qu'à  s’x 
s Umir;  il  ne  làiidra  pa»  être  bien  fin 
> pour  cela...  • tà-  laii(;aee  de  vanité 
et  d'oiitreenidaïu-e  étonnera  moins  ai 
fou  (onsidère  ipie  .\a|ioli'-un  axait 
alors  son»  se»  ordres  immédiats  plus 
de  six  eent  mille  bonmie»  de»  meil- 
leures troii|H^  pleines  de  di^oneinriii 
et  de  zèle,  |urlaitement  approvisioii- 
nées  de  vixn*s  et  de  miiiiitions.  cpie. 
depuis  plus  d'un  an,  on  lraus|>ortaii 
aux  bords  de  la  Vistulede»  eonti'ée»le» 
plu»  élnifpiée».  Il  était  enivré  jusqu'au 
délire,  (à-  fut  avec  une  telle  arniéi^, 
la  plus  ri'dontalile  iieiit-être  qui  ait 
existé  dan»  l'antiquité  et  daiisles  ti-mps 
modernes,  cpi  il  se  mit  en  l'.onpappte. 
Certes  on  ronvimili  ,i  qn  d eut  ele  Jit- 
firileani  pins  i'laii'vovanl<  de  prévoii 
eommeni  il  »'v  prendrait  poiii  perdre 
enliéreiiienl,  et  en  si  |ieii  de  temps  . 
eommeil  le  fit, dansai  puissante»  for- 
tv».  .Vreontiinie  dan»  se»  fjiienes  d |- 
falie  et  d'.\llema(;ne.  à |)aieimi  ir.  a 
siininettre  rapidement  de»  contrées 
fertiles  et  popidenses,  à iHiiiiTir  la 
,qnei  rc  par  la  {jneiTe  . d n'avait  pas 
i.'oiiiprjs  le»  dilfienlt(S,  les  nbslaeles 
qn'il  i-eiiennticrail  dans  le»  énorim^ 
dislames  de  la  niissie,  dans  le»  iin- 
nien.ses  déstnis  qui  siqxaririil  Itm  vilb's 
et  les  villap,es  ; et  snrimil  il  n'é- 
x-aii  pas  pievii  celte  (•laiide  r«*»o- 
liilinndii  dt^esjioir,  eel  ordre  de  tout 
délmiie  sur  son  |>assaf;e,  de  tout  |»<s- 
dre,  de  tnnl  suerifier,  plutôt  qne  de 
lui  laisM-r  les  nioimlivs  ies»nnre(>s. 
Quel  qne  ffil  »on  dtsiir  de  livrer  mie 
faraude  bataille,  de  inairher  tupi, 
drnieni  ver»  le  e(3iilie  de  l'empire 
russe,  il  se  flattait  enrore  d'oblenù 
d’Alexandre  eAavé  de»  conditions 
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i|ui  auraient  pour  lui  les  méines 
• avantaf;es  que  lavictoine,  et  il  lui  en- 
voya (l'abord  Narbonne  avec  des  pa- 
> olcü  de  paix  ; mais  ce  né{>o(3alcur  ro 
vir.i  bientôt,  n'ayant  qu'avec  peine  pé- 
nétre jusqu'au  caar  , qui , dès  lon;;- 
teœps,  avait  combiné  tous  ses  plans, 
calculé  toutes  tes  ressourres,  et  pris 
une  forte  résolution.  Il  ne  voulait  plus 
revenir  sur  ses  pas.  Ainsi,  de  part  et 
d'autre,  il  fallait  en  finir,  et  la  terrible 
lutte  allait  s'engsq'er.  — ('.e  fut  le  âf* 
mai  1812  que  Napoléon  quitta  Dresde; 
et,  huit  j(Mirs  après,  il  était  sur  les 
bords  du  Niémen , à la  tête  de  tes 
légions,  passant  le  fleuve  sur  trois 
|K>nts  qui  venaient  d'éu  e établis  avec 
les  équipages  de  l'armée.  Dans  le 
passage  de  la  \A'ilia , qui  se  fit  en- 
suite, ou  remxHitra  plus  de  difficultés, 
la»  Russes  avaient  rompu  le  pont, 
et  relui  que  l'ou  y substitua  fut 
enlevé  par  une  crue  d'eau  subite. 
Napoléon  ne  veut  pas,  roinme  Xer- 
rés , qu'on  châtie  le  fleuve , mais  il 
ordonne  à sa  cavalerie  de  le  tra- 
verser à la  nage  i et  un  réjjimciit  de 
laueiers  polonais  s'y  piticipitc  eu  sa 
présence.  Ije  cou»  était  si  rapide  que 
la  plupart  de  ces  braves  ne  puient 
gagner  l'autre  rive  ; beaucoup  fu- 
rent noyi»  sous  ses  yeux,  et  près 
d'eipircr  dans  les  flots  , ils  s'é- 
(u'iaient  encore  : Vive  l'em|>crcurl  > 
C'était  le  morituri  le  saluUinl  des  gla- 
diateura  roniains.  Napoléon  l'cnteii- 
dil  avec  calme  et  fierté,  comme 
eussent  foil  Domitien  et  Caligubi. 
Les  (»ux  baisséi-ent  aussitôt  après  ; la 
iJlbuanie  fut  envabie  de  toutes 
parts,  et  l'armée  impériale  s'étendit 
des  confins  de  la  Volbinie  aux  rives 
de  la  Baltique.  C'était  une  faute,  sans 
doute,  bien  cuiilraire  à la  méthode 
de  Napoléon,  qui  ne  léussit  jamais 
f ue  par  des  masses.  Mais  heureuK- 
/ ment  lea  Runcs,  qui  avaient  aoin» 
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de  lorces,  coiumirent  une  laute  plut 
grande  encore,  en  offrant  à l'armée 
française  un  front  parallèle  très- 
étendu  , et  niéine  en  essayant  de  la 
déliorder  sur  sa  droite , pour  coupei 
sa  retraite  sur  Varsovie.  (à:ltc  im- 
prudence devait  perdre  les  Busses  ; 
mais  l'habileté  et  la  valeur  de  leur 
général  Bagration,  autant  que  lln- 
ca|iacité  et  la  mabdresse  du  roi  Jé- 
rôme, les  tiièrent  de  re  mauvais  pas. 
Napoléon,  dont  la  pensée  fut  d'abord 
de  percer  le  centre  de  l'armée  russe,  et 
de  niareher  ensuite  sur  Moscou , se 
bâta  d'iinpriiiicr  à ses  colonnes  leui 
rapidité  accoutunicoi  mais  les  con- 
vois lie  vivres  ne  purent  aller  aussi 
vile  ; et  ce  fut  la  première  cause 
des  inallHors  qui  suivirent.  Alors  les 
siibsislgoces  manquèrent  entière- 
ittent , et  il  fiillul  y suppléer  par  le 
maraudage,  dans  un  pays  où  tout 
('tait  détruit...  Les  soldats  se  réprui- 
direnl  au  loin  par  bandes  aflainécs, 
se  liviaiit  aux  plus  affreux  désordres. 
Un  grand  nombre  ne  rcjuigniient 
plus  leurs  ror|>s  , les  ims  périsaant 
de  besoin,  de  fatigue,  les  aulrex  loa- 
bant  so(u  les  coups  d(»  babitanta, 
qui  abandonnaient  lems  demeures  et 
SC  réfugiaient  dans  les  bois.  Uc^  un 
ti(ns  lies  redonnes  était  resté  en  arric- 
le,  et  le  duc  dcTrévise^  qui  rominan- 
dail  l'arricre-garde,  vint  dire  à l’eta- 
pereur  (pi'il  tie  rencontrait  plus 
(|ui‘  des  liabitalions  désertes,  iiuen- 
diées,  (les  chariots,  d(»  caissons  ren- 
versés, pillés,  des  cadavres  d’iiom- 
mes  et  de  chevaux  ; enfin  toua  les 
symple'mies  de  la  destruction  et  de  la 
défaite...  Beaucoup  de  rapports  aeni- 
blables  arrivèrent  en  uième  temps;  et 
d'ailleurs  Napoléon  ii'cn  avaitdcqà  que 
Irnp  vil  lui-mèiiie.  De  Umtes  parts  en- 
core il  recevait  des  nouvelles  iiiquié- 
laiites  et  qui  le  tenaient  dans  une 
cndk.perplrxité.  En  Eapagne,  locd 
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Wellington  avait  obtenu  »c«  pri'iuiei'S 
MiiM'êsàr.iiidad-Rodrigo  etùKadajo/  ; 
en  Suède,  Rernadutle,  qui  avait  traité 
dès  le  mois  de  mars  avec  la  Russie,  re- 
poussait toutes  les  i)io|>08itious  de  la 
France,  taudis  que  les  Turcs  signaient 
la  pais  de  Riicliarest  qui  allait  mettre 
une  autre  armée  à la  ilis|>ositinu  d'A- 
lexandre. IX'jà  cette  ariivk'  menaçait 
l'aile  droite  de  Napoléon  j elle  allait 
envahir  la  Volliiiiie,  oit  itnc  fausse 
tiiancpitvrr  de  .lérôtue  et  la  leiitcttr  ilt  s 
Autrichiens  liviaient  itn  passage  ait\ 
Russes  de  Ragration,  iiiipnideiuincul 
engagt'-s.  ('.cite  fattle  dtt  jeitne  prince 
•ajotita  lieaucoiip  atix  embarras 'le  soti 
frère.  Il  ordontta  sur-le-eliaiiip  à I)a- 
voust  de  prendre  le  eotiiiiiatuk-uietit 
lie  toute  l'aile  droite;  et  le  roi  de 
Weslphalie  retourna  fort  iiiivouteiit 
datis  sa  capitale.  t>  fut  eidin  à Wiltia 
que  Napolûoti  reçut  les  députés  de  la 
Itiète  de  Varsovie,  quivitireiil  lé  con- 
jtirer  de  rendre  une  putiie  aitx  Polo- 
nais, oflfi  aitt  de  concourir  à la  gtterre 
de  toitt  leur  poitvoir,  et  lerininaut 
ainsi  leur  discoltrs  ; « Que  .Viiym/enn- 
■ /e-t^miiï/  iffse  /.a  /'o/o^iie  e.viv/e, 

• et  e//e  eviilriv.»!  • .V  quoi  il  répoii- 
ilit  d’une  iiiailiére  |ieu  claire,  liiiis- 
sant  parcettedéclaratiott,  qui  |>orta  le 
(ll■couragetnent  dans  toits  les  cirurs 

• .<si  vosed'ot  ls  sont  uiiaiiiuies  , \otts 
- potiver.  coueevoir  l'espcrame  de 
. rtkluit  c vos  etinetiusà  icconiiaiire 
. vos  droits...  .le  dois  ajoitter  ipte  j'ai 
s gdtatili  à reiuperem  d'tutriche 

• riiitégnié  de  ses  doiiiaiue'-.  ■ (U-tle 
,qaratttii*  était  en  cHél  un  ilixi  articli-s 
du  traité  ifalliHUCe  avec  rAiitiiclic,el 
l'raiirois  II  y tenait  Ireaucoiip  : mais  il 
esit  probable  que,  si  Naimlisni  avait 
trouvé  qiiclipie  avantage  a faire  au- 
trement, il  se  serait  mis  fuit  a l'aisi' 
envers  son  beau-pèrej  et  déjà  il 
lui  avait  fait  parlei  d'un  éi'haiigc  de 
Ui  Oafîeié  contre  les  proVioi’és  ItK- 
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rieimcs.  Poiii  le  moment  il  ne  pouvait 
s'en  tirer  avec  les  Polonais,  roiunic 
il  le  lit , que  tl'unc  manière  éva- 
sive. t'a!|iemlaiu  quelques  eircous- 
laiires  moins  fàclteuscs  siirviiiient. 
la  retraite  des  Russes  continua  ; 
ils  cpi'Oiivèrcut  même  un  ix-liec’à 
Polosk,  et  ils  ahaiidonuéreDl  le  eainp 
de  Itrissa  que,  depuis  un  an,  ils  fot- 
liliaienl  à grands  frais,  l-lnfin  arriva  à 
Wilna  nii  envoyé  d'Alexandre,  l'akle- 
ile-camp,  miiiistie  de  la  police,  Rali- 
clioft,  qui  ap|>ortadcx  |iarolet>  de  paix, 
moins  dures  que  l'iiupcrieusc  somma- 
tion faite  a Paris,  six  mofs  auparavant, 
pat  raïuhassadeur  Kotirakiti.  Le 
r/ar  se  bornait  a ilcmauder,  pour  en- 
trer en  négociation,  la  retraite  de  l'ar- 
mée Iraiieaiiic  derrière  le  .Niémen;  et  il 
SC  Mtimiettail  un  système  coiiiinen- 
lal.  On  ne  conçoit  pas  que  Na|>oléaii 
ail  refusé  de  (Hircilles  propositions.  Il 
cnil,  sons  duiile.quc  ce  ii était  qu’un 
iiiovcn  de  gagner  du  lem|vs,  pour  dé- 
gagei  llagralioii.l>|ieii(lanl  lapliipait 
de  ceux  qui  reuloiiraicnt,  le  pnideni 
Iterihier,  Icboiiillaul  Mural  lui-ménie. 
lui  cutiM'illaieiit  de  s'ariéleç.tlr  trailet 
de  In  paix.  Ils  ci  iiroiil  tut  iiioiuetil 
l'avoir  peisuadc,  et  l'ou  pensa  qu'il 
vovait  enriu  liii-iiiéiiie  les  fiérils  de 
sa  |ioMliou.  • l.a  (oiiqucte  de  la  Rus- 
«,  sip  lie  peut  être  laite  quéii  deux 
•.  l aiiipagiies,  <lil-il  un  jour  a ses  amis; 
- iiniis  lie  nous  élnigueroiis  plus  de 
' nos  iiingasiiis;  nous  resterons  ici  cet 
liirei.  > là;i|c  lésoliilioii  les  Iraiis- 
|M>rla  de  Joie.,  et  tout  était  sauvé  s'il  v 
rut  peisisié. Dans  cciasil  aurait  passe 
I liivei  iTi  Pologne , et  il  élit  rceum- 
uieiiié  I amiii*  suivante,  dès  le  prtu» 
leiiqts,  avec  de  iiaiivellcs  fotves,  des 
pré|wialiis , des  disposiliniis  inienx 
l'oiubiiiiH»  et  plus  eoiuplèles.  .Alors 
tien  Ile  lut  eut  lésisle,  et  son  revede 
monarchie  luiiverselie  devenait  poa» 
ble.  C'est  è cela,  sans  nul  doute,  qu'a 
13. 
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tenu  le  sort  <lu  monde.  Hua  lard,  dans 
l'riil,  il  l'a  reconnu  en  ilisani  qu’il 
n'avait  pas  assez  rtifléchi  auv  dif- 
férences de  la  guerre  dans  les  con- 
trées riches,  populeuses  ilc  f-Alle- 
inagnc,  de  l’Italie,  et  les  stériles.  Ica 
immenses  déserts  de  la  Russie.  A 
Wilna,  il  se  crut  encore  en  présence 
des  Autricliiena  ou  des  Pnisaiens,  et, 
l'onnne  en  1806  et  1809,  il  se  flatta 
de  tout  flnir  par  une  grande  halaille 
nu  l’invasion  d’une  capitale.  le  seul 
nom  de  Moscou  le  faisait  tressaillir , 
et  une  victoire  poiiriiil  l’y  conduire! 
ti'étail  là  que  son  armt’e  trouve- 
rait tout  en  abondance;  e'(^ait  la  que 
le  czar  viendrait  lui  demandei'  la 
paix  à genoux...  Ce  fut  avec  ces  illu- 
sions qu1l  continua  de  s'enfoncer 
dans  l’immensité  de  cet  empire  sans 
fin  et  sans  limites,  qu’il  connaissait  si 
peu  et  ilont  la  conquête  lui  scinblait 
si  facile!  Parti  de  Wilna,  le  16  juillet 
181S,  après  y avoir  lu^nurnë  dix-scpi 
jours,  il  dirigea  set  colonnes  entre  la 
Lhvina  et  le  Dnieper,  croyant  sur- 
prendre, dans  une  marche  de  flanc, 
Harclay  de  Tolly,  qui  venait  de  quit- 
ter Witepsk,  pour  se  diriger  sur  Ors- 
vha  et  s'y  joindre  à Ragration  ; mais 
déjà  ce  mouvement  était  achevé , et 
les  corps  ntsses  eurent  le  temps 
de  se  réunir  a Smoicnsk,  ce  <pii  dé- 
rangea tous  les  projets  de  Na|>oléon. 
!<es  etilonnet  étaient  épuisées  de  faim 
et  de  fatignes  -,  elles  ne  trouvaient 
toujours  que  des  habitations  ruinées 
nu  détniites  ; aucun  transport  de  vi- 
vres ne  les  suivait,  elles  ne  recevaient 
point  de  distributions;  di^'à  elles  ne 
|MMivaient  plus  soutenir  les  longues 
loarclirs  qu'il  exigeait  d’elles.  Il  a 
dit  qu’il  aimait  mieux  acheter  scs 
suctxts  par  la  sueur  de  ses  soldats  que 
par  leur  sang  ; mais  on  verra  que  , 
dans  celte  funeste  expédition  de  Rus- 
«e,  la  victoire  ne  fut  que  trop  soii- 


veiil  |iayée  par  l'iiu  cl  l'autre  de  ces 
.sacrifices.  Quant  à lui,  on  remarquait 
déjà  que,  bien  qu’à  peine  âgé  de  43 
ans  , il  ii'avait  plus  la  même  vigueur, 
la  même  activité.  Voulant  néan- 
iiioais  encore  tout  conduire,  tout 
diriger  lui-méme , et  ne  pas  s’é- 
loigner de  l'armée  , il  s'était  fait 
consU'uirc  une  voiture  dans  laquelle 
il  jiouvait  prendre  ses  repas  , Ua- 
vailler  et  dormir  sans  jamais 
s'arrêter.  .Scs  aides-den-amp  et  une 
tiou|)C  de  cavaliers  l'escortaient  ; des 
relais  étaient  préparés  sur  toutes  les 
roules  , et  un  grand  nonibie  de  mu- 
lets, de  fourgons  le  suivaient,  chargés 
lie  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Jusque  dans  les  sables  de  lu  Russie, 
au  milieu  des  ruines  que  l’aimée 
trouva  sur  son  rbcniin , il  eut  les  mê- 
mes vins,  les  niéincs  mets,  le  même 
lit  qu’aux  Tuileries.  Il  traînait  aussi 
ipielqiies  volumes  à sa  suite.  Voulant, 
dans  scs  dernières  ramj>agucs,  avoir 
une  bibliollu'que  portative,  il  avait 
commandé  à Rarbier  de  nouvelles 
éditions,  dans  le  format  in-lâ,  des 
principaux  auteurs,  surtout  des  his- 
toriens ; et  celte  collection,  dirigée 
par  le  savant  bibliothécaire  et  d'autres 
gens  de  lettres  ipii  eussent  été  laige- 
menl  payés  de  leiiis  soins,  eût  forme 
une  très-belle  collection  ad  uiuni  im- 
pemtorit  ; mais  les  événements  se  pas- 
sèrent avec  tant  de  rapidité,  et  Napo- 
léon eut  à s’occiqier  d'affaires  si  m- 
gentes,  si  giaves,  que  celle-là  lomita 
dans  l’oubli,  ce  qui  est  à regixtttcr 
pour  les  lettres.  Il  ne  montait  plus 
à cheval  que  les  jours  de  bataille 
et  pour  faire  des  reconnaissances.  On 
compiend  que  , sans  de  telles  pré- 
cautions, il  lui  eût  été  impossible  de 
suffire  à tant  de  travaux  et  de  soins, 
de  faire  en  même  temps  des  plans  et 
de  donner  des  ordres,  poui  la  France, 
l'Espagne  , l’Alleniagne , l'Italie  , de 
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correspoiidre  aur  loiih  Ica  puiiita  avec 
lea  rois,  les  niinisti-cs  et  les  (;ën(‘raux. 
Toutes  rcs  causes  réunies,  autant  que 
Ici  besoins  de  son  année,  appoi  tèrent 
beaucoup  de  lenteur  dans  sa  niarelie  ; 
et,  après  s'être  arrêté  |>oidant  trois 
semaines  àWilna,il  l'ut  encore  obligé 
de  séjourner  à Witepsk  pendant  uene 
jours.  La  |>opulation  tout  entière 
de  cette  ville  avait  abandonné  scs 
foyers  pour  suine  rarnicc  russe. 
C’était  le  premier  indice  d'uix? 
grande  résolution.  Là  Napoléon  au- 
rait dû  roniincncer  à comprendre 
Ica  conséquences  de  sa  folle  ciitrc- 
piiae  ) là  il  eût  dû  voir  oit  le  condui- 
rait un  ennemi  décidé  à tout  sacrifier, 
à tout  détruire  plutôt  (|uc‘de  se  sou- 
mettre. .V  Siuolcusk  , CCI  (‘poiivauta- 
ble  système  se  maiiircsta  |tar  l'in- 
cendie d'une  manière  plus  funeste 
encore.  O fut  alors  que  le  géiicTat 
du  génie,  t'.hasscloup,  lui  proposa  de 
fortifier  cette  excellente  |>osition,  cl 
d’y  établir  un  camp  reiranclié  où  il 
eût  trouvé  un  asile  dans  sa  retraite, 

« Vous  voulez  donc  me  faire  une 
■ nouvelle  .Vlexandric  ? • lui  dit- 
il  ; et  il  ne  fut  plus  possiltle 
d'en  pirter.  lats  français  n'élaieiit 
entrés  à .Smoleiisk  tpi'apiés  des 
assauts  menrtrieis,  et  dans  lestpiels 
ils  avaient  eu  à combattre  en  même 
temps  l'armée  de  Itagration  et  relie 
de  Barclay  de  Tolly,  que  Xajioléon 
a'ëtail  flatté  d'attirer  dans  une  ba- 
f.iillc  décisive  ; mais  ils  l'évilcreiq 
par  une  retraite  liabilemeiit  con- 
certée, et  ce  fin  en  vain  que,  le  len- 
demain , il  les  fil  jioursuivre  à W'o- 
lontino;  ils  lui  écliHp|)èrenl  encore 
dans  un  défile,  où  Junot  ne  sut  pas 
Ica  reufemier.  .\lors  ils  allèrent  at- 
tendre de  nouvelles  atta<|ucs  dans 
la  redoutable  [Mjsitlon  de  lk>rodino 
( la  Nloskowa  j où  fut  lit  réc  , le 
7 sept.  1813,  la  plus  sanglante  ba- 


NAP  197 

taille  dont  l'histoire  fasse  mention. 
Napoléon  l'avait  désirée,  provoquée 
depuis  long-temps.  (ic]>ciH]ant  on  a 
dit  qu'au  nioiiieiit  de  la  livrer,  il  nioa- 
tra  quelque  Itésilalion , ce  que  fon  a 
alltibuc  soit  à l'état  de  maladie  où  il 
se  trouvait,  soit  à f inquiétude,  à l'irri- 
tation que  durent  lut  causer  tant  de 
contrariétés  et  de  périls  accumulés  en 
même  tcm|>s.  (ic  qu'il  y a de  sûr,  c'est 
tju  il  II  y manifesta  ni  l'ardeur,  ni 
I habileté  qu'ou  l'avait  vu  déployei 
dans  tant  d occasions  moins  impor- 
tantes. KouiousoH,  devenu  géuera- 
lissiiue  des  Hussos  , s’était  fortifié 
dans  une  excellente  |K>silion,  sur  la 
route  de  Moscou  ; mais  cette  |>08itioii 
pouvait  éu-c  tournée  par  su  gaurlie  , 
ci  Napoléon  l'a  reconnu  dans  son 
bulletin,  où  il  dit  atec  uuc  légércté 
si,  iucrovabtc,  si  déplacée  quand 
il  s'agit  d'un  aussi  grand  éténe- 
iiiciit,  ci  de  tant  du  sang  répandu 

• U eût  été  facile  de  manoeuvrer  et 

• de  toiu'itcr  la  pusitioti  de  l'euneini , 

• mais  cela  eût  icmis  la  |mi  tic  ; et 

• reltc  pusiliou  n'a  pas  été  jugée  tel- 

• leuieiil  folie  qu'il  fallût  éluder  le 

• combat...  > .\iiisi,  daus  cetto  im- 
mense bataille  de  la  .Moskowa , pour 
lie  pas  pcidre  de  leiups  , on  s'abstint 
de  iiianu'uvrer,  et  [lour  que  la  paiiie 
ne  fût  pas  luniise,  il  y eut,  en  un  seul 
jour,  soixante  mille  bomiiies  tués  ! 
1'oul  SV  borna  ,'  de  la  part  de  rarniéc 
française,  à des  altaquc-s  de  frout,drs 
assauts  de  redoutes  meurtiiers,  dans 
lesquels  les  deux  partis  se  tuèrent, 
se  |H'ireiit  a la  gorge  cuiiunc  des 
barbares,  ou  à des  déeJiargcs  d ar- 
tillerie reoversaiit  du  luéme  c'iiup  des 
bataillons  eulicis  , qui  , aussitôt 
étaient  leuiplacés  par  d'autres,  se 
furmaiU  sous  le  feu  des  mêmes  bal- 
tciies....  Na|ioléon  ne  parut  ijuuii 
instant  sur  le  eliamp  de  bataille  : ij 
resla  presque  tonte  la  journée  dans 
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im  rnHroit  i»ol<i , <leri  ieic  Iv  l eiiirc. 
ou  II»  pi-nri-aiix  vonairiil  taiiH  re*«- 
Jiri  il<-iiiaiitler  ilr»  ordirs  i-i  ilr» 
l'iHirn  i|ii  il  nr  iloiiiiail  |>as.  l‘iii<iiMii» 
s impaliniiMTiii  . «iilim  Xcx  , 

i]tii  l'iiioulta  (h*  la  iiiaiiioiT  la  plus  (ni- 
iraf'cantP.  Ca*  fui  pounaot  i iv  iiiai'i'- 
rhal'qiril  aili-ibua  la  |ilus  gi-uiiilc  pail 
lie  la  X'irloiri*;  rf  (pi'iriliiniia  Ir  tilrr 
lie  prinrr  ilrlu  .MosLnxv’a.  V foire  ilr 
‘>aiif;  Pi  if l'Oiirl» ou  piiiviiit  u riilip 
prt-  I piiiM'iiii  xiir  ipidipips  |HMiil». 
l^uiiil  il»  Ir  vimil  poiiiiiii  iim'  un 
inoiivniiefil  dp  rrlrailr,  Ira  maria  liuiix' 
rnvovripiil  Piii'oir  iiiip  foi»  a frm- 
[iri'eui-.  pour  iiiiploiPi'  |p  na-oiira  dr 
»a- («ardp Pi  l'anMim  qii  avpr  rllr 
on  allail  loin  liiiir..’.  Il  lip-ila  un  iiin- 
lupiit.  Pi  dil  PiiKii  à Ili'Iliaiil  . rliar|;p 
de  ce  inpaaaop  , qli'if  ii Vlaii  pua  pii- 
plire  lenips  d'piiiplovpr  II-»  iiiarmai. 
lai  fiaixlr  iiii|ii‘rmli'  roiiliiiua  dolH'  a 
i'rMPriiiiuiol>ile , pI  Ira  Itiiaae»,  qui  a a- 
(lerriueiil  du  ralriiliaMmiPiil  ilr»  al- 
laque*,  reviuiPiil  à l.i  rliai  ;>p  ; î4p 
carnage  rrroniiiiriira  ri  il  iip  i iiaa 
qu'avec  le  jour.  Alor»,  riiKii.  rpiinr* 
■ni  s'p|oq;na  du  rhaïup  dp  halaillp  . 
l’^rnirr  franr^iar  v coiiclia,  ri  Mapo- 
Iten  se  crut  virloiipiix  : iiiai>  roiiimr 
Pvrrbus,  il  pin  dire  : a Kuruip  iiur 
a"  victoire  coinnir  ^■l•lll■-là  -,  pi  uoiir 
- sommes'  |ici'dnii'!  ï l^iiai-aiite-lruiii 
de  aes  gémiiuiix  ci  irrnir  iiiillr  dr 
ae*  «oldals  elaieiil  innii.a  aur  la 
place.  Les  |»piIps  dr  rnmpiiii  ii'r- 
taient  (MS  iiMiiiiK  ronsidri-alilpi.  . 
et  il  avait  aiirtoiil  à rp(;iellpr  le 
prince  Hagralion,  l’iiii  dr  »c*  inril- 
lenrs  cliel*.  l»c  pai1  et  d'aiiire  il  n x 
avait  |M>iDt  dp  prisoniiiers.  Ou  s ciait 
liiil  sans  pitié,  sans  iiiprci  , à la  iiia* 
eiére  des  sauvages.  Le  Ipmlriiiaiu, 
il  y ent  do*  deux  la^k»  un  Irl  aliatlp- 
menl,  une  tellr  prostraliiin  de  fnrers 
queXbutoiisoflV  qui  voulait  livrer  iiiir 
Mcomle  halaille*7  fui  ohligi*  d'v  rc- 
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iHNicer,  el  qiicAapolcuu  lui  coiilraiiil 
de  s'arrêter  aux  imrles  dr  .Moscou, 
où  il  avait  lani  drsiix-  de  |iciirlivr.  Il 
iir  savait  pas  inriiip  ce  qui  s'y  |Ki»ail. 
ignoiaiil  dr  quid  côte  sciait  leliicr 
I ariurc  russe,  i|ui , apiês  avoir  Ira- 
versé /«  ri/lc  faillir, était  allée  prriidrc 
|fOSuinii  sur  sou  liane  droil  cl  pres- 
que sur  ses  tierrirres.  Il  resta  aiii*! 
pciidaul  iiiip  seiuaiiie  dans  le  doute, 
ci-ovaiil,  à cliaqiir  iiisiaiil  , voir  vc- 
iiii  les  principaux  de  la  ville  lui  eu 
appui  tri  1rs  ciels,  -c  llallaul  lucilic 
dr  riH'cvfiii  d' tlcxaiidrc  des  propo- 
silioiis  de  paix.  Ilirii  di:  tout  c(;la 
ii'arrivaiil,  il  fallul  bii-ii  sp  dixidcr  a 
cul m tlaii.R. Moscou.  Ijiicllc  fut  sasui- 
|itixi' de  voir  celle  xillc  ilrscilc,  de 
ii'x  II  Oliver  ni  les  xivi-rs,  ni  les  proxi- 
-ioiis  qu'il  \ Pliait  X rliriclici  cl  dont 
il  avait  SI  giaiiil  licsoiii  ' Les  .arldats 
■filcouxriri'iil  cp|M'iid.iiil,  au  fond  de 
qiirlqiips  caves,  des  dcbiU  que  l'oii 
ii'avalt  pu  ciiipoilcr,  ce  qui  fui 
bon  dans  les  prruùcis  iiioiiiriits , 
mais  <e  ipii  clail  loin  de  siifliic 
à la  (Xiiisummaliuii  île  loiil  fliiver, 
cuiimic  ou  s'eu  clail  Halle.  LVmpcreui 
alla  sr  loger  au  Kreinliii,  ici  iiiiique 
[lalais  des  c/ars,cs|iéce  dr  fijrlciCssc, 
où  le  dospolisiiH'  des  Ixxaiiel  des  l‘iciie 
avait  loiig-lraips  lir.ivé  1rs  iiisurrix.'' 
lions  tiioseovile*.  Il  s'y  ci  oyait  ru 
sûrcléi  mais  quel  fui  sou  rluiiiiciiiciil. 
le  Iriidciiiaiii,  lorsqu'il  vit  des  iiiisé- 
ralilrs  qiir  l'on  avait  lirc^  depiisoii. 
exprès  |iour  cela,iilellrcle  feu  à mules 
1rs  maisons,  sous  1rs  veux  el  eu  pré- 
spui  ede  l'année  franijaise  qui  s'y  était 
logée  ' On  mil  d abord  que  eo  n'c^ 
lait  que  de  simples  accidents , cl  l'on 
SC  li.Ma  d'y  porter  temtale.  .Mais  ou 
avait  a |ieiur  câliné  riucpiidic  sur  un 
püiiil,  qu'il  éclatait  avec  plus  dp  foi'cc. 
d’un  alill-c  côle.  Un  arrêla  quelques- 
uns  des  incriidiaires  , et  ou  les  mil  à 
mort; mais  nu  ii'olniiil  ifcux  aucune 


r^élatioii  ; et  et  ii’c»l  <|u‘aii  moment 
où  la  moitié  de  la  ville  fut  runsiimce 
qu'on  reeoniiut  enfin  que  c'était  le  ré- 
sultat d'iiii  plan  eonfii  par  te  déaes- 
poir  et  la  liaiiie.  fiamniea  attei- 
^aicut  le  Kremlin , et  Napoléon  fiit 
obligé  d'aller  habiter  un  autre  rlià- 
tcaii  ini|)érial  liora  de  la  nlle. 
Alors  il  corainenva  d'entretoir  les 
périls  où  il  s'était  jeté-,  ses  entours 
osèrent  enfin  lui  en  |>arler,  et  il  con- 
sentit à les  entendre.  Tons  dimit  qu'il 
fallait  s'éloigner  pronipteineiit  d'une 
ville  où  il  n'était  pas  possible  de  vivre 
plus  d'un  mois.  I.e  commissaire  Uarii 
seul  fut  d'avis  i|u'en  tuant  la  moitié 
des  chevaux  dont  on  salerait  la  chair, 
et  en  conliuuant  le  iiiaramlagc  aux 
environs,  on  poiiriait  passer  l'hiver 
à Moscou.  Cet  avis  était  peut-être  le 
meilleur,  et  on  tint  le  rceoniiailre  hieii- 
tAt  quand  la  gelée  eut  rendu  la  re- 
traite si  fiineste.  Mais  il  fallait  re- 
noncer |tendaiil  six  mois  à toute  eom- 
mnnicatioii  avec  la  Franre,  .-ivec  tout 
rOceident  , et,  peiijjant  ce  temps,  la 
France,  l'Allemagne  , tout  l'Oceidenl 
n'auraieiit  plus  senti  peser  sur  eux  le 
joug  im|)érial  ; ils  auraient  ptt  s'en 
affranchir!  ('.ette  seule  pensée  ilomina 
tous  les  plans  de  Na)>oléon,  et  le  ilé- 
part  fitt  résolu,  ipielles  tpi 'en  dussent 
être  les  conséquences.  O qui  le 
rendit  plus  fiineste,  c'est  ipi'il  fallut 
attendre  la  réponse  d'une  leltie  au 
C7.ar,  que  l-niriston  n'avait  ptt  por- 
ter Itii-méme  à .St-Pétersbonrg.  mais 
que  Koutoiisoff  s'était  chargé  d'en- 
voyer. Enfin  , on  sut  qu' Alexandre 
n'avait  pas  voulu  répondre  , et  cpie 
même  il  avait  hlètné  son  général 
de  tie  pas  s'étre  refiisé,  des  le  pre- 
mier niotnent , à cette  comtntinica- 
tion  , comme  il  le  lui  as-ait  enjoint. 
.Vitisi  , il  fallut  partir.  t>  ne  fut  que 
le  18  octobre,  apres  tretuc-cinq  jours 
d'hésitation,  qne  Napoléon  en  donna 
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l'ordre  définitif.  Et  il  cro)  ait  si  bien 
opérer  paisibiciiient  sa  retraite  jus- 
cpi'en  Pologtie;  il  était  tellement  per- 
suadé que  les  vix-res,  les  munitions, 
aucun  muven  de  Iranqiorl  ne  lui 
manqnctaient , qu'il  ix'fusa  de  laisser 
à Moscou  un  seul  canon,  un  .seul  cais- 
son. Opemlanl  il  en  avait  quatre 
fois  plus  que  n'en  comportait  son 
armée,  même  en  les  roinptant  dans 
la  proportion  démesurée  tpi'il  avait 
établie  depuis  ijuelques  années.  Il 
)>ouvait  donc  sacrifiei-  la  moitié  de 
l'artillerie  tout-à-fait  inutile  ; il  eût 
assuré  par  là  le  transport  de  l'autre 
moitié  ; et  il  pouvait  eu  être  de  tuéme 
des  éipiip.igesdont  la  longue  file,  sur- 
chargée du  butin  de  Moscou,  rend-ail 
la  marche  iin|M>ssible.  .Ses  lieute- 
nants, ses  meilleurs  amis,  ne  purent 
|us  lui  faire  comprendre  des  choses 
aussi  simples.  En  vérité,  il  semblait 
(|uc  ses  facultés  eussent  baissé  avecsa 
|)nissauce.  Se  raidissant  contre  la  foi  - 
tune,  et  vunlaut  toujours  In  icoiiimai’ 
der,  il  dil,ilccrivitàtoutle  monde  qu'il 
reviendrait  à Moscou,  lorsqu'il  aurait 
fait  une  incursion  à Kaloiiga,  lorsqu'il 
aurait  battu  Koutonsoff....  Kii  même 
temps,  nràimioins,  il  pi-é|>arait  son  re- 
tour eu  France;  et,  |H)ur  lui  donner  un 
air  tic  triomphe,  il  faisait  emballer 
et  charger,  comme  <les  li-opliées  , 
lieaiicoiip  d antiquités,  d'objets  d'art 
et  de  luxe  échappés  aux  flammes, 
même  la  croix  du  grand-hvan  , que 
l'on  descendit  du  clocher  le  plus 
éiex'é,  et  qui  fut  destinée  à fignrcrsui 
le  dème  des  Invalides  à Paris  , mais 
qui  ne  devait  pas  aller  au-delà  du 
quatrième  jour  <le  marche , où  l'on 
fut  oblige  de  la  jeter  dans  un  marais, 
ainsi  que  tous  les  autres  objets  de 
Vanité  et  d'orgueil  , que  l'on  axait 
substitués  à de  la  farine  , à des  ali- 
ments dont  on  manqua  désic  preiniri 
jour.  Il  veut  tant  d'incurie  et  d'im- 
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|)revoyjiic'C,  «Un»  re  dO|>ui  I,  c|u  uit  uc 
'Oligra  |ws  iiiriiif  jtii  ^rrmiinil  ck-s 
rliL-VKiix  IJIII  , tic*  la  inciiiirrr  gclw, 
lie  I, lire  un  |m*  siii  ta  g lait-, 

l'I  i|iii,  ne  iiviiigcaiil  (iliin  m foin  ni 
avoine  , lunibèi eut  (te  iaibleSM-.  tà- 
lill  il'aliunl  Mil  une  m-iiIi-  riilonne 

• |iie  tiélîleieni  le»  ti't»n|H-.N  tli;  eel  iin- 
IIIL-IIM'  l'iinvui.  Du  all,iU  aiiiM.  >aii' 
avuii'  aiii-lt-  un  |ilaii,  ni  iliinné  iiiii' 
luMrni.tion, an  seiour»  lie  Mni.il, i|iu 
venait  il  etiMiviu  un  nctiee.lU.-rnI  iluu» 
la',i'liainnaTe  il'iin  faillit:  li^M'laH<l. 

• lil  liigeail  I eni|H'icui  lyiie  , le  leiiili-- 
iiiaiu,  le*  liiik,  le*  |ii'inriai  e(  le»  nia- 
l'i-thanv  iliililH'ièienl  |iuui  Miioir  tir 
'Jiiel  lùU-  iIk  ilil  igeiaienl  leui»  jiar.. 
l'ouii  luii-iil  il  aviR  lie  |iienilie  la  innlr 
•IcKaliinga,  uii  l iiii  ilciail  liiiiivei  dei. 
vivic*  el  lie»  aliii».  >|iii  niani|iiaienl 
iliMilinneiit  Mir  uelle  île  W iaaiiia,  i ni> 
iiee  |iai  U-  |ii'eniier  |ia»»a|;e.  Mai» 
|iuiii  cela  il  hillail  »e  liàlei,  il  lallail 
■ |li^  KoiiIoiimiII,  ,caiii|ié  ilan»  le  vuiki- 
iiage,  ne  viiil  |ia»  Irarrei  le  elieiiilu. 
taillai»  le»  eiieiiiivlanee»  iiaiaieiil 
elé  liili»  tii|>enle»,  janiai»  la  eeleiile 
Il  avait  etc  jilii.-i  nri'e»»aii  u;  mai»  .\a- 
|ioléon  ii'élall  |ilii»le|>cQi-ialaelil,  en- 
trcpieiiaiil,  lie  liiMill  ou  d .Viialerlile. 
l’cnilani  qu'il  |>ei’ilil  un  |uin  a lievilci. 
.1  ilélibiriei , »on  advei»aiie.  virillaiii 
lie  Miixanle-kCI/a'  au»,  lai»ait  uceii|>ei 
U lediiulalile  |>o»iliuti  de  Malujaiu»- 
lawil/.  qui  |>eiidant  iiluMeiir»  juin», 
«tait  restée  san»  défuiise;  el,  le  leiiile- 
inain  , il  ialliil  que  le  prim  e l-iugtaH' 
l'attaquât  a plu»iciir»  lepiise»  , el 
qu’aprés  l'avoir  enlevée  et  pi  rilnc.  il 
la  re|>i il  eiiriire.  t'a;  lill  ilaii»  un  de 
l'U*  anvaul»  nieurtrier*  que  iiioiii  iireiil, 
>lan«  le»  Lira»  Jim  de  l'aiilre,  ees 
lieux  iiérca  l)claou»si  inlere»»aiila  pai 
Irin  liravoiiie  el  leui  amitié  ( vor. 
l)Mau>s,  LiXIl,  tiOi),  Matirc  de  ce 
redoiitalile  délilé  , N.qioléon  |iouvaii 
poiii'Miivir  .va  rouie  sur  kalouga.  où 


>1  le»  ltu»»e>  uaaielil  I altendre  dan» 
lino  lialaille.  loiile»  le»  liiaiire»^ 
eiissciil  élé  en  »a  tavein  . rélail 
it'ailleui»,  puni  »on  arniee  , le  seul 
iiiovrn  de  »alul.  Il  n'u»a  |>as  ce* 
|icndaul  poiii suivit:,  laiu  il  elail 
devenu  lunide.  laiil  le*  dernier» 
évéïieiiieni»  aiaienl  iliange  son  e»- 
pril  ' Il  ne  i iinipi  eiiail  rien  a celle 
guerre,  qu'il  avait  elllri-piiiie  euiiinie 
une  ex|Mtliliiiii  »iir  le  Pô  un  »nr  le 
Itliiii,  el  qii  à ’prenenl  il  viivail  »i 
diiléi  ville  ! lie  qui  ajouta  tieaueiiup 
a »ea  |MM'ple.\ilé» . i v»t  qii  en  ee 
iniimeiil  il  lui  pre»  de  IoiiiIk-i  dan* 
lu»  main»  de»  làicaqiie»  de  Plaliiu, 
qui  lireiil  une  »iiudame  irruplion  sur 
le»  ileiriêre»  de  l'arimt*  lianeaise,  el^ 
lenveiM-ient  le»  eseailioii»  de»  elias* 
'«111»  de  la  ijarde,  doiil  .Napoléon 
avait  luu)onr»  »uiu  de  se  Taire  aeeoni- 
IKqpiet.  lil  de  ee»  bai  bure*  passa  si 
pré»  de  lui,  ipi’il  |H>nvait  le  peri-ci  de 
sa  lance  el  d'iiu  seul  coup  uicllre  tin 
a la  guerre,  |M'iil-etrc  même  empéelicr 
le»  ilcéaslie»  que  lions  avons  à rai;uii* 
1er  I nul  ee  que  l'Iiisloire  rappurte^ 
ilu»  légions  île  Vai  ns,  égor(>éea  dan» 
les  Torel»  de  la  Cieniiaiiie,  des  ainités 
de  liimliyse  ensevelies  dans  le*  sa- 
bles de  rklliiiipie.  ne  |ioul  élie  ctnii- 
paré  aux  sonlTraiire»  , aux  calamilé» 
que  supporlèreiil  aloit  les  débits  de 
l elle  année,  na{;uért  si  belle,  ti  puis- 
sante 1 1:11e  eamplait  eneuie  ifii^ 
vingt  mille  liuuinics  dan»  sc»  rangs, 
el  de  deux  eenl  mille  elievaux  de  i-a- 
valene  el  d'ariilleric , il  en  re»tail 
i|uarante  mille  : mais  depuis  plus  d im 
moi»  ils  manquaient  d alinieni»;  el  1rs 
boinnics , pin»  inalbeiircux  encore  , 
allaient  sc  Irouver  sur  une  roule  ou 
ils  auraivni  plu*  de  cent  lieue»  à faire 
sur  une  terre  gelée  et  rouverte  de 
neige,  San»  abus  cl  san»  autie  nour- 
lilnrc  qui'  la  ehair  de*  elievaux  dé- 
pèce* el  niuiigé*  a l'instant  de  leui 
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cliule.  O lui  le  27  i>clübic  que  eelle 
lorqjiie  colonne  s'achemina  IristcmciK 
par  la  incine  route  qu  elle  avait  par- 
courue tiens  mois  auparavant,  pleine 
■le  joie , (l'eiiptûance  et  de  valeur.  I.c 
«ecoiiil  jour,  elle  arriva  sur  le  tel  laiii 
■le  la  terrible  bataille  de  la  Monluwa, 
■ni  j'isaienl  eiicoie  satis  sépulture  le» 

• ocpii  lies  bra\e»  iimrts  ciiiipiaiite' 
deux  jours  auparavant.  Tuiiit  ces  ea> 
ilavies , coniiiie  cens  des  chevaux, 
avaient  été  conservés  par  le  Irunl.qui 
|>esait  déjà  si  cruellement  sur  les  éues 
vivants.  Ce  lut  pour  cette  amiee  un 
bien  triste  spectacle,  et  cependant  le 
moindre  des  maux  qu'un  lui  eût  évités 
eu  la  làisaul  passer  par  un  autre 
clieuiin.  A peine  séii  lut-elle  cloi- 
;;iit:e  île  quelques  pas, que  vint  s'ollrii 
nu  tableau  plus  iloulourenx  encore, 
lie  lut  le  vaste  couvent  de  Koloiltus 
. cuiivcrti  en  nu  linspice  ou  plutôt  en 
un  cliarnier  ou,  depuis  la  bataille, 
étaient  entassés  sans  soins,  sans  se- 
cours, les  iiiallieuix'ux  blessés,  les 
amputes  qui  ii'aruieiit  pas  méiue  île 
paille  polir  se  coucbei',  et  ilniit 
qiielques-nns  1117111  un  ileruier  eliort 
pour  voir  passer  leurs  camarades, 
|M>urlcur  iliie  un  éteriK-l  adieu.  Un  lit 
cbar|>cr  une  partie  des  moins  ma- 
lades sur  des  ebarivlles  de  vivaiidie- 
1 es  qui,  birniùl  a|>rés,  pour  saiirei 
leur  bnliii,  les  laissel'i'iit  sur  la  i utile. 
Ia.‘s  deriiiiTes  i-oloniies  li»  y truuxé- 
relit  le  Iciidemaiii,  à côté  îles  coips 
suiiQlaiits  de  plusicuis  centaines  de 
|irisi>miiers  i lisses,  laits  dans  les  der- 
niers combats,  et  dont  l'escorte  s'clail 
ainsi  débarrasser!  Voila  les  premiers 
tratts.de  celte  lameulablc  reltailc  ; ils 
ont  été  rap|iuiiés  par  îles  témoins 
Mtirvivaiiu  qui  soûl  en  petit  nombre, 
il  i-st  vrai,  mais  qui  toii.s  sont  Icllc- 
mi'iit  il'aci'ord  qu'il  est  iiu|iossible 
il'avoir  le  moinilre  doute.  Kapoléoii 
était  a la  tête  de  cette  lugubre  colou- 
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ne,  dans  sa  voilure,  iiii  il  ne  niaiiquail 
encore  de  rien  j ce  n'est  que  pins 
iHixl  i|ii'il  lin  aussi  eontraiiil  de  inac- 
ilicr  à pied  ava’  nii  bAlun  à la  main. 
Avant  d’arrivcc  à Wiasma,  il  avait 
cbiTi'bé  à établir  un  peu  d'ordre  dans 
les  troupes,  qui  déjà  se  mêlaient  et 
s'embarrassaient  de  lonteslesiiianié- 
I es.  Hoiirgar.intir  leurs  flaiiesiles  nuée- 
de  Cosaques  qui  les  désolaieiil.  il  vou- 
lut taiie  inari  licr  sur  trois  culiin- 
nes;  mais  les  inégalités  du  leri-ain  et 
le  passage  des  |h>iiIs  rendirent  eette 
iiii'tlioile  iiii|>ossible;  il  divisa  alors  les 
li'oiipes  en  trois  ixirps,  sons  les  ordre.- 
de  lliivoiisl  , du  priiiee  Ku);énc  et 
(lu  brave  des  braves,  le  luarécbal 
\cv,  ipii  eommauda  l'arricre-garde. 
et  (|ui  , dans  toute  celte  allieiisr 
leiraile,  lia  léellemeiit  plus  qii'iiii 
heixvs.  (jiiaiil  à (Napoléon,  il  conlimia 
de  iiiarcber  en  tête  de  tous  arec  sa 
garde  fidèle  qu  il  soignait  uiujours  de 
sou  mieux,  et  (|ui  ne  lui  faisait  |>as 
du  imiiiis  entendre  tous  les  irprnclies, 
toutes  les  malédii  lions  i|ui  reteii- 
lissaieiit  dans  les  aulres  colonnes. 
Lat  iiiaiécbal  .Mm  lier  qu'il  avait  laissé 
à .Moscou,  avec  une  faible  division, 
(loiir  y faite  sauter  le  Kremlin  et 
achever  la  ruiiR'  de  cette  malhetiri.'ti- 
secité,  vint  alors  rejoindre  l'armià- , 
après  avoir  accompli  celle  mission  de 
vandalisme  et  d'une  vengeance  brn- 
lal<(  <pie  rcniicnii  |M>nvait  faire 
payer  bien  cher  à tant  de  pri- 
sonnutrs,  à tant  malades  pat  tout 
abaiiilomiés  ' Même  dans  l'hôpital 
du  .Moscou,  à cùlc  du  palais  que  l'on 
faisait  ainsi  sauter,  il  eu  était  resté  dix 
mille  <pie  l'on  avait  recomuiaudcs  a 
la  générosité  moscovite  ! Pendant 
Icspremicrs  jours  de  niarebe,  les  Kiis- 
sea  se  montrèrent  à |ieinc;  Knnioitsoll 
était  un  vieillard  moins  aclifipic  pru- 
dent, et  il  ('tait  persuadé  que  l'arun^ 
Il ancaise serait  défaite,  anéantie  pat 
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la  ,i<  lion  du  frokl.  xaii»  qu'il 
••lif  boiioin  cl(>  la  potimnivi'e  cl  rtc  la 
coinbaltrc.  Il  w conlenla  donc,  pcn- 
•lenl  toute  la  retraite,  de  raarclier  Mtr 
«on  flanc  ^anebe  el  dans  une  li(^e 
(■arallèle,  s'abstenant  de  l'attaquer, 
Iota  ni^me  <|u'il  la  vit  dan»  le  plu» 
(’rand  desordre  et  tout  à fait  hors 
d’t^lai  de  lui  résister.  MiloiatlowitM'h 
et  Plalow,  qui  roinmandaieni  l'a- 
vant-{>ar(k,  n'en  afpittnt  pas  ain»i  ; 
le  ,3  novembre  , ils  tombèrent , 
aver  trente  mille  bomme» , sur 
le»  eorp»  d'arrière  - garde  réunis 
prés  de  Wiasma,  et  leur  flrent  subir 
une  grande  perle,  (kmime  le  rom- 
mandement  en  elief  de  ce*  corps 
d'armée  n'avait  été  donné  a aiieiin 
des  maréchaux,  el  qu'il  était  résulté' 
de  cet  oubli,  de  la  part  de  Nu|>oléon, 
quelque  désordre  et  de  la  mésintelli- 
{>enre,  Nev  lui  érrivil  dans  la  nuit  . 
••  ile  rpie  rette  jouruée  a de  plus  fà- 

• elietix,  e'est  que  mes  troupes  ont 
« été  témoins  du  désonlre  du  pic* 

• niier  eorps  ; e'est  un  exemple  fii- 

• nesle...  .le  dois  la  vérité  à votre  ina- 
» jesié  , et , quelque  i épiign.ance  que 

• j'éprouve  à blâmer  le»  di»|*osilions 
de  l'un  de  me»  raniaradc» , je  ne 

' •'  puis  in'eiiqiéclicr  de  iléelarer  «pie 

• je  ne  lépond»  pas  «le  la  leiraile, 
a rominc  ai  je  la  roimnaïulais  seul. 
« Ijc  qnalriénii-  et  le  premier  corps 

• se  sontrelirés  i j’«M-eu|K‘le  «11‘Hlé  du 

• l)oi»  ni  airièrc  de  Wiasma,  et  je  me 
•'  inelli-ai  en  in.-i  rlie  avant  le  jour.  • 
Selon  sa  demande  , Ney  fut  «•liargé 
s«ml  de  rarricre-garilei  et  l'on  sait 
avec  quel  liérbique  courage  il  s'ac- 
«]uitta  «le  «'Cite  difficile  iiiissioii.  Sa 
titiupc  diminuait  tous  les  jours  (>ar 
la  faim,  la  fatigue,  la  di^sertion  el 
le  leu  «le  l'erinenii.  Oiiand  il  aniva 
près  de  Smoh-iisk , il  était  resté  seul, 
à pied,  avec  son  aid«'-<le-«'amp  «pii, 
comme  lor,  avait  pris  un  monwptei 
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l>oür  SC  défendre , el  ils  soulmrenl 
«me  espèce  de  sii'gc  «lans  une  chaii- 
inièrc,  refusant  de  se  rendre.  Davousl 
et  le  prince  Eugène  eurent  aussi  plus 
«l'une  occasion  de  .soutenir  de  pareDles 
lutte»  ; ce  dentier,  sniiout,  au  passage 
«In  Wop,  où  les  restes  de  son  corps 
d’armée  périrent,  «léploya  une  force, 
un  courage  dont  peu  «Hiommes  sont 
capables.  Dans  la  premi<'>re  semaine 
de  cette  leirailc  déplorable,  le  froid 
commença  à se  faire  sentir,  mais  il 
■Mait  snppunable,ct,  {ien«laiit  le  jour, 
le  soleil  ramenait  un  peu  de  chaleur. 
Mais,  le  6 novembre , il  cessa  de  |ia- 
raltrc  ; une  neige  épaisse  et  froi«le 
couvrit  la  terre,  et  un  brouillard  gla- 
cial pénétra  les  mcnibre.c  de  ces  pair 
vres  fantassins,  vêtus  |K>ur  les  eliinalx 
du  mi«li  cl  qui  n'étaicnl  guère  mietix 
rouvert»  qu'au  moi»  «le  juillet , lors- 
qu'il» SC  dirigèrent  sur  Moscou.ToiiU» 
le»  privations,  toute»  le»  sonfl'ranccs 
les  accablèrent  à la  fuis.  .Après  avoit 
marché  pen«lanl  le  jour  tout  entier, 
ou  s’être  tenus  dans  leurs  rangs  sous 
les  armes,  |>oui  faiix'  fa«xt  à des  at- 
taques incessantes,  ils  ne  pouvaient 
pas  même,  pendant  «les  nuits  de  seize 
heures,  s'a»se«>ir  au  leu  d'un  bivouac. 
Pour  tonte  iionrritmx'  , ils  n’avaient 
«pic  «les  lamlHraiix  «le  chair  «le  cheval 
«pt'ils«lép«Vaient  et  dévoraient  comme 
l«'S  bûtes  «In  «lésert , dès  «pie  la 
fatigue  ou  le  fer  «le  l’ennemi  faisait 
tomherqnel«|nc>.-uiis«le  «-es  animaux. 
II«Mircux  quand  il»  poiiv.-rient  les  faire 
rùth'  à «ptehjue  feu  de  Imi»  vert  on 
sur  les  mines  «l'une  maison  «lémolie* 
Et  tous  ne  pailicipaient  pas  à «:es 
horrible»  festins;  le  plu»  grand 
nombre  «■lieminail  lentement  jii»- 
«pi’à  «*  «pic  , Bi  cablés  par  le  froid 
et  la  faim , II»  tombassent  sur  la 
route,  oit  il»  cxpii-aicnt,  sans  pou- 
voir deiiiatidcr  un  «Icmier  secours 
à Iftirt  ramarada»  ipii  allaient  eux- 
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mêmes,  un  peu  pliu  luiii , lumber  et 
inourii  (ie  la  même  manièie.  La  neige 

I erouvrait  bientôt  tous  ces  corps,  et  la 
route  en  était  joncliée...!  O ne  fut 
<|u'uii  long  cimetière.  1«  quatrième 
corps,  qui  avait  pris  une  autretlirec- 
tion.  sous  les  ordi  es  du  prince  Eugène. 

II  eut  pas  luoius  à sotillrir.  Obligés  d'a- 
bandoiiiier  tous  leurs  équipages , leur 
artilleric,ait^asiiagedu  Nè'op.  les  pau- 
vres Italiens  traversèrent  ce  torrent. 
dansl’ianijus<|u  .1  la  |K>ilriiie.  list  f>éri- 
rent  presque  tous,  et  le  prince  parvint 
.i  üinoleiisk  à peu  pies  seul , ilausb- 
moiiientoii  les  débris  des  autres  coi  |>s 
y ariivaieiil  aussi,  ta;  fut  eueorc  un 
bien  triste  tableau  tpi’oilrireiil  alors 
tous  ces  iiiallicuieiix,  a leiitrée  d inu' 
ville  ou  ils  avaient  cm  tioiiver  eiifui 
tilt  ie|H>s  et  des  vivres.  .Maigies.el 
décharnés,  vêtus  île  misérables  hail- 
lons. ils  resseuiblaieiit  a dtts  s|>eclres 
pliitul  ipi'a  lies  êtres  vivants.  Du  s eu 
elli'aya  tcHenieiit  qu'on  refusa  de  leur 
ouvrir  les  polies  ; et  ils  restereut 
encore  plusiciii>  jours  au  bivouac , 
égorgeant  et  niangeant  les  clievaiis 
d'aitillerieqiii.  coinnie  eiu,  n'avaient 
pu  entrer  dans  la  ville,  (^uuml  eiiHii 
on  les  laissa  pusseï,  a la  suite  des  ba- 
laitioiis  qui  avaient  roiiseivé  une  ap- 
parenee  d'oivire,  ils  ii  eiiieiit  . |ioiiil 
lie  part  aux  distributions  île  vivies, 
fiarce  qu  ou  exigea  d eux  la  sigiiatuie 
lie  chefs  qui  ii  élaiiiil  plus , et  qn  un 
vuiiliit  qu'ils  jusiiiiassciil  de  leur 
existenee  dans  des  eui  ps  dont  les 
cadres  iiHiiies  avaient  <lis|>aru.  Kl 
tout  ecbt  |H)iir  la  régularité  de  coinpics 
i|iii  ne  devaient  jamais  être  rendus  , 
pour  la  conservaboii  de  magasins 
i|iii  allaieiil  élie  la  pixiic  des  linsses  ! 
1.^'cst  ainsi  qii  on  laissa  encore  inoiirii 
lie  besoin  et  de  froid  iiii  grand  nom- 
lire  lie  ces  iiUui  (uués.  et  que  le»  mes 
de  .Suioleuslvluieiil  aussi  couvertes  île 
morts  i.i  de  luoiirauts.  Ou  ne  piviiail, 
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pas  plus  que  sur  la  ivmle,  la  |>enie  de 
les  relever  , et  ils  êtaieiit  iiiccssaiii- 
iiieiit  broyés  |iar  les  i-oiies  et  les 
pieils  des  clievaiix.' t^ant  a >a|»o- 
léoii . qui  était  arrive  dés  le  9 et  qui 
s'était  logé  ilaiis  l'une  des  maisons 
ck-happoes  à l'ineendic  , il  s'oeeupail 
lie  rétablir  lin  |veu  d'ordre  dans  celle 
luulc.el  il  l'urgaiiisHil  pour  continuer 
sa  déplorable  retraite.  Enroi  e une  fois 
il  forma  qiiatn-  corps  d armée,  et  se 
mit  à la  tele  du  pieinicr,  prinri|>alc- 
menl  composé  ilc  sa  j;arde.  Il  partit 
le  H iioveiiibre,  prenant  de  nou- 
veau la  roule  par  laquelle  il  était 
venu.  Ia?s  trois  aiilrirs  cur|is  put  tirent, 
à lin  jour  d'iiilcrvalle,  sons  les  ordres 
de  Oavniist,  d'Eugène  li  de  >ey,  qui 
resta  eliargé  de  l'arrière-garde.  .Na- 
jioléuii  iraraissail  peu  s inquiéter  de 
Koiitoiisolf , qui,  ec|HMidaiil , le  sui- 
vait posa  pas,  et  qu'il  trouva  bieiilèt 
sur  son  rlieiuiii,  orcupunl  lu  position 
de  Krasnoi , d'iu'i  il  fallut  le  déloger. 
Ovmpienaiit  alors  le  vice  de  son  m- 
dre  de  iiiuirbc  par  divisions,  il  se 
dérida  eiihii  a attendre  les  autres 
corps  ; mais,  pour  cela,  il  fallut  luire 
faee  u l'aruéede  Kouloiisulf  tout  en- 
tière. Dans  nue  |>ositiuii  aussi  criti- 
que, il  ne  manqua  ni  île  valeur  ni  de 
préMiire  d'espril.  l'a.'  liit  avec  qiiinxe 
mille  lioiiiiiies,  lu  plus,  qiiil  soiriinl; 
IHMidaiit  toute  une  journée  , le  clioc 
d un  eiiiii-nii  six  Ibis  plus  iioiiibrciiv, 
et  ipi'il  pvrviiil  a le  laire  reculer,  à 
lui  en  imposer  par  sa  coiileuaiice. 
Voyant  cc|>ciidaiil  a la  lin  que  Kon-  . 
loiisoU  se  <lis|vosait  a renionrer.  il 
ordonna  une  inraile  qui  lui  exé- 
cutée avec  ordre  et  ipi  il  dirigea 
liii-mênie' , a pied  . avec  un  (bàloii  à 
la  main  , |>aive  qu'il  était  impossible 
de  monter  à cbevul,  a eaiiso  de  lu 
grlec,  et  déguise  eu  l‘olonais  aKii  de 
il'ctre  |>as  retoniiii  dans  le  ras  d un 
plus  grand  inallieiir.  ,\u  inumeiil  o«i 
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(telle  reiraitc  te  lernmiail , leiccot  |>> 
d'Eugcne  et  de  Davouti  ai-iivèrenl, 
après  avoir  combatlu  de  leur  côté 
et  fait  de  j;raiides  perle»  : ainsi  il  ni- 
MÜIa  au  iiioios  de  la  riisistam'e  de 
Napoléon  que  eca  division»  purent  «e 
léunir  à lui.  C'élail  tout  ce  qu'il  avait 
voulu  j il  ne  restait  plus  que  le  corps 
de  N'ey  qui  l'inquiétait  viveiiieni, 
mais  qu'il  ne  puuvail  allendie  san» 
s exposet  aux  plus  ^raud»  dangers. 
Ce  inaiéclial  , qui  devait  partir  de 
.Smolensk  le  17,  ti  avait  quitté  cette 
ville  que  le  18,  après  avoir  fait 
sauter  les  loiiiHcalioiis  et  plu»  de 
quinze  lenU  eaissoiis  ekaigés  de 
munitions.  Eu  cela  , nuti»  en  .som- 
mes Lien  (oiivaineus  , il  se  cou- 
formait  ponciucllemciit  aux  volontés 
du  maitre.  Aussitôt  apres  celle  ceuvie 
de  destruction,  dnut  reiincmi  pouvait 
tirer  une  vengeance  terrible  .sur  tant 
de  prisonniers,  tant  de  malade»  abaii- 
dunnés , Ney  soilit  de  .Siimlensk  avec 
six  mille  hommes , inarebaut  à |>eu 
pi'ès  régulièixMiient,  et  un  plus  grand 
nombre  de  traînards  , isolés  , plus 
eiubarrassauls  qu’utile».  Bicnldt  a»  ■ 
sailli  , entouré  par  le»  lix>u|ies  dix 
lois  plus  nombreuse»  de  Milorado- 
witscli  et  de  Hlalow,  il  ne  cessa  |W» 
un  instant  de  coinballre.  Somme 
à plusieurs  reprises  de  mettre  ba»  le» 
armes,  il  s’y  relusa  avec  indignation , 
lors  mèiiic  que  le»  géiiéiaux  russe» 
lui  annouçaieni  reiiliere  deslrticlioii 
des  eor|Ni  d'Eiigene  , de  Davou»! 
et  de  Na|iolcuu.  Uicii  ne  put  lé- 
branler,  et  il  |iarvint  ainsi  jusqu  au- 
près de  Krasiioi.  Alors  il  avait  perdu 
la  moitié  des  sien» , et  tous  le»  pas- 
sages étaient  fermé»  par  d'innombra- 
ble» corps  iriineinis.  Un  seul  côté 
paraissait  libre  , c'ctail  celui  du 
Dnieper  qui,  dans  cet  cndioil , coule 
sur  une  ligne  à peu  pié»  parallèle 
la  roule.  Son  aours  e»l  rapide,  et 


fallait  taire  pitisiciirs  lieues  pour 
s'y  rendre.  Il  n'y  a point  de  pont  ; 
mais  |>eut-èlrc  qu'il  est  pris  par  la 
ftelèe,  et  qu'on  peut  le  traverser  a 
pied...  Rey  saisit  celle  idée  avec  toute 
l'énergie  de  son  earactérc,  cl,  dans  le 
milieu  de  la  nuit,  taudis  que  l’ennemi 
UC  doute  pasipie,  le  lendemain,  il  l'ex- 
lermiiiera  ou  recevra  sa  rapitulalinn, 
riiérotquc  maréchal  met  (a  lroii|>e  en 
luarelic,  et,  sans  autre  gnklc  que  le 
cour»  d un  ruisseau,  il  airivc  au  Diiir- 
|ier  qu'il  traverse  sur  la  glace,  pré»  vie 
s'enlr’ouvi  ir  son»  scs  pas,  et  oit  s’en- 
gloutisaenl,  à »e»  côtés,  plusimirs  de 
HC»  coni|*agnon»  vl’armi».  Arrêté  par 
un  ( ourant,  il  se  jette  vlan»  feau  jus- 
qu'à la  ceinture , gravit  un  rocher  à 
pic,  et  »'y  établit  avec  quin/e  cent» 
liorame» , seul»  reste»  de  sou  eorp» 
d'armée.  Ij,  il  se  croit  eu  siirelé  ; 
mal»  l’ennemi  aussi  a traversé  le 
Heuve , et  de»  millier»  de  Otsaipie» 
viennent  bienu'il  assaillir  celte  litm- 
|>e  héroupie.  Toujours  conduite  jiar 
le  brave  de»  brave»,  elle  n^ste  enco- 
re peudant  plnsieiir»  heuix~«,  piii»  elle 
suit  le  cour»  du  fleuve  à sa  livedvoi- 
te,  et,  après  iroi»  jours  et  iroi»  nuits 
de  combat»  et  de  marebcs  incessan- 
te», elle  arrive  eiiKn  à Or»cba,  où  le 
le  prince  I-ingène , qui  l'attendait, 
embrasse  le  iiiarécbal  avec  la  plu» 
vive  émotion,  étaient  le»  deux  lu'-ro» 
de  celte  niéiiiorable  expixlition,  oit  .se 
déployèrent  de  si  graml»  caractères . 
où  l’on  vit,  siuxout  vlan»  ce»  passage» 
de  fleuve»,  dan»  celle  longue  rclraile, 
des  exploits  vérilablemeul  fabuleux,  ou 
il  y a vpielqne  chose  d'homérique,  de 
surhumain,  oii  la  vérité  de  l'Iiisloire  a 
plus  de  merveilleux  que  l'imaginalion 
des  jioéles.  Non»  ne  pensou»  pas  que 
Napoléon  eut  beaucoup  d'affection 
pour  piey;  mai»  ileslimait  sa  valeur, 
cl,  plu»  que  jaiiiai»,  ce  maréchal  lui 
était  nécessaire,  fl  avait  dit,  ipiand  il 
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le  U'iU  peitlu,  (ju'il  kacntierail,  |>uiir 
le  aauVLT,  lex  «leuxcenl  willioiia  qu'il 
avait  dans  lus  caves  des  Tuileries. 
Nous  i({uurous  ce  qu'il  lit  à son  re- 
tour : ce  que  l'on  sait , c'est  qu'il  lui 
coiilia  de  nouveau  lu  coniinaiidenient 
de  sou  arrière-gai  de,  ut  que  le  brave 
Ncy  n'hésita  pas  à se  charger  de 
cette  inission  du  plus  en  plus  dil- 
licilc.  Dupuis  l'adaire  de  krasuoi, 
l'arniéu  avait  encore  fait  de  grandes 
pertes.  Tous  les  chevaux  de  l'artille- 
I ic  et  de  la  cavalciie  avaient  disparu. 
Dupuis  .Moscou  , c'était  à peu  prés 
la  seule  nourriture  des  soldats.  Ils 
n'avaient  d'abord  luangé  que  ceux 
qu'ils  voyaient  tomber  de  fatigue  ou 
par  le  feu  de  l'enneiui  ; niais  ils  en 
vinrent  à les  égorger  eu.x-mémes,  et, 
a la  fin , ils  n'en  trouvèrent  plus  ; 
toute  espece  d'aliment  leur  manqua  ; 
il  fallut  mourir  ' • Ce  n'était  plus  que 

• par  milliers  à la  fois,  a dit  uiS#iis- 
- torien,  témoin  oculaire,  que  les 
s hommes  périssaient  d'inanitiouet de 

• Iroid.Toutc  laroutectait  jonchéede 

• cadavres  présentant  le  tableau  bi- 

• deux  d'un champdebataillecuntinu. 

• Un  rencontrait  des  tioupes  de  roou- 

• rants  qui , dans  un  féroce  délire, 

» dévoraient  les  restes  de  leurs  caoia- 

• rades  morts  peu  d'instants  aupara- 

• vant  !...  '•  Nous  ne  somtues  |>as 
surpris  que,  dans  d'aussi  horrildes 
circonstances,  beaucoup  de  ces  mal- 
liem'cux  se  soient  rendus  prisomiiers 
de  guerre.  Ce  qui  doit  étonner  c'est 
qu'mi  plus  grand  nombre  n'ait  pas 
pris  ce  parti.  Plus  do  cent  mille 
individus,  qui  ne  pouvaient  |>lus  rien 
pour  leur  |utric,  eussent  aiusi  éclup- 
pé  à une  mort  certaine  ).  Ca'la  ne 

(21)  Le  général  CrMsard , qni  était  alors  S 
réui-maior  de  koulousofl,  raconte,  avec  quel, 
que  exagération  peu|.élre,  dans  aes  Ménioicrs, 
que  des  corpr  entiers  vinrent  capituler  ; cl 
que,  passant  pai  krawol , le  lendemain  de 
k inwiUé  de  c*  oom,  U «h  an  gital 
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sexplitpie  que  |Mir  la  presenre  de 
l'cinpercur,  et  l’impossibililë  où  il 
était  personnellement  d'accepter  une 
capitulation.  O fut  au  milieu  de  ce 
désaalrc  que  Napoléon  arriva , le  2ü 
novembre,  à la  Bén-sina,oùil  croyait 
trouver  le  pont  de  Borisow  ; mais, 
|>ar  une  imprévoyance  inexplicable, 
il  n’avait  pas  laissé  dans  cette  posi- 
tion, la  (dus  iinportunte  de  sa  ligne 
de  retraite , un  corps  suffisant  pour 
la  défendit:,  et  rarmée  russe,  que  la 
poix  de  Hucharest  avait  rendue  dis- 
ponible, venait  de  l'occuper,  sous  les 
oitlits  de  l'amiral  TchitciiakolT,  qui 
avait  rompu  le  pont.  O fut  un 
événement  bien  funeste  pour  Napo- 
léon qui,  suivi  |>ar  la  grande  armée  de 
Koulousoif,  en  eut  encore  une  autre 
ilcvant  lui,  et  bientât,  à sa  droite, 
celle  de  Wiltgenstein  qui,  des  bords 
de  la  Uwioa,  poussait  le  maréchal 
Victor,  et  allait  aussi  déboucher  sur 
la  Bérésina.  Ainsi  Na|»lcon  se  trou- 
vait au  milieu  de  trois  armées  eime- 
mies,  dont  la  moins  nombreuse  était 
plus  forte  que  la  sienne,  composée 
d'hommes  Isolés , la  plupart  sans  ar- 
mes, iiunquant  de  ciievaux,  d'artille- 
rie, et  n'ayant  plus  son  équipage  de 
|iont  que , faute  de  chevaux  , ou 
avait  brûlé  sur  la  route  six  jours 
auparavant.  Il  ii'y  avait  pas  même 
de  bois  |M>ur  coiisiroire  ce  pont, 
si  nécessaire,  et  il  fallut  ilémuiir  le 
village  de  Wesselovo , seul  endroit 
où  il  pût  être  établi,  bien  que  les  Itus- 
ses  eussent  uii  poste  avec  de  l'artille- 
rie  sur  la  rive  opposée,  et  qu'au  pre- 
mier coup  de  marteau,  ou  dût  s'atten- 
dre à voir  tomber  sur  les  ouvriers 
une  grêle  de  balles  cl  de  mitiaille. 
Dans  relie  extrémité,  il  ii'y  avait,  eir 
vérité,  qu'un  miracle  qui  pût  sauver 

iMNnbie  de  soldau  b-sntais,  qai  pattêdï 
raient  les  rues,  deoiandant  ■ Oâ  eu-ce 
qu’m  te  rend  f Ut  Busses  dsigqtkm  t peiot 
iNétOWcr. 
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Xapuléoii  ; cl  »C9  amis  paHaienl  iléjà 
idiH  haut  de  capitulaiioii,  de  pruon 
d'Étnt...  Mni-at  éuntvcnii  liiipropoacr 
de  ae  confier  à qudquca  cavaliers  po- 
lonais qui,  comiaissant  Ira  chrniiiis, 
le  roiiduiraiciil  à Vai-sovic,  il  déclara 
que  ce  serait  une  liiite  indi|'ue  de 
lui  ; mais  nous  pensons  que  re  fiit 
pliilét  par  un  scniimrni  de  défiance 
|K>ur  des  |;ens  qu'il  ne  connaissait 
l>as,  et  iieul-élrc  |Hinr  Mural  lni-in£- 
me,  qu'il  refusa  cette  proposition. 
Persistant  à établir  deux  ponts,  il  en 
surveilla  liii-ménie  les  travaux,  que 
dirigèrent  , avec  tant  de  rèlc  et 
d'Iiabiletc,  Icsgénéiaux  Llilé  et  llias- 
>elaup.  Toute  son  inquiétude  était 
d'élrc  foixé  de  les  interroinpie  par 
le  feu  de  l'euoemi  i niais,  quelle  du- 
lentétre  sa  joie  et  sa  siir|)ri9c,  lorsque, 
aprésnncnuit  où  l'un  des  deux  ponts 
avait  été  achevé,  on  vint  lui  dire  que 
les  Russes  étaient  partis , sur  de  faux 
avis  qui  leur  avaient  fait  noire  que 
le  passage  s'cxécnteiait  sur  un  autre 
point,  .^lors  les  deux  |Hmls  lurent 
achevés,  et  le  maréchal  Diidinol  put 
passer  sur  la  rive  ilrnile,  où  i|  rm- 
eontia  bientAt  le  ror)is  ennemi,  qiù  -, 
mieux  avisé,  revenait  sur  ses  pas,  et 
fut  re|K»nss»‘  avec  vigueur.  IVaiiIres 
troupes  passèrent  cnsuil<\  et  Napo- 
léon lui-roénic  avec  sa  (pn-de.  Ta» 
fut  un  horrible  tableau  que  pre- 
sentèrent  alors  cra  tieux  ponts  ,■  oit 
se  pressaient,  se  jioussaieni  eu  même 
temps  Ira  homtnes  et  les  chciatix, 
les  chariots  et  les  eatiims.  Reauconp 
furent  jetés  dan%  l'cati,  quelqiira-iiiis 
s'y  précipitèrent  eiis-niènira  par  dé- 
sespoir, ou  crovatil  se  sauver.  Sur  ■ 
chargés,  cbraiilés  |iar  de  sf  violcitlês 
secousses,  les  pmtls  se  rotiipireiit  jus- 
qu'à trois  fois,  et  trois  ibis  ils  fiiretit 
rétablis  avec  des  pciiitis  itiHnies  |>ar 
Icspoiuotmicrt,  qiiis<>  mettaient  dans 
l'eau  jiisqn'attx  épaiHes.  tandis  que  le. 
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brave  inarécbal  Victor,  avec  son  faible 
corps,  enqiérhait  NVittgenstein  d’enap 
prociter,  et  défetidait  le  terrain  pied  à 
pied;  mais  enfin  il  allait  être  foiré  de 
passer  lui-inénie  sur  la  rive  droite,  et 
les  |K>iits,  que  les  boulets,  la  mitraille 
de  l'ciineini  atteignaient  déjà,  ne  pou- 
vaient manquer  d'élre  lompns.  Quoi- 
qu’on eût  averti  la  foule  à plusieurs 
reprises,  le  plus  grand  nombre  n’a- 
vait pu  I lasser  lorsque  les  |K>nts  fti- 
rcnl  enfin  brûlé»  On  jugera  des 
perles  que  l'artnix  française  fit  enco- 
re dans  celle  orcasion  , par  l’exlrae- 
lioii  des  cadavres  i|u’oixloniia,  six 
mois  après,  le  gouvernement  russe.  Il 
en  fut  refilé  vingt  mille  en  eel  en- 
droH  seulement  1 — D<«  qu'il  ciii 
passé  le  fleuve,  Piapoltxin  sc  dirigea 
surW'ilna;  mais  bieiitût,  changeant 
de  plan,  il  fil  venir  Murat,  lui  doiin.x 
sea  instructions,  et  te  rendit  a .Smor- 
goi^  doù  il  |iartit  snr  un  trafneaii 
avec  Caulaincoiirl  et  son  inamelucl, 
Rnslan.  > Je  vais  à Paiÿs,  dit- il  : c'est 

• là  que  je  pèse  sur  mon  trftne...  J'y 

• créerai  une  armée  de  îttIO  mille 
« hommes,  et,  dans  trois  mois  , je  re- 

• viens  roinhattre  les  Russes  !...  « 
Pour  la  conservation  de  son  irAne  et 
de  sa  personne , il  convenait  en  ef- 
fet alors  qu'il  fin  dans  sa  eapilalo  ; 
sans  doute  il  eût  mieux  fait  de  n’en 
liastoiiir;  mais,  aprrà  loin  ce  qui 
était  anivé,  il  est  évident  qn’il 
ne  devait  pas  abaiHloniier  son  armée 
dans  line  |iosilion  aussi  fnneste. 
S il  eût  été  iin  géiiéial  ira|ion sa- 
ble, son  goarernement  l'auntit  cer- 
lainemeiit  faitaiTéler  et  juger  pour  ce 
fait.  Mais  il  s'était  arrangi*  depuis 
long-tctiqis  pour  n’avoir  ib-  roinpie  à 
rendre  a pcrsoiuie  , et  les  déln  is  de 
nrité  grande  année  qui  auraient  pu. 
s’ils  eussent  été  rrindiiils  sageiiiein  , 

• arrêter  a Wiina,  oit  iU  devaient 
tronver  dea  vivras  et  un  abri,'  n'nb- 
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linreiit  ni  logement,  ni  ilisthbuliun, 
(Un*  une  ville  où  d’immenses  maga- 
sins allaient  i)trc  la  proie  des  Russes  ; 
et  li;*  dcniiers  du  nus  soldats,  forcés 
de  continuer  leur  route  par  un  froid 
du  vingt-huit  degrés,  allèrent  mourir 
encore  plus  loin.  I.a  division  de  I.oi- 
soii,  qui  était  venue  à leur  sccour.s 
(le  Kœnigsberg  au  nombre  de  dix 
mille  liomnics,  en  perdit  cllc-ménie 
-cpt  mille  entrois  jours!  Murat,  à qui 
I empereur  avait  laisse  le  eomroaii- 
dément,  suivit  l'exemple  du  maître. 
Sans  rien  dire  a personne,  il  s'enfuit 
à Naples,  la;  brave  Ncy  tnt  encore  le 
dernier.  N'ayant  pins  avec  lui  ipic 
ipialie  hommes  , et  marchant  tou- 
jours le  fusil  sur  l'épaule,  bravant  le 
froid,  la  faim  et  les  Cosaques,  il  alla 
ainsi  jusqu'à  Kowno.  Ijt , se  trou- 
vant absolument  seul , il  ne  mit  sur 
im  traîneau  et  gagna  Kœnigsberg. 
Ainsi  finit  eette  inmicusc  entreprise, 
la  plus  funeste  qui  ait  pesé  sur 
l'es|)ècc  humaine.  — Après  un  tel  dc- 
sastie,  il  est  curieux  de  voir  Napo- 
l(!on,  arrivant  dans  une  auberge  à 
Varsovie,  et,  ne  voulant  pas  être  re- 
connu, y faire  venir  son  ambassadeur, 
l'ablié  de  Pradt,  homme  d esprit,  qui 
a pu  empreindre  le  récit  qu'il  a donné 
du  leur  entrevue  de  couleurs  plii.s 
piquantes  que  ue  l'eût  fait  un  admi- 
rateur, mais  qui,  du  moins,  n'a  |ias 
dénaturé  les  acte*  ni  changé  le*  ex- 
pressions. la-  rxnitraste  de  tant  de 
légèiete,  d inconséquence,  à c<‘ité  d'un 
aussi  gi'aiid  désastre,  doit  répandie 
une  vive  lumière  sur  le  caractère  de 
Na|M>lL«n  ; jamais  il  ne  s'est  inontn'' 
plus  à découvert.  Ce  rix;it  d'ailleurs  se 
rattache  à de  si  grands  événements,  il 
jette  tant  de  jour  surleur-s  caus(»,  que 
mius  ne  rrovons  devoii'  en  omettre 
aucun  Uxiit.  • Je  lui  traçai,  dit  l'am- 
( Ixassadoir  , avec  tous  les  meiiage- 
- roents  néetMsairt^,  le  tableau  de 


• l'ctat  du  Duché  : il  n'était  pat  hril- 

• lanl.  J'avais  re<;ii,  dans  la  matinée 

• même,  le  rap|K>i  t d'iitic  affaire  qui 

• venait  d'avoir  lieu  sur  le  Bug , près 
- de  Keislow,  où  deux  bataillons  de 

• nouvelle  levée  avaient  jeté  leurs 

> ui'incs  à la  seconde  décharge  ■,  ainsi 

• que  l'avis  que,  sur  1,200  chevaux 
!•  de  ces  mêmes  troupes , 800  se 

• trouvaient  perdus  par  le  défaut  de 

• soins  ; de  plus  , que  cinq  mille 

• Busses,  avec  du  canon,  inarcliaient 

a sur  Zaïnosc le  lui  parlai  sur  la 

" détresse  des  l'oinnais  ; il  résista  à 

• cette  idée  et  demanda  avec  viva- 

• cité  ; • (jui  donc  les  a ruinés?  • 

> — Ce  qn  ils  ont  fait  depuis  six  ans, 

• répomlis-jc;  la  disette  de  l'année 

• patttie  et  le  système  continental, 
" qui  Ir.s  prive  de  tout  commerce.  • 

A cet  mots,  ton  ceil  t'enflamma. 

• Où  s(Mit  let  Ruttet?»  Je  leluidit:> 

« il  y a quinte  joms  que  je  n'en  ai 

• pas  entendu  parler.  ■ - Et  le  géné- 
» ral  Reynier  ? » Ue  même.  — Je 

• lui  parlai  de  tout  ce  ijue  le  duché 

• avait  fait  |>our  la  subsistance  de 

• l’armée  j il  u'en  savait  rien.  De 

• l'arinee  polonaise.»  Je  n'ai  vu  per- 

• sonne  |tciidaut  la  campagne , s 

• répliqua  - t - il.  Je  lui  expliquai 

• ixuirquoi,  et  comment  la  dispersion 
s des  forces  polonaise*  avait  fini  par 

• rendre  prcs<juc  invisible  une  armée 

• de  ipiatre  - vingt  mille  hommes, 
a Que  veulent  les  Polonais  ? • — 

> Être  Prutsiens.  s'ils  ne  peuvent  tire 

• Polonais.  — • Et  pounpioi  pas 

• Russes?  • d'un  air  irrité. — Je  lui 

• expliquai  1(^  motif*  de  l'attache- 
ment des  Polonais  au  légime  prug- 

• sien.  Il  ne  les  soupçonnait  pas.  -— 
« Je  les  connaissais  d'autant  mieux 

• que , la  veille  , i|iicli]nes  ministres 

• du  ducJié,  s’étant  arrêtés  elles  moi, 

' avaient  conclu  a ressaisir  le  gou- 

• vemenient  prussien  comme  la  pbn- 
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« rhe  dp  Ipur  iiaurraf>e. — • Il  lani  ilix 
' milip  nosai|(iPf>  poloriaU  : iino  laiK-r 
« Pi  un  rhrval  siilfironi  : on  arrfteia 
« le»  HustPs  ave<-  cela.  > — • l'oiu'  moi, 

• je  IIP  rnnnai»  d'utile  que  les  ariui«s 

• bien  organisiies , bien  paxée»  el 
ê enlrplpiiiips  j lom  le  ivstp  iip  va 
>•  pas  loin.  — Je  me  plaignis  de  quel- 
ques agents  fi'aiirais , et  ipiand  je 

a,  lui  dis  qu'il  était  lAchetix  d'ein- 
•'  ployer  dans  l'étranger  dos  bointnes 
« sans  talents,  il  ajouta  t • Kt  où  v 

• a-t-il  des  gens  à talents?  » I.' am- 
bassadeur revint  après  U-  dîner  de 
iSapolcon,  avee  le  eomie  l’olo«;ki 
et  le  niinistie  des  Hnanee».  ainsi  qu’il 
lui  avait  été  oivlonné.  Ils  le  Irouvérenl 
lori  priincrupé.  • Depuis  coinbieu  île 
s temps  suis-je  a Varsovie  ? leur  dit- 

il,  depuis  bnit  jours.  Et  il  ajouta  en 

• riant  : lié  bien  , non  , depuis  deux 
s betiiTs.  Du  sublime  au  riilieiile  il 
s n'y  a qu  un  pas.  • .Sur  les  protesta- 
tions de  ces  messi'  i-»  , ib?  la  satis- 
raction  qu’ils  éprouvaient  à le  voir 
sain  et  sauf,  apres  tant  'le  dangers  : 

• Danger»  ! pas  le  moindre,  .le  vis 
■«  dans  l'agitatinii  ; pins  je  trai-asse, 
. mieux  je  vaux.  Il  n'y  a que  les  rois 
s hiinéants  qui  eiigi-aissent  dans  les 

palais  I moi  cest  à cheval  et  ilans 
- les  camps.  • — Il  était  clair  qu’il  se 

> voyait  |K>iii'siiiri  par  les  siHlels  de 
. l’Europe.  Pour  lui  c'était  le  plus 
s gl'and  des  supplices.  — > .le  vous 
" trouve  bien  alarmé»  ici.  « — (?e»t 
■ <pie  nous  IH‘  savons  que  ce  que 

• nous  ap|Mirtcnt  b.»  bruits  public». 
. — . Ilab  ! rarmi«  est  siqierl)e  ; j’ai 
» cent  vingt  mille  hommes;  j’ai  tmi- 

> jours  battu  les  Husscs.  Ils  n'osent 
s |MS  tenir  devant  nous.  O ne  sont 

• plus  les  soldats  de  Friedland  et 
. d'EvIaii.  On  tiendra  dans  Wilna. 

• .l’v  ai  laisM-  le  loi  de  Naples,  .le 

• vais  ebereber  iWO  mille  lioinine». 

• l.«  succès  i-endra  les  Russes  aii- 


■ dàcieiix.  Je  leur  livrerai  deux  ou 

• tiois  batailles  sur  rOiler,  et  dan» 

‘ six  mois  je  serai  encore  sur  le  Sié- 

• meu.  Je  |tcsc  plus  sur  mon  Irùne 
qu'i  la  tête  de  mon  année;  sfiré- 

•1  ment  je  la  quitte  à regret  : mai»  il 

• faut  surveiller  la  Pnisse  et  f.An- 

• triebe...  Tout  ce  qui  arrive  n’est 
» rien  ; c’est  un  malheur,  c’est  felTet 

• du  climat;  rennemi  n’y  est  jioui 

■ rien  ; je  l’ai  battu  partout.  On  voii- 
s lait  me  eoiqrer  a la  llérésina.  Je 

• me  moquai  de  cet  imbécile  d’ami- 

• ral  (il  ne  put  jamais  articuler  son 
» nom),  .l'avais  de  bonnes  troupes  el 

• du  canon  ; la  position  était  s<i- 

• perlte.  (Jninre  cents  toise»  de  mn- 
» rai»  , une  rivière...  • Catla  revint 
deux  loi».  Il  ajouta  Ireancnup  de  cho- 
ses sur  les  âmes  fni-temeni  trempées, 
sur  les  âmes  làible»  ; à peu  près  tout 
i-e  que  l’on  trouve  dan»  le  29'  bulle- 
tin ; puis  il  continua  : • J’en  ai  vu 
» bien  d'autres!  à Marengo,  j’étais 

• battu  jii8<pr.i  six  beiires  du  soir  ; 

« le  lendemain,  j’étais  maître  de  l’I- 

■ talie.  \ Kssling  , j’étais  le  mattrr  de 

• rAiitriehe.  Cet  archiduc  avait  cru 

• in’aciv'tec  ; il  a public  je  ne  sais 
» quoi  : mou  armée  avait  d^  fait 

• une  lieue  et  demie  en  avant  ; je  ne 

• lui  avais  pas  fait  l’honnetp- de  faire 
m des  dis|M>sitions , et  on  sait  ce  qne 
« r'rst  quand  j’en  suis  là.  Je  ne  pni» 

• pas  empêcher  que  le  Daimhe  gros- 

• visse  «le  seize  pieds  «bins  une  nuit. 

• \li  ! sans  •*ela  , la  monarchie  aii- 
' Irichienne  était  Knie  ; mais  il  était 

• «'•crit  "au  «‘iel  que  je  devais  cponseï 
> une  archiduchesse.  • Otla  fut  dit 
aviH!  lin  grand  air  de  gaîté.  • De  iiiê- 
» me.  cil  Russie,  je  ne  puis  pas  em- 

• pécher  la  gdee  • on  vient  me  dire 
- ton»  les  matins  qiié  j’ai  |>erdii  dix 

mille elievaiix  dunslamiit  ;eh  bien' 

• bon  voyage!  » Cela  revint  cinq  on 
six  fois. — >■  Nos  rhevanv  normand» 
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• (om  motiM  durs  que  le»  l iuw*  ; ili> 

« ne  rétMtent  pas  passé  neuf  degrés  s 

• de  même  des  hommes  ; allez  voir  les 
''Bavarois,  il  n'en  reste  pas  un.  Peut- 

> être  dira-t-on  queje  suis  resté  trop 

> long-temps  à Moscou;  cela  sc  peut: 

• mais  il  faisait  beau  ; la  saison  a de- 

< vancé  l'époque  ordinaire  ; J'y  ai- 
« tendais  la  paix.  l.e  S octobre  , J'ai 

< envoyé  Lauriston  pour  en  parler. 

• J'ai  pensé  à aller  à Pétcrsboiirg  : 

• J'avais  le  temps  ; dans  le  midi  de 

• la  Russie  ; à .Smolensk...  ab  1 ah  ; 

• c'est  une  grande  scène  poUtiqne  I 

• qui  ne  hasarde  rien  n'a  rien...  Le« 

• Russes  se  sont  montrés.  Alexandre 
est  aimé.  Ils  ont  des  nuées  de  Co- 

1 saques  ; c'est  quelque  chose  que 

- cette  nation.  I«s  paysans  de  I» 

• couronne  aiment  leni'  goiiveruc- 
. ment.  Iji  noblesse  est  montée  à rlie- 
1 val.  On  m'a  |>roposé  d'all'rancjiir 

- les  esclaves  ; Je  n'en  ai  pas  voulu, 

> ils  auraient  tout  massacré  ; r'nil 
s été  horrible  ; Je  taisais  une  guen  c 

< réglée.  Qui  aurait  cru  qu'on  l'ra]>- 
« pût  Jamais  un  coup  comme  celui  de 

• la  bndiirc  de  Moscou  ? .Maiiilenaiit. 

> ils  nous  l'atlribueiit  , mais  ce  sont 

• bien  eux.  f'atlu  eût  l'ail  honneur  a 
s Rome...  ra-:iucnu|>det'iaiiyaism  oiil 
« suivi;  ail!  ce  sont  de  bons  sujets; 

> ils  me  reuoiiveront.  • Alors  il  se 
Jeta  dans  toutes  soi  tcs  de  divagations 
siu'  la  levée  de  ce  corps  de  ('.osuqiics 
polonais,  qui,  à l'enteiulrc,  devait  ar- 
rêter l'armée  russe,  les  uiiiiistrcs  eu- 
rent beau  insister  sur  l'état  de  leur 
pays;  il  u ni  dniiiordiipas.Oti  amioii- 
ca  l'arrivée  piochaine  du  corps  di- 
ploinatiipte.  - Je  n'en  voulais  pas  à 

- mon  quartier  - général,  dit-il  ; ce 
s sont  des  espions,  iiiiiquemenl  oc- 

• rupés  d'envoyer  des  bulletins  à 
1 leurs  cours,  • i.a  conversation  se 
prolongea  ainsi  pendant  près  de  trois 
heures.  Le  (eu  s'éwit  éteint  : k froid 

Wtv. 
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avait  gagüé  tout  le  monde.  L'empe- 
reur, se  réchauBimt  A force  de  pat  - 
lcr,  ne  s'était  aperçu  de  rien.  Il  avait 
répondu  sur  le  proposition  de  traver- 
ser la  Silésie  pour  retourner  à Paris  : 

• .Alit  ahl  la  Prusse!  • Enfin,  âpre- 
avoir  répété  deux  ou  trois  fois  ; Vu 
subtime  au  ridienU , il  uy  a çii'mh 
pus;  après  .xvoir  demandé  s'il  était  re- 
connu et  dit  que  cela  lui  ét.xit  égal, 
il  voulut  partir.  lo?s  ministres  lui 
adressèrent  les  paroles  le  plus  res- 
|iectucusement  afieetneuses,  pour  sa 
santé,  pour  le  succès  de  son  voyage, 
et  il  monta  dans  l'humble  traîneau  qtii 
portait  (iessr  et  sa  fortune.  Un  clioi 
violent  inaiiqiu  le  renverser  au  seuil 
de  la  porte  ; et  il  so  dirigea  sur  la  Saxe, 
continuant  à voyagei'  comme  se- 
crétaire de  (!anlainrourt , qui  avait 
pris  un  oïdie  île  roule  en  sou 
nom.  il  a dit  qu'ayant  été  reconnu 
en  Silésie,  il  fut  près  d’élrc  ariêté  ; 
mais  nous  ne  pensons  pas  que  ce 
soit  exact  , paive  que  toute  l'Alle- 
magne était  encore  dans  une  coni- 
|ilèlc  ignorance  de  la  catastrophe.  Il 
est  au  moins  bien  sûr  qu'il  eu  eut 
gianil'|>eiii  , et  qu'il  évita  avec  le 
plus  ('cand  soin  de  se  laire  cnniiatlre. 
Il  arriva  à Dresde  en  deux  Jours;  iic 
voulant  pas  se  présenter  chez  le  roi. 
il  le  lit  ap|>eler  à I hôtel  de  l’ambas- 
sade , où  ce  prince  se  liàia  d’accou- 
rir. Ou  li  a pas  su  ce  qui  fut  dit 
ilans  celle  entrevue;  mais  nous  pen- 
sons que  la  i-miversalioii  ne  Futguèi'i- 
ilifférriile  de  relie  de  Vai-sovie.  Porté 
aver  lu  iiieme  promptitude  et  voya- 
geant toujours  mixvgnito . Na|>oléuii 
lie  s'arrêta  plus  Jusqu  a Paris,  où  il 
arriva  le  18  dérembre  à dix  heure, 
du  soir,  t'amime  on  était  loin  ilcrul- 
lenilre,  et  que  surtout  nu  ne  erovuii 
|ias  le  voir  arriver  Hans  cet  équipage, 
il  rat  de  la  peine  à se  faire  rr.- 
eonnaitre  par  les  senttnelles.  et  mé- 
1» 
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■ne  par  l'impératrice,  qui  était  déjà 
couchée.  C’était  deux  jouia  apr^ 
la  publication  de  ce  terrible  99* 
bulletin , où  il  avait  enfin  dit  à peu 
près  la  vérité  sur  la  destruction  de 
son  armée  : tout  le  monde  en  était 
encore  ému.  Sa  présence  remit  un 
peu  les  esprits.  Pour  lui,  il  ne  parut  ni 
déconcerté,  ni  abattu  par  un  si  grand 
levers; et  des  le  lendemain,  il  eonvo- 
qua  tous  les  ministres,  tous  les  digni- 
taires de  l’empire  , qui , dans  leurs 
compliments  et  leurs  louanges,  ne 
furent  ni  moins  humbles  , ni  plus 
vrais.  Il  prépara  dès-lors  avec  les  ini 
nisties  les  moyens  de  se  remettre  en 
campagne.  C'était  le  principal  but  de 
son  retour,  et  il  y mit  plus  d'activité, 
plus  de  force  encore  qu'il  n’avait  ja- 
mais fait.  — Une  autre  cause  de  son 
retour  à Paris  était  la  conspiration 
de  Malet,  dont  il  avait  reçu  la  nou- 
velle sur  les  rives  de  la  Itérésina  , 
dans  un  moment  où  il  avait  à s’oc- 
cuper de  bien  autre  chose.  En  y ré- 
fléchissant ensuite,  il  fut  épouvanté 
de  la  facilité  qu’un  homme  obscur, 
prisonnier  et  sans  complicos  , avait 
trouvée  pour  attaquer  son  gouverne- 
ment et  presque  le  renverser.  Alors  il 
voulut  connaître  i fond  ecitc  afhürc. 
On  crut  d’abord  qu'il  allait  sévir 
contre  le  ministre  et  le  préfet  de  po- 
lice, qui  s'étaient  laissé  arrêter  et 
emprisonner;  mais,  après  une  enquête 
et  un  long  examen,  il  ne  trouva  de  cou- 
pable que  le  préfet  de  la  Seine  {«oy. 
FaocBOT,  LXIV,  623),  qui  avait  eu  le 
tort  iirèmissible  de  croire  pendant 
un:  heure  à la  fin  de  la  dynastie  im- 
périale, d'après  ce  que  lui  écrivait  un 
de  tes  amis  ; Fuit  imperator,  sans 
même  [lenser  qu'il  y avait  un  Na- 
poléon II  ! — I.ÆS  idées  que  cette 
conspiration  de  Malet  lui  in^ira  sur 
l’instabilité  de  sa  puissance,  conduisi- 
rent alors  Napoléon  à s’occuper  des 


affaires  de  Rome,  et  de  faire  lever  lés 
bulles  d’excommunication  qui  pesaient 
sur  lui.  I,e  saint-père  était  toujours 
son  prisonnier,  et  sur  un  avis  que  les 
Anglais  voulaient  l’enlever  de  Savone, 
on  l’avait  amené  à Fontainebleau , 
malade  et  |>rès  d’expirer  sur  la  route. 
En  ce  moment,  il  était  encore  dans 
un  état  de  faiblesse  qui  fit  espérer 
des  concessions  que  tant  de  persécu- 
cutions  n'avaient  pu  Ini  arradier.On 
lui  réitéra  des  offres,  des  promesses  ; 
on  lui  envoya  des  messagers  de  toute 
espèce,  et  Napoléon  se  rendit  lui- 
méme  un  jour  à Fontainebleau  avec 
l'impératrice.  Il  alla  jusqu’à  embras- 
ser le  saint-père  avec  nne  effusion  de 
tendresse  incroyable  de  sa  part  ; il  y 
retourna  plusieurs  fois , et  finit  par 
lui  proposer  de  mettre  fin  à leur  dis- 
sentiment par  une  espèce  de  concor- 
dat qu’il  avait  apporté  tout  prêt  et 
rédigé  avec  beaucoup  d'adresse.  On 
a dit  que,  pour  le  faire  signer  au 
pontife,  il  usa  de  la  plus  extrême 
violence  ; mais  le  saint-père  a Ini- 
méme  démenti  ce  fait,  qui  n'était  pas 
dans  le  caractère  de  Napoléon  et  qui 
d'ailleurs  eût  peu  réussi  anptès  de 
Fie  VII.  O qui  est  plus  vrai , c’est 
que  ce  vieillard  seul,  ne  pouvant  pas 
consulter  ses  cardinaux  , environné 
de  toutes  sortes  de  séductions,  donna 
sa  signature  à un  acte  par  lequel  il 
abandonnait  la  souveraineté  de  Rome 
et  s'obligeait  à rester  en  France,  dans 
la  résidence  qui  plairait  à l'empereur. 
EuRn  il  devait  résulter  de  l'arrange- 
ment qnc  l'institution  canonique  se- 
rait donnée  aux  évêques  par  le  métro- 
politain. C'était  réellement  tout  ce  qui 
lui  avait  été  demandé  et  tout  ce  qui, 
depuis  quatre  ans,  causait  les  tri- 
bulations du  souverain  pontife.  A 
peine  eut-il  signé,  qu’il  en  eut  le 
plus  grand  regret  et  que  son  état 
maladif  prit  un  caractère  très-grave. 
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Il  soavni  de  ses  chagrins  ai»  car* 
(hnaux  , à scs  conseillers  intimes  j 
et  bientôt,  d'après  leur  avis,  U en  • 
voya  une  rétractation  à l'empereur 
qui,  n’en  tenant  aucun  compte,  (il 
publier  le  ConcorJat  signé  entre  le 
pape  et  lui,  le  2S  janvier  1813, 
el , dans  ton  discours  d'ouverture 
du  Corps-I.égislatif,  le  lA  février, 
annonça  qu'il  avait  signé  directe- 
ment avec  le  pape  un  concorifai 
yui  lermiiimil  tout  let  difféitnds  mal- 
hourtuscmtnl  é/evés  dont  VÉffllto. 
lorsqu'il  eut  envoyé  rette  espèce  de 
protestation  , le  saint  - père,  qui 
avait  joui  d'un  peu  plus  de  libel- 
lé, fut  resserré  plus  étroilemeni,  et 
ses  cardinaux  les  plus  intimes,  qu'on 
lui  avait  permis  de  recevoir,  el  à qui 
l'on  attribuait  sa  résistance,  furent 
de  nouveau  exilés , éloignés  de  sa 
personne.  Cdtait  lorsqu'il  avait  perdu 
les  deux  tiers  de  son  armée,  .vu  mo- 
ment où  son  immense  puissance 
semblait  près  ilc  lui  échapper,  que 
Napoléon  s'cfforçnil  d'arracher  ainsi, 
par  la  violence  et  la  ruse  , un  misé- 
rable  coin  de  terre  au  pontife  ro- 
main -,  ce  qui  prouverait  assez,  si  tant 
d'autres  circonstances  ne  le  prou- 
vaient encore  davantage,  qu'il  n'avait 
pas  renoncé  à scs  pVojcts  de  domina - 
tion  universelle.  Il  n'etait  sorti  de 
Moscou  qu'en  disant  qu'il  y letoiii  - 
nerait,  cl  il  y a tout  lien  de  croire  que 
c'était  sa  pensée.  Il  avait  laissé  en  l*o- 
logne,  surla  Vistule  et  sur  l'Oder,  des 
garnisons  considérahics,  elqui,  ii  étant 
plus  appuyées  ni  entretenues,  ne  pou- 
vant pas  d'ailleurs  être  secourues , 
devaient  nc^essairement  succomber, 
ce  qui  allait  Causer  sa  perte.  On  ver- 
ra bientôt  que  ce  fut,  en  effet,  par- 
ce qu'il  ne  voulut  rien  céder  qu'il 
perdit  tout , et  que  ce  caractère  de 
ténacité  et  iPobstination,  qui  i'avak  si 
prodigienseroeirt  élevé,  fut  précisé- 


ment ce  qui  amena  sa  chute.  D'alliés 
incertains  qu'ils  étaient,  les  Prussiens 
el  les  .Autrichiens  allaient  devenir  se» 
ennemis  déclarés  ; et  d^à  le  corps 
de  Schwarxenberg,  ainsi  que  celui 
d'Yorcke,  s'était  séparé  de  l'armée 
française;  ils  avaient  traité  avec  les 
Russes,  et  leurs  gouvernements,  en- 
traînés par  l'enlliousiasme  des  peu- 
ples autant  que  par  leur  véritable 
intérêt,  mais  n'osant  pas  encore  les 
approuver  ouvertement,  n'avaient  ce- 
pendant ni  empêché  ni  puni  sérieu- 
sement leur  défection,  la:  roi  Frédé- 
ric-Ouillaumc,  résidant  encore  dans 
sa  capitale,  sans  ap|iiii  et  se  voyant 
environné  des  débris  de  l'armée 
française  qui  occupaient  ses  plus  for- 
tes places,  di.ssimula  d'abord,  et  pa- 
rut désapprouver  la  conduite  de  son 
général;  mais,  craignant  ensuite  iin 
enlèvement  psreil  à celui  de  Rome 
ou  de  Rayonne,  il  partit  secrètement 
lie  sa  capitale  , pour  sc  rendre  en 
tsilésic;  et  là  Alexandre,  son  ancien, 
«on  véritable  ami,  accourut  pour 
former  une  nouvelle  alliance  , qui 
ne  devait  plus  avoir  d'autre  terme 
ipic  la  vie  de  ces  deux  princes.  L'An- 
triche,  après  avoir  aussi  dissimulé 
quelque  trm|is,  après  avoir  donné  à 
Vienne  et  à Paris  les  protestations  les 
plus  amicales,  lejcta  cnRn  oomplète- 
inenl  le  joug  de  r-allianee  fran- 
eaisc  , l'i  des  conventions  positives 
lurent  signées  a V.-irsovic  , puis  a 
Kaliscli.  D'après  <x-s  conventions, 
.'à'hwaiv.enbcrg  rentra  sur  le  ter- 
ritoirc  autrichien  , et  il  se  tint 
dans  l'altitude  d'une  neutralité  ar- 
mée, cpii  d'ailleurs  différa  bien  peu 
de  celle  qu’il  avait  eue  jusqu'alors. 
Napoléon  , qui  , depuis  long-temps, 
s'attendait  à ces  défections,  dit  qu'il 
aimait  mieux  avuirdes  ennemis  décla- 
rés que  dts  amis  cachés.  Sans  doute 
qu'en  cela  O avait  raison  ; mais  ec 
14. 
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n'étawnt  pas  les  seuls  ennemis  que 
«lût  lui  attirer  le  mauvais  état  de  ses 
alFaires.  L'Angleterre  frappait  à tou- 
.les  les  portes  pour  lui  en  trouver  de 
nouveaux  ; elle  accordait  i tous 
d'amples  subsides,  et  faisait  des  pro- 
messes plus  brillantes  encore.  A la 
Russie,  elle  venait  de  donner  sept 
millions  de  livres  sterling,  et  elle 
s'obligeait  à faire  tous  les  frais  de  la 
réédification  de  Moscou  ; à l'Autri- 
che, elle  donnait  une  somme  plus 
énorme  encore,  celle  de  dix  millions 
avec  promesse  de  tonte  la  Péninsule 
italique.  Quant  à la  Prusse,  il  lui 
fallut  aussi  beaucoup  d'argent  ; et 
la  perspective  tj  étre  rétablie  dans 
tontes  ses  possessions  était  d'ailleurs 
un  véhicule  bien  suffisant  ; il  lui  fut 
fait  néanmoins  encore  d'autres  pro- 
messes, et  la  suite  des  événements 
ne  les  a que  tiop  réalisées.  Un  au- 
tre allié  moins  puissant  , mais 
peut  - être  plus  dangereux  , devait 
être  entraîné  dans  cette  coali- 
tion par  les  goinccs  britanniques 
autant  que  |>ar  sa  haine  contre 
Napoléon  : c'était  le  général  llerna- 
dotte,  devenu  l'héritier  du  u Ane  de 
Suède,  à qui  l'on  donna  un  million  de 
Hidisides,  avec  promesse  de  la  colo- 
nie française  de  la  Guadeloupe,  alors 
octaipée  par  les  Anglais,  et  de  la  Nor- 
vège pour  dédommagement  de  la 
Finlande,  que  la  Russie  ne  voulait 
rendre  dans  aucun  cas,  aiinantmieux, 
comme  on  le  pense  bien,  s'acquit- 
ter aux  dépens  du  Danemark  , qu'il 
fallait  d'ailleurs  punir  de  sa  persis- 
tance à rester  l'allié  de  la  France 
impériale.  Une  autre  circonstance 
que  n'avait  sans  doute  pas  prévue 
Napoléon,  contribua  aussi  beaucoup 
à exciter  contre  lui  la  Russie  et  la 
Suède  ! ce  fut  l'arrivée  dans  ces  cou- 
nées  de  M"  de  Staël,  qui,  poursuivie 
par  sa  haine,  et  forcée  de  foir  devant 
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scs  années , était  venue  d'asile  en 
asile  jusqu'à  Saint  - Pétersbourg. 
Très -bien  accueillie  par  le  czar, 
on  conçoit  quelle  n'avait  pas  d& 
calmer  ses  ressentiments.  S'étant 
ensuite  rendue  à Stockholm,  patrie 
de  son  premier  mari , cette  dame 
y trouva  aussi  des  protecteurs  et 
des  amis , surtout  le  prince  royal 
qu'elle  avait  connu  à Paris,  au  temps 
où  l'un  et  l'autre  professaient  des  opi- 
nions fort  peu  monarchiques.  En  ce 
moment,  tout  avait  changé;  et  c'était 
contre  Napoléon,  héritier  de  la  révo- 
lution de  France,  que  devait  combat- 
tie  Rernadotte,  qui  en  avait] été  l’un 
des  premiers,  l'un  des  plus  ardents 
soutiens.  Il  devait  commander  un 
cor|>s  de  trente  mille  Suédois,  aug- 
menté d'un  même  nombre  de  Russes 
et  de  Prussiens,  formant  l'aile  droite 
des  alliés.  On  comprend  à quel  point 
durent  être  flattées  l'ambition  et  la 
vanité  de  cet  autre  roi  parvenu.  Pour 
cela,  Alexandre  , aux  conférences 
d'Abo  comme  à celles  de  Tilsitt  et 
d'Erfurt  , n'avait  épargné  ni  les  ca- 
joleries, ni  les  promesses  ; il  était  al- 
lé jusqu  d dire  que  le  trône  de  Fran- 
ce , devant  bientôt  vaquer,  personne 
n’y  aurait  plus  de  droits  que  l'ancien 
sergent  d'infanterie,  devenu  prince 
royal  de  Suède...  Rernadotte  crut  la 
chose  très-sérieuse,  et  ce  fut  dans 
cette  pensée  qu’il  se  mit  en  campa- 
gne. — Tandis  que  se  foimait  ainsi 
dans  le  Nord  une  des  plus  redoutables 
coalitionsquc  laFranccaiteuesàcoin- 
battre.  Napoléon,  qui  était  exactement 
informé  de  toutes  ces  circonstances , 
redoublait  d'activité  et  d'énergie  pour 
se  préparer  à la  résistance  ; jamais 
il  ne  mérita  mieux  l’expression  dont 
se  servait  Cicéron  pour  peindre  Jules- 
César  : yfonstrum  actitnlatis.  Il  ne 
s'agissait  pas  moins  que  de  créer  une 
nouvelle  armée  pour  le  matériel  com- 
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rae  ponr  le  personnel.  Quant  aux 
hommes,  ce  fiit  le  plus  facile  ; les  dé- 
cret» du  sénat  et  les  circulaires  de» 
préfet»  ne  firent  point  début.  Cent 
cohorte»  du  premier  ban  de  la  garde 
nationale,  qui  avaient  été  ciéées  l'an- 
née précédente,  avec  la  promeiae  de 
rester  dan»  les  places  et  de  ne  pas  dé- 
passer le»  frontières,  furent  incorpo- 
rées dans  d’anciens  cadres  de  batail- 
lons, dont  il  fit  venir  cent  cinquante 
des  armées  d’Espagne,  où  ils  restaient 
parfaitement  inutiles,  n’ayaut  plus 
que  des  officiers  et  l'état-major  qui  ne 
manquent  jamais,  parce  qu’on  les 
romplacc  sans  cesse.  On  versa  encore 
dans  ce»  cadres  les  produits  de  deux 
années  de  conscription  anticipée  ; et 
tout  fut  complet , pour  l’infanterie 
du  moins.  Quant  à l’artillerie  et  i ta  ca- 
valerie, ce  fut  plus  difficile.  On  avait 
perdu  en  Russie  900  pièces  dé  canon 
et  130  mille  chevaux.  L’argent  ne 
manquait  pas  , et  c’est  là  qOe  la  ré- 
serve des  Tuileries  se  trouva  bien  à 
propos.  Dans  son  discours  d’ouver- 
ture du  Corps-Législatif,  qui  fut  un 
peu  plus  humble  que  de  coutume , 
Napoléon  avait  dit  qu'il  suffirait  à 
tout  sans  de  nouveaux  impéts,  et  ce- 
la fut  vrai  sons  quelques  rapports. 
En  réunissant  les  moyens  de  vio- 
lence et  d’intimidation  à ceux  de  la 
(MirsuBsion,  on  obtint  des  communes 
et  des  grands  propriétaires  quelques 
dons  volontaires  de  chevaux  et  d’hom- 
mes tout  armés.  Mais  un  moyen  plus 
efficace  de  faire  de  la  cavalerie,  dont 
on  avait  un  si  grand  besoin  , fut  la 
création  des  g;irdcs  d’bouneur,  tirés, 
pour  la  plus  glande  partie  , îles  fa- 
milles les  plus  riches  de  l’ancienne 
noblesse , qui , jusqu'alors  , étaient 
parvenues  à se  .soustraire  au  scivice 
militaire  par  des  exemptions  ou  des 
remplaceuienis  trcs-chèrement  ache- 
tés, sons  la  garantie  des  lois  les  plus 


formelles.  On  conçoit  toutes  les  plain- 
tes, toutes  les  récriminations  qui  du- 
rent en  résulter.  Dans  le  Conseil  où 
cette  mesure  fut  adoptée,  le  ministre 
de  rintérieiir  fit  de  sévères  et  justes 
représentations  ; mais  il  ne  put  faire 
revenir  l'empereur  sur  une  décision 
prise  et  d’ailleurs  fondée  sur  la  plus 
urgente  nécessité.  Tout  ce  qu’il 
accorda,  ce  fut  de  charger  Monta- 
livet  lui-même  de  l’exécution  , en 
disant  : • Je  sais  que  vous  n’approu- 
vez  pas  cette  mesure  ; cl  , comme 
>•  vous,  je  la  trouve  rigoureuse  ; luais 
> c’est  prL‘cisémeut  à cause  de  cela 
» que  je  vous  charge  de  la  faire 
■ exécuter  , parce  que  , du  moins  , 
" vous  l'adoucirez  autant  ([ue  cela 

- sera  possible.  8ouvenez-vous  seu- 
* Icmciit  que  j’ai  besoin  de  cava- 

- liera...*  On  trouva,  par  ce  moyen, 
dix  mille  hommes  de  cavalerie  qui 
furent  divisés  en  .quatre  régiments. 
Ils  n’étaient  pas  encore  réunis  dan.-, 
les  ganiisoiis  de  l’intérieur,  que  Na- 
poléon fut  contraint  de  se  mettre  en 
campagne , avec  une  armée  de  cent 
mille  fantassins,  qui  n’avaient  jamais 
vu  le  feu  et  qui  pouvaient  à peinte 
|K>rter  leurs  fusils.  Craignant  une 
entreprise  pareille  à celle  de  Malet,  il 
créa  une  régence  qui  fut  confiée  à 
.Marie-Louise  , non  qu'il  jugeit  rette 
princesse  capable  de  gouverner  dans 
des  circonstances  difficiles  ; mais  il 
ne  voulait  pas  qn'euqiarcil  cas  , on 
put  oublier  qu’il  y avait  une  inqié- 
ratrice  et  siulout  lui  fils  de  l'eiupc- 
leur.  Il  lui  donna  d’ailleurs  un  Con- 
seil d’hommes  éclairés  , et  sans  les 
avis  duquel  la  régente  ne  pût  rien 
faire.  Enfin  il  quitta  Paris  le  lü 
avril,  et.  le  lendemain  , il  était  à 
.Mayence,  où  il  passa  huit  jours  à 
rassurer  les  princes  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin,  à compléter  l’organi- 
sation de  cette  orniéc  qu'il  venait  de 
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tirer  du  néant  et  que  déjà  il  fallait 
conduire  à rcnnemi.  Plut  il  avait  at- 
tendu, plus  les  alliés  avaient  acquis  de 
forces.  Après  la  fuite  de  Murat,  Eu- 
(;èiic  , qui  avait  pria  le  cotninandc- 
ment  des  débris  de  la  grande  armée, 
avait  inutilement  cherché  à se  main- 
tenir en  Pologne.  Abandonné  par  les 
corps  auxiliaires  de  la  Prusse  et  de 
r. Autriche,  pouvant  à peine , avec  les 
iiomines  échappés  au  désastre  fie 
Moscou,  compléter  les  garnisons  des 
places  qu'il  lui  était  ordonné  de  con- 
server, il  s'était  vu  contraint  (!c  se 
réfugier  d'abord  derrière  lu  Vistule, 
puis  derrière  l'Oder,  où  il  eût  été  si 
important  qu'il  pût  attendre  les  se- 
coms  promis  par  Napoléon.  Enfin,  ne 
pouvant  même  pas  conserver  en  en- 
tier la  ligne  de  l'Bihe  , il  avait  été  re- 
foulé dans  la  place  de  Magdebourg, 
et  les  alliés  venaient  de  lui  signifier 
impérieusement  qu'il  eût  à repasser 
le  Rhin,  lorsqu'il  re*,'ut  des  renforts  et 
que  Napoléon  lui-méuie  arriva.  Dès 
le  27  avril,  l'empereur  était  à la  tête 
de  cctit  vingt  mille  hommes  sur  les 
rives  de  la  Saale,  aux  lieux  mêmes 
où,  sept  ans  auparavant , il  avait  ob- 
tenu de  si  grands  succès.  Certes , 
il  pouvait  y en  obtenir  de  très-grands 
encore,  car  il  lui  restait  d'immenses 
avantages  sur  ses  ennemis  : d'abord 
celui  du  nombre,  ensuite  celui  de 
l'unité  d'action  , de  pouvoir  ; enfin, 
on  ne  peut  le  contester,  la  supé- 
noritc  de  son  génie  et  d'une  lon- 
gue expérience.  Mais,  pour  bien 
prufilei  de  tuiiL  cela  , il  fallait  être 
dosé  d'une  modération , d'une  pru- 
dence qui  ne  furent  jamais  en  lui  ; il 
eut  fallu  renoncer  complètement  , et 
sans  réserve,  è ses  projets  insensés,  à 
tous  scs  plans  de  domination  univer- 
selle. Alors  il  aurait  rappelé  auprès  de 
lui  soixante  mille  hommes  qu'il  avait 
laissés  dans  les  places  de  la  Pologne. 


à Dantaick  et  sur  l'Oder  dans  le  but 
trop  évident  d'aller  encore  un  jour 
conquérir  ces  contrées...  Il  était 
parti  de  Moscou  en  disant  qu'il  y re- 
viendrait, et  il  n'avait  ordonné  la 
destruction  des  fortifications  de  .Smo- 
lensk  qu'afin  de  ne  pas  les  rencon- 
trer pour  obstacle  dans  une  seconde 
invasion  ! Il  le  dit  formellement  au 
maréchal  Ney,  en  lui  intimant  ses 
ordres.  Nous  n'oserions  pas  même  ai- 
liriner  qu'à  l'époque  où  nous  som- 
mes arrivés,  il  oubliât  complètement 
de  |>aieille8  idées  ! Ce  qu'il  y a de  sûr, 
c'est  que,  lorsqu'il  fut  parvenu  jusque 
sur  l'Udcr,  il  ne  fit  rien  pour  rappe- 
ler à lui  des  garnisons  qui  eussent 
doublé  scs  forces  et  que  l'ennemi  fai- 
sait contenir  par  des  Landsturms,  par 
des  bandes  de  paysans,  tandis  que 
scs  meilleures  troupes  combattaient 
les  Français  sur  les  bords  de  l’Elbe. 
I.a  première  bataiJIede  cette  nouvelle 
gueiTe  fût  celle  de  Lutxen  (1"  mai 
1813),  où  les  Prussiens  et  les  Russes, 
sous  les  yeux  de  leurs  souverains,  at- 
laquètent  l'armée  firani;aise  dans  une 
redoutable  position,  là  même  où  avait 
autrefoia  combattu , où  était  m art  le 
héros  de  la  Suède,  Gustave- Adolphe. 
Ce  fut  une  lutte  acharnée  d'infiiuleric 
et  d’artillerie  , où  les  masses  inuno- 
biles,  rangées  sous  le  feu  de  U mous- 
queterie  et  du  canon  à mitraille,  pé- 
rirent sans  pouvoir  se  défendre.  Il 
n'y  eut  ni  évolutions  ni  aucune  de 
ces  combinaisons  qui  honorent  le 
chef  ; les  époques  d'Austerlitz  et  de 
Friedland  étaient  bien  loin  ! l-e  centre 
do  l'armée  française  fut  enfoncé,  et 
tout  était  perdu  si  la  jeune  garde  ne 
fût  arrivée  et  n'eût  repris  le  village 
de  Kaya,  clef  de  la  position.  Nos 
jeunes  conscrits , qui  voyaient  le  feu 
(lour  la  première  fois,  furent  admi- 
rables. Il  en  tomba  quinte  mille  aux 
cri»  tle  vive  l'empereur,  qui  était  à 
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cAté  d'eux,  et  qui  s'exposa  tui-m£me 
à de  très-grands  périls.  Plus  que  ja- 
mais il  sentait  la  nécessité  de  vain- 
cre. Mais  cette  victoire  de  Lutzen , 
qui  lui  coûta  si  cher,  eut  peu  de  ré- 
sultats. L'ennemi  sc  retira  en  bon 
ordre,  et , faute  de  cavalerie,  on  ne 
put  le  poursuivre.  Ce  n'était  plus  le 
temps  où  une  victoire  , comme  un 
coup  de  tonnerre,  ainsi  que  disait  Na- 
poléon,  anéantissait  une  aimée  , ou- 
vrait les  |x>rtes  d'une  capitale,  ün  ne 
devait  plus  voir  de  rct  triomphes  où 
Napoléon  sc  complaisait  à faire  dé- 
filer sous  ses  yeux  vingt  mille  pri- 
sonniers... Cette  fois,  le  bulletin  n'en 
accusa  que  deux  mille , et  nous  pen- 
sons même  que  ce  nombre  était  exa- 
géré. Une  des  pertes  les  plus  sensibles 
pour  rempci-eur  fut  celle  du  maréchal 
Bessières.  C'était  un  homme  de  peu  de 
savoir,  mais  brave,  dévoué,  et  l'un  de 
ses  plus  anciens  ik-rviteurs.  Il  le  re- 
gretta sincèrement.  — Une  des  consé- 
quences immédiates  de  la  victoire  de 
Lutien,  fut  l'évacuation  <Ie  Dresde 
par  les  alliés , qui  y avaient  établi 
lenr  quartier-général.  Le  roi  de  Saxe 
pot  ainsi  rentrer  dans  sa  capitale, 
d’où  il  s'était  enfui  à leur  approche, 
pour  se  réfugier  à Prague.  Napoléon, 
qui  commençait  à sc  défier  des  Au- 
bichiens,  avait  d'abord  été  fort  mé- 
content de  ce  voyage  auprès  d'eux  ; 
mais  quand  il  fut  bien  assuré  qu’il 
n'y  avait  de  la  part  du  vieux  roi , son 
allié,  aucune  arrière-pensée,  il  lui  fit 
rendie  de  grands  honneurs  à son  re- 
tour. Pendant  ce  temps,  les  alliés  sc 
fortifiaient  dans  la  position  de  Hobeu- 
kirchen  , près  de  Uautzen  , célèbre 
dans  l'histoire  du  grand  Frédéric,  qui 
y fut  vaincu  par  le  maréchal  Uaun. 
Obligé  de  faire  un  grand  effort  poul- 
ies en  déloger.  Napoléon  , que  scs 
malheurs  rendaient  timide,  fit  encore 
une  tentative  pacifique,  et  demanda 


un  armistice  -.  mais  il  lui  Ait  ré- 
pondu qu’on  ne  pouvait  rien  décider 
sans  l’intervention  de  l'.^iitricbc  , 
devenue  médiatrice.  Cette  réponse 
était  peu  rassurante;  il  en  comprit 
toute  la  portée , et  il  fallut  .sc  rési- 
gner à combattre.  Toutes  les  colon- 
nes de  l'armée  Aircnt  dirigées  sur 
Bautzen  ; et,  le  19  mai , elles  étaient 
en  présence  de  la  redoutable  position 
des  alliés.  Dès  le  lendemain , toiitc.s 
traversèient  la  Sprée,  sous  le  feu  de 
leur  artillerie  ; et  1rs  alliés  sc  reti- 
rèrent dans  une  seconde  position, 
d'où  il  fallut  les  déloger  encore  par 
des  attaques  de  front,  où  les  Français 
déployèrent  beancoup  de  valeur, 
et  firent  de  grandes  pertes  sans  ob- 
tenir des  avantages  réels.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  de  la  journée  que ,,  tourné 
par  le  corps  du  général,  Lauriston, 
qui  avait  fait  un  long  détour,  feu- 
nomi  sc  vit  contraint  d'abandoniici 
sa  dernière  position.  Comme  à Liit- 
zeu,  on  fit  peu  de  prisonniers  , et  les 
résiütats  de  la  victoire  ne  furent 
guère  que  la  position  il'ou  l'cnurmi 
fut  «lélogé.  Ces  gcnt-la  ne  nous  laisse- 
ront pas  un  don,  disait  Napoléon,  en 
les  poursuivant  le  lendemain  dans  la 
direction  de  W urseben.  Il  eut  encore 
ce  jour-là  un  engagement  à Reicbcn- 
bacb,.où  il  perdit  son  meilleur  ami. 
Duroc  , qui  fut  frappé  par  un  bou- 
let de  canon.  C'était  un  homme  de 
bien,  et  qui  avait  souvent  dopné  à 
l'empereur  des  avis  tpie  celui-ci  eut 
trop  souvent  le  tort  du  ne  pas  sui- 
vre , bien  qu'il  l’estimàt  récllcincm. 
Ce  fut  un  triste  revers  de  médaille 
pour  cette  victoire  de  Bautzen,  qui. 
d'ailleurs,  était  loin  d'oIAir  des  ré- 
sultats dc^isifs.  Cependant  elle  avait 
fait  connaître  aux  alliés  tout  ce  que 
pouvait  encore  la  valeur  française,  et 
elle  leur  avait  appris  combien  il 
restait  de  ressources  à leur  cn- 
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nemL  lU  aoceptèiient  alol'«  de»  (H'O- 
jKMilions  dédaifpiée»  aupara\'aat , 
et  iin  ariiii5lice  fui  aigm*  le  4 juin, 
pour  (le«  iiê('Ociatiun«  de  |iaix  qui 
iliirent  it'ouM-ir  si  Prague,  nous  la  uk*- 
ijialioii  de  l’Aiitriehe.  1,68  araiéea  res- 
lêmil  dans  la  iiic'iiic  poailioii , à 
I exception  de  la  division  fiançai»e 
eiii  ucciipdil  lu  üildsie,  et  qui  dut 
aciter  Bre>laii,  ce  qui  était  ifune 
.n  ai'd"’  iiiipoi  taiice  pour  les  coniiiiu- 
oic.itiuu;  d<’  la  Fuisse  avet'  Isi  Rohê- 
lue.  Uu  reste,  celle  trêve,  deiuaiidée 
pal  Na|Hileuii,  et  cunsenlie  avec  tant 
de  [iciiic.  prouve  que  létal  de  se» 
affaires  ii'élail  pas  auss'i  Im'uii  que 
reiissetit  exigé  des  prétentions  et  des 
projets  auxquels  il  ne  renoiieail 
point.  Oiielques  traits  d'une  coii- 
veisuilioii  politique  qu  eurent  alors 
Koiirlié  et  .Viigereaii,  lei'oiil  juger  île 
•ses  vues  cl  de  sa  |Kisiliuii.  • Hélas  ! • 
dit  le  maréchal  à rex-ininislre  que 
Napoléon  avait  fait  venir  auprès  de 
lui , sans  que  l'on  sache  |M>urquoi, 
notre  kolcil  est  couché.  Coiniucn 

- ces  deux  batailles,  duiil  on  fait  laiil 

- fie  bruit  à Paris,  ixissciriblent  peu 
s a nos  viuloires  d’Italie,  quand  je  lui 

• apprenais  à faire  la  guerre  dont  il 

- a tant  abusé,'  Que  de  peines  inutiles 

< on  a prises  uniqneinent  pour  faire 
» quelques  marches  eu  avant!  A I.ill- 
« icn,  notre  centre  a été  etifbiR'é; 

- plusieurs  légiuienls  ont  été  mis  eu 
s déroute,  et  tout  était  |>erdu  sans  la 
„ cunc  garde.  .Nous  avons  appris 

• aux  ennemis  à nous  battre.  Apix's 

< une  boucherie  euniine  celle  de 
„ Kaulxon,  il  n'y  a eu  aucun  tesullali 
„ poinl  de  canons  plis,  point  ilc  pri- 
" sonniers.  Partout  l'ennemi  nous  a 

• résisté  avec  avantage  ; et  nous  avons 

- été  rudement  traités  à Beichen* 
« bach,  le  leudciiiain  même  de  la  ha- 

• taille...  Un  boulet  happe  Besxières; 
uu  autre,  Duroc,  le  sr'iil  ami  qu'il 


a eât  aa  mondel  Bruyères  et  Rir> 
' cbener  sont  emportés  par  des  bon- 

> leta...QuellegueiTe!ellen’épargnen» 

• pas  un  seul  de  nous.  Il  ne  fera  pas 

• la  paix  ; vous  le  coniiaisaex  aussi 

• bien  que  roui  : il  se  fera  eutonrer 
» par  cinquante  mille  boinmes;  car, 
» cix>ycz-inoi , l'Autriche  ne  lui  sera 

• pas  plus  fidele  que  la  Prusse;  oui,’ 

> il  restera  iiiBcxible;  et  A moins  qu'il 
« ne  soit  tué , et  il  lie  le  seia  pas , 
» nous  y passerons  loua.  • Il  y a,  sans 
doute,  dans  ce  |ioiirail,  un  peu  de 
ramei  tiinie  d'un  ancien  lival;  mais  le 
tond  en  est  vrai , et  la  suite  des  évé- 
neineiila  ne  l'a  qne  trop  pixiuvé.  Ka- 
poléon  lui-méuie  l'a  recoiinii,  lors- 
qu'il disait,  à .Sainte-Hélèiie  ; » J'ai 

- été  gilé  ; dès  mon  entrée  dans  la 
„ vie  je  me  Miis  trouvé  nanti  de  la 

> puwsancc...  les  cireoiislanres  ont 

- été  telles,  que  je  n'ai  plus  l'econmi 

- ni  iiialires,  ni  lois...  • Beaucoup  de 
ciixxHisUDcea  ajonléienl  alors  aux  difé 
beuhés  de  sa  position.  Il  rei;ut  la  nou- 
velle lie  la  halaille  de  Vitoria , où  le 
roi  Joseph,  forcé  de  qiiiller  sa  capi,* 
laie,  avait  essuyé  un  grand  revers; et, 
dans  le  meme  temps,  le  prince  royal  de 
Suède  (Bernadoite)  était  décidément 
mis  A la  tête  de  soixante  mille  hom- 
me.s  pour  ibrnier  l'aih'  droite  des  al- 
liés, dont  la  gramlearnuic,  combattant 
sous  les  yeux  des  souverains  eux-mé- 
tnes,  attendait  encoie  des  lenibrts  de 
la  Russie. 8i  r.Aulncbevenait  às'yjoin- 
dre  avec  ses  deux  cent  raille  iMm- 
nies,  il  serait  évidemiaratt  impossible 
tie  résister  A une  telle  masse  d'en- 
nemis. Cependant  Mapolcbn  n'en 
paraissait  |K>int  eflrayé,  et  lorsque  le 
ministre  de  f Autriche,  Meltemich, 
vint  lui  faire  connaître  les  préten- 
tions de  son  souverain  , il  le  traita 
avec  beaucoup  de  fierté  et  d'aigrcni  . 
Quand  il  sut  qu'on  ne  lui  deman- 
dait rien  {moins  que  de  renoncer  à 
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Htlyrie,  « la  moitié  de  lltaKe,  è la 
Pologne  sexonno,  à la  Hollande,  i 
l'EapagnCjâla  confiédération  fin  Rhin, 
i la  médiation  helvétique , enfin,  de 
rendre  Rome  au  pape.  » C'est  le  par- 

• toge  de  l'empire  gue  vous  voule:,  • 

dit-il  avec  impatience  ; et  il  récapi- 
tula sea  griefii  contre  l'Autriche,  de- 
puis la  défection  de  Schwarzenberg 
jusqu'aux  négoeiations , aux  engage- 
ments pris  tout  réeemnient  avec 
l'Angleterre  , la  Ratsie  et  la 

Prusse.  Puis , hors  d'état  de  con- 
server le  sang-froid  et  la  luesnie  qui 
conviennent  à un  grand  souverain,  il 
ajouta  sur  le  ton  du  mépris  et  de  Pi- 
ronie:  • Ditea-moi,  Metternicb,  eom- 

• bien  l'.Angletene  vous  donne-t-elle 

• pour  tout  cela?  • Cette  insulte  per- 
sonnelle blessa  vivement  le  ministre 
autrichien.  Il  se  contint  cependant, 
et  garda  le  silence,  laissant  l'enipe- 
rcur  s'agiter  et  se  répandre  eu  invec- 
tives. Voyant  son  cha|>eau  tomber,  il 
ne  s'empressa  pas  de  le  lelever,  com- 
me l'eût  exigé  la  plus  simple  politesse. 
S»  majesté,  obligée  de  se  baisser  |K>ur 
cela,  parut  comprendre  enfin  qu'elle 
s'était  oubliée;  et,  preiiaut  un  ton  pins 
modeste  , elle  dit  k l'envoyé  de  son 
beau-pèie,  en  le  congédiant,  qu'elle 
donnerait  l'illyrie,  que  ce  n’était  pas 
son  dernier  mot.  Mais  d^à  il  n'était 
(dus  temps.  Des  engagements  avaient 
été  pris  par  toutes  les  paissances,  et 
l'Autriche  y était  intervenue;  des  sub- 
sides étaient  distribués  par  l'Angle- 
terre, et  la  plus  grande  partie  en  était 
employée  à des  appiêts  de  guerre.  Il 
ne  manquait  au  cabinet  de  Vienne 
qu'un  peu  de  temps  pour  compléter 
ses  préparatifs,  et  c'Âait  à cause  de 
cela,  sans  doute,  qu'on  avait  accepté 
l'armistice.  l.a  démaicbe  de  M.  de 
Meltcrnich  ne  fut  évidemment  qu'une 
ruse  pour  savoir  où  en  était  Napo- 
léon et  pour  connaître  ses  vues.  Si  le 
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ministre  autrichien  eût  été  pris  an 
mot,  il  est  probable  que,  par  quelqne 
snbtcrfiige,  il  serait  revenu  sursespas. 
Mais  l'aveuglement  de  N.vpoléon  était 
tel,  il  avait  une  si  grande  confiance 
dans  ses  forces  et  dans  sa  supério- 
rité, qu'il  ne  renonçait  à aucun  de  ses 
projets,  et  que,  s'il  persistait  à rester  sur 
i'Elbe,  à garder  les  places  de  Dantzick 
et  de  la  Poiogne , c'est  parce  qu'il  se 
flattait  toujours  de  conquérir  de  nou- 
veau ces  contrées.  ],a  seule  idée  d'une 
concession  ou  d'une  ictraite  lemettait 
en  foreur.  Il  traita  fort  mal,  à cette 
époque,  le  général  du  génie  Rogniat 
et  son  plus  ancien  ami , Rertbier,  qui 
lui  avaient  arrangé , de  coucert,  un 
plan  fort  simple  pour  l'éloigner  de 
l'Elbe,  où  il  ne  pouvait  plus  tenir. 
■I  Quand  j'aurais  perdu  dix  batailles, 
- leur  dit-il , je  ne  serais  pas  aussi 
• bas  que  vous  voulez  me  mettre.  » 
Cependant  de  iioinbreu.v  coips  de 
partisans,  grossis  par  le  Tugendbuiid 
et  l'esprit  d'insurrection  qui  sc  mani- 
festait dans  toute  l'.Aflemagne,  par- 
couraient la  Wcstpbalie  , la  Kran- 
conic  , iiiteri:e]ttant  les  communi- 
cations , les  convois  ; et  dans  le 
même  temps,  la  grande  armée  des  al- 
liés recevait  tous  les  jours  des  ren- 
forts. Rien  de  tout  eda  ne  pm  faire 
cliaiigei  la  résolution  de  l'empereur, 
et  il  ne  .sc  hâta  pas  plus  que  ses  en- 
nemis d'ouvrir  les  négociations  de 
paix  qui  devaient  avoir  lieu  à Prague, 
d'abord  le  $ juillet,  puis  le  15.  Son 
envoyé,  Caulainconrt,  n'y  arriva  que 
le  25.  La  trêve  devant  finir  le  lOi 
août,  il  était  impossible  qu'il  y eût 
qudque  cirose  de  conclu  à cette  épo- 
que. Napoléon  demanda  une  prolon- 
gation, et  Metternich  promit  d'y  foire 
consentir;  mais  ce  terme  fatal  fut  à 
peine  arrivé,  que  Rliirhcr  envahit  la 
.Silésie,  et  que  les  .Autrichiens  publiè- 
rent leur  manifeste.  Toutes  les  es|ic- 
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rances  de  paix  t’évanouirent;  le  con-  livrer  un  dernier  attaut,  ft  lorsque 
gré*  fia  dissout,  et  Napoléon  dut  aller  déjà  le*  boulets  et  les  ballet  rioo- 
enSUésiepourcombattrelesPrustieus,  citaient  dans  les  rues,  sa  présence 
qui,  selon  le  plan  général,  te  retiré-  avait  rendu  le  courage  à tout  le 
rent  devant  lui,  et  ne  revinrent  à U monde.  Ses  colonnes  avaient  bien- 
charge  que  quand  il  fut  parti  et  qu'il  tdt  reprit  l'oflfensivc  : elles  étaient 
eut  remit  le  commandement  à Macdo-  rentrées  dans  les  redoutes  déjà  en- 
nald,  lequel  Ait  battu  (36  août),  avec  levées  ; et  elles  avaient  forcé  Ten- 
de grandes  pertes,  sur  les  bords  de  oemi  à retourner  dans  set  ancien- 
la  Katzbach,  tandis  que  Napoléon,  nés  positions.  Ce  fut  la  première 
obligé  de  revenir  à Dresde,  marchait  journée  d'un  triompbe  aussi  beau 
aune  det  plus  brillante*  victoires  qu'il  qu'imprévu;  et  celle  du  lendemain 
ait  remportées.  O An  un  des  derniers  ( 38  août  ) , Ait  plut  brillante  en- 
éclairs  de  ton  génie.  Il  n'avait  laissé  core.  Une  pluie  torrentielle  ne  cessa 
dans  cette  ville  qu'une  faible  division,  pat  de  tom^r  ; et,  après  avoir  passé 
commandée  par  Gonvion-^int-Cyr,  fa  nuit  dans  Teau  , les  soldats  , au 
mais  incapable  de  résister  à 300,000  point  du  jour,  durent  reprendre  leurs 
hommes  près  de  l'attaquer  sons  le*  armes.  Jamais  ils  ne  s'étaient  montrés 
ordres  immédiats  des  trois  monarques  plus  braves.  Napoléon  avait  employé 
alliés,  et  on  vint  loi  dire  en  toute  toute  la  nuit  à régler  leur*  mouve- 
hàte  que,  s'il  tardait  d'un  seul  jour,  ment*,  et,  dès  le  matin,  on  le  vit  à 
tout  était  perdu.  Il  avait  eu  d'abord  cheval,  au  milieu  du  feu,  la  pluie 
la  pensée  de  tomber,  avec  toutes  tes  ruisselant  sur  set  habits.  Murat  qui, 
réserves,  sur  les  derrières  des  alUét,  pour  la  dernière  fois,  paraissait 
et  de  couper  leur  rctsaite  dans  les  dans  le*  rangs  des  Français,  fut  aussi 
déAlés  de  1a  Bohême.  Ce  plan  était  très-brillant  à la  tête  de  la  cavalerie, 
admirable,  et  il  pouvait  avoir  les  plus  qui,  par  un  mouvement  aussi  bien 
beaux  résultats  ; mais,  pour  cela,  il  conçu  que  rapidement  exécuté,  dé- 
fallait que  Dresde  fût  en  état  de  ré-  borda  l'aile  gauche  des  alliés , et 
sister  quelque  temps , et  déjà  le  be-  força  des  corps  entiers  à mettre  bas 
soin  d'aller  au  secours  de  cette  ville  les  armes.  Il  y eut  beaucoup  de 
le  Atrçait  d’y  renoncer.  Ne  pouvant  prisonniers  (environ  quinte  mille)  , 
mieux  faire , il  y envoya  Vandamme  qui  déûlérent  aux  yeux  des  habitants 
avec  trente  mille  hommes.  • Hâtez-  étonnés.  On  en  aurait  fait  un  plut 
a vous,  lui  dit-il,  jamais  il  n’y  eut  de  grand  nombre  si  l’ennemi  eût  été 
s plus  bdle  occasion  d'acquérir  de  la  poursuivi  avec  plus  de  vivacité  ; mais 
a gloire;  le  bâton  de  maréchal  vous  les  cbemitu  étaient  devenus  imprati- 
a attend.»  L'ardent  générai  a compiis;  cables  par  une  pluie  de  34  heures 
HvapasterrElbeà Koenigstein.  Après  sans  interruption;  et  pni*  Napoléon 
quelques  jours  de  marche  et  de  com-  comptait  sur  Vandamme  I A trois 
bts,  il  touchait  au  but;  il  était  aux  heuim,  lorsqu'il  vit  toutes  les  co- 
portes  de  Tcepbtz,  quand  le  quartier-  tonnes  ennemies  en  retraite,  il  dit  au 
général  det  alliés  vint  s’établir  dans  fidèle  ilertbicr  : • A présent  nous 
cette  ville,  seul  point  de  retraite  pour  « avons  rempli  notre  tàciie  ; Vaii- 
leur  grande  armée,  que  déjà  Napo-  • damme  va  remplir  la  sienne. »Toat 
léon  avait  mise  en  fuite...  Arrivé  à en  effet  devait  faire  présager  une  heu- 
Dresde,  an  moment  où  ils  allaient  reuse  issue  de  rc  cûté  ; et  les  résultats 
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en  eusMDt  été  incalculable).  Si  Van* 
(lamme  avait  occupé  Tœplits  avant 
l'arrivée  des  alliés,  toute  leur  ar- 
mée et  les  souverains  eiu-mémes 
étaient  piis  entre  deux  corps  fran- 
çais, da^  un  défilé  d’où  ils  n'auraient 
pu  sortir.  Cette  combinaison  était  ad- 
mirable, et  il  n'y  manqua  que  le  suc- 
cès, sans  que  l'on  pût  en  imputer  le 
tort  à personne.  Vandamme  fit  tout 
ce  qu'il  était  bumaiiiciiient  possible  de 
faire;  mais,  après  avuir  combattu  avec 
la  plus  grande  valeur  contre  une  ar- 
m^  tout  entière  , il  fût  obligé  de  te 
rendre  prisonnier  avec  un  tiers  de 
ta  troujie.  Cette  bataille  de  Dresde 
est  encore  remarquable  par  ta  mort 
du  célèbre  Moreau  qui , à la  prière 
d’Alexandre  et  de  son  ancien  ami , 
Bernadette,  était  venu  d'Amérique 
pour  aider  les  alliés  de  ses  avis  et  de 
son  épée.  Il  fût  tué  auxcAtés  du  exar, 
à sa  première  apparition  sur  le  champ 
de  bataille,  par  une  batterie  de  la 
garde  impériale  dont  Napoléon  tui- 
méme  venait  de  diriger  le  feu.  On 
conçoit  comment,  dans  son  bulletin, 
il  dut  tirer  parti  de  toutes  ces  circons- 
tances, pour  faire  considérer  comme 
une  punition  du  ciel  le  coup  dont 
avait  été  frappé  son  ennemi  person- 
nel. Certes  il  aurait  bien  voulu  qu'un 
pareil  coup  eût  en  même  tem|ts 
frappé  Bcrëadotlc , qui  était  alors 
pour  lui  un  ennemi  plus  dangereux 
encore.  Placé  à la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  cet  ancien  général  de 
la  répubbque  formait  la  droite  des 
armées  de  la  coalition.  Dès  lu  23 
août , il  avait  fait  essuyer,  à Groa- 
Beeren , un  écbec  funeste  tu  maré- 
chal Oudinot  qui  marchait  sur  Ber- 
lin, et,  le  5 septembre,  il  en  fit  essuyer 
un  autre  plus  funeste  encore  au  ma- 
réchal Ney,  qui  avait  remplacé  celui- 
ci.  Tous  ces  reveis , dont  la  nouvelle 
vint  presque  en  mèmè  temps  affliger 


l'eiapcreur,  furent  pour  lui  une  triste 
compensation  de  ta  victoire  de  Dres- 
de. Sa  position  alors  s'aggrava  de 
plus  en  plus.  Les  alliét  se  ren- 
forçaient chaque  jour  ; soixanW 
mille  hommes  leur  étaient  anoon- 
céa  sous  les  ordres  de  Bennigsen  ; 
et  une  défection  générale  en  Alle- 
magne était  imminente;  des  .'>rp8 
de  partisans  continuaient  à intercep- 
ter toutes  les  communications;  enfin, 
une  compagnie  de  Cosaques  venait 
de  renverser , à Cassel , le  trône  de 
Jérôme  ; et  ce  roi  avait  pris  la  fuite. 
Les  vrais  amis  de  Napoléon  firent  en- 
core alors  des  efforts  inutiles  pour 
l'arracher  aux  rivages  de  l'Klbe.  En 
ce  moment , la  retraite  sur  le  Ithin 
eût  été  facile  ; mais  il  n'y  avait  pas 
on  instant  à perdre.  Bien  ne  put  la 
persuader.  U aVait  été  malade  pen- 
dant plusieurs  jours,  à la  suite  des 
pénibles  journées  de  Dresde  , et  l'ou 
crut  s'apercevoir  que  ses  facultés  in- 
tellectnelles  avaient  décliné  ; le  ma- 
réchal Gouvion-Saint-Cyr , qui  le  vk 
de  fort  près  à cette  époque  , n’hésite 
point  A le  dire.  Ce  qu'il  y a de  sûr, 
c’est  qu'au  milieu  de  si  grands  périls 
■1  resta  pendant  près  d'un  mois  à 
Dresde  sans  agir,  ou  ne  faisant  rien 
de  ce  qu'il  lui  importait  le  plus  de 
faire  i et  quand  il  se  mit  en  mouve- 
ment dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre , se  dirigeant  vers  le  nord , on 
ne  compritricn  à ses  projets,  et  peut- 
être  que  lui-méme  ne  sut  pas  oû  il 
conduisait  son  armée.  D’abord,  il  dit 
qu'il  voulait  marcher  sur  Berlin,  pour 
y laver  l'alfraut  de  ses  lieutenants,  et 
.^is  rejoindre  Davoust,  qui  se  for- 
tifiait dans  Hambourg  ; mais  quand 
on  le  vit  abaudonuer  la  rive  droite  et 
descendre  par  la  gauche  de  l'Elbe,  on 
dut  penser  qu'il  piéparait  sa  retraite  : 
car  pour  quel  autre  but  devait-il 
s'établir  à côté  d'une  ville  sans 
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dèCnuc  et  atuai  poputcuee  que  Leip- 
xig , daiM  une  poûtioii  où  il  «erait  ac- 
colé à trois  l'irières,  et  resserré  avec 
cent  dnqnanle  mille  hommes  et  une 
immense  artillerie  daoÿ  un  espace  où, 
au  temps  de  ses  prospérités  , il  n'eût 
pas  entrepris  de  Aiire  manoeuvrer 
vingt  mille  hommes?  Telle  est  cepen- 
dant la  position  dans  laquelle  il  se 
trouva  placé,  position  que  lui-inéme 
avait  choisie  , et  où  il  avait  donné 
rendez-vous  a tous  ses  corps  d'ar- 
mée !..  Celui  de  Ney,  repoussé  par  le 
prince  royal  de  Suède,  y airiva  le 
premier;  Macdonald  y vint  ensuite 
après  ses  désastres  de  lu  Katzbacb. 
?(apoléou  y arriva  le  15  octobie  , 
avec  ses  réserves  et  surtout  sa  vieille 
garde,  dont  il  ne  se  séparait  plot,  il 
établit  toutes  scs  divisions  dans  les 
villages  autour  de  la  ville,  à peu  de 
distance.  Les  alliés,  qui  sans  doute 
n’avaient  pas  prévu  qu'un  aussi 
grand  mattie  choisirait  une  telle 
position  , n'y  arrivèrent  qu'après  lui 
et  successivement.  I.es  premiers  ve- 
nus furent  les  Autrichiens  de  la  gran- 
de armée,  conduits  |>ar  le  gCiiéra- 
bssime  Schwarzenberg  cl  les  trois 
souverains  eux-mêmes,  qui  ne  quit- 
taient |>at  la  tête  des  colonnes. 
Des  le  'lendemain , ils  attaquèrent 
les  Français  au  midi  de  leipzig, 
près  de  Wachaii.  La  lutte  devint 
très-vive,  et  plusicuia  villages  furent 
successivement  pris  et  repris  avec  de 
grandes  pertes  des  deux  côtés.  Vers 
la  fin  de  la  journée,  le  général  de 
.Meerveldt,  ayant  voulu  s'établir  entre 
la  ligne  française  et  les  murs  de  la 
ville,  fut  mis  dans  une  grande  dérou- 
le et  fait  prisonnier.  Celait  le  même 
qui , en  l‘7!17,  avait  signé  In  paix  de 
Léoben,  b'apolcon,  qui  cummem.ail  à 
s’apercevoir  des  dangers  de  sa  posi- 
tion, le  fit  venir  auprès  de  lui,  le  trai- 
ta avec  bcancoup  de  |>olilessc.  et  le 


chargea  de  porter  à son  maître  des 
propositions  de  paix , les  mêmes  à 
peu  près  qu'il  avait  refusées  deux  mois 
auparavant.  Mais  les  alliés  avaient 
pris  des  engagements  tels  qu'au- 
cune négociation  ne  pouvait  avoir 
lien  séparément  ; Meerveldt  ne  revint 
pas.  La>  journée  du  lendemain  17, 
fut  néanmoins  paisible,  mais  elle  se 
passa,  de  part  et  d'autre,  en  prépara- 
tifs pour  celle  du  18,  qui  fut  l'une 
des  plus  sanglantes  de  cette  guerri'. 
Les  aDiés  avaient  reçu  de  nombreux 
renforts;  les  armées  de  Bernadotte 
et  de  Bennigsen,  long-temps  atten- 
dues , étaient  enfin  arrivées.  les  dif- 
férents corps  de  l'armée  française  ne 
pouvant  plus  sc  déployer  sur  une  aus- 
si grande  étendue,  s'étaient  rappro- 
chés de  la  ville;  ceux  de  l'ennemi  les 
avaient  suivis  à une  égale  distance. 
.Ainsi,  de  toutes  parts,  les  murs  de 
cette  vaste  cité  étaient  entouresde  com- 
battants, et  partout  les  cris  , le  bruit 
de  la  monsqueterie  et  du  canon  por- 
taient l'effroi  dans  l’èinc  des  habitants. 
Cn  seul  côté  restait  paisible,  celui  du 
chemin  de  Lindenaii  ; c'était  l'unique 
retraite  que  l'amiée  française  eût 
conservée,  le  gtiiéral  autrichien  Giu- 
lay  , que  , la  veille , on  avait  chargé 
de  s'en  emparer,  ne  fit  pour  cela  que 
de  faibles  efforts.  Il  y parvint  cepen- 
dant ; mais  il  s’y  maintint  à peine 
pendant  quelques  heures,  et  lorsqu'il 
s'en  éloigna,  presque  sans  combattre, 
il  n'en  coupa  point  les  ponts,  comme 
tous  les  usages  de  la  guerre  le  pres- 
crivent. On  ne  comprend  pas  com- 
ment Schwarzenberg  n’avait  pas  fait 
enlever  un  poste  si  important  par  de 
plus  j’randes  forces.  .Nous  ne  roni- 
preuons  pas  davantage  comment  Hlii- 
eber,  dont  la  droite  y touchait  dès- 
lors,  ne  chercha  pas  non  plus  à oc- 
cuper rette  longue  chaussée , à en 
couper  les  ponts . enfin  .i  roni- 
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pléler  le  blocus  de  l’armée  fran- 
çaise. C’est  là  qu'était  le  dénouement 
de  cette  grande  bataille  des  nations, 
comme  on  l’a  nommée.  Là  pou- 
vait se  trouver  la  fin  de  la  guerre  et 
de  toutes  les  calamités  du  monde  ! 
Les  succès  que  BlUcher  obtenait  con- 
tre Ney  et  Marmont,  sur  la  Wartba, 
lui  parurent  sans  doute  plus  impor- 
tants qu’un  mouvement  à sa  droite, 
qui  eût  été  si  décisif.  Ces  succès, 
qu’il  partagea  avec  le  prince  royal 
de  Suède,  concoururent,  il  est  vrai, 
puissamment  au  triomphe  des  alliés 
vers  le  centre  de  la  ligne,  où  la  lutte 
fut  plus  vive  encore  et  la  victoire 
disputée  avec  plus  d’acharnement. 
Le  village  de  Probstbayda  fût  pris  et 
repris  plusieurs  fois;  les  souverains 
alliés  y parurent  à la  tête  de  leurs 
colonnes , et  l’on  vit  Napoléon  lui- 
même  y coi\duire  les  bataillons  de 
sa  vieille  garde.  Ce  n’était  plus  pour 
la  victoire  qu’il  combattait  : il  ne  pou- 
vait désormais  songer  qu’à  assiu'er  sa 
retraite , et  chaque  instant  la  rendait 
[dus  difficile.  Vers  le  milieu  de  la  jour- 
née, le. corps  des  Saxons  tout  entier, 
augmenté  de  la  cavalerie  vvurlember- 
gpoise,  se  sépara  des  Français,  pour 
se  Joindre  aux  alliés.  Rien  ne  petit  ex- 
cuser un  pareil  fait.  Cest,  dans  l’his- 
toirc,  le  seul  exemple  d’un  corpa 
auxiliaire  qui  ait  ainsi  abandonné  son 
|iostc  pour  passer  à renneini,  sur  le 
champ  de  bataille,  qui  ait,  à l’ins- 
laiit  même,  retourné  ses  armes  con- 
tre ceux  qui  tout-à-l’licure  étaient  scs 
alliés,  ses  amis,  et  qui  ait,  en  quelque 
façon,  fait  trophée  d’une  lâche  défec- 
tion (22),  comme  l’on  vit  tincoinman- 

(SS)  On  doit  cependant  considérer  que,  dans 
celte  détection , les  troupes  saxonnes  lUrtni 
entraînées  par  l'opinion  unirersellc  de  l’AI- 
lemagiM  ; que  d'aiHeurs , cette  action , qn’il 
est  si  diOlcile  d’excuser , fut  un  des  moüb 
que  le  roi  de  Saxe  Dt  valoir,  l'année  stii- 
vame , au  confiés  de  Vlenae,  pour  ne  pas 
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dant  de  l'artillerie  saxonne,  qui  dit  à 
ses  soldats,  en  faisant  pointer  leurs 
canons  sur  les  Français;  « A présent, 

• nous  allons  achever  nos  munitions 

• contre  ceux  pour  lesquels  nous  en 

• avons  consommé  la  moitié.  • Le 
vide  que  cette  désertion  .de  douze 
mille  hommes  laissa  dans  la  ligne 
française  ajouta  beaucoup  aux  diffi- 
cultés; il  fallut  se  rapprocher  de  la 
ville,  de  telle  sorte  que  les  balles  et 
les  boulets  vinrent  frapper  ses  murail- 
les. Quelques  bataillons  en  désordre 
furent  repoussés,  refoulés  vers  les  por- 
tes, et  dans  les  étroites  Kies  encom- 
brées de  blessés,  de  caissons,  d’équipa- 
ges, toute  circulation  devint  impossi- 
blc.Voilàdans  quelle  positionavait  été 
mise  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes  I Voilà  dans  quelle 
extrémité  s’était  placé  lui-même  le 
plus  grand  capitaine  de  notre  siècle  ! 
Entouré  par  des  ennemis  deux  fois 
plus  nombreux,  au  milieu  de  trois 
rivières  , de  marais  impraticables , il 
n’a  pour  retraite  qu’uneétroite  chaus- 
sée , un  long  défilé  traversé  par  plu- 
sieurs ponts  que  l’ennemi  n’a  pas  su, 
ou  n'a  pas  voulu  occuper;  et  il  n'est 
adossé  qu'à  des  jardins , à de  faibles 
murailles,  ne  pouvant  ni  reculer  ni 
avancer,  n'ayant  pas  même  les  avanta- 
ges d’une  position  centrale,  pour  faire 
inotivoir  ses  colonnes,  écraser  par 
des  masses  une  troupe  qui  s’est 
compromise,  porter  rapidement  du 
secours  sur  les  points  attaqués.  Et 
qu’on  songe  à ce  qui  serait  arrivé  , si 
l’écbld’un  obus,  l’explosion  d’un  cais- 
son eût  mis  le  feu  à quelque  édifice  ! 
aucun  moyen  d’éteindre  fincendie 
n'était  possible.  En  quelques  heures 
tout  pouvait  être  anéanti  ; cette  im- 

Stre  entièrement  dépossédé;  et  qu'enfia,  le 
jour  même  de  la  bstaiUe , ce  fut  encore  S 
cette  déiectioa  des  troupes  uionnes  que 
lems  concitoyens  de  Leipiig  durent  le  salut 
de  cette  riUc. 
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mense  population,  cette  braee  année, 
et  cet  infortuné  roi  de  Saxe,  qui  avait 
quitté  le  palais  de  Dresde  pour  sui> 
vre  les-  Français,  pour  se  soustraire 
aux  calamités  d'un  siège!  C'est  à c6té 
de  pareils  faits  que  d’aveugles  apolo* 
gistes,  des  écrivains  sans  foi  et  sans 
mesure,  copiant  les  mensonges  des 
bulletins,  y ajoutant  même  encore, 
ont  vanté  la  gteérosité  de  Napoléon, 
qui  n'avait  pas  lui-même  ailomé 
l'incendie,  pour  assurer  sa  retraite! 
Il  était  quatre  heures  après  midi,  et 
la  bataille  continuait  sur  tous  les 
points  avec  la  même  violence,  la  mê- 
me activité,  lorsque  les  chefs  de  l’ar- 
tillerie vinrent  dire  à l’empereur  qu'il 
n'y  avait  plus  que  pour  quelques  mi- 
nutes de  munitions,  que  Ton  n'était 
à portée  d'aucune  place  d’où  l’on  pût 
en  tirer,  Icgrandparcd'artillerie étant 
resté  à Torgau...  La  lotte  durait  de- 
puis trois  jours  entre  on  demi-million 
de  combattants  ; et  tous  avaient  été 
sans  cesse  engagés  ; il  avait  été  tiré 
plut  de  deux  cent  mille  coups  de 
canon!..  N’osant  pas  accuser  d’impré- 
voyance, d’impérilic  un  si  grand  ca- 
pitaine, nous  pensons,  comme  Gou- 
vion-Saint-Cyret  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  se  trouvèrent  alors  auprès 
de  lui , que  scs  facultés  morales  s'é- 
taient aÂiblies  par  des  revers,  des 
travaux  véritablement  au-dessus  des 
forces  humaines.  Ainsi  averti  de  l’af- 
freuse position  où,  dans  quelques  mi- 
nutes, allait  se  trouver  son  armée,  par 
le  manque  absolu  de  munitions,  il 
s’occupa  enfin  de  sa  retraite,  et  fit 
partir  ses  équipages  avec  une  portion 
de  sa  vieille  garde,  qui  alla  se 
placer  derrière  l'Elster,  stir  le  chemin 
d'Erfurt , seule  issue  qui  lui  restit. 
Pendant  toute  la  nuit  et  le  len- 
demain , d'autres  corps  continuè- 
rent à défiler.  Dés  que  l’ennemi 
s’en  aperçut,  toutes  ses  divisions  s‘é> 


branlèrent  et  vinrent  assaillir  l’ar- 
rière-garde qui , sous  les  ordres  de 
Ney,  de  Macdonald  et  du  brave  Po- 
niatowriii,  se  dtfendait  aux  port»  et 
dans  les  faubourgs  de  cette  vaste  cité, 
saisie  d'effroi,  et  que  le  moindre  évé- 
nement, un  obus,  une  amorce 
pouvait  réduàre  en  cendres,  comme 
nous  l’avons  dit.  I.es  magistrats 
envoyèrent  alors  aux  alliés  pour 
supplier  qu'on  les  prit  eu  pitié  ! Tout 
inique  que  leur  prière  fut  entendue: 
car  il  n’y  eut  réellement  point  de 
combat  dans  ta  ville  ; peu  de  dé- 
sordres s’y  commirent,  et  les  diffé- 
rents corps  ne  pénétrèrent  que  dans 
les  faubourgs  et  les  jardins  exté- 
rieurs, se  dirigeant  vers  le  chemin 
de  Lindenau.  Napoléon,  après  avoir 
fait  ses  derniers  adieux  è 1a  famille 
royale,  traversa  péniblement  la 
foule  des  fuyards,  et  se  hita  d'ar- 
river derrière  l'Elster.  Ayant  or- 
donné qu’on  disposât , sous  le  plus 
large  des  ponts,  une  mine  destinée  à 
le  faire  sauter,  il  alla  s’établir  dans 
un  moulin  du  voisinage,  où  l’on  rap- 
porte qu'il  dormit  profondément,  ce 
que  nous  avons  de  la  |>cine  à croire, 
('.ertes , on  ne  ]>ourrait  pas  dire  que 
ce  fut  le  sommeil  d’Alexandre  à Ar- 
bdles  ! Il  en  fut  tire  par  l'arrivéo  un 
peu  biusquc  d’Augereau  et  de  Murat, 
qui  vinrent  l'avertir  ^ue  la  mine 
avait  éclaté , lorsque  la  moitié  de 
raimce  était  encore  sur  l’autre  rive,  * 
le  priant  d’accourir,  afin  d'empê- 
cher an  moins  une  prtic  des  ré- 
sultats de  cette  catastrophe  (23). 

(IS)  On  anoon^  dans  un  bulteiin  que  c'éuit 
par  la  faute  d'un  aergent  et  du  colonel  dn  gé- 
nie, MontAnt,  que  ta  mine  avait  éclaté  préma- 
turément , l’ordre  ajrant  été  donné  de  n'y 
mettre  le  téu  que  loraque  le  dernier  corps 
de  l’armée  IVançaiao  aurait  passé.  Il  Ait  méror 
dit  qu’un  cmueil  de  gnerre  allait  être  chargé 
de  Juger  cea  deux  mllilairesi  mais  ce  conseil 
s'a  pas  eu  lieu,  et  le  brave  colonel  Btonikav 
qui  vit  eBcqrr,  qui  «si  devenu  ttnlnl,  n'a 
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flegardam  aana  doute  comme  inu- 
tile tout  ce  quil  pourrait  faire 
pour  cela , et , plus  occupé  de  aon 
salut  que  de  celui  de  tes  soldats,  Na- 
poléon se  hita  de  partir,  entouré  de 
ses  gardes,  iis  marchèrent  toute  la 
nuit,  ne  s'arrêtèrent  que  quelques 
instants  à Markrandstadt,  où  Napo- 
léon connut,  par  des  fuyards,  toute 
l'étendue  de  ses  pertes,  la  mort  de 
Poniatowski,  la  capitulation  de  trente 
miUe  de  ses  soldats  retenus  par  la 
destruction  du  pont,  et  qui  d'ailleurs 
n'auraient  pu  se  défendre  , ayant 
épuisé  toutes  leurs  munitions.  Le 
lendemain , l'empereur  fugitif  en- 
tra dans  Erfnrt,  où  il  resta  dcui 
jours,  lisant  les  dépêches  de  Paris,  qui 
s’y  étaient  accumulées,  et  réorgani- 
sant, armant  à la  hâte  ses  débris  qui 
s’élevaient  encore  à près  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  tous  Français, 
car  les  auxiliaires  de  Bavière,  de  Ba- 
de et  de  'Wurtemberg,  avertis  de  la 
défection  de  leurs  souverains,  l'a- 
vaient quitté,  pour  la  plus  grande 
partie,  et  s'étaient  rangés  sous  les 
drapeaux  des  alliés.  Craignant  des 
trahisons  semblables  à celte  des 
Saxons,  il  renvoya  lui-même  les  der- 
niers, et  continua  sa  route  vers  la 
Kranconic;  les  troupes,  à fexception 
de  la  gaidc  impériale,  marchant  dans 
le  plus  grand  déiordrc.  Cette  marche 
fut  encore  bien  longue,  bien  cruelle  ; 
les  soldats  n'y  vécurent  que  de  ma- 
raude et  de  pillage  ; et  les  malheu- 
reux conscrits , expirant  de  faim 
et  de  fatigue,  restaient  morts  sur  la 
route  qui,  de  même  qu’.i  Smoicnsk, 
fut  jonchée  de  cadavres.  Pour  que 
te  désastre  fût  en  tous  points  sem- 
blable à celui  de  l'année  précédente, 

pas  cessé  de  dire , ce  que  noos  croirons  par- 
Esiienient  vrai, qae lui  Mie  sergent  n’avaieal 
taitqu'exteuter  pooctueUemcni  les  ordres  de 
l’etapervur. 
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il  n'y  manqua  qu'un  fimid  de  28  de- 
grés. Arrivé  près  de  Hanau,  on  ren- 
contra une  armée  de  soixante  mille 
Autrichiens  et  Bavarois  qui , sous  les 
ordres  de  Wrede , venait  barrer  le 
chemin.  C'étaient  pour  la  plupart  des 
soldats  de  nouvelle  levée,  et,  comme 
tous  les  aUiés,  marchant  peu  d'accord, 
bien  qu'ils  fussent  commandés  par 
un  homme  habile.  Avec  sa  présence 
d'esprit  et  sa  vieille  garde,  qui  restait 
presque  intacte,  Napoléon  les  cul- 
bnta  sans  peine  dans  deux  bataiDes, 
où  Wrede  fut  lui-méme  blessé  griè- 
vement et  perdit  beaucoup  de  monde. 
On  ne  conçoit  pas  comment,  aprèa 
leurs  victoires  de  Leipzig , les  alliéa 
ne  poursuivirent  pas  les  Français 
avec  plus  d'activité.  L'ardent  BlU- 
cher  se  trompa  de  chemin,  et  alla 
les  attendre  en  Thuringe  , tandis 
qu'ils  se  dirigeaient  vers  la  Franco- 
nic.  Le  généralissime  Schwarzenberg, 
selon  la  méthode  autrichienne,  resta 
à peii-près  immobile.  S’il  se  fût  trouvé 
derrière  les  Français  i Hanau,  Napo- 
léon ne  pouvait  échapper,  et  c’eût 
été  son  dernier  rerers.  La  victoire 
qu’il  obtint  remonta  au  contraire  sin- 
gulièrement ses  actions  ; il  arriva 
triomphant  à Mayence,  et  un  pompeux 
bulletin  prépara  aon  retour  à Paris. 
Il  n'y  retonma  cependant  qu'au  bout 
de  quelques  jouis,  et  lorsque  son  mi- 
nistre de  la  police  lui  eut  écrit  que  sa 
présence  y était  devenue  indisjiensable. 
— A l'aspect  de  Unt  de  revers , tous 
les  partis  étaient  revenus  à leurs  an- 
ciens souvenirs,  et  il  en  résultait  beau- 
coup de  mouvement  et  d'agitation.  A 
Bordeaux  et  dans  la  'Vendée,  les  roya- 
listes commençaient  è s'organiser 
comme  aux  premières  années  de  la 
révolution,  et  ils  se  rerrutaiciitdetous 
les  conscrits  réfugiés  dans  les  bois, 
où  ils  bravaient  U loi  draconienne, 
qtti  avait  rendu  les  pérea  responsables 
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de  la  soamiuioD  de*  cnbnu.  Au 
milieu  de  ce*  défordre*,  il  ne  fallait 
qu'un  «ignal,  un  chef  audacieux  pour 
changer  la  fiice  de  l'einpire  !..  C'était 
dan*  un  tel  état  de  chote*  que  par 
un  ordre  de  l'empereur,  donné  meme 
avant  la  bataille  de  Leipzig,  l'impéra- 
trice avait  paru  au  ténat  dè«  le  9 oc- 
tobre, et  y avait  demandé  une  levée 
de  trois  cent  mille  hommes , qu'a- 
pré*  tant  de  levées  et  de  couscrip- 
tions,  il  était  impossible  d'opérer.  Le* 
sénateurs,  néanmoins,  adhérèrent  i 
tout  ; et  il  ne  s'en  trouva  pas  un 
qui  fît  apercevoir  à ses  collègues 
finconvenance  de  quelques  expres- 
sions d'un  discours  que  la  princesse 
n'avait  certainement  pas  composé 
elle-même.  On  a dit,  ce  qui  est  très- 
probable  , qu'il  avait  été  fait  par 
l'empereur,  qui  envoyait  alors  île 
son  quartier-général  jusqu'à  la  liste 
de*  personne*  que  l'impératrice  devait 
admettre  à sa  cour.  • Personne,  avait 

• dit  cette  princesse,  ne  peut  savoir 
- aussi  bien  que  moi  , ce  <jue  la 
<•  Fronçait  ont  ii  craindre , s'ils  se 

S laissent  vaincre  par  les  alliés 

f Ayant  connu  depuis  quatre  ans 
••  les  plus  sécrétés  pensées  de  mon 

• époux,  je  sais  de  quels  sentiments  il 

• serait  pénétré,  sil  était  place  sur 

• un  trône  terni,  et  réiluit  à porter 
>•  une  couronne  dfjionitlée  de  gloi- 
« rt.  « Il  n'y  avait  pas  seulement 
dans  ces  paroles  une  nicnace  insiil 
tante  pour  les  Krançais  ; on  y vit  en- 
core, à l'éganl  des  etrangers,  une  ré- 
vélation peu  faite  pour  lauicner  un 
rapprochement , mais  que  nous 
croyons  fort  exagérée.  Il  est  évident 
que  Napoléon  voulait  alors  faire  mar- 
cher les  l-'rançais  par  la  terreur  cl  la 
crainte  des  vengeances  de  l'Lurope. 
Qtunt  à la  gloire  du  trône  , s'il  pen- 
sait quelle  fut  ternie , il  ne  pouvait 
en  accuser  que  son  ambition  et  ses 
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folles  entreprise*.  Le  seul  moyen  de 
lui  rendre  son  éclat , était  de  tra- 
vailler sincèrement  à la  prospérité,  à 
la  vraie  gloire  de  la  France.  Mais, 
pour  cela,  il  fallait  vouloir  franche- 
ment la  paix , il  fallait  accepter  les 
condition*  qui  furent  encore  offertes 
après  les  désastres  de  Leipzig , par 
l'entremise  de  M.  de  .Sainl-Aignan, 
lésident  de  l'empire  à Weimar,  où  il 
avait  été  arrêté  par  une  méprise  que 
nous  c royons  concertée,  puisque  M.  de 
Metternich  lui  proposa  aussitôt  de 
porter  à Napoléon  des  propositions 
de  paix  à peu-pré*  les  mêmes  qu'au 
congrès  de  Prague.  I.a  France  eut 
conservé  les  limite*  du  Rhin  , de* 
Alpes,  des  Pyrénées,  et  Napoléon 
n'eût  renoncé  qu'à  sa  confédération 
du  Rhin,  à la  Hollande  et  à l'Espagne, 
que  déjà  il  ne  possédait  plut.  C'eût 
encore  été  le  plut  beau,  le  plut  puis- 
sant empire  de  l'univers.  I^nx  cent 
raille  prisonniers  de  guerre  eussent 
été  immédiatement  rendus,  ainsi 
qu'un  nombre  à peu  pK's  égal  de 
vieux  soldats,  formant  les  garnisons 
laissées  en  Pologne,  en  Allemagne  et 
en  Italie.  On  ne  e^mvoit  pas  qu'a- 
piès  leurs  succès , les  alliés  aient 
pu  lui  proposer  des  conditions 
qui,  avant  un  an,  l'eussent  rétabli 
dans  toute  sa  puissauce.  Nous  som- 
mes persuades  qu'avec  un  tel 
homme  c'était  une  véritable  impru- 
dence ; mais  nous  cmvons  aussi  que. 
de  la  |>art  de  quelques  cabinets , il 
pouvait  Lieu  y avoir  une  ariièrc- 
pentee.  La  déclaration  de  Francfort, 
rsfièce  de  manifeste  qu’ils  pu- 
blièrent peu  de  temps  apr^,  fut  en- 
core fondée  sur  les  mêmes  bases  ! Il 
falbit  en  vérité  qu'il  y eût  en  eda 
bien  pou  de  bonne  foi,  ou  que 
le  prestige  île  la  valent  de  Napo- 
léon et  ses  longues  prospérités  lenr 
inspirassent  encore  tu>  grand  ef- 
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froi  î Certe»,  il  dut  regretter 

liien  vivement  ensuite  de  n'avoir 
pas  profilé  de  pareilles  dispositions. 
Presse  par  ses  amis,  scs  parents  et 
tont  ce  qui  l’environnait,  il  parut  ce- 
pendant fléchir,  et,  durant  quelques 
jours,  on  crut  qu'il  allait  en  venir  à 
des  idées  de  paix.  De  nouvelles  négo- 
ciations durent  être  ouvertes  à Man- 
lieim,  en  conséquence  des  propositions 
faites  à M.  de  St- A ignan  ; mais  les  alliés, 
ne  voulant  rien  perdre  de  leurs  avan- 
tages, ne  consentirent  pas  à suspendre 
leur  marche , et  la  guerre  dut  conti- 
nuer avec  des  chances  extrt-memeni 
défavorables  pour  Napoléon,  qui  ne 
manquait  pas  seulement  de  soldats , 
mais  de  chevaux  et  detnul  le  matériel 
de  Fartillerie  perdu,  dans  les  derniè- 
res campagnes,  ou  laissé  dans  les 
places  de  la  Visluleet  de  l'Oder.  Il  ne 
restait  rien  dans  celles  de  raiicienne 
France,  sur  lesquelles  il  faltail  dcsoi- 
mais  s'appuyer,  et  que  l'on  avait  lais- 
sées dans  le  plus  mauvais  état,  persuadé 
i-omme  on  l'était  que  jamais  le  grand 
empire  n'en  aurait  besoin.  — Celte 
position  déplorable  obligea  cependant 
alors  Napoléon  à deux  actes  de  rai- 
son et  de  justice,  qui  lui  eussent  pi  o- 
fité  davantage,  s'il  s'y  était  soumis 
pTutftt  et  de  meilleure  grâce,  ce  fut  la 
délivrance  du  pape  et  relie  du  roi 
d'Espagne.  Après  avoir  élé  traîné  pen- 
dant cinq  ans  de  prison  en  prison,  le 
nialhenrenx  pontife  put  enfin  retour- 
ner à Borne,  où  il  rentra  an  milieu 
des  acclamations  de  tous  les  bahitaiils. 
Far  suite  d’un  traité,  où  Ferdinand 
VII  fut  reconnu  roi,  ce  prince  relonr- 
na  également  dans  sa  rapitale,  et 
toute  espèce  d'hostilité  dut  finir  de  ee 
cAté  ; d'où  il  résulta  qu'un  coips  de 
vingt  mille  hommes  vint  renforcer 
l'armée  de  l'intérieur.  Toutes  les  es- 
pérances de  repos  durent  s'évanouir 
quand  on  entendit  Na|>oléon  répon- 
LHt\\ 
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dre  , par  un  appel  ùj^r énergie  et  à la 
puissance  Je  la  nation,  au  sénat  qui 
était  venu  le  complimenter,  selon  sa 
coutume,  et  qui,  pour  la  première 
fois,  avait  osé  lui  parler  de  paix.  Il  se 
montra  encore  moins  pacifique  dans 
son  discours  d'ouverture duCorps-l,e- 
gislatif^  où  il  tléclara  |K>sitivement 
qii'niuMin  Fmarais  ne  devait  tUsiter  la 
paix  au  prix  de  l'honneHr,  et  où  il  de- 
manda de  nouveaux  sacrifices  dev'enus 
impossibles,  et  que  n'mit  pas  même 
obtenus  la  terreur  de  1793,  à la- 
quelle Napoléon  ne  pouvait  cortai- 
iiement  pas  avoir  recours.  O fiit 
par  rinvnslt)ii  possible  des  étran- 
gers qu’il  essaya  alors  d'épouvanter 
la  France.  Far  ses  oixlres,  on  les  rr- 
pri-senla.  sur  les  tlicâlres  et  dans 
quelques  pamphlets,  comme  des  égor- 
genrs,  des  incendiaires,  qui , d'ail- 
leurs, avaient  a venger  rinccndic  de 
Mosroii  et  tant  d'autres  calamités 
portées  dans  leurs  pays  par  les  Fran- 
çais. Mécontent  de  voir  que  rien  de 
tout  cela  ne  pouvait  émouvoir  les 
habitants  de  Paris,  et  qu'ils  restaient 
froids  et  impassibles,  même  dans  la 
aainlc  d'un  incemlie  que  devaient 
amener  de  Ici  i ihles  -représailles  , il 
demanda  un  jour  à d'ilauterive  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  trouver 
<|uclqties  moyens  d'excitation  , quel- 
tjuc  plilojislitjue..  j et,  sur  la  réponse 
négative  du  diplomate,  il  laissa  échap- 
per ce  mot  cruel  : ,lh  ! si  faoais  brûle 
l'ienne!  (voj.  lln  rEBivr,  I-XV,  S27.) 
Itans  un  conseil  d'État  extraordinaire, 
il  parla  avec  plits  tic  violence  encore. 

• tjitellc  honte!  dit-il;  Wellitigton 

• est  eti  Fiance,  et  nous  ne  sommes 

• pas  levés  en  masse  pour  le  repous- 

• ser  ! Tons  mes  alliés  m'ont  aban- 
> donné;  les  Bavarois  m'ont  trahi' 
■ Point  de  paix  avant  d'avoir  brùli' 

• Munich...  Un  triumvirat  s’est  formé 

• dans  le  Nord;  le  même  qui  a fait 

la 
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• le  partage  de  la  Pologne.  Je  de- 
<■  mande  à la  France  trois  cent  mille 

• hommes  ; je  formerai  un  camp  de 

• cent  mille  hommes  à Bordeaux, un 

• à Metz,  et  un  autre  à Lyon.  .Avec 
a la  levée  actuelle,  et  ce  qui  reste  des 

• préCL^dentes , j'aurai  un  million 
< d'hommes  ! ..  Je  reprendrai  la  Mol- 
1 lande.  Pliilât  la  rendre  à la  mer 

• que  du  l'abandonner!  Ou  parle  de 

• paix  ; je  n'entends  [larler  que  de 

• paix,  quand  tout  ce  qui  m'entoure 

• devrait  répéter  le  cri  de  guerre...  ■ 
Quelle  que  fût  l’oppression  de  la 
presse  et  de  tous  les  moyens  de  pu- 
blicité, on  connut  bientôt  dans  Paris 
les  détails  de  cette  séance  remarqua- 
ble, et  il  en  résulta  plus  <rinquiétudc 
et  une  disposition  encore  plus  pro- 
noncée à la  résistance,  surtout  dans 
le  Corps-Législatif,  ou,  depuis  long- 
temps, se  formait  en  secret  un  noyau 
d'opposition  que  Kapoléoii  connais- 
sait , mais  dont  les  circonstances 
ne  lui  avaient  pas  encore  permis 
de  se  débarrasser,  comme  il  avait 
fait  du  lYibunat.  Cette  opposition 
se  foiiiRa  beaucoup  alors , et  elle 
se  manifesta  surtout  par  la  no- 
mination du  vice-président  I-ainé, 
connu  plus  tard  par  les  faveurs 
de  la  Bestauration,  mais  qui,  né 
dans  la  religion  protestante,  ne 
se  distinguait  alors  que  par  des 
opinions  auxquelles  on  donnait 
le  nom  de  libérales  ou  constitu- 
tionnelles , et  que  Napoléon  appe- 
lait tout  simplement  de  i'ideoloyle. 
Nommé  vl  e-président  par  une  forte 
majorité,  Lainé  eut  une  grande  iii- 
flœnce  sur  tout  ce  qui  se  fit  au  Corps- 
Législatif  (eoy.  Lusk,  UX,4t7).  Il 
fut  aussi  l’un  des  cinq  membres  de 
la  commission  chargée  d'examiner 
les  pièces  diplomatiques  dont  on 
avait  donné  connaissance  aux  dépu- 
tés, afin  de  prouver  qu’ou  roulait 


réellement  la  paix  ; et  dans  son  rap- 
port, lu  en  comité  secret,  il  se  plai- 
gnit de  n’avoir  reçu  que  des  notes 
incomplètes  ; puis  rappelant  la  décla- 
ration de  Francfort,  où  les  puissances 
venaient  de  manifester  le  désir  que 
la  France  fûtjraiiJe,  puissante,  heu- 
reuse, et  {fuue  c'tendue  de  territoiir 
iluelle  n avait  jamais  eue  soin  ses  rois, 
il  en  conclut  qu’elles  voulaient  sincè- 
rement la  paix,  et  que,  s’il  était  vrai 
que  l’empereur  eût  résolu,  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé,  de  faire  de  grands 
sacrifices,  il  fallait,  par  une  déclara- 
tion solennelle,  écarter  tous  les  doutes 
et  empêcher  les  alliés  défaire  à Vem- 
pereur  des  reproches  d'ambition.  Enfin 
il  proposa  au  Corps-Législatif  de  sup- 
plier sa  majesté  de  njtrimer  l'infrac- 
tion aux  lois,  sCassurer  aux  Français 
leur  liberté  individuelle,  le  libiT  déve- 
loppement de  leurs  divits  poliligues. 
Toute  une  séance  fut  consacrée  à ce 
rapport,  et  la  discussion  fut  très-ani- 
mée. L’impression  en  fut  adoptée  à 
une  grande  majorité  ; mais  Napoléon, 
bientôt  informé  de  toutes  ces  cir- 
constances , eu  conyut  une  vive  in- 
quiétude. Il  fit  saisir  tous  les  exem- 
plaires du  rapport  imprimé,  et  refusa 
de  recevoir  une  adresse  qui  sans 
doute  eût  été  rédigée  dans  le  même 
esprit.  Des  le  lendemain  , par  un 
décret  , il  ajourna  indéfiniment  le 
Corp,s-Ix'gislatif.  Le  ministre  de  la 
police  Savary  manda  les  membres 
de  la  commission  et  les  interpella  de 
la  manière  la  plus  indécente.  ■ Vous 
- avez  voulu,  leur  dit-il,  singer  l'As- 

• semblée  constituante L'ciupc- 

• reur  est  fort  mécontent.  Je  ne  sais 
« pas  ce  qu'il  fera  de  vous  ; mais 

• comme  il  a besoin  d'être  à la  tête 

• de  son  armée  il  ne  peut  pas  vous 

• laisser  là  , vous  le  détrôneriez... 
« Vos  paroles  sont  bien  imprudentes, 

• surtout  lorsqu’il  y a un  Bourbon  à 
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■ cheval...  <<  Quand  les  ddputés  au 
r.orp«-Lëgislatif  dissous  vinrent,  se- 
lon l'usage,  aux  Tuileries,  |)onr  y pren- 
dre congd  de  l'empereur,  sa  majesté 
leur  parla  d'une  manière  plus  im-un- 
«enante  encore.  On  a donné  plusieurs 
versions  de  cette  bizarre  allocution  ; 
mais  dans  toutes  se  trouvent  res 
traits  remarquables  et  qui  caracté- 
risent trop  bien  l'époque  et  l'ora- 
tenr  pour  que  nous  puissions  les 
omettre.  • Je  vous  ai  appelés  aii- 

- priis  de  moi  pour  taire  le  bien  , 
« vous  avez  fait  le  mal...  Vous  avez 

• parmi  vous  des  gens  vendus  à l'An- 
< gleterre  ; M.  lainé  est  un  méchant 
« homme  ; il  correspond  avec  le 

• 'prince  régent , par  l'entremise  de 

- Tavocat  de  Sèze  (2A).  lats  on/e 

• douzièmes  parmi  vous  sont  bons  ; 
» les  autres  sont  des  i'actieux, 
« Retournez  dans  >os  départe- 

• menis;  je  suivrai  de  l'oeil  ceux  qui 

• ont  de  mauvaises  intentions...  Quel 

• est  relui  d'entre  vous  qui  pourrait 

■ supporter  Ir  fardeau  du  pouvoir? 

• Il  a écrasé  l'Assemblée  constituante 
« qui  dicta  des  lois  k nu  monarque 

• faible...  Le  faubourg  .Saint-Antoine 

• vous  aurait  secondés,  il  vous  aurait 

• abandonnés.  Que  sont  devenus  les 

• .larobins,  les  Girondins,  Vergniaud, 

• Guadet,  etc.  ? Vous  avez  cherclié  k 

• me  noircir  aux  yeux  de  la  France  : 

• c'est  un  attentat...  Qu'est- ce  que  le 

• trône,  an  reste?  quatre  morceaux 

• de  bois  revêtus  de  velours...  Ge  n'esi 


■ pas  au  luoment  où  les  étrangers 
s occupent  nos  provinces  , et  que 
’ deux  cent  mille  Cosaques  les 
inondent , qu'on  devait  feire  des 
- remontrances...  C'était  en  famille 
• qu'il  fallait  laver  nos  linges  sales. 


(M)  ffoos  ne  pemons  pas  qu'il  Mil  utile  de 
SHn  M que  celte  secnsalkméuU  .une  ridieule 
que  NspoMon  avait  recoeilHe  daus 
ses  rappotia  de  poUcc.  , 


-XAf 

« et  non  sou*  les  yeux  des  peuples... 

• Qu'est-ce  que  vous  êtes  dans  la 
« Constitution  rien.  C'est  le  frs'me 

• qui  est  la  Constitution  ; tout  est 

• dans  le  trône.  Je  ne  suis  pas  fait 

• pour  être  humilié Vous  me 

« demandez  des  concessions  que  les 
« ennemis  eux-mêmes  ne  demandent 
- pas...  iJans  quatre  mois  ils  seront 
« hors  de  France,  et  vous  aurez  la 

• paix,  ou  je  serai  mort.  - ('Ætte  allo- 
1-1111011  eircula  bientîù  dans  la  capita- 
le -,  et,  comme  ou  doit  le  penser,  elle 
n'v  augmenta  pas  le  crédit  de  Napo- 
léon. Il  fut  plus  heureux,  quelque» 
jours  apri's,  dans  une  audience  qu'il 
donna  aux  officiers  de  la  garde  na- 
tionale, convoqués  aux  Tuileries  pour 
y recevoir  ses  adieux,  pour  présenter 
leurs  hommages  à l'impératrice  Cl 
.vu  roi  de  Rome.  I.'empercnr  leur 
adressa  , à i-elie  occasion  , un  dis- 
cours assez  touchant  ; et  comme  tous 
avaient  été  choisis  parmi  letr  jvhis 
dévoués,  ils  répondirent  à cet  appel 
par  des  démonstrations  analogues. 
On  dit  même  que  plusieurs  répandi- 
rent des  larmes  d'attendrissement.  Il 
II' en  fut  pas  ainsi  du  petit  nombre 
d'officiers  des  troupes  de  ligne  qui 
»e  trouvaient  là , et  qui  entendirent 
Napoléon,  s'adressant  à la  garde  na- 
tionale, lui  dire  que  c’était  à elle 
seule,  cf  «O»  à rff-(  incrcciioirsî , qu'il 
confiait  son  fils  et  nmpératrice.  Ces 
imprudentes  paroles  donnèrent  lien.i 
des  plaintes  amères  ^ et,  le  lendemain 
on  ne  les  trouva  pa.s  dans  le  journal 
officiel.  Napoléon  partit  deux  jours 
après  (25  janvier  1814},  se  dirigeant 
vers  Chàlons,  où  il  devait  rencon- 
trer les  principales  forces  des  alliés, 
qui  venaient  de  passer  le  Rhin  sur 
plusieurs  points , de  Râle  à Cologne. 
Toujours  au  poste  le  plus  avance,  tou- 
jours le  plus  actif,  Rliicher  qui  formai  i 
la  droite  de  celle  armée  célèbre  par 

15. 


Digilized  by  Google 


228 


NAP 


NAP 


les  victoires  de  la  Katzbach , et  qui 
avait  conservé  le  nom  d'armée  de  Si- 
lésie, était  venu  s'établir  au  centre  de 
la  Champagne,  à Saint-Dizier,  d'où 
Napoléon  l’expulsa  d'abord,  le  fré- 
tant sur  Briennc,  au  même  lieu  où, 
par  la  bienfaisance  royale  , il  avait 
reçu  sa  première  éducation.  Et  c’était 
là  que,  trente  ans  plus  tard,  devenu 
un  grand  monarque,  il  devait  dispu- 
ter la  puissance  à tous  les  rois  de  l'Eu- 
rope. Ün  a dit  que,  passant  près 
d'un  vieil  arbre,  il  le  reconnut  pour 
celui  dont  l'ombrage  avait  autrefois 
abrité  ses  premières  méditations 
sur  l'histoire  ; mais  il  ne  parait  pas 
s'être  aiTêté  long-temps  à ce  souve- 
nir. .Sous  ce  rapport,  il  n'était  pas 
doué  de  beaucoup,  de  sensibilité  j et, 
d'ailleurs  , trop  d’autres  pensées  de- 
vaient alors  l'occuper.  Il  s'agissait  de 
déloger  Blüchcrd'une  redoutable  po- 
sition, et  le  succès  d'attaques  meur- 
trières fut  long -temps  incertain. 
EnBn  il  resta  maître  de  Bi  ienne  ; 
mais  l'édiRce  où  avait  été  accueillie 
son  enfance  était  incendié...  Le  géné- 
ral prussien  se  retira  en  bon  ordre,  à 
quelques  lieues  de  là,  an  village  de 
la  Botbière,  où  il  fallut  le  combattre 
encore,  et  où  les  Français  essuyè- 
rent, le  1"  février,  un  revers  funeste, 
ils  y perdirent  quatre  mille  lioinines 
et  soixante  pièces  de  canon.  Obligé 
de  se  retirer  derrière  l'Aube , Napo- 
léon SC  trouva  dans  une  position  ex- 
tiémement  critique.  Ce  n'était  pas 
seulement  à Blüchcr  qu'il  avait  af- 
faire ; toute  la  grande  armée  des  al- 
liés, commandée  par  le  généralissime 
Scbwarzenberg , éuit  devant  lui  ; et 
les  souverains  eux-mêmes  marchaient 
à la  tête  des  colonnes.  Comme  leur 
adversaire,  ils  passaient  les  nuits  au 
bivouac  et  les  jours  sur  le  champ  de 
bataille.  Ils  avaient  promis  de  ne  pas 
déposer  les  armes,  de  ne  pas  se  sé- 


parer avant  d'avoir  secoué  le  joug  de 
l'oppresseur  de  l'Europe.  A Franc- 
fort, ils  avaient  d'abord  consenti  à lui 
laisser  ce  qu'il  appelait  ses  limites 
naturelles,  le  Rhin  et  les  AlpeSj  après 
la  victoire  de  la  Botbière, ils  ne  vou- 
lurent plus  lui  accorder  que  les  ancien- 
nes limites,  c’est-à-dire  la  France  telle 
qu’elle  était  sous  Louis  XVI.  On  con- 
çoit à quel  point  il  dut  être  irrité  de 
ce  changement.  Ce  fut  alors,  si  l'on 
en  croit  ses  souvenirs  de  Sainte-Hé- 
lène, qu’il  eut  un  instant  la  pensée  de 
rétablir  les  Bourbons.  C'est  un  projet 
dont  nous  l'avons  toujours  cru  fort 
éloigné  , et , même,  après  son  aveu , 
nous  ne  pensons  pas  qu’alors  il  l'ait 
eu  sérieusement.  Ce  qu'il  y a de 
sûr,  c’est  qu’il  ne  s’y  arrêta  pas  long- 
temps. Une  des  plus  belles  concep- 
tions qu'ait  eues  son  génie  guerrier 
vint  bientôt  l'en  tirer.  Après  beau- 
coup d'hésitation  et  de  plans  divers , 
les  alliés  étaient  cnGn  convenus  de 
rester  divisés  eu  deux  grandes  années. 
Celle  de  Silésie  devait  marcher  sur  Pa- 
ris, en  suivant  le  cours  de  la  Marne; 
celle  de  Schwarzenberg  devait  pren- 
dre la  même  direction  sur  celui  de  la 
Seine.  Napoléon  se  trouvait  précisé- 
ment au  milieu,  et  ses  ennemis  à une 
trop  grande  distance  l'un  de  l'autre 
pour  qu'il  leur  fût  possible  de  se 
réunir  promptement  et  de  se  porter 
secours.  A cette  faute  BlUcher  en 
avait  ajouté  une  plus  grande  encore, 
celle  de  diviser  son  armée  en  diffé- 
rents corps  , et  de  les  tenir  égale- 
ment séparés  et  fort  éloignés  l'un  de 
l’autre.  Sacken,  qui  commandait 
le  premier,  allait  arriver  à Meaux, 
lorsque  le  général  en  chef  était  enco- 
re àVitry,  et  le  centre,  commandé  par 
Alsufielf,  à Champaubert.  Ce  fut  ce- 
lui-là que  Napoléon  attaqua  d'a- 
bord. Tombant  sur  lui  à l’impro- 
viste,  par  une  brusque  conversion  à 
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«a  droite  , avec  ms  meilleuree  troo- 
)>ea,  il  l'dcraaa  au  premier  choc,  fit 
ce  général  priaonnier,  avec  la  plus 
grande  partie  de  sa  division,  et  mar- 
cfaa  aussitôt  après  contre SacLen,  qui, 
déjà  averti,  revenait'  sur  ses  pas  pour 
le  combattre.  La  lutte  était  encore 
fort  inégale:  elle  ne  fut  pas  longue. 
Après  avoir  perdu  la  moitié  de  ses 
troupes,  le  général  russe  se  retira  sur 
Cliàtcau-Tbierry,  où  il  se  réunit  au 
corps  d'Yorckc,et  put  tenir  assez  de 
temps  pour  rompre  le  pont  et  se 
réfugier  derrière  la  Marne.  Blücher, 
accouru  bientôt,  lui-méme,  au  secours 
de  ses  lieutenants , eut  à combattre 
toute  l'armée  française.  Forcé  à la 
retraite,  il  n’échappa  à une  défaite 
absolue,  qu'en  formant  des  carrés  de 
son  infanterie.  Poursuivi  ainsi  jusqu'à 
Etoges,  il  essuya  de  grandes  pertes, 
et  le  triomphe  de  Napoléon  fut  aussi 
complet  qu'il  pouvait  l'étre.  Pendant 
ce  temps,  la  grande  armée  des  alliés, 
n'ayant  devant  elle  que  les  faibles 
corps  de  Victor  et  d'Oudinot , avait 
fait  des  progrès  dans  sa  marche  sur 
Paris.  ponts  de  Nogent,  de  Bray 
et  de  Monlereau  étaient  forcés  , et 
Schwarzenberg,  avec  cent  cinquante 
mille  hommes,  couvrait  les  plaines  de 
Nangis  et  de  Provins.  C'est  alors  que 
Napoléon,  victorieux,  ayant  paru  sur 
son  flanc  droit , le  généralissime  se 
retira  presque  sans  combattre,  et 
repassa  la  Seine.  Le  poste  de  Monte- 
rcau  resta  seul  au  pouvoir  des  alliés  ; 
mais  il  fut  enlevé  deux  jours  après 
(18  février)  ; et  le  corps  du  duc  de 
Wurtemberg,  qui  le  tléfendait , fut 
refoulé  derrière  le  fleuve,  après  avoir 
subi  un  grave  échec.  C’est  là  que  fut 
tué  le  brave  général  Château,  gendre 
du  maréchal  Victor , qui  , par  un 
caprice  inexplicable  de  l'empe- 
reur, tomba  daiu  sa  disgrâce  après 
avoir  dirigé  cette  affaire  glorieuse. 


Depuis  huit  jours.  Napoléon  n’avait 
pas  cessé  de  combattre  et  de  vaincre. 
On  peut  dire , sans  exagération , que 
c'est  de  sa  longue  cairière  militaire, 
la  semaine  la  plus  brillante,  celle  on 
se  déployèrent  avec  le  plus  d'éclat 
son  activité  et  son  génie  guerrier. 
S'il  avait  pu  s'arrêter  là,  s'il  avait 
profité  du  trouble  que  tant  de  succès 
portèrent  dans  le  conseil  de  ses  en- 
nemis , il  serait  resté  pour  notre 
siècle,  nous  n'en  doutons  pas,  le  plus 
puissant  monarque , et  pour  la  |>os- 
térité  le  plus  habile  des  tacticiens. 
Enorgueilli  ilc  scs  triomphes,  il  les 
annon^  avec  beaucoup  de  solennité 
par  les  bulletins,  les  journaux  et  le 
canon,  qui,  chaque  jour,  retentissait 
dans  la  capitale.  Il  envoya  aussi 
des  drapeaux,  et  fit  défiler  dans  les 
rues  de  Paris  de  longues  colonnes 
de  prisonniers.  Tout  cela  était  fort 
bien,  fort  propre  à exciter  le  zèle  des 
Parisiens  j mais  ce' qui  est  déplorable, 
c'est  que  cet  orgueil  du  vainqueur 
eut  sur  les  négociations  de  paix  la 
plus  funeste  influence,  et  qu'une  des 
victoires  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur, cdic  qui  devait  le  plus  contri- 
buer à relever  sa  puissance,  ait  été, 
par  sa  vanité , par  le  trouble  et 
l'ivresse  qu'elle  porta  dans  son  esprit, 
la  principale  cause  de  sa  chute.  Les 
instructions  qu'il  avait  données  à son 
ministre  Caulaincourt,  en  l’envoyant 
au  congrès  de  Chàtillon,  avaient  d'a- 
bord pour  base  les  limites  naturelles 
ou  celles  du  Rhin  et  des  Alpes , qu'il 
avait  eu  si  grand  tort  de  refuser  à 
Prague , et  que  les  alliés  avaient  en- 
core olFcrtes  à Francfort,  qu’ils  pro- 
posèrent même  au  moment  de  passer 
le  Rhin,  mais  qu’ils  refusèrent  formel- 
lement après  les  défiiites  de  Brienne. 
Quand  il  reçut  la  nouvelle  de  ce  refus, 
il  envoya  chercher  Berthier  et  Marct, 
et  leur  communiqua  la  fatale  dé- 
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|)éche,  dctududanl  des  avis  que 
sans  doute  il  ne  voulait  pas  suivre. 
Lorsqu'il  les  vit  se  jetei’  à ses  pieds 
cl  le  conjurer  , les  laimcs  aux  yeux, 
de  céder  à la  nécessite  ; • Jamais, 

• leur  dit-il,  je  ne  violerai  le  sennent 

• que  j'ai  fait  à mon  sacre,  de  inain- 

- tenir  l'intégrité  du  territoire  de  la 

• Hépublique  ; jamais  je  ne  laisserai 
» la  France  plus  petite  que  je 

- l'ai  tro'.ivée...  Que  répondrai-je 
> aux  républicains  du  sénat,  quand 

- ils  viendront  me  demander  leurs 

- barrières  du  Rhin?  Dieu  me  pré- 
« serve  de  tels  alTi'onts...  Répondez  à 
■ Caulaincourt  que  je  préfère  t^iurii 

• les  chances  de  la  guerre...  > On  a dit 
même  qu'il  termina  par  cette  forfan- 
terie : < Je  sms  plus  près  de  Munich 
.<  qu'ils  ne  le  sont  de  Paris.  - Cette 
exaltation  si  inopportune  ne  dé- 
couragea cependant  pas  ses  amis;  ils 
l'avaient  vu  revenir  quelquefois  d'un 
premier  mouvement.  Par  leurs  con- 
seils il  envoya  à Paris  les  conditions 
proposées,  et  elles  furent  soumises  à 
chacun  des  conseillers  ordinaires, 
qui  tous  durent  donner  leur  opinion, 
et  qui  tous,  à l'exception  d'un  seul 
(l.aruée),  furent  d'avis  qu'il  fallait  les 
accepter.  Alors  l'empereur  ne  put 
refuser  a Caulaiucourt  une  autorisa- 
lion  de  tout  signer  : il  lui  donna 
rarte  hlanrhc  ; mais  il  lui  écrivit  en 
même  temps  que  c'était  pour  se  tirer 
d'un  mauvais  pas,  pour  sauver  Paris, 
qu’il  taisait  un  tel  sacrifice,  et  qu'il 
fallait  encore  soumettre  cette  adhésion 
à des  réclamations  envers  l’Angle- 
terre sur  le  droit  public  de  la  naviga- 
tion,, qui  pouvaient  bien  être  justes, 
mais  qui  devaient  empêcher  la  conclu- 
sion d'un  traité,  devenu  si  urgent,  et 
que,  par  conséquent,  il  était  inutile 
et  même  dangereux  de  soulever  en 
ce  moment.  -—  Voilà  ce  qui  se  passait 
la  veille  des  batailles  de  Champaubert 


et  de  ebiteau-Thierry,  quand  Botta- 
(tarte  eut  l'idée  de  rendre  la  couronne 
aux  Bourbons.  Mais  tout  changea 
bientêt  après  ces  événements;  et  dès 
le  second  jour,  il  écrivit  à son  minis- 
tre, dn  champ  de  bataille  de  Cliâtcau- 
Tbierry,  de  prendre  au  congres  une 
attitude  p/ut  Jièn.  Après  la  défaite 
du  prince  de  Wurtemberg,  au  pont  de 
Moiitcrcau  , lorsqu’il  vit  Sctiwaneii- 
berg  se  retirer  sur  l'royes,  sa  présomp- 
tion n'eut  plus  de  bornes;  il  déve 
loppa  toutes  ses  pensées,  indiqua  tous 
ses  plans  dans  une  autre  lettre  fort  l e- 
iiiarquabic  et  qui  explique  tout.  • Je 
« vous  ai  donné  carte  blanche,  malt-  '' 

• dait-il  à Caulaiucourt,  pour  sauvei 
< Paris  et  éviter  une  bataille  , qui 
« était  la  dernière  espérance  de  la 
« nation  : la  bataille  a eu  Ueu , la 

- Providence  a béni  nos  armes.  J'ai 

• fait  trente  à quarante  mille  prison- 

• niers,  j'ai  pris  deux  cents  pièces  de 
« canon,  un  grand  nombre  de  gé- 

> iiéraux  et  détruit  plusieurs  armées, 

• presque  sans  coup  férir  (âS);  j’ai 

- entamé  hier  l'armée  du  prince  de 
•<  Scbwarzenbcrg , que  j'espère  dé- 
•-  truire  avant  quelle  ait  repasse  nos 
» l'rontiercs.  Votre  attitude  doit  être 

> lu  même  ; vous  devez  tout  faire  pour 

- la  paix  ' mais  mon  intention  est  que 

> vous  ne  signiei  rien  sans  mon  ordre, 

• parce  que  moi  seul  je  connais  ma 

- position...  Je  veux  la  paix  ; mais 

• ce  n'eu  serait  pas  une  que  celle 

• qui  iiuposerait  à la  France  des  eon- 

(Z5)  Ceci  est  une  exagèratioa;  il  n’y  avait 
pas  vingt  mille  prisonniers  en  tout,  depuis 
te  commencement  de  la  campagne,  et  ce  smsét 
porter  bien  haut  le  nombre  des  canons  que 
l’armée  de  Napoléon  avait  pris  que  de  les  éva- 
luer a cent.  Ixs  hyperboles  de  ce  genre  étaient 
si  bien  dans  son  babittide,  qu’il  s’en  servait 
mémo  dans  une  lettre  confidentielle  b son  mi- 
iiisirc,  qui  ne  devait  la  communiquer  i per- 
sonne . ponr  qui  elle  devait  être  une  règle 
de  conduite,  et  par  conséquent  un  renseigne- 
■D»!  «xacu 
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• ditions  plus  dures  que  celles  de 

• Francrort...  Je  suis  prêt  à cesser 

• les  hoslilités , et  à laitser  Us  enne- 
‘ mis  nntnr  tranquilles  chez  eux , 

■ s'ils  signent  les  préliminaires  basés 

• sur  les  propositions  de  Francfort...* 
Ainsi  la  carte  blattche  fut  retirée  à 
Caulainrourt,qui  ne  demandait  cepen- 
dant pas  mieux  que  d'en  faire  un  bon 
usage;  et  il  resta  peu  d’cs|>oir  pour  la 
paix.  Dans  le  mémo  temps,  Napoléon 
tenta  encore  quelques  efforts  pour  sé- 
parer les  Autrichiens  de  leurs  alliés, 
et  il  eut  quelques  rapports  secrets 
arec  l'empereur  son  beau-père, 
qui , pour  dissiper  ses  inquiétu- 
des , relativement  aux  liourbons , lui 
fit  déclarer  que  t Autriche  ne  se  pr^te-  - 
rait  à rien  de  semblable,  quon  nen 
voulait  ni  à son  existence,  ni  à sa  dy- 
nastie. Informés  de  ces  rapports,  les 
autres  souverains  en  conçurent  de 
l'ombrage  : ils  sc  plaignirent,  et  les 
négociations  qui  devaient  être  ouver- 
tes à Lusigny,  n'eurent  pas  lieu.  Il 
résulta  même  de  ces  récriminations 
un  traité  de  quadruple  alliance,  dans 
lequel  intervint  l'Angleterre,  et  qui 
fut  bien  funeste  pour  Napoléon.  Pur 
ce  traité , signé  à Chaumont  le  1" 
mars,  les  quatre  puissances  s'enga- 
gèrent à ne  jamais  traiter  avec  lui, 
à n'ouvrir  aucune  négociation  séparé- 
ment ; chacune  des  trois  puissances 
continentales  s'obligeant  à tenir  en 
campagne  une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes,  et  l'Angleterre 
devant  en  payer  rentretien  par  un 
subside  annuel  de  cent  vingt  mil- 
lions. Ce  fut  pour  Napoléon  un  arrêt 
de  mort.  Jusque-là,  la  grande  ar- 
mée de  la  coalition  , principalement 
composée  d'Autrichiens , et  que 
Schwarzenberg  commandait , ii 'avait 
pas  cessé  de  se  retirer  au  plus  petit 
échec  ; elle  avait  abandonné  les  plus 
belles  positions  , et , en  évacuant 


Troyes  , elle  y avait  laisse  les 
royalistes,  qui  eurent  l'imprudence 
de  manifester  leurs  opinions , expo- 
sés aux  vengeances  de  Napoléon. 
Le  malheureux  chevalier  de  Gouault 
avait  été  impitoyablement  fusillé  par 
ses  ordres.  Les  soldats  autrichiens 
eux-mémes  s'étaient  indignés  des 
mouvements  rétrogrades  qu’on  leur 
ordonnait  sans  cesse,  et  le  généralis- 
sime fut  obligé,  par  un  ordre  du  jour, 
de  leur  expliquer  que  ces  mouve- 
ments n'étaient  que  momentanés,  et 
qu’on  ne  tarderait  pas  à les  conduir  e 
à la  victoire.  En  effet , ils  revin- 
rent prendre  position  sur  la  Seine, 
tandis  que  Napoléon,  qui  avait  pro- 
fité de  leur  éloignement  pour  pour- 
suivre BlUcher,  luttait  avec  ce  redou- 
table adversaire  sur  les  bords  de 
l'Aisne,  où  il  avait  cru  l’accabler 
comme  à Cliampaubcrt  et  à Châ- 
teau-Thierry. Mais  l'actif  Prussien 
était  sur  ses  gardes;  il  se  retira  jus- 
qu'à Laon,  où  il  fut  renforcé  par  les 
divisions  de  Bulow  et  de  AVinzinge  - 
rode,  venues  des  Pays-Bas  qu'elles 
avaient  soumis.  Alors,  ne  craignant 
pas  de  sc  mesurer  avec  Napoléon,  il 
lui  fit  éprouver  dans  les  journées  des 
9 et  10  mars,  à Craon  et  a Laon, 
deux  échecs  d’autant  plus  funestes, 
que,  le  lendemain,  Marniont  en  es- 
suya un  pareil  nou  loin  de  là , par 
une  surprise  de  nuit,  et  que,  dans  le 
même  temps,  la  ville  de  Soissous,  sur 
laciuellc  Bonaparte  avait  compté,  s'é- 
tait rendue  aux  alliés.  Celui-ci  fit  en- 
suite sur  Beims  une  tentative  plus 
heureuse , et  où  fut  tué  un  Fran- 
çais ( M.  de  Saint-Priest  ) qui  com- 
battait sous  les  drapeaux  de  la  Russie. 
Ce  succès,  de  peu  d'importance  , ne 
put  empêcher  l’armée  de  Silésie 
de  se  réunir  à celle  de  Schwar- 
zenherg , qui  venait  de  battre,  à Bar- 
sur-.Vube,  les  maréchaux  Oudinot  et 


Digitized  by  Google 


Macdonald,  et  qui  les  poussait  devant 
lui  en  marchant  sur  Paris.  Dès  qu'il 
lit  Napoléon  déboucher  sur  son  flanc 
droit  et  scs  derrières,  le  généralissime 
s arrêta  subitement  -,  et  il  était  prêt 
à rétrograder  encore,  quand  il  en  hit 
dissuadé  par  les  exhortations  d’A- 
lexandre et  du  roi  de  Prusse,  toujours 
présents  é tous  les  combats,  à toutes 
les  opérations.  Il  fallut  discuter, 
délibérer  encore,  taudis  que  Na- 
poléon marchait , ne  s'arrêtant  ja- 
mais. Son  cheval  , comme  celui 
de  I.ouis  XI,|>ortail  fempereur  et 
son  conseil.  Dejà  il  était  parvenu  jus- 
qu'à Épemay,  et,  s'il  avait  eu  vingt 
mille  hommes  de  plus , la  coalition 
était  dissoute  ; elle  eût  été  vaincue 
sur  tous  les  points.  Mais,  par  tant  de 
combats  et  de  fatigues,  cctic  armée, 
si  peu  nombreuse,  diminuait  encore 
chaque  jour,  et  les  prétentions  de  la 
diplomatie  européenne  augmentaient 
en  conséquence  de  cette  diminutioti. 
Après  beaucoup  de  protocoles , de 
notes  et  contre-notes , les  plénipo- 
tentiaires au  congrès  du  Châtillon  exi- 
gèrent enfin  qucCaulaincourt  leur  pré- 
sentât un  contre-projet  invariable  , 
définitif;  et  ce  projet,  lu  dans  la  séance 
du  15  mars,  ne  fut  qu'un  résumé  des 
bases  proposées  à Prague  et  à Franc- 
fort. I.CS  plénipotentiaires  des  quatre 
puissances,  d'un  commun  accoi-d,  le- 
vèrent alors  la  séance,  et  prononec- 
rinit  la  rupture  des  conférences  , dé- 
clarant, par  un  manifeste,  qu'elles  ne 
pouvaient  reconnaître  dans  la  marche 
suivie  par  le  gouvernement  français 
ipie  le  désir  de  traîner  eu  longueur; 
qn'lndissoluhUment  unies  pourtetjrand 
but  tpi  elles  espéraient  atteindre,  elles 
ne  faisaient  pas  la  guerre  à la  France, 
teipirdant  les  dimensions  de  cet  em- 
piie  cumiMC  nécessaires  à téguilibre  de 
l Fnrope  : muis  qu  elles  ne  déposeraient 
le,  armes  que  lorsque  leurs  principes 


eeiaient  leconnut  par  le  jouvernement 
français.  Dette  rupture  donna  bien- 
têt  plus  de  vigueur  et  de  franchise 
aux  mouvements  des  armées,  et 
c'est  alors  que  fut  prise  la  résolution 
énergique  de  marcher  sur  Paris  avec 
toutes  les  forces  de  la  coalition.  Après 
le  succès,  il  s’est  trouvé  beaucoup 
de  donneurs  d'avis  qui  ont  reven- 
diqué l'honneur  d'avoir  donné  edni- 
là.  Nous  pensons  que  ce  fut  surtout  à 
l'ardent  Blücbcr  et  à la  fermeté  de 
r empereur  Alexandre,  que  la  coalition 
dut  une  décision  si  importante  et  si 
décisive.  Les  avis  de  quelques  agents 
royalistes,  arrivés  de  Paris,  y concou- 
rurent sans  doute  aussi,  en  faisant  con- 
natlre  aux  alliés  les  projets  et  lesforces 
de  ce  parti.  Quoi  qu'il  en  soit.  Napo- 
léon était  hors  d'état  de  s'opposer  à 
une  telle  entieprise,  et,  avec  les  trente 
mille  hommes  qui  lui  restaient  à peine 
sur  ce  point,  il  ne  pouvait  rien  contre 
les  deux  cent  mille  de  la  coalition. 
Cependant,  ue  se  laissant  point  abat- 
tre, il  pensa  qu'en  s’éloignant  et  en 
SC  dirigeant  vers  la  frontière , où  il 
devait  trouver  quelques  renforts  de 
garnison  , il  les  attirerait  après  lui. 
C'est  dans  ce  but  qu'il  marcha  sur 
.Saint-Dizicr,  et  qu'après  avoir  expli- 
qué tout  son  plan  et  ses  projets  dans 
une  IctUe  à rim|>ératrice , il  fit 
partir  cette  lettre,  sans  chiffre  et  sans 
précautions  , par  les  moyens  ordi- 
naires. Elle  fut  bientêt  dans  les  mains 
de  l’ennemi,  et  |>ortée  aux  souverains 
alliés,  qui  n'hésitèrent  plus  à diriger 
leurs  colonnes  sur  la  capitale.  Pour 
mieux  tromper  Napoléon,  on  le  fit 
suivre  par  le  général  russe  Winzin- 
gerode  arec  un  corps  de  cavalerie, 
qu'il  prit  d’abord  pour  l'armée  tout 
entière.  Ce  ne  fut  qoe  le  second  jour 
qu'il  reconnut  le  piège.  Déjà  il  n'Âait 
plus  temps;  et  les  deux  armées  de 
la  coalition  étaient  sous  les  murs  de 
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Parii,  d^fiendu  par  la  gu-de  nationale 
et  lea  faiblea  dëbria  de  Marmont  et 
de  Mortier,  qui  venaient  d’y  être  re- 
iouléa.  Il  n'eat  guère  probable  que  Na- 
poléon ae  aoit  fait  illusion  aur  cette 
dernière  conséquence  d'une  lutte  si 
opiniâtre  et  si  inégale,  ni  qu’il  ait  mé- 
connu les  dangers  auxquels  la  capi- 
tale devait  se  trouver^  exposée;  niais 
il  se  flattait  qu’elle  serait  défendue 
par  lea  habitants  eux  - mêmes.  Il 
ne  voulait  pas  sans  doute  que  la  ville 
de  Paris  fût  détruite  par  le  feu  ; mais 
il  voulait  qu’dle  lêsislèt,  au  risque 
d’étre  incendiée.  S'il  n’eût  pas  eu 
cette  pensée,  ta  dernière  manœuvre, 
si  imprudente,  si  aventureuse  d'ail- 
leurs, n’était  qu'une  absnrdité.  Pur 
ses  discours  , par  set  instructions , il 
avait  tout  disposé  pour  que  cela 
fût  ainsi  ; il  avait  tout  fait  pour 
incniqner  aux  Parisiens  ce  phlogis- 
ti^ue  dont  il  parlait  à d'Hauterivc 
|>eu  de  jours  avant  son  départ. 
A son  retonr  de  Doulevant,  il  insista 
encore  sur  cette  idée , et  ses  aides- 
db-camp  Dejcan  et  Girardin  furent 
successivement  envoyés  d'Arcis  et  de 
Troyet,  portant  l’ordre  de  défendre 
Parts  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
de  hire  des  barricades , de  dépaver 
les  rues.  Ces  ofEciers  forent  aussi  por- 
teurs d’un  faux  bulletin,  annonçant 
une  grande  victoire  et  la  destruction 
d’une  armée  qui,  au  même  instant, 
entrait  dans  la  capitale...  Heureuse- 
ment, ces  dépêches  arrivèrent  trop 
tard,  et  Paris  échappa  aux  horreurs 
d’un  bombardement  ou  d’une  ville 
prise  d’assaut  Ce  qui  prouve  encore 
que  Napoléon  avait  au  moins  prévu 
un  pareil  désastre , c’est  que,  malgré 
toutes  les  représentations  , il  donna 
l’ordre  i son  frète  Joseph  de  s’éloi- 
gner avec  la  régente  et  le  roi  de 
Rome , et  qu’il  lui  écrivit  : « J’ai- 
• meieis  mieux  que  mon  61s  fût 


> jeté  dans  l’eau  que  de  tomber  aux 
• mains  des  ennemis.  • Cet  ordre  de 
départ  fut  exécuté  le  28  mars  ; l’impé- 
ratrice, le  roi  de  Rome  et  tout  le  gou- 
vernement SC  rendirent  à Blois  avec 
une  suite  nombreuse  et  une  escoile 
de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  qui 
eussent  été  plus  utiles  à la  défetue  de 
la  capitale,  où  il  y avait  à peine  douze 
mille  hommes  de  troupes  de  ligne 
pour  couvrir  un  front  de  sept  lieues 
de  tour.  Toutes  les  colonnes  des  al- 
liés débouchèrent  sous  les  murs  de 
Paris  le  29  mars;  et , le  30,  dès  le 

matin,  cette  ville  futattaquée  sur  tous 
les  points  de  la  rive  droite  de  la  Seine, 
depuis  'Vinceiines  jusqu’au  bois  de 
Boulogne.  La  défense  , quoique  peu 
nombreuse,  fut  très- vive,  et  l’ennr.mi 
essuya  de  grandes  pertes.  Le  maré- 
chal Marmont,  qni  commandait,  avait 
parfaitement  disposé  son  artillerie  sur 
les  hauteurs  «le  Montmartre  et  de 
Bellcville.  Les  alliés,  i|ui  voulurent 
d’abord  s’en  emparer  par  desattaqiu» 
de  front,  furent  vivement  repoussés. 
Vers  le  milieu  de  la  journée  , le  ma- 
réchal lui-même  enfonça  leur  centre 
et  les  expulsa  du  village  de  Pantin, 
qu’ils  reprirent  bicntdt  par  la  supé- 
rioriui  de  leur  nombre.  Ils  enlevè- 
rent aussi  des  redoutes  établies  à 
la  ferme  de  Ronvray  , puis  Li 
Villette  et  les  buttes  Saint-Chaumont, 
dont  ils  retournèrent  l’artillerie  sur 
b ville.  La  bntte  Montmartre  seule 
était  encore  au  pouvoir  des  assiégés, 
et  RlUcher  disposait  scs  colonnes 
pour  s’en  emparer.  Il  n’y  avait  plus 
aucun  moyen  de  résistance;  et,  apres 
avoir  promis  de  rester  jusqu’au  der- 
nier moment,  le  roi  Joseph  venait 
de  prendre  la  fuite,  lorsque  Marmont 
envoya  un  parlementaû-e  pour  pro- 
poser une  capitulation,  -qui  fut  ac- 
ceptée et  sign^  en  quelques  minutes. 
Toute  la  troupe  de  ligne,  qui  avait  dé- 
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fendu  U ville,  put  en  sortir  avec 
ses  armes;  et  elle  diiSla  pendant 
la  nuit  vers  la  route  do  Fontaine- 
bleau , pour  s’y  réunir  à Napoléon 
qui , informé  de  la  marclic  des 
alliés  sur  la  capitale,  accourait  pour 
la  secourir.  Ses  troupes  , qu’il  avait 
menées  jusqu’à  Doulevant  , creyant 
être  suivi  par  l’armée  des  alliés  tout 
cutière,  et  auxquelles  il  n’avait  fait 
rebrousser  cliemin  que  quand  enfin  il 
avait  reconnu  qu  il  n’était  suivi  que 
par  quelques  escadrons , firent  alors 
jusqu'à  quinxe  lieues  dans  un  jour  ; 
et  cependant  elles  ne  purent  marcher 
assez  vite  , car  elles  n’claicnt  pas 
à Fontainebleau  lorsque  dtjà  Paris 
s'était  rendu.  Napoléon  lui-niémc, 
qui  s’éuit  mis  en  avant  dans  une 
carriole  , avec  Bcrthier  et  Caulain- 
court  , reçut  à la  poste  de  Fromen- 
icau  cette  funeste  nouvelle.  Alors, 
sans  doute , il  dut  reconnaître  tonte 
l'étendue  de  sa  faute , de  son  impru- 
dente marche  sur  les  derrières  des  al- 
liés. Mais  il  n’éuit  plus  temps.  .Sa  pre- 
mière rencontre  fut  celle  du  (jénéral 
HuUin,  qui , fort  troublé  lui-méme  , 
lui  dit  peu  de  chose.  U en  apprit  da- 
vantage par  Bclliard,  sorti  de  Paris  à 
la  tete  d’un  corps  de  cavalerie  apres 
la  capitulation.  Leur  conversation 
fera  mieux  connaître  qu’un  long  récit 
le  caractère  de  Napoléon  et  la  posi- 
tion dans  laquelle  il  se  trouvait.  Nous 
pouvons  eu  garantir  l’authenticité 
qui.  d'ailleurs,  est  assez  évidente  par 
Ici  détails  et  le  cachet  original  de 
rcrapereur  : «Que  veut  dire  ceci,  dit- 
. il  au  général,  en  se  précipitant  hors 
« de  la  voiture  ; pourquoi  cette  cava- 
« leric  est-elle  là  ? où  sont  les  enne- 
- mis?. où  est  l’armée  ? où  sont  ma 
■ Icmme  et  mon  fils?  ■ Bclliard  ayant 
répondu  à toutes  ces  questions  avec 
calme.  Napoléon  voulut  continuer 
sa  route  vers  Paris  , et  il  fit  encore 


près  d’une  demi-lieuc , à pied,  dans 
cette  direction  , malgré  les  avis  de 
Bertbicr,  de  Caulaincourt  et  de  Bcl- 
liard, qui  le  suivaient  et  s’elTorçaient 
de  lui  faire  comprendre  qu’il  n'y 
avait  plus  dans  la  capitale  ni  soldats, 
ni  aucun  |>ouvoir  qui  fussent  à ses 
ordres , qu’il  y serait  prisonnier  de 
guerre.  • J’y  trouverai  la  garde  na- 

■ tionalc,  dit-il  ; l’armée  me  joindra 

• dbmain  ou  a|>rès-demain,  et  jemet- 
« trai  les  choses  sur  un  pied  conve- 

■ nabic.  — Mais  il  faut  que  je  réi)ète 

• à V.  M.,  dit  Bclliard  , qu'elle  ne 

• peut  aller  à Paris.  La  garde  na- 

• tionalc  , en  vertu  du  traité,  monte 

• la  garde  aux  barrières  ; et,  quoi- 

• que  les  alliés  ne  doivent  entrer 

• dans  la  ville  qu'à  sept  heures  , il 

• serait  possible  que  V.  M.  rcncon- 

• tn'it  des  détachements  ennemis.  — 

• C'est  égal  ; je  suis  déterminé  à y 
..  aller.  Ma  voiture  ! suivez-moi  avec 
. votre  cavalerie.  — Mais,  sire, 

V V.  M.  exposera  Paris  aux  ristfues 

• d’un  assaut  et  d’un  pillage.  Quant 
« à moi  , je  l’ai  quitté  par  suite 

• d une  convention  , je  ne  puis  y 
. retourner.  — Qu’est-ce  que  cette 

■ convention  ? qui  l’a  conclue  ? — 

■ Je  sais  seulement  du  duc  de  Tré- 
I.  vise  iju’il  en  existe  une  , et  qu’en 

• conséquence  je  dois  me  rendre  à 

• Fontainebleau. — Que  fait  Joseph'? 

• où  est  le  ministre  de  la  guerre?  — 

. Je  n'en  sais  rien.  Nous  n’avons 

• reçu  d’ordre  ni  de  l’un  ni  de  l’au- 
..  ire.  On  ne  les  a pas  vus  aujourd’hui 
. à l’armée,  du  moins  au  corps  du 

• duc  de  Trévise.  — Il  faut  aller  à 

• Paris;  rien  ne  va  bien  où  je  ne 

• siiispas;on  ne  faitquc  des  bévues.» 
Bcrthier  et  Caulaincourt  se  réunirent 
à Bclliard  pour  détourner  l’empereur 
de  cette  pensée;  mais  il  ne  cessa  de 
demander  sa  voiture  ; et,  comme  elle 
u’ariivait  pas,  il  continua  de  marcher 
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(l'un  pa«  inégal,  précipité,  et  faisant 
des  ({uestions  auxquelles  on  avait 
déjà  répondu.  Il  ajouta  : • Vous  au- 
« riez  dû  soulever  Paris,  qui  certai- 

- nemeni  ne  peut  voir  avec  plaisir 
« l’entrée  des  Busses  ; mettre  en  inou- 

• vemeni  la  garde  nationale,  dont  les 

> dispositions  sont  bonnes,  et  lui  con- 

> Ker  la  défense  des  fortifications  que 
1 le  ministre  a fait  construire  et  qui 
■<  sont  bien  'garnies  d'artillerie.-  l.es 

• citoyens  auraient  pu  les  défendre. 

> — Je  répète,  sire,  que  cela  était 

• impossible.  Les  troupes  attendaient 
« votre  arrivée.  Onia  leur  a annoncée; 
« et  elles  ont  redoublé  d'elForts.  Les 

• gardes  nationaux  se  sont  très-bien 
» conduits,  soit  comme  tirailleurs, 
» soit  en  défendant  les  misérables  re- 

> doutes  qui  protégeaient  les  barriè- 

• les.  — Combien  aviez-vous  de  ca- 

- valerie?  — Dix-liuit  cents  liomnics, 
< sire.  — Montmartre  fortifié  et  dé- 

> fendu  par  de  grosses  pièces  était  iin- 

- prenable.  — Heuieuseiuent  l'eimc- 

• mi  pensait  de  même;  il  ne  s'en 

> est  approclié  qu'avec  clrconspec- 

> tion.  Mais  il  n'en  avait  pas  besoin; 

• nous  n’avions  que  sept  canons  de 

> six  '.  — Qu'a-t-on  fait  de  mon  artil- 

• lerie?  J'avais  plus  de  deux  cents 

• pièces,  et  assez  de  munitions  (Hiur 

> tes  servir  pendant  un  mois.  — La 

• vérité  est  que  nous  n'avions  que 

- des  pièces  de  campagne,  et  qu'à 

- deux  heures  nous  avons  été  obligés 
« de  ralentir  le  feu,  faute  de  muni- 

• tions.  — Allez,  je  vois  que  chacuti 

- a perdu  l'esprit.  Voilà  ce  que  c'est 

> que  d’employer  des  gens  qui  n'ont 

• ni  sens  ni  énergie.  Joseph  n'est 

• qu'un  imbécile  et  Clarke  unj...-f..... 
s ou  un  traître  ; car  je  commence  à 
« croire  ce  que  Savary  disait  de  lui.» 
La  conversation  continuant  ainsi , ils 
se  trouvaient  .à  une  demi-lieue  de  la 
Cour  de  France,  quand  ils  rencontrè- 


rent un  corps  d'infanterie,  sous  lu» 
ordres  de  Curial,  qui  (^pnfirma  tout 
ce  que  Belliard  avait  dit.  Alors  tous 
s'étant  de  nouveau  réunis  pour  le 
conjurer  de  ne  pas  aller  à Paris , il 
donna  des  orih'cs  pour  faire  camper 
dans  la  |K>silion  d'Essonne  les  troupes 
qui  allaient  arriver,  et  retournaà  Fon- 
tainebleau avec  Berthier.Caulaiiiceurt 
se  rendit  à Paris  avec  mission  de 
s'adresser  à l’cmpereui  Alexandre  et 
plein  pouvoir  de  souscrû'c  à toutes 
les  conditions  qui  lui  seraient  faitei. 
Cette  fois,  lu  carte  blanche  fut  vraie  et 
sincère.  Mais  Napoléon  et  son  minis- 
tre étaient  loin  d'avoir  prévu  ce  qui 
allait  arriver  dans  la  capitale. — Depuis 
plusieurs  jours,  les  royalistes  s'étaient 
mis  en  mouvement  ; ils  avaient  établi 
des  rapports  avec  le  quartier-général 
des  alliés;  et  si  on  ne  leur  avait  pas 
donné  des  assurances  positivtts  en 
faveur  des  nonrbons,  on  n'avait  pas 
du  moins  repoussé  leurs  propositions. 
L'empereur  Alexandre,  surtout,  s'était 
montré  favorable  à cette  cause.  Le 
roi  de  Prusse  ne  pouvait  pas  être 
d'un  avis  (Ulférenl,  et,  depuis  que 
l’emperem'  d'Autriche  était  retour- 
né en  Bourgogne , ces  deux  souve- 
rains restaient  les  maîtres  de  tout. 
Le  généralissime  Schwarzcnbcig  ne 
devait  pas  avoir  de  volonté  en  leur 
présence,  et  on  venait  de  lui  faire  si- 
gner utie  proclamation,  où  les  Pari- 
siens étaient  forincllumcnt  invités  à 
faire  comme  les  Bordelais,  qui  avaient 
ouvert  leurs  portes  au  duc  d'Angou- 
Icme  (26).  Il  n'y  avait  cependant  en 

(36)  Au  moment  où  les  attiés  s’approcMfCBt 
de  Paris,  quelques  Français,  qui  serraient 
dans  l'armée  russe,  entre  autres  HM.  de  Da- 
mas, Aambert,  Laugeruo  et  Poau-di-Dorito, 
Oreot  adopter  A l’empereur  Aiesandm  ruiée 
de  celte  proclamaiH»,  que  devait  signer 
Sckwanenberg,  comme  génénUssime  ; et  ils 
en  ensoyétent  le  manuscrit  au  général  autri- 
cliicn,qui  le  at  imprimer  A Coulommierasans 
y mettre  sou  ootn.  Informé  de  celte  espèce 
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tout  cela  rien  d'arrété  ; Alexandre 
voulait  des  (;;aranties,  et  il  craignait  de 
de  se  déclarer  Pn  faveur  d‘un  parti  qui 
ne  serait  pas  assez  fortpour  se  défendre 
et  soutenir  les  alliés  contre  Bonaparte, 
que  par  dessus  tout  il  redoutait  en- 
core. Ce  fut  pour  donner  ces  garan- 
ties et  montrer  leurs  forces,  que  les 
royalistes  firent , dans  la  matinée  du 
31  mars,  au  moment  où  les  alliés 
entraient  dans  Paris,  des  démonstra- 
tions si  courageuses.  Les  souverains 
en  furent  étonnés,  et  l'empereur  de 
Russie  n'bésita  pas  à signer  une  dé- 
claration qui,  plus  explicite  encore 
que  la  proclamation  de  Scliwarzen- 
berg,  désigna  les  Bourbons  aux  Fran- 
çais comme  lenr  seule  planche  de  sa- 
lut, et  annonça  la  résolution  irrévoca- 
ble, de  la  part  des  alliés,  de  ne  point 
traiter  avec  Bonaparte,  ni  avec  sa  fa- 
mille. Ce  manifeste  si  décisif  dans 
de  telles  circonstances,  fut  à l'ins- 
tant même  affiché  dans  Paris,  et  lors- 
que Caulaincourt  vint  dire  à Alexan- 
dre qu'il  avait  pouvoir  de  consentir  à 
tout,  ce  prince,  lui  montrant  sa  si- 
gnature, dit  qu'il  n'était  plus  temps, 
<|ue  des  engagements  étaient  pris, 
'falleyrand,  chez  qui  le  czar  était 
descendu,  se  hdla  de  suivre  les  con- 
séquences de  cette  résolution.  I.e  sé- 
nat fut  convoqué,  et, à son  instigation , 
ce  corps  institua  un  gouvernement 

de  dénégation,  Poito-dt-Borgo  sc  héte  d'en 
avertir  l’empereur  Alexandre,  qui  monte 
aussitôt  A cheval,  va  trouver  Schwarxenberg 
et  le  félicite  sur  son  exceUenle  proclama- 
lion,  qui,  avec  son  nam,  doit  produire  le 
melUeur  effet.  Ce  compliment  fut,  comme 
on  le  pense  bien,  un  ordre  de  signer.  Schwar- 
iienberg  ne  résin  plut;  et  la  publlcallon, 
avec  signature , fnt  réellement  d'une  grande 
importance  pour  la  cause  des  roiralistcs.  C’est 
de  Pasio-ifi-Borgo  lui-méme  que  nous  tenons 
ces  détails.  Nous  y ajouterons  que  le  cabinet 
de  Vienne  adressa  de  trés-vib  reproches  è 
Schuarienberg  sur  celte  proclamation,  et  que 
depuis  U a dierebd,  par  tous  les  moyens,  à en 
faire  dispacaitre  les  traces. 


provisoire  dont  il  le  nomma  président. 
Le  sénat  prononça  ensuite  la  dé- 
chéance de  Napoléon , et  fit  précéder 
son  airèt  de  motifs  assurément  très- 
fondés,  très-justes,  mais  que  seul  peut- 
être  il  n’avait  pas  le  droit  .d'expri- 
mer. Comment,  en  effet,  de  si  do- 
ciles instruments,  de  si  méprisables 
complices  du  despotisme  impérial 
osaient-ils  l'accuser  d'avoir  levé  des 
impôts  arbitraires,  d'avoir  détruit, 
anéanti  l'indépendance  de  tous  les 
pouvoirs , la  liberté  de  la  presse  , la 
liberté  civile  ; d'avoir  rempli  la  Fran- 
ce, l'Europe,  de  mensonges,  de  faits 
controuvés  , de  maximes  fausses,  fa- 
vorables au  despotisme,  d'outrages 
contre  les  gouvernements  étrangers; 
d'avoir,  sans  motifs,  ajourné  le  Corps- 
Législatif  ; d'avoir  mis  le  comble 
aux  malbeurs  de  la  pairie  par  son 
refus  de  traiter  à des  conditions  que 
l'intérCt  national  l'obligeait  d'accepter  ; 
par  l'abus  de  tous  les  moyens  qui  lui 
avaient  été  confiés  en  hommes  et  en 
argent,  par  l'abandon  des  blessés, 
sans  secours,  sans  pansement  et  sans 
subsistances;  enfin  par  différentes  me- 
sures dont  la  suite  avait  été  la  ruine,  la 
dépopulation  des  villes  et  des  campa- 
gnes, la  famine  et  les  maladies  con- 
tagieuses ?....  Il  n'y  avait  assurément 
dans  tout  cela  rien  de  faux,  ni  même 
d'exagéré;  mais,  certes,  il  n'apparte- 
nait pas  aux  sénateurs  de  le  dire,  après 
avoir  eux-mémes  autorisé,  consacié 
par  Icuis  décrets  tant  d'abus  et  d'ini- 
qullés  ; il  ne  leur  appartenait  pas  non 
plus  de  déclarer,  par  une  ridicule 
imitation  de  ses  actes  et  de  son  lan- 
gage, que  songouvernement  avait  cessé 
(T exister.  Du  reste,  les  souverains  alliés 
ne  se  contentèrent  pas  de  celle  dé- 
chéance prononcée  par  une  autorité 
qui  devait  elIe-niÉrae  être  considciée 
comme  déchue  ; ils  exigèrent  de  Na- 
poléon une  abdication  absolue , sans 
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restriction  et  sans  réserve  des  droits 
de  son  fils  et  de  ceux  de  rimpéra- 
trice.  Caulaincourt  vint  lui  signifier 
cet  dernières  résolutions  des  alliés , 
qui  avaient  proclamé  les  Bourbons  et 
qui  ne  pouvaient  pat  admettre  une  ré- 
gence pourlaquelleilt  avaient  penché 
d’abord,  mais  dont  ils  furent  bientôt 
éloignés  par  le  danger  qu'elle  aurait 
présenté  de  voir  revenir  Bonaparte. 
Pour  se  soustraire  à ce  danger,  ils  par- 
lèrent aux  maréchaux  d'une  garantie 
qui  n’eût  été  autre  chose  qu’un  dé- 
uouement  tragique  à la  manière  russe. 
On  a même  prétendu  qu'un  de  leurs 
ministres  alla  jusqu’à  dire  qu'en 
pareil  cas,  on  ne  devait  pas  y re- 
garder de  si  près.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  détails , que  nous  n’affirme- 
rons point , n'en  ayant  pat , comme 
de  tout  le  reste,  des  preuves  certaines, 
les  braves  et  loyaux  maréchaux  A 
qui  s'adressèrent  de  telles  paroles,  ne 
les  comprirent  pas , ou  ne  voulurent 
pas  les  comprendre  ; et , retournés 
à fontainebleau  , ils  se  bornèrent  à 
demander,  à exiger  l'abdication  avec 
beaucoup  de  fermeté.  Voyant  l'em- 
pereur résister  et  vouloir  faire  encore 
un  appel  à ses  troupes,  pour  marcher 
sur  Paris,  ils  usèrent , a-t-on  dit,  de 
violence  et  de  menaces,  ce  dont  nous 
doutons,  quoique  le  ministre  de  la 
police  de  ce  temps-là,  le  duc  de  Ro- 
vigo,  Paffirme  dans  scs  mémoires,  et 
qu'il  présente  le  maréchal  Ney  et  le 
prince  Bertliiorcomme  s'étant  montres 
les  plus  imj)atients  et  les  plus  achar- 
nés dans  cette  lutte  remarquable. 
Napoléon  finit  par  consentir  à tout, 
quand  il  apprit  la  défection  de  Mar- 
mont  (27) , et  qu'il  se  vit  aban- 

(Z7)  Par  suite  d’ane  coonotion  avec  le 
prince  de  Sctawanenlierg,  le  coips  de  Mar- 
meut,  quioccapaltla  posiUond'aTaDt-ganle  a 
Essonne,  venait  de  se  soninettre  au  noareau 
gonvemenient , et  ea  conséftnenee  11  avait 
<)uitié  son  poste,  pour  se  rendre  à Versaillet, 


donné  par  ses  plus  anciens  amis, 
par  ses  généràux  les  plus  dévoués. 
Bcrtbier  lui-méme  le  quitta  alors, 
pour  se  soumettre  au  pouvoir  royal. 
Ce  fut  en  vain  qu'il  écrivit  à son 
beau-père , qu’il  demanda  qu'on  fit 
venir  auprès  de  lui  son  fils  et  l'im- 
pératrice. Après  avoir  passé  quelques 
jours  à Rambouillet,  tous  les  deux 
furent  conduits  en  Autriche,  et  Napo- 
léon fut  condamné  à ne  plus  les  re- 
voir. Par  un  traité  que  l’empereur 
Alexandre  dicta  aux  maréchaux 
Ney  et  Macdonald , Napoléon  fut 
reconnu  souverain  de  file  d’Elbe, 
avec  le  titre  d’empereur,  deux  mil- 
lions de  revenu  pour  lui  et  250  mil- 
le francs  pour  sa  famille.  Il  eut  la 
faculté  d'emmener  quatre  cents  hom- 
mes de  sa  vieille  garde.  Ces  condi- 
tions parurent  d’abord  le  satisfaire, 
et  il  sembla  se  résigner.  > Je  perds 

• une  belle  partie,  • disait-il  aux 
commissaires  des  alliés,  qui  d’après 
sa  demande  furent  chargés  de  le 
conduire  à l’tle  d’Elbe;  • mais,  au 
< bout  du  compte  j’en  emporte  du 
' profit;  car  je  n'avais  en  y cn- 
- trant  que  six  francs  dans  ma  po- 

• cbe  ! »Cependant,  après  quelques  ré- 
flexions le  naturel  revint,  et  il  parla 
encore  de  marcher  sur  Paris,  ce  qui, 
dans  sa  position,  était  ime  absurdité. 


Les  iotrlgaes  de  TsUefiaad,  ((ui  avait  vu  sou- 
vent te  uMrécbal  au  roomeni  du  siège  de 
Paris,  eurent  beaucoup  d’influence  sur  cet 
événement.  C’était  lui  qui  avait  envoyé  S 
Hamoot  un  de  aes  andeoa  aidcs-de-cainp,  le 
nommé  Mometsuy,  alors  foumiaseui  des  In- 
valides et  commandant  de  la  garde-nationale 
du  quartier,  qui  était  en  même  temps  associé 
de  M.  LaBtte,  ainsi  que  le  doc  de  Ragute. 
Après  avoir  rempli  celte  missioo,  i la  sails- 
facthm  du  alliés,  Mootessuyreqnt  des  sonve- 
lains  de  Russie,  de  Prusse  et  d’Autriebe , les 
décaratknsdc  leurs  ordres,  que  nous  l’avoos 
vu  porter  dans  les  premiers  Jours.  Plus  urd 
il  s’en  abstint  et  tomba  gnvement  malade.  On 
a dit  qn’Uiétait  mort  fou,  ce  qui  ne  no» 
étonne  pas. 
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ut  eu  que  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
ait  voulu  rëcllenicnt.  Kous  ne 
croyons  pas  davantage  au  projet  de 
s'empoisonner  que  ses  amis  ont  très* 
st’rieuseinent  raconté.  Le  suicide  n’è- 
lail  pas  tians  son  caractère,  il  a sou- 
vent bravé  la  mort,  quand,  pour  cela, 
il  avait  de  bons  motifs,  surtout  quand 
il  s'est  agi  d’obtenir  des  honneurs  cl  du 
pouvoir;  mais  il  ne  s’y  fût  jamais  ex- 
posé gratuitement,  bien  moins  encore 
a-t-il  voulu  SC  la  donner  sans  Init  et 
sans  nécessite.  Il  resta  jusqu’au  20 
avril  à Fontainebleau,  et,  dans  les 
derniers  jours,  il  ne  parut  occupé 
(pic  do  visiter  ses  soldats  et  de  leur 
faire  ses  adieux;  c'était  à eux  sur- 
tout (pi’il  voulait  laisser  de  bons  sou- 
venirs. Plusieurs  fois  , il  recom- 
manda aux  officiers  et  aux  généraux 
d'étre  fidclet  » trur  noitvran  soiwr- 
rain.  Il  y eut  bien  un  peu  de  char- 
latanisme et  de  fantasmagorie  dans 
quelques-unes  deces  entrevues;  mais 
la  dernière,  où  il  passa  en  revue  sa 
'vieille  garde,  ces  dif'iies  compagnons 
de  sa  gloire,  eut  quelque  chose  de  vrai- 
ment touchant.  Il  se  fit  apporter  les 
aigles  et  les  embrassa  ; il  embrassa 
aussi  le  général  Petit  qui  commandait, 
et  donna  sa  main  à baiser  aux  offi- 
ciers. Iteaucoup  répandirent  des  lar- 
mes, et  ^lui-méme  en  versa,  ce  qui 
ne  doit  pas  étonner.  Près  de  monter 
en  voiture,  il  eut  encore  des  velléités 
de  rester.  C’était  pour  lui  une  néces- 
, sité  bien  cruetlé]  dé  quitter  la  France 
et  le  pouvoir.  • i’y  ai  réiléclii , 

• dit-il  ans  commissaires  ; je  suis 

pc  pas  partir.  I-es  al- 
- hèolM  tienaeut  pas  leurs  eugage- 

• VMSntü  ; on  empêche  l’impératrice 
,vfdc  m'accompaguer  jusqu’à  Sainl- 

• .Tropet;  ce  qui  était  convenu.  Je 
* • puis  révoquer  mon  abdication,  qui 

i«  n’est  que  condiûooiudie > Le 

général  Koller  , commissaire  au- 
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triefaien,  lui  ayant  lait  observer  que 
c’était  par  sa  propre  volonté  que  l’im- 
pératricenrpartaitpas(28),il  te  déci- 
da àmonteren  voiture,  accusant  l'em- 
perem-  d'Autriche  de  travailler  au 
divorce  de  sa  fille  , au  lieu  de  main- 
tenir, en  bon  père,  l’nnion  de  ses  en- 
fants. Il  se  plaignit  aussi  de  visites 
(|ue  l’empereur  de  Russie  et  le  toi  de 
Prusse  avaient  faites  à Marie-Louise 
à Rambouillet,  disant  que  c'était  pour 
insulter  au  malheur,  qu’ils  étaient 
cause  que  cette  princesse  n’avait  pa» 
conservé  la  régence,  etc.  — Enfin  il 
fallut  partir  avec  son  long  cortège 
d’équipages  cl  de  voitures.  Chaque 
commissaire  avait  la  .sienne.  Douze 
cents  hommes  de  sa  garde  l’escorte, 
rent  jusqu’à  Lyon  ; quatre  cents  le  sui- 
virent jusqu'à  nie  d’Elbe,  avec  les  gé- 
néraux Diouot,  Bertrand  et  Cambron- 
nc.  On  n’entendit  d'aijordsur  son  pas- 
sage que  des  cris  de  /7ee  f empereur  ! cl 
des  injures  eonlre  tes  commissaires  ; 
mais,  depuis  Valence,  ce  fut  tout  le 
eoiitraiic  ; on  criait  f'iveni  les  alliés  ' 
l^ive  le  roi  / has  le  tyran  ! à bas  l'em- 
pereur! Dans  plusieurs  endroits,  il  se 
forma  des  émeu  tes , et  des  menaevs 
violentes  furent  proférées  contre  Na- 
polcxui.  Les  preuves  de  faiblesse  qu  il 
donna  dans  eclte  circonstance  sont 
ineroyables  de  la  part  d’un  homme 
qui,  tant  de  fois,  avait  bravé  la  mon 
sur  le  champ  de  bataille  ; et  nous  eu 
douterions,  si  les  commissaires  des 
quatre  puissances , qui  en  furent  té- 
moins. ne  l’avaient  attesté , et  si  l’uii 
d’eux,  le  comté  Waldbourg- Tru- 
ehscss.  commissaire  du  roi  de  Prus- 

(28)  Cette  réjienM  du  commisaüre  amri- 
ChiCD  doit  élR  ifaataiu  idus  remarquée  iiar. 
dans  beaucoup  d'écriu,  on  a dii  que  Uaiie- 
lawise  avait  demande  avec  ww  vive  loSUDcc 
à itûoln^  Mapoléun,  oe  que  aoaa  a’e- 
vonajamaiiscm  vrai,  oeua  princesse  ayant 
lion  pin  d’on  motif  d'étre  mécooteate  de 
lui,  r-  • 
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SC,  n'en  avait  paa  donné  une  re- 
lation authentique , et  qui  a tous  les 
caractères  d'une  pièce  offîciclle.  Mous 
ne  pensons  pas  que  l'histoire  doive 
omettre  de  pareils  faits  ; et,  pour  qu'on 
ne  nous  soupçonne  d'aucune  pré- 
vention , nous  en  donnerons  le  texte . 
— « ...Le  général  Drouot  précédait, 
dans  une  voiture  à quatre  places  , 
fermée  ; immédiatement  apres  était 
la  voiture  de  l'empereur  ; en- 
suite le  général  Kollcr  ; apres  lui  le 
général  SchuvvaloflF,  puis  te  colonel 
Campbell  , et  cnlin  moi , chacun  de 
nous  dans  sa  calèche  ; un  aidc-de- 
camp  du  général  Scbuwalolï  venait 
derrière  moi,  et  huit  voitures  de  l'em- 
pereur, avec  tout  sou  monde,  termi- 
naient notre  cortège.  Il  fut  accueilli 
partout  aux  cris  de  f'ire  f empereur 
et  nous  eûmes  beaucoup  à soulFrir  des 
injures  que  le  peuple  nous  adressait. 
Ce  qui  est  très-remarquable , c'est 
que  Mapoléon  exprimait  toujours  au 
général  Roller  ses  regrets  sur  l'im- 
pertincncc  du  peuple,  tandis  qu'il 
écoutait  avec  une  joie  maligne,  et  se 
plaisait  à répéter  les  traits  dirigés 
contre  le  commissaire  du  roi  deFrus- 
SC.  Il  fut  accompagné  jusqu’à  Briare 
par  sa  garde,  il  partit  la  nuit  de  cet 
endroit;  cinq  de  scs  voitures  prirent 
les  devants,  parce  que  le  manque  de 
chevaux  nous  força  de  voy.-igcr  en 
deux  convois.  L'empereur  se  mit  en 
route,  avec  ses  quatre  autres  voitures, 
le  21  vers  midi , après  avoir  eu  eti- 
core,  avec  le  général  Kollcr,  un  long 
entretien  dont  voici  le  résumé  : Eh 
bien  ! vous  ave:  entendu  hier  mon  dis- 
rours  à la  vieille  garde  ; il  vous  a pUty 
et  vous  avez  vu  Veffet  qu'il  a produit, 
oilà  comme  il  faut  parler  et  agir 
avec  eux , et  si  Louis  XEIll  ne  suit 
pas  cet  exemple,  il  ne  fera  Jamais  rien 
du  soldat  français.  Il  loua  beaucoup 
l’empereur  Alexandre  et  la  manière 
amicale  avec  laquelle  il  lui  avait  offert 
nn  asile  en  Russie:  procédé  qu’il  avait, 
vainement,  disait-il,  attendu  de  son 
bcaii-pcre  avec  plus  de  droit.  Il  dit 
ensuite  qu’il  ne  pardonnerait  jamais 


NAF 

au  roi  do  Prusse  d'avoir  donuc,  le 
premier,  l’exemple  de  l’apostasie  con- 
tre lui,  et  demauda  comment  on  était 
parvenu  à exaspérer  ainsi  la  nation 
prussienne,  nation  à laquelle  il  ren- 
dait d'ailleurs  toute  espece  de  justice. 
Il  revint  encore  sur  le  danger  que 
l’Autriche  courait  avec  un  semblable 
voisin,  qui  était  lié  d’intérêt  avec  la 
Russie,  si  étroitement,  que  ces  deux 
États  n’en  formaient,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  seul.  Il  retint  ce  jour-là  le  co- 
lonel Campbell  à déjeûner,  et  lui  par- 
la beaucoup  de  la  guerre  d’Espagne, 
loua  extrêmement  la  nation  anglai- 
se et  lord  Wellington  ; ensuite  il 
s'entretint,  en  présence  du  lord  et 
sans  égard  pour  lui,  avec  le  colonel 
Delaplacc,  son  ofhcier  d'ordonnance, 
sur  la  dernière  campagne.  Sans  cet 
animal  de  géndral,  dit-il,  qui  ma  fait 
accroire  que  c'était  Schwarzenberq 
qui  me  poursuivait  a Saint^Dixter. 
tandis  que  ce  n'était  que  H^inzinge* 
rode,  et  sans  cette  autre  biffe  oiu  fut 
cause  que  je  courus  après  à Trojres, 
où  je  comptais  manger  quarante  mille 
Autrichiens  et  n’y  trouvai  pas  unchat, 
J eusse  marché  sur  Paris  ; j'y  serais 
arrivé  avant  les  alliés,  et  je  n'en  serais 
pas  où  j’en  suis  ; mais  j ai  toujours  été 
mal  entouré;  et  puis  ces  flagorneurs  de 
préfets  qui  m'assuraient  que  la  levée 
en  masse  se  faisait  avec  le  plus  grand 
succès  ; enfin,  ce  traître  de  Marmont 
qui  a achevé  la  choie.....  Meàs  si  y a 
encore  d'autres  maréchaux  tout  atissi 
mal  intentionnés,  entre  autres  Sucliet, 
qui  j ai,  au  reste,  toujours  connu,  lui 
et  sa  femme,  pour  des  intrigants...  Il 
parla  encore  long-temps  des  torts  et 
de  la  mauvaise  conduite  du  sénat  en- 
vers lui  et  envers  la  France,  accusa 
particulièrement  le  nouveau  gouver- 
nement de  ce  qu'il  n’employait  pas  la 
caisse  qu’on  lui  avait  enlevée  pour 
payer  l’érméc,  mais  de  ce  que  ce  gou- 
vemeiSent  considérait  cet  . argent 
comme  appartenant -à  la  couronne, 
et  se  rapproprUit.  A ^ quelque  dis- 
tance de' Wiare , nous  rencontrlmes 
les  équipages  de  conrde  Mapoléon^lu- 
sieurs  voitures  de  munitions  lourde- 
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ment  chargées,  et  des  chevaux  de 
selle,  qui,  d'après  son  ordre,  devaient 
aller  en  avant,  par  Auicn-e , I.yon  et 
Grenoble,  à Savonne,  où  ils  devaient 
s'embarquer  pour  l'tle  d'Elbe.  Il  ne 
pouvait  cependant  pas  se  servir,  dans 
ce  pays,  ne  ces  équipages  d'apparat, 
qui  n étaient  bons  tout  au  plus  qu’à 
montrer  aux  habitants  comme  objets 
de  curiosité,  les  cliemins  y étant  im- 
praticables. Ce  jour,  nous  allâmes 
jusqu'à  ^levers;  l'accueil  qu’on  nous  fit 
en  cet  endroit  fut  le  même  qui  nous 
avait  été  fait  dans  les  villes  précéden- 
tes i on  jurait  après  nous,  on  nous 
adressait  mille  invectives  jusque  sous 
nos  fenétivs,  tandis  qu'au  contraire, 
ou  ne  se  lassait  pas  de  crier  l'ivr  C rni- 
pertur!  Le  22,  à six  heures  du  matin, 
nous  partîmes.  Le  major  Klamm  arriva 
de  Paris,  avec  les  ordres  nouveaux  des 
autorités  françaises,  pour  le  gouver- 
neur de  l’tle  d'Elbe,  qui  assuraient  à 
l'empereur  la  propriété  de  tout  re  qui 
était  reUtif  à la  défense  militaire,  de 
toute  l'artillerie  et  de  tontes  les  mu- 
nitions de  guerre  qni  se  trouvaient 
dans  cette  Ile.  comte  Klamm  se 
réunit  au  général  Koller  et  continua 
le  voyage  avec  nous.  Les  derniers 
détachements  de  la  garde,  qui  île- 
vaient  accompagner  l'em|>erciir,  se 
trouvaient  à Nevers  : ils  l'escortèrent 
encore  jusqu'à  VilIcncuve-sur-.Allicr  ; 
et,  dès-lors.  Napoléon  ne  trouva  plus 

3uedes  corps  cosaques  ot  autrichiens 
estinés  à tescorter.  Il  refusa  d'étre 
accompagne  par  ces  soldats  étran- 
gers, pour  n'avoir  pas  l'air  d’un  jiii- 
sonnicr  cTÉtat,  et  dit  : Vous  voyn  birn 
que  je  n'en  ai  aucunement  besoin.  Il 
passa  la  nuit  à Bcaune,  et  partit , le 
23,  à neuf  heures  du  matin.  I.es  cris 
de  Vive  f empereur  ! cessèrent  dra  que 
les  troupes  hançaises  ne  fuient  plus 
avec  nous.  A Moulins,  nous  vfmes 
les  premières  cocardes  blanshcs , et 
les  habitants  nous  reçurent  aux  ac- 
clamations de  Vivent  les  alliés!  Le  co- 
lonel Campbell  partit  de  Lyon  en  avant, 
pour  aller  chercher  àToiifon  ouà  Mar- 
seille une  frégate  anglaise  qni  pût,  d'a- 
près le  voeu  de  Napoléon,  le  conduire 
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dans  son  Ile.  A I.yon, où  noos  passâmes 
vers  les  onze  heures  du  soir , il  s’as- 
sembla quelques  groupes  qui  crièrent 
Vive  Napoléon!  Le  24,  vers  midi, 
nous  rencontrâmes  le  maréchal 
Augereau  près  de  Valence.  L'empe- 
reur et  le  maréchal  descendirent  de 
voiture;  Napoléon  ôta  son  chapeau 
et  tendit  les  bras  à Augereau,  qui 
fembrassa,  mais  sans  le  saluer.  Où 
rai-tu  comme  fa?  lui  dit  l’empereur, 
en  le  pix'nant  par  le  bras,  tu  vas  à la 
cour?  .Augereau  rc]K>ndit  que,  pour 
le  moment,  il  allait  à Lyon.  Ils  mar- 
chèrent près  d'un  quart  d’heure  en- 
sentble,  en  suivant  la  route  de  Va- 
lence. Je  sais  de  bonne  source  le  ré- 
sultat de  cet  entretien.  L’empereur 
fit  au  maréchal  des  reproches  sut  sa 
conduite  envers  lui,  et  lui  dit  : la 
proclamation  est  bien  bête;  pourquoi 
lies  injures  contre  moi  ? il  fallait  sim- 
plement titre  : l.e  viru  Je  la  nation 
s'étant  prononcé  en  faveur  tt un  nou- 
ivau  souverain,  le  Jetntir  Je  t armée 
est  Je  s'y  conformer.  Vive  le  roi!  vive 
Louii  XVIII!  Augereau  alors  se  mit 
aussi  à tutoyer  Ilonaparte,  et  lui  fit  a 
son  tour  d amers  reproches  sur  son 
insatiable  ambition,  à laquelle  il  avait 
tout  tacrifié  , même  le  bonheur  de  la 
Kraiirc  entière.  Ce  discours  fatiguant 
Napoléon,  il  se  tourna  avec  brusqur- 
/ rie  du  cûté  du  maréchal,  l'embrassa, 
lui  ûta  enrore  son  chapeau  et  se  jeta 
dans  sa  voiture.  Augereau,  les  mains 
derrière  le  dos , ne  dérangea  pas  sa 
casquette  de  dessus  sa  tète,  et  seule- 
ment, lorsque  l’empereur  fut  remon- 
té dans  sa  voiture,  il  lui  fil  un  geste 
ineprisant  de  la  main,  en  lui  di- 
saut  adieu.  En  s’en  retournant,  il  a- 
dressa  un  salut  très-gracieux  aux  com- 
missaires. L’empereur  , toujours  fi- 
dèle à son  amour  pour  la  vérité,  dit 
au  général  Koller,  une  heure  après  i 
Je  viens  JapprenJre,  à l’instant  mê- 
me, I infâme  proclamation  J'Auje- 
reau  ; si  je  teusse  connue  lorsque  je 
lai  rencontré,  je  lui  aurais  bien  lavé 
la  tête.  Nous  trouvâmes  à Va- 
lence des  troupes  françaises  du  corps 
d'Augereau,  qui  avaient  arboré  b 
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cocarde  blanche,  et  qui  cependant 
rendirent  à l'empereur  toue  le»  hon- 
neurs dus  à son  rang.  l,e  méconten- 
tement des  soldat»  se  manifesta  visi- 
blement lorsqu'ils  nous  virent  à »a 
suite.  Mais  ce  fut  là  sou  dernier 
triomphe;  car,  nulle  part  ailleiir»,  il 
n'entendit  plus  de  vivat.  Le  2o , nous 
arrivâmes  à Orange  ; nous  fûmes  re- 
çus aux  cris  de  /"iee  Uroi  I rive  Lituti 
\nil  !...  Le  même  jour,  l'empereur 
trouva  un  peu  en  avant  d'Avignon,  à 
l'endroit  ou  l'on  devait  changei  de 
chevaux,  beaucoup  de  peuple  ras- 
semblé, qui  l'attendait  à son  passa- 
ge, et  qui  nous  acctieillit  atis  cris  de 
rive  le  roi  ! rivent  les  alliés  ' ,4  bas  .Vi- 
s'olas!  à bas  le  ty/un , le  coquin  , le 
mauvais  gueux  l...  Cette  multitttd<‘  vo- 
mit encore  contre  lui  raille  invecti- 
ves. Nous  fîmes  tout  ce  que  non»  pû- 
mes pour  arrêter  ce  scandale,  et  di- 
viser la  foule  qui  assaillait  sa  voiture; 
nous  ne  pûmes  obtenir  de  ces  force- 
nés qu'ils  cessassent  <rinsiillcr  riioin- 
me,  qui,  disaient-ds,  les  avait  renduv 
si  malheureux,  et  qui  n'avait  d'autre 
désir  que  d'angmeiiter  rncoir  leur 
misère.  Enfin,  il'aprés  nos  remon- 
trances, ils  se  rriidirent  et  crurent 
être  très  - modérés  en  ne  Int  tàisaiii 
plus  entendre  que  les  cris  de  rivent 
tes  altiéSs  nos  libérateurSs  le  généi-eus 
empereur  de  duisie,  et  le  bon  roi  Fré. 
déric-Guiltaume  l Ils  voulurent  même 
forcer  le  cocher  de  l'empereur  à crier 
uive  le  roi il  s'y  refusa , et  alors  un 
de  ces  hommes,  qui  était  ariné,  tira  le 
sabre  contre  lut  ; heureusement  on 
l'empêcha  de  frapper,  et,  les  chevaux 
se  trouvant  alors  attelés,  on  les  Kl 
partir  au  grand  galop,  et  si  vile  que 
nous  ne  pûmes  rejoindie  l'einporcui 
qn’à  un  quart  de  lieue  d'Avignon. 
Dans  tons  les  endroits  que  nous  tra- 
versâmes. il  fut  reçu  de  la  même  ma- 
nière. A Orgon,  petit  village  oit  nous 
changeâmes  de  chevaux,  la  rage  dit 
peuple  était  à son  comble.  Devant 
l'auDerge  même  où  il  devait  s'arrê- 
ter, on  avait  élevé  une  potence  à la- 
quelle était  suspendu  un  mannequin 
en  uniforme  français,  couvert  de  sang, 
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avec  une  inscription  placée^sur  la  poi- 
trine et  ainsi  conçue  : Tel  sera  tôt  ou 
lard  le  sort  du  tyran  1 le  peuple  se 
cràmponnaità  la  voiture  de  Napoléon 
et  cherchait  a le  voir  pont  lui  adres- 
sei  les  plus  fortes  injur  es.  I.'empereui 
se  cachait  derrière  le  général  Hcrtrand 
le  plu»  qu'il  pouvait  , il  était  pâle  et 
défait,  ue  disant  pas  un  mot.  -A  force 
de  pérorer  le  peuple,  nous  parvînmes 
a le  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Lecomte 
de  Scbuwalotl,  à cûté  de  la  voiture 
de  Bonaparte , harangua  la  popu- 
lace en  ces  termes  : ■ N'aver.-vous 

- pas  honte  d insulter  un  inalheu- 

• rcitx  sans  défense  ? Il  est  assez. 

- hninilié  pat  la  triste  situation  où  il 

- »e  trouve,  lut  qui  s'imaginait  don- 

• lier  des  lois  a l univcrs,  et  qui  se  voit 

- aujourd'hui  à la  merci  de  votre  gé- 

• nérusilélAbandoiniez-leàlui-mCme  : 

- regardei-le;  vous  voyez  que  lemé- 

■ pris  est  la  sciilc  arme  que  vous  de- 

- vez  employer  contre  cet  tiomme, 

■ qui  a l essé  d cire  dangereux.  Il  »e- 

■ l ait  aii-dessonsde  bi  nation  françai- 

- se  d'en  prendre  une  autre  vengean- 

« CP  ! . Le  peuple  applaudissait  à ce 
discours,  et  Bonaparte  , voyant  l'efTel 
qu'il  prndui.sail , faisait  des  signes  d'ap- 
probation an  comte  .Sclmwaloff  ; il  Te 
remei  cia  ensuite  du  service  qu'il  lui 
avait  rendu.  .A  un  quart  de  lieue  en* 
deçà  il'Orgon,  croyant  indispensable  la 
piécanlion  de  se  déguiser,  il  mit  une 
mauvaise  i edingole  bleue,  un  chapeau 
rond  sur  sa  lele  , avec  une  cocarde 
blanche,  et  monta  un  cheval  de  poste 
tout  galoper  devant  sa  voiture,  vou- 
ant passer  ainsi  pour  un  courrier, 
(domine  nous  ne  pouvions  le  suivre , 
nous  arrivâmes  à .Saint-Canat  bien  a- 
prés  lui.  Ignorant  les  moyens  qu'il  a- 
vait  pris  pour  se  soustraire  au  peuple, 
nous  le  croyions  dans  le  plus  grand 
dangpi  , car  nous  voyions  sa  voiture 
entonice  de  gens  furieux,  qui  cher- 
chaient à ouvrir  les  portières  ; elles 
étaient  heureusement  bien  fermées, 
ce  qui  sauva  le  général  Bertrand.  La 
ténacité  des  femmes  nous  étonna  le 
plus  ; elles  nous  suppliaient  de  le  leur' 
livrer,  disant  : Il  1 a si  bien  mérité 
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• par  se»  torts  envers  nous  et  envers 

• vous-mt!mcs,  que  nous  ne  vous  de- 

• mandons  qu’une  chose  juste.  • A 
une  demi-lieue  de  Saint-Canat,  nous 
atteignîmes  la  voiture  de  l’empereur, 
<|ui,  bientâl  après,  entra  dans  une 
mauvaise  auberge  située  sur  la  gran- 
de route,  et  appelée  ta  Calade,  Nous 
l'y  suivîmes;  et  ce  n’est  qu’en  cet  en- 
droit ([UC  nous  apprîmes  et  le  traves- 
tissement dont  il  s’etait  servi,  et  son 
an  ivée  dans  cette  auberge,  à la  faveur 
de  ce  bizarre  accoutrement.  Il  n'avait 
été  accompagné  que  d’un  seul  cour- 
rier ; sa  suite,  dc|iui»  le  general  jus- 
((ii’au  marmiton  , était  parée  de  co- 
card(!S  blanches,  dont  ils  paraissaient 
s’ftre  pourvus  à l’avance.  Son  valet  de 
chambre,  qui  vint  au-devant  de  nous, 
nous  pria  de  faire  passer  l’empereur 
pour  le  colonel  Campbell,  parceqii’en 
arrivant,  il  s’était  annonce  pour  tel  à 
l'hAtesse.  Nous  promîmes  de  nous  con- 
former à ce  désir,  et  j’entrai  le  pre- 
mier dans  une  espèce  de  chambre,  où 
je  fus  frappé  de  trouver  le  ci-devant 
sotiverain  du  monde  plongé  dans  de 
[•rofondes réflexions,  fa  létc  appuyée 
dans  scs  mains.  Je  ne  le  reconnus  jias 
d'abord,  et  je  m’approchai  de  lui.  Il 
se  leva  en  sursaut , en  entendant 
qiielqii’im  marcher , et  me  laissa 
voir  son  visage  arrosé  de  larmes. 
Il  me  ht  signe  de  ne  rien  dire, 
nie  ht  asseoir  auprès  de  lui , et , 
tout  le  temps  que  l’Ii&tessc  fut  dans 
la  chambre,  il  ne  me  parla  que  de 
choses  indilTérentes.  Mai»  lorstpi’clle 
sortit,  il  reprit  sa  première  position. 
Jejugeai  convenable  de  le  laisser  seul  ; 
il  noms  ht  cependant  prier  de  passer 
(le  temps  en  temps  dans  sa  chambre 
pour  ne  pas  faire  soupçonner  sa  pré- 
sence. Mous  loi  fîmes  savoir  qu’on 
était  instruit  que  le  colonel  Campbell 
avait  passé  la  veille  justement  partet 
endroit,  pour  sc  rendre  à Toulon.  Il 
résolut  aussitôt  de  prendre  le  nom  de 
lord  Rurghersh.  On  se  mit  à table; 
mais,  comme  ce  n’étaient  pas  scs  cuisi- 
niers qui  avaient  préparé  le  dîner , il 
ne  pouvait  .se  résoudre  à prendre  au- 
cune nourriture,  dans  la  crainte  d’é- 


tre  empoisonné.  Cependant  , nous 
voyant  manger  de  bon  appétit,  il  ent 
honte  de  nous  hiirc  voir  les  terreurs 
qui  l’agitaient,  et  prit  de  tout  ce  qu’on 
lui  oB'rit;  il  ht  semblant  d’y  goûter, 
mais  il  renvoyait  les  mets  sans  y tou- 
cher; quelquefois,  il  jetait  sons  la 
table  ce  qu’il  avait  accepté  pour  faire 
croire  qu  il  l’avait  mangé.  Son  dîner 
fut  composé  d’un  ^u  de  pain  et  d’un 
flacon  de  vin  , qu  il  ht  retirer  de  sa 
voiture  et  qu’il  partagea  même  avec 
nous.  Il  parla  beaucoup,  et  fut  d’une 
amabilité  très-remarquable.  Lorsque 
nous  fûmes  seuls  , et  que  i’hôtcssc 
qui  nous  servait  fut  sortie,  il  nous  ht 
connaître  combien  il  croyait  sa  vie  en 
danger;  il  était  persuadé  que  le  gou- 
vcniement  français  avait  pris  des 
mesures  pour  le  faire  enlever  on  as- 
sassiner dans  cet  endroit.  Mille  pro- 
jets se  croisaient  dans  sa  tête  soi'  la 
manière  dont  il  pourrait  se  sauver;  il 
rêvait  aussi  aux  moyens  de  trtfmpér 
le  peuple  d’.Aix,  car  on  l’avait  préve- 
nu qu  une  très-grande  foule  talten- 
dait  à la  poste.  Il  nous  déclan  (lonc 
que  ce  qui  lui  semblait  le  plus  conve-’ 
nahie  , c’était  de  retourner  jusqu’i 
Lyon  , et  de  prendre  de  là  une  autre 
roule  pour  s’embarquer  en  Italie. 
Nous  n aurions  pu,  enaucuncas,  con- 
sentir à ce  projet,  cl  nous  cherchâ- 
mes à le  persuader  de  sc  rendre  di- 
rectement à Toulon  on  d’aller  par  Di- 
gne à Fréjus.  Nous  tâchâmes  de  le 
convaincre  (pi’U  était  impossible  que 
le  gouvernement  français  pût  avoir 
des  intentions  si  pcrfidesàson  égard, 
sans  (pic  nousen  fussions  instruits,  et 
que  la  populace,  malgré  les  inclécen- 
ces  auxquelles  elle  se  portait,  ne  sc 
rendrait  pas  coupable  d’un  crime  de 
cette  nature.  Poumons  mieux  persua- 
der, et  pour  nous  prouver  jusqu’à  ipiel 
point  ses  cramtes,  scion  lui,  étaient 
fondées,  il  nous  raconta  ce  qui  s'était 
passé  entre  lui  et  rhôlesse,qui  ne  l’a- 
vait pas  reconnu.  • Eh  bien!  lui  avait- 
« elle  dit,  avez-vous  rencontré  Bona- 
- parle? — ffon,  avait-il  répondu. — 

« Je  suis  curieuse,  continua-t-elle,  de 
• voir  s’il  pourra  se  sauver;  je  crois 
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• lotÿnirt  que  te  peuple  va  le  niaii- 
« sacrer  : aussi  faut-il  convenir  qu’il 

• l'a  bien  mérité,  ce  coquin-là!  Dites- 

• moi  donc,  on  va  l'embarquer  pour 
> son  Ile? — 3fais,oui. — On  le  noiera, 

• n'est-ce  pas  ? — Je  l'espère  bien,  lui 
“ répliqua  Napoléon.  - Koui  voye: 
éonc,  ajouta-t-il,  b (juel  danger  je  suis 
exposé.  Alors  il  recommença  à nous 
fatiguer  de  ses  inquiétudes  et  de  ses 
irr^oliitions.ll  nous  pria  même  d'esa- 
miner  s'il  n'y  avait  pas  quelque  pari 
une  porte  caciiée  par  laquelle  il  pour- 
rait s échapper,  ou  si  la  fenêtre  dont 
il  avait  fait  fermer  les  volets  en  arri- 
vant , n'était  pas  trop  élevée  pour  pou- 
voir sauter  et  s'évader  ainsi.  I.a  fenê- 
tre était  grillée  en  dehors , et  je  le  niU 
dans  un  embarras  extrême  en  lui  rom- 
muniquanteette  découverte.  Au  moin- 
dre bruit,  il  tressaillait  et  changeait 
de  couleur.  Après  dSner,  nous  le  lais- 
sâmes à ses  réflexions  , et  comme,  de 
temps  en  temps,  nous  entrions  dans 
sa  chambre,  d'après  le  désir  qu'il  en 
avait  témoigné,  nous  le  trouvions  tou- 
jours en  pleurs.  Il  s'était  rassemblé 
dans  cette  auberge  beaucoup  de  per- 
sonnes ; la  plupart  étaient  venues  d'.Çix 
soupçonnant  que  notre  long  séjour 
était  occ.asionné  par  la  présence  de 
l'empereur  Napoicon.  Nous  lâchions 
de  leur  faire  accroire  qu'il  avait  pris 
les  devants  i mais  elles  ne  voulaient 
pas  ajouter  foi  à nos  discours.  Klles 
nous  assuraient  qu'elles  iic  voidaicnt 
pas  lui  faire  de  mal,  mais  seulciucnl 
le  contempler,  poiii  voir  quel  efl'rl 
produisait  sur  lui  le  malheur;  qu'elles 
lui  feraient  tout  au  plus,  de  vive  voix, 
quelques  reproches,  ou  qu  elles  lui 
diraient  la  vérité,  qu  il  avait  si  rare- 
ment entendue.  Nous  fîmes  tout  ce 
que  nous  pûmes  pour  les  détourner 
de  ce  dessein,  et  nous  parvînmes  à 
les  calmer,  l'n  individu,  qui  nous  pa- 
rut un  homme  de  marque,  s offrit  de 
faire  maintenir  l'onliT  et  la  tranquilli- 
té à Aiv  s si  nous  Voulions  le  charger 
d'une  lettre  pour  le  maire  de  celte 
ville.  1-e  général  Koller  communiqua 
cette  proposition  à l'empereur, qui  l'ac- 
cueillit avec  plaisir.  Celte  personne  fut 


donc  envoyée,  avec  une  lellre,aupié> 
du  magistrat.  Elle  revint  avec  l'assii- 
rancc  que  les  bonnes  dispositions  du 
maire  empêcheraient  tout  tumnlted'a- 
voir  lieu,  I,'aide-de-camp  du  général 
.Schuwaloff  vint  dire  que  le  peuple, 
qui  était  ameuté  dans  la  rue,  s'ëtail 
presque  entièrement  retiré.  L'empe- 
reur  résolut  de  partir  à minuit.  Pai 
une  prévoyance  exagérée,  il  prit  en- 
core de  nouveaux  moyens  pour  n’étre 
pas  reconnu.  Il  contraignit,  par  ses  in- 
stances , l'aide-dc-camp  du  général 
.Schuwalolf  de  se  vêtir  de  la  rerlingotle 
bleue  et  du  chapeau  rond,  avec  les- 
quels il  était  arrivé  dans  l'auberge^ 
afin,  sans  doute,  qu’en  cas  de  nécessi- 
té, l'aide-de-camp  fût  insulté  ou  même 
assassiné  à sa  place.  Bonaparte,  qui 
alors  voulut  se  faire  passer  pour  un 
colonel  autrichien,  mit  l'uniforme  du 
général  Koller,  se  décora  de  l’ordre 
de  Marie-'I  hérèse,  que  portait  le  gé- 
néral, mil  ma  casquette  de  voyage  sur 
sa  tête,  et  se  couvrit  du  manteau  du 
général  .Schuwaloff.  Après  que  les 
commissaires  des  puissances  alliées 
l'curenl  ainsi  équipé , les  voitures  a- 
vaiicèrent  ; niais,  avant  de  descendre, 
nous  ftmes  une  l épétition,  dans  notre 
ihambrr,  de  l’ordre  dans  leqncl  nous 
devions  marcher.  Le  général  Drouot 
ouvrait  le  cortège  ; venait  ensuite  le 
soi-disant  empereur,  i'aide.de-camp 
du  général  .SchuwaloflT,  ensuite  le  gé- 
néral Koller,  l'craporeur,  le  génâal 
,S;liuwaloflret  moi,  qui  avais  l'honneur 
de  faire  partie  de  l'airière-gardc , à 
laquelle  sc  joignit  la  suite  de  l'empe- 
reur. Nous  traversâmes  ainsi  la  figiule 
ébahie,  qui  se  donnait  une  peine  ex- 
trême pour  tâcher  de  déconvrir  par- 
mi nous  celui  qu  elle  appelait  son  ty  - 
ran. L'aide-de-canip  de  Schuwalofl 
(le  major  OlcvviclF)  prit  la  place  de 
Na(H>lénn  dans  sa  voilure,  et  Napo- 
léon partit  avec  le  généra!  Koller  dans 
sa  calèche.  Quelques  gendarmes,  dé- 
pêchés à Aix  par  otxlre  du  maire, 
dissipèrent  le  peuple  qui  cherchait  à 
nous  entourer,  et  notre  voyage  se  con- 
tinua fort  paisiblement.  Une  circons- 
tance que  je  voudrais  omettre,  mais 
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que  roa  qualité  d’hUloricn  ne  me  per- 
met pas  de  passer  sous  silence,  c'est 
que  notre  intimité  avec  l'empereur, 
auprès  duquel  nous  étions  sans  cesse* 
dans  la  même  chambre,  nous  fit  dé- 
couvrir qu'il  était  attaque  d'une  ma- 
ladie galante;  il  s'en  cachait  si  peu, 
qu'il  employait  en  notre  présence  les 
remèdes  nécessaires;  et  nous  apprî- 
mes de  son  médecin,  que  nous  ques- 
tionnâmes, qu'il  en  avait  été  atuqué 
a son  dernier  voyage  à Paris.  Pat  tout 
nous  trouvâmes  des  rassemblements, 
qui  nous  recevaient  aux  cris  les  plus 
vifsde  Kivr  le  roi  ! On  vociférait  aussi 
des  injures  contre  Napoléon , mais  il 
n'y  eut  aucune  tentative  inquiétante. 
Toutefois  l'empereur  ne  se  rassurait 
pas,  il  restait  toujours  dans  la  calèche 
du  général  autrichien,  et  il  comman- 
da au  cocher  de  fumer,  afin  que  cette 
f'aitriliarilé  pût  dissimuler  sa  présen- 
ce. Il  pria  même  le  général  Koller  <lo 
chanter,  et,  comme  celui-ci  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  savait  pasclianter, 
Bonaparte  lui  dit  de  siffler.  C'est  ainsi 
qu'il  poursuivit  sa  route,  caché  dans 
un  des  coins  de  la  calèche,  faisant 
semblant  de  dormir,  bercé  par  l'a- 
gréable musique  du  général  et  en- 
rensé  par  la  fumée  du  cocher.  • — 
Tels  sont  les  détails  curieux  et  peu 
connus , mais  d'une  authenticité  in  - 
contestable,  que  contient  cette  re- 
lation remarquable.  Nous  ne  nierons 
pas  que  Napoléon  ne  se  soit  trouvé 
dans  cette  occasion  en  un  véritable 
péril,  et  que  ses  terreurs  n'aient 
été  par  conséquent  très  - fondées. 
Son  ministre  de  la  police  Rovigo 
l'avait  prévenu , au  moment  du 
départ  de  Fontainebleau , d'un  com- 
plot contre  sa  jsersonne  ; et  il  est  sûr 
qu'à  cette  époque  il  y eut  plusieurs 
projets  formés  dans  le  même  but, 
notamment  par  Maubreuil  qui , pour 
cela,  avait  rci;u,  avant  1 abdication  , 
des  ordres  et  des  pouvoirs  dont 
plus  tard  il  se  servit  pour  une  es- 
croquerie. Ve  cortège  marchant 


à petites  journées,  ce  voyage  dura 
pr^  d'une  semaine,  et , pendant 
tout  ce  temps , le  grand  homme , 
devenu  bien  petit , donna  aux  com- 
missaires et  à toute  son  escorte  une 
véiitable  comédie.  Est-ce  donc  ainsi 
qu’en  agirent,  dans  des  circonstances 
analogues,  les  César,  les  Charles  XII, 
les  Frédéric  H,  et  tant  de  grands 
hommes  auxquels  on  l'a  souvent 
comparé,  mais  dont,  en  cette  occa- 
sion , il  s'est  séparé  par  un  immense 
intervalle  ? Près  d’arriver  au  lieu  de 
l'embarquement,  on  rencontra  une 
neur  de  Napoléon  , la  princesse 
Borglicse,  ignorant  encore  les  événe- 
ments qui  venaient  de  précipiter  de 
si  haut  sa  famille.  Quand  on  loi  ra- 
conta toutes  les  'infortunes,  toutes  les 
humiliations  qu'avait  éprouvées  son 
frère  , elle  dit  , à plusieurs  reprises  : 
Cela  ne  te  peut  pas;  il  serait  mort  ! 
Quand  elle  le  vit  bien  portant  , elle 
s'évanouit,  et  parut  près  d’expirer 
ellc-inéme.  Arrivé  à Fr^us,  dans  ce 
même  port  où  il  avait  débarqué,  qua- 
toree  ans  auparavant , pour  renverser 
le  gouvernement  directorial  et  se 
mettre  à sa  place,  il  parut  mécontent 
de  ne  pas  y trouver  un  brick  de  la 
marine  française,  qui  lui  avait  étéas- 
suré  par  le  traité  de  Fontainebleau,  et 
qu’il  devait  garder  à IHe  d'Elbe,  pour 
‘un  usage  que,  dès-lors,  il  prévoyait 
sans  doute.  Ce  fut  sur  ce  même  bâ- 
timent, qu’on  lui  envoya  plus  tard, 
que,  quelques  mois  après,  il  revint  en 
France.  Iæ  commissaire  britannique 
lui  ayant  proposé  une  frégate  an- 
glaise, il  l’accepta  avec  beaucoup 
d'empressement  , et  s'embarqua,  le 
5î8  avril,  avec  toute  sa  suite  et  les 
généraux  Bertrand  et  Drouot.  Sa  trou- 
j)c,  de  400  hommes  de  la  garde  im- 
l>ériale,  sous  les  ordres  du  général 
Cambronne,  alla  par  terre  jusqu'à  Li- 
vourne. D'après  une  relation  anglaise 
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que  nous  avons  sous  les  yeux , il  tiit 
extrjmemcntgai pendant  la  traversée; 
etilcausa  beaucoup  avec  le  capitaine, 
avec  le  commissaire  anglais  et  le  com- 
missaire autrichien.  I^es  deux  autres 
l'avaient  quitté  à Fréjus.  la:  4 mai,  ar- 
rivé en  face  de  Porto-Ferrajo,  capi- 
tale de  rtle , on  y apprit  que  les  ha- 
bitants s’étaient  mis  en  révolte  à l'oc- 
casion des  derniers  événements,  les 
uns  adhérant  an  gouvernement  des 
Bourbons , les  autres  s'y  refusant. 
La  présence  de  Napoléon  et  l'ap- 
pit  des  richesses  qu'il  allait  appor- 
ter réunirent  bientôt  tout  le  mon- 
de. Le  gouverneur  et  toutes  les  au- 
torités vinrent  au-devant  de  lui,  et  il 
fut  conduit  en  grand  cortège  à l'hô- 
td-de-ville.  Toute  la  population  de 
cette  Ile  n’allait  pas  au-delà  de  douze 
mille  Urnes,  sur  un  territoire  de  trente 
lieues  carrées,  très-fertile  en  fruits, 
vignobles,  et  d'une  belle  végétation. 
IjB  commerce  y était  actif,  et  les  mi- 
nes d'un  produit  de  cinq  cent  mille 
francs.  Il  demanda  aussitôt  si  ce  re- 
venu lui  appartenait  ; et,  sur  la  ré- 
ponse qu’il  en  avait  fait  don  à la  Lé- 
gion-d'Honnenr,  il  dit  ; • A quoi  pen- 
sais-je donc  de  donner  ainsi  tout  ce 
que  je  possédais  ï > IX'iix  jours  après, 
il  fit  à cheval  le  tour  de  son  empire. 
Ce  fut  une  espèce  de  reconnaissance 
miUtaiie.  Ayant  aper>;;u  un  petit  Ilot 
.abandonné  par  crainte  des  corsaires 
barbaresqnes,  il  le  fit  occuper  par  un 
détachement  de  trente  hommes,  di- 
,sant  ; - Les  Parisiens  vont  dire 
« que  je  fais  encore  des  conquêtes  ! • 
Cette  fie  d'Elbe  était  réellement  d'une 
assez  bonne  défense.  Bonaparte  y 
trouva  trois  cents  pièces  de  canon 
dans  les  forts  ; il  en  fut  enchanté,  et, 
dans  un  de  ces  moments  d'effusion 
auxquels  il  se  livrait  quelquefois,  il 
lui  arriva  de  dire  au  commissaire  au- 
trichien, qui  resta  près  dejlui  pen- 


dant près  d'un  mois  : • A présent,  je 
- ne  crains  personne;  j’ai  de  quoi  me 
• défendre.  « Dès-lors,  pour  com- 
pléter son  système  de  défense,  il  an- 
nonça qu'il  voulait  recruter  des  sol- 
dats, et  il  lui  en  vint  en  assez  grand 
nombre  de  France,  d'Italie  et  surtout 
de  la  Corse,  qu'il  préférait  aux  autres. 

Il  annonça  en  même  temps  des  projets 
de  fortifications,  de  routes,  de  cons- 
tructions beaucoup  au-delà  de  ce  qu'il 
pouvait  faire  avec  ses  revenus  appa- 
rents, que  même  il  ne  recevait  pas,  le 
gouvernement  fiançais  n'ayant  point 
rempli  ses  engagements  à cet  égard. 

Il  s'en  plaignit  amèrement  , et  l'on 
dut  voir  par  là  que  son  projet  n'était 
pas  de  rester  long-temps  dans  cette 
position.  Cependant  il  pouvait  y vivre 
heureux , si  la  paix  et  le  lepos  eus- 
sent été  dans  son  àme.  Sa  rucre,  sa 
sœur  Pauline  et  presque  toute  sa 
famille  le  visitèrent  successivement, 
et  il  se  mit  bientôt  en  relation  avec 
la  cour  de  Naples.  L'ne  dame  po- 
lonaise, d'une  rare  beauté,  qu'il  avait 
connue  à Varsovie  en  1807 , vint 
aussi  le  voir  avec  un  enfant  de  sept 
ans  ; mais  il  les  tint  soigneusement 
cachés,  espérant  toujours  que  Marie- 
Louise  vieodrait  le  joindre,  et  qu'elle 
lui  amènerait  .son  61s.  On  pense  bien 
qu’il  y avait , dans  cette  espérance  , 
beaucoup  moins  de  tendresse  que  de 
politique.  Dès-lors  , tans  cesse  oc- 
cupé de  scs  projets  de  retour,  il  avait 
des  rapports  suivis  avec  toute  la 
France  , surtout  avec  Paris  et  les 
chefs  de  l’armée  qui , à peu  d'excep- 
tions près  , étaient  restés  les  mêmes. 
Ce  fut,  tans  nul  doute,  une  grande 
faute  des  Bourbons  ; ce  fut  celle  qui 
conU*ibua  le  plut  à les  perdre.  Cæs 
chefs  , pour  la  plupart , ne  devaient 
leur  avancement,  obtenu  dans  la  ré- 
volution, qu'à  leur  haine  pour  l’an- 
cienne monarchie;  tous  avaient  de» 
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tort»  envers  elle,  et  tou» , par  consè- 
ijucnt , craignaient  île  la  voir  ré- 
tablir. L'armée  n'étant  pas  licenciée 
comme  elle  le  lut  l'année  suivante, 
et  les  cadres  étant  remplis  par  les 
prisonniers  de  guerre  et  les  gar- 
nisons de  l’Allemagne  et  de  l’Italie, 
clic  conserva  les  inéines  opinions,  le 
même  devoueinciit,  et  fut,  |>ai  con- 
séquent, li'és-hostile  à la  restauration, 
<|a’elle  regarda  comme  iiii  letour 
complet  à l'ancien  régime,  coinnie 
une  véritable  contre-révolution  ; ce 
qui,  certes,  était  bien  loin  de  la  vérité. 
Napoléon  ne  s'y  trompa  pa.s  , il  com- 
prit parfaitement  <]ue  le  système 
d’innovation  et  de  loutiituiioiiatisme 
dans  lequel  Louis  XVIII  était  entré 
UC  pouvait  manquer  de  lui  olfiir  des 
chances  trcs-favorables.  Il  avait  dit 
d'abord  que  ce  prince  n'aurait  qu'à 
se  mettre  dans  le  lit  qu'il  lui  avait 
fait  , et  ne  devait  en  cliangei'  que 
les  draps  ; niais  quand  il  vit  ce 
prnice  défaire,  au  contraire,  coniplé- 
lemeut  le  lit  très-monaicliiqiie  qu'il 
avait  trouvé,  et  n'en  conserver  que 
les  draps,  c'est-à-dire  les  entours, 
le  personnel,  il  ne  douta  pas  d'une 
chute  prochaine,  et  ne  songea  qu'au» 
moyens  d'en  tirer  parti  pour  son 
propre  compte.  Il  cul  des  «orres- 
pondances  sur  tous  les  points  de  l'Lii- 
rope,  et  particulièrement  à Paris,  oti 
de  grandes  dames  de  l'empire,  entre  ^ 
autres  la  duchesse  de  Saint-l.en  (la 
reine  Horteuse),  oiivrireul  leurs  sa- 
lons à tout  ce  qui  voulut  entrer 
dans  la  conspiration  , qui  eut  aussi 
ses  ioumaux,  ses  correspondants  cl 
scs  agents  dans  tontes  les  adminis- 
trations. Et  il  faut  avouer  que,  par 
leur  faiblesse  et  leur  aveuglement, 
les  Bourbons  secondèrent  meiofeilleu- 
sement  toutes  les  entreprises  qui  se 
hrenl  contre  cti.x.  C'clait  pour  réparer 
les  torts , (tour  cicatriser  les  plaies  de 


la  révolution  qu'ils  étaient  revenus 
de  l'exil  ; et  on  lus  vit  se  livrer  à toutes 
ses  théories,  faire  toutes  le.v  concessions 
qui  avaient  perdu  Ismis  XVI.  • On  se 

• trompe  sur  le  caractère  dc.s  Français, 

• dit  alors  Napoléon  au  commissaire 
■■  Canqtbell , en  su|iposant  que,  par 

• des  raisonnements  et  en  leur  oc- 
troyant  une  charte,  on  pourra  les 

- déterminei  à languir  dans  un  état 

• de  paix  qu'ils  cioient  sans  hon- 

• neur....  Cette  nation  est  vainc  cl 

> belliqueuse.  .Malgré  les  malheur» 

- que  les  gueires  de  Louis  XIV  ont 

- attirés  sur  elle,  la  mémoire  de  ce 
« prince  est  vénért'e  en  France,  à 

• cause  de  l'éclat  de  ses  victoires  et 

- de  la  magnificence  de  sa  cour... 

> l.e  régne  de  Louis  XV,  qui  fut  plus 
« paisible,  est  regardé  comme  une 

> é|K>que  honteuse.  La  bataille  de 

• Kosbach  a amené  la  i évolution...  - 
Os  |)eusées  de  Napoléon  sont  peu 
Hallcuses,  mais  elles  ne  sont  que  trop 
vraies.  D'ailleurs,  tous  les  peuples  sont 
les  mêmes  : l'histoire  prouve  que  les 
chefs  qui  le»  ont  le  plus  habilement 
gouvernés  sont  qui,  tout  en  ca- 
ressant leur  vanité,  les  ont  le  plus 
upprimeSi.  C'est  d’après  cette  convic- 
tion , nous  n'eu  doutons  pas  , que 
Napoléon  régla  sa  politique,  et  c’est  à 
ce  système  qu'il  dut  ses  plus  grands 
succès.  Pour  lui  la  capitulation  de 
Fontainebleau  était  une  journée  de 
Rosbach,  et  l'on  conçoit  qu'il  n'ait  pas 
voulu  finir  sa  vie  et  passer  à la  pos- 
térité sans  s'étre  relevé  de  cet  abais- 
sement. Ce  fut  surtout  vers  le  moi.» 
d'octobre  1814»  que  sa  résolution  de 
letourner  en  France  devint  plu»  ab- 
solue. Sa  correspondance  avec  Pa- 
lis était  si  bien  organisée,  qu'il  savait 
ce  qui  s'y  passait  beaucoup  mieux 
que  le  roi  lui-méme,  qui  avait  pris 
pour  son  directeur  de  police  un 
homme  suspect  à tous  les  partis  et 
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dont  le  confident , ancien  sacrclairc 
de  Napoldon,  envoyait  tous  les  rap- 
ports à nie  d’Elbe  avant  de  les  re- 
mettre à Louis  X\nn.  Alors  on  le  vit 
changer  entièrement  de  manière  de 
vivre  : il  parut  renoncer  lout-à-fait 
à scs  projets  d'embellissement  et  à scs 
constructions  que  le  besoin  d’argent, 
il  est  vrai,  ne  lui  permettait  guère  de 
poursuivre.  Le  gouvernement  royal  de 
France  ne  lui  avait  pas  encore  payé  le 
plus  faible  à-compte  des  deux  millions 
par  an  stipulés  au  traité  de  Fon- 
tainebleau : c’était  uti  tort,  on  nu  peut 
le  nier,  puisque  l’engagement  était 
formel  et  pris  en  face  des  puissances 
alliées.  On  conviendra  que  I.ouis 
XVIII  eût  mieux  fait  de  payer  cette 
somme  avec  exactitude  et  d’en  sur- 
veiller l’emploi.  Mais  il  faut  dire,  à la 
honte  de  son  gouvernement,  que  cette 
surveillance,  qui  était  pour  les  Bour- 
bons d'un  si  haut  intérêt,  fut  com- 
plètement nulle.  Im  moindre  croisière, 
la  correspondance  la  plus  facile,  eus- 
sent averti  le  gonvernement  royal,  et 
la  présence  d’une  simple  frégate  eût 
rendu  toute  sortie  de  l’tlc  impossible. 
Les  relationsavcc  le  continent  s'étaient 
singulièrement  multipliées  , et  l'on 
voyait  sans  cesse  arriver  de  Maples, 
de  Vienne  et  de  Paris,  de  nouveaux 
émissaires.  La  réconciliation  avec  Mu- 
rat était  connue  de  tout  le  monde,  et 
l’on  savait  même  qu’il  devait  prendre 
une  grande  part  aux  projets  d'agres- 
sion contre  la  France.  Tout  était  con- 
venu et  préparé  dès  le  mois  de  février  ; 
l’époque  du  départ  était  fixée  aux 
premiers  jours  d'avril  ; mais  ; infor- 
mé, par  sa  correspondance  de  Vienne, 
que  la  résolution  de  le  transporter 
dans  une  Ile  lointaine  allait  être  pri- 
se au  Congrès , riapolcon  sentit  la 
nécessité  de  se  hâter.  — Ce  fut  le  26 
février  qu'il  s'embarqua  avec  sa  petite 
armée  et  sa  flottille,  composée  d'un 


brick  et  de  six  autres  |>etitsb.àtimcuts, 
portant  en  tout  onze  cents  homme», 
dont  la  moitié  étaient  des  soldats 
delà  vieille  garde , commandés  par 
Cambronne  , et  l'autre  des  recrues 
faites  principalement  eu  Corse.  I.a 
rencontre  d'une  frégate  française, 
avec  pavillon  blanc , donna  une 
vive  inquiétude  : mais  il  se  trouva 
que  le  capitaine  du  brick  impérial 
connaissait  le  commandant  de  la  fré- 
gate ; ils  se  saluèrent  fort  |>olimeni. 
Ce  dernier  ayant  demandé  des  nou- 
velles de  l'empereur,  celui-ci  répon- 
dit lui-méme  qu’il  se  portait  fort  bien, 
et  chacun  continua  sa  roule.  Un 
autre  danger  que  courut  Najioléon, 
dans  cette  navigation  de  cinq  jouis, 
ce  fut  d’être  atteint  par  le  commis- 
saire anglais  Campbell,  qui  était  resté 
à rile  d’Elbe  depuis  l’arrivée  de  Bo- 
naparte, et  qui  paraissait  vivre  avec 
lui  dans  la  meilleure  intelligence, 
neux  jours  avant  le  départ  de  la  flot- 
tille impériale,  Campbell  avait  quitté 
son  |H>ste,  pour  se  rendre  à Livourne, 
où  l’on  a dit  qu'il  était  attiré  par  les 
charmes  d’une  belle  Italienne.  Quoi 
qu’il  en  soit,  voyant  à son  retour  <pie 
tout  le  monde  était  parti , il  se  hâta 
de  courir  , avec  sa  corvette,  après  la 
flottille  impériale;  et  il  a dit  qu’il 
l’eût  exterminée  s’il  avait  pu  l’attcin 
dre.  Mais  il  était  trop  tard;  quand  il 
fut  en  vue  de  la  cAte  de  Franire,  le 
débarquement  s’opérait  fort  paisible- 
ment dans  le  petit  port  de  Cannes  , 
peu  éloigné  de  celui  de  Fréjus,  où , 
quinze  ans  auparavant,  Napoléon  avait 
débarqué  avec  non  moins  de  bon- 
heur, pour  marcher  comme  en  ce  mo- 
mentà  la  conquête  du  IrAnc.  Campbell, 
fort  désappointé,  revint  aussitôt  à l’fle 
d’Elbe,  où  il  ne  trouva  plus  que  la 
mère  et  la  soeur  de  l'cnqtercur,  qui 
avaient  donné  une  grande  fêle  le  jour 
même  de  son  départ,  et  qui  a^i* 
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inci'ont  quelles  ignoraient  loiuplclc- 
ment  les  projets  de  Napoléon.  Celte 
iicfjligenrc  du  eoinmiuaire  anglais 
.1  clé  interpréter  de  plusieurs  la- 
çons, et  beaucoup  ont  pensé  qii’elle 
n'étail  ijue  la  conséquence  de  ses 
instructions  ininistérielles.  Nous  ne 
croyons  pas  assez  à la  lo\aule  bri- 
tannique, pour  i e|>uussei  une  aussi 
grave  accusation:  ce  qui  nous  dispose, 
au  contraire,  à y ajouter  foi,  c'est  que 
le  colonel  ne  leçiil  pas,  que  nous  sa- 
chions, la  inoindre  réprimande  pour 
line  telle  laute  ; qu’il  obtint  même , 
(lins  tard  , de  son  gouvernement , 
des  missions  d'une  très-haute  impor- 
tance ^ et  que,  lorsqu  il  fut  accusé 
jioiir  ce  fait  a la  Cbainbie  des  com- 
munes, les  niiuislres  le  défeudirenl 
avec  beauepiqi  de  chaleur  [ lor. 
CcanELi.,  LX.  Mt.)  Il  n c-sl  pas  fa- 
cile, toutefois,  de  compremlre  I in- 
térêt qu'avait  alors  l'-ingletciTe  a pro- 
téger l'évasion  de  Bouaparte.  Un  sait 
bien  que,  dans  la  discussion  du  traité 
(le  Paris  et  dans  celles  qui  suivirent, 
au  Congrès  île  Vienne,  les  puissances 
étaient  peu  d'accord  entre  elles  ; que 
|ilnsieurs  fois,  ainsi  que  le  raconte  le 
marquis  de  Londoiiderrv  dans  son 
Histoire  de  celte  époque  , elles  furent 
sur  le  point  de  reprendre  les  armes  : 
mais  nous  ne  voyons  pas  que  la  pré- 
sence de  Napoléon  sur  le  continent 
jiiit  les  rapproclier,  ni  même  lavo- 
I iser  aucune  délies,  la^s  combinai- 
.sons  on  les  mystères  de  la  politique 
anglaise  ne  sont  pas  faciles  à péné- 
trer. O qu'il  y a de  siir,  c’est  qu'eu 
fin  de  compte,  les  puissances  alliées, 
et  surtout  I Augleterie  . gagnèrent 
beaucoup  a cet  événement , que  la 
France  y perdit  une  partie  île  son 
territoire  , de  fortes  places,  et  qu  elle 
tut  frappée  d énormes  contributions 
de  guerre,  dont  l'Angletene  se  fit  al- 
louer une  bonne  part.  Elle  la  pava,  il 


est  vrai,  de  son  sang  à Waterloo  : mais 
SI  cette  victoire  lui  coûta  cher,siellefui 
viveincul  disputée,  c'est  incontesta- 
blement la  plus  brillante,  la  plus 
avantageuse  que  ses  armes  aient  ja- 
iitais  remportée. — ije  fut  le  1"  mars 
IBlSque  la  HottilledeNapolcouopéia, 
sans  le  moindre  obstacle,  son  débar- 
quement dans  le  port  de  Cannes  , ce 
dont  les  eurrespondants , les  agent, 
de  la  coiispiralion  à Paris  étaient  tel- 
lement prévenus  que,  plus  d'un  mois 
auparavant , ils  disaient  , ils  imjnà- 
inaient  dans  leurs  journaui  , t|u‘ils 
eorrigeraieiit  (f  m*  coup  de  cunue  I in- 
solence des  royalistes,  lai  police 
loyale  nén  était  pas  moins  fort  tran- 
quille ; et  il  II  y avait  pas  même  sm 
la  ('ôte  une  ombre  de  surveillance. 
On  rapjiorte  que  les  ministres  de 
laïuis  XVIII  se  prenaient  à rire  dé- 
daigneusement . quand  ou  leur  par- 
lait des  dangers,  pour  la  royauté, 
du  voisinage  de  Najioléuii.  I.  un  des 
hommes  Ic^s  plus  distingués  de  ce 
jiartl,  qui  depuis  a clé  ministre  lui- 
même,  nous  a dit  que,  trois  mois  a- 
vanl  la  catastrophe,  il  avait  remis 
a M.  de  Blaeas,  en  mains  propres, 
tout  le  plan  de  la  conspiration,  tel 
qiiil  fut  exécuté  plus  tard.  On  raconte 
aussi  que  le  iiiinisti'e  de  l'inlérieui  , 
l'abbé  de  .Montesquiou,  laissa  pen- 
dant plusieurs  jours,  fermées  sur  son 
biiceau  , des  dépêches  dans  les- 
quelles le  préfet  du  Var  lui  donnait 
sur  la  même  affaire  les  aveitissemenis 
les  plus  positifs.  Cependant  la  pre- 
mière tentative  de  Napoléon,  après 
son  débarquement,  ne  fut  point  heu- 
rense  ; et,  ail  eût  trouvé,  sur  son  efae- 
min , deux  officiers  comme  le  com- 
mandant d'.Vntibas,  tout  était  perdu 
pour  lui.  Les  vingt-cinq  hommes  de 
sd  garde  qu  il  envoya,  (mur  prendre 
possession  de  cette  petite  place , a» 
,M>m  Ar  l'rmptieiir , restèrent  pri- 


Digilized  by  Google 


XAP 


XAP 


M)nnier>,  cl  Ie>  porte»  de  la  ville  fu- 
rent refeiniées  sur  eux.  Lorsqu'on 
vint  annoncer  cette  f&chmsc  noiivcUe 
a Napoléon,  quelques-uns  de  ses  of- 
ficiers voulaient  qu'on  allât  aussitôt 
enlever  la  place  de  vive  force  ; mais 
il  fut  plus  habile  en  ne  perdant  pas 
de  temps  à celte  inutile  entreprise  : 

- C'est  à Paris,  leur  dit-il,  (|uc  nous 

- prendrons  Antibes,  - et  il  continua 
de  marcher  avec  une  extrême  dili- 
gence. On  crut  d’abord  qu'il  passe- 
rait par  la  Provence,  en  suivant  la 
roule  1.x  plus  fréquentée  ; mais  il  n'a- 
vait pas  oublié  les  scènes  d'Orange  et 
d'Orgon.  D'ailleurs,  il  ne  pouvait  point 
compter  sur  Massvna,  qui  comman- 
dait pour  le  roi  à Marseille,  .lyani 
ileinandé  plus  lard  au  inaréebal  s'il 
l'aurait  arrêté  : • .le  ne  sais  pas, 

> répondit  franchement  celui  - ci  ; 

> mais  vous  avez  bien  fait  de  preii- 

- dre  un  autre  chemin.  > Ce  fut  donc 
avec  raison  qu'il  aima  mieux  s'enfon- 
cer dans  les  défilés  des  Alpes,  oit  il  ne 
devait  rencontrer  aucune  mauvaise 
disposition.  D'ailleurs  c’était  à Gre- 
noble qu"d  allait  trouver  loua  les  ré- 
giments que  les  ministres  de  I.ouis 
XVllI  venaient  de  réunir  si  à propos 
.-ui'  le  même  point . pour  appuyer . 
disaient-ils,  une  prétention  diploma- 
tique dont  nous  ne  comprenons  ni 
l'objet  ni  le  but.  lo  premier  corp- 
que  rencontra  Napoléon,  après  huit 
jours  de  nfarche,  à quelques  lieues  de 
Grenoble,  fut  un  bataillon  d'infante- 
rie, dont  la  chef,  homme  d'honneur, 
étranger  à tous  les  complots,  était 
décidé  à faire  son  devoir.  Le  premier 
coup  de  fusil  allait  être  tiré  ; il  eut  cer- 
tainement été  suivi  de  beaucoup  d'au- 
tres, et  la  destinée  de  cette  audacieu- 
.se  entreprise  en  dépendait.  Napoléon 
le  sentit  parfaitement , et  il  montra, 
dans  une  position  si  périllense,  autant 
de  courage  que  de  présence  d’esprit. 


Cambronne  marchait  en  avant  de  sa 
|>etite  armée,  avec  cent  grenadiers. 
Dés  qu'il  voit  le  bataillon  s’apprêter 
a la  résistance,  il  arrête  satrou|>e, 
et  prévient  sou  maître.  Aussitôt 
Napoléon  s'avance  tout  seul,  vêtu, 
selon  son  usage,  d'une  capote  grise  ; 
puis , s'approchant  du  bataillon  , il 
découvre  sa  poitrine  et  s’écrie  . 

• Qu'il  tire , celui  qui  veut  tuer 
» son  empereur;  le  voila!  » Tou» 
aussitôt  abaissent  leurs  armes , et 
l'entourmt  en  criant  Fivc  f empertur  ' 
l£s  grenadiers  accourent,  se  méleiit 
parmi  eux  ; ils  (>oiisaent  des  cris  de 
joie,  et  tou.s  ensemble  marchent  vers 
Grenoble.  A peine  ont-ils  fait  quel- 
ques pas,  qu'ils  rencontrent  lecolonel 
Labétioyére,  depuis  loug-temps  en- 
rôlé dan»  le  complot,  et  qui  amenait 
a l'empereur  son  régiment  avec  de» 
aigles  substituéesuii  drapeau  royal,  et 
les  trois  couleurs  à la  cocarde  blan- 
che ; ce  fut  un  puissant  renfort.  Na|>o- 
léon  eut  alors  une  véritable  armée  : 
et  quelques  pavsans  des  environs  vin- 
rent s’y  réunir.  Il  n'est  pas  inutile  de 
remarquer  que  tout  cela  se  passait 
lion  loin  de  Viaille,  de  ce  village  cé- 
lébré, où  |tanirent,  eu  1789,  les 
premiers  gennes  de  nus  ixivulutions, 
oit.  deux  ans  après  fiiivasion  napo- 
léonniamc,  devaient  sc  manifcstei 
encore  ces  symptômes  de  désordre 
et  d'émeute  qui  fment  si  énergique- 
ment réprimes  par  le  général  Dona- 
dieu.  Ilonaparte  ne  fut  certainement 
jamais  le  partisan  ni  le  protecteur  de 
semblables  désordres  ; mais  il  venait 
tl'udopter  un  autre  svstème.  Il  croyait 
ne  |>ouvoir  réussir  dan»  ses  projets 
(|ue  par  l'appui  de»  révolutionnaires, 
cl  il  s’était  jeté  dans  leurs  bras.  Cesi 
|K)nr  cela  c|ue  , dans  se»  allocution» 
aux  paysans  du  Dauphiné  , on  l'en- 
tendit, avec  quelque  surprise,  répéter 
tonies  les  accusation»  banales,  ton» 
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lea  lieux  communi  dont  ce  parti  se 
servait  depuis  six  mois  pour  saper  et 
discréditer  le  pouvoir  des  Uourbons. 

• Ils  veulent  rétablir  les  dîmes,  les 

• privilé0es , vous  attachera  laglèbe , 

• leur  dit-il  ; ils  veulent  vous  faire 

• payer  les  droits  féodaux,  rendre 

• les  biens  que  vous  avez  acquis,  etc., 
> etc,  • El,  dans  les  proclama- 
tions qu'il  adressa  an  peuple  fran- 
çais, il  répéta  à peu  près  les  mê- 
mes banalités,  qu'il  accompagna 
d'une  espèce  de  bulletin  des  der- 
niers événements  de  la  guerre,  où 
il  attribua  les  torts  à Marmoni  et  à 
Augereau.  Pour  les  troupes,  c'était  un 
autre  langage  -,  car  personne  ne  sut 
mieux  que  lui,  dans  de  pareilles  cir- 
constances, parler  à chacun  comme  il 
convenait  ; <■  Voushes  la  grande  nation, 

• disait-il  aux  soldats  ; nous  irons  en- 
M eore  ensemble  à la  gloire,  > Et  ce 
langage,  sur  les  habitants  comme  sur 
les  soldats  , semblait  produire  un 
effet  électrique.  Napoléon  aitra,  le 
jour  même  a Grenoble , aux  applau- 
dissements de  toute  la  popuhsion.  Le 
lendemain,  les  autorités  vinrent  lui 
rendre  hommage  spontanément  , .i 
l’exception  de  la  Cour  royale , qui , 
par  une  espèce  de  transaction  , sc 
présenta  sans  prononcer  de  discours. 
Il  partit  pour  Lyon,  aussitôt  après,  à 
la  tête  d'une  année  qui,  à chaque  ins- 
tant, s'augmentait  des  troupes  que  b' 
roi  faisait  marcher  contre  lui.  C'étaii 
une  révolution  toute  militaire.  Nous  ne 
craignons  point  de  l'affirmer,  la  gran- 
de majorité  des  citoyens  sages  et  éclai- 
rés ne  vit  U que  de  nouvelles  chances 
de  guerre  et  d'oppression  ; elle  en  fut 
épouvantée.  Certes,  le  gouvernemeni 
des  Bourbons  avait  fait  des  fautes, 
mais  ces  fautes,  la  plupart  d'incurie  et 

' de  ^blesse,  ne  nuisaient  qu'à  lui,  et  il 
allait  les  expier  bien  cruellement.  .Son 
premier  tort,  celui  dont  sut  le  mieux 


profiter  Napoléon , ce  fut  de  ne  pas 
avoir  licencie  l'armée  dès  1814, 
comme  on  le  fit  en  1815.  Il  était  ab- 
surde de  supposer  que,  réunis  sous 
les  mêmes  drapeaux  et  sous  lea  ordres 
des  mêmes  chefs,  les  soldats  de  l'em- 
pire ne  garderaient  pas  les  mêmes 
affections,  les  mêmes  dévouements. 
Un  avait  conservé  tout  entiers  jus- 
qu’aux bataillons  de  cette  vieille 
garde,  si  brave  , si  dévouée,  qui 
aurait,  il  faut  bien  le  dire,  manqué  à 
fhonneur,  si  elle  eût  oublié  son 
ancien  maître  , son  créateur  ! Cette 
troupe  se  trouvait  alors  réunie  dans 
les  places  de  la  Lorraine.  A la  pre- 
mière nouvelle  quelle  eut  du  dé- 
barquement, rien  ne  put  l'arrêter; 
elle  se  mit  en  marche  dans  la  direc- 
tion de  Lyon,  quelques  efforts  que 
fissent,  pour  la  retenir,  les  maréchaux 
Victor  et  Oudinot.  D'autres  corps  d’é- 
lite partirent  aussi  dans  le  même  but 
et  de  la  même  manière,  des  places  de 
la  Klaiidre,  sous  les  ordres  de  Drouet, 
Lallemand  et  Lefebvre-Desnouettes  ; 
mais,  pour  ceux-là,  le  mouvement 
était  prématuré  ; ils  avaient  tiré  avant 
l'ordre , et  la  fiilèle  énergie  du  brave 
d'Aboville  les  fit  leutrer  dans  le  de- 
voir. On  Conçoit  de  quelles  teneurs 
dut  êti-e frsp[Hi  Icgouvcrnement  royal, 
au  milieu  de  Ions  ces  complots,  de 
tous  CCS  mouvements  de  troupes  en 
révolte.  Ia>uis  XVIll  cependant,  mon- 
trant du  calme  et  un  véritable  coura- 
ge, commença  par  mettre  Napoléon 
hors  la  loi,  dans  une  ordonnance,  i|ui 
enjoignait  à tous  les  français  de  lui 
eoun'r  sus.  Ne  pouvant  monter  à 
cheval  et^se  montrer  aux  troupes, 
il  les  réunit  dans  la  cour  des 
Tuileries  avec  les  bataillons  de 
la  garde  nationale.  Ceux-ci  don- 
nèrent des  téiuoignages  bruyants 
et  nombreux  d'adhésion;  mais  les 
trou|>e8  de  ligne  qui  défilèrent , sous 
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le»  ordre*  du  général  Mauou,  res- 
tèrent silencieuse*.  Le  roi  *e  rendit 
ensuite  solenneUeinent  aux  Chambres 
avec  les  princes  de  sa  famille , et 
ils  y renouvelèrent  , au  milieu  des 
applaudissements , leurs  serments  à 
la  charte  constitutionnelle.  Le*  dépu- 
té* te  montrèrent  fort  disposés  à se- 
conder le  monarque  par  des  mesures 
énergiques.  On  commenta,  en  même 
temps,  la  création  de  plusieurs  corps 
de  volontaires  royalistes  ; il  y eut  des 
manifestations  de  dévouement  et  de 
zèle;  mais  la  marche  de  Napoléon 
était  si  rapide,  les  troupes  qu'on  en- 
voyait contre  lui  se  rangeaient  si 
promptement  , si  invariablement 
sons  scs  ordies , qu'aucune  dispo- 
sition ne  put  s'exécuter.  Monsicui , 
frère  du  roi  , et  le  duc  d’Urléans, 
i|ui  étaient  allés  jusqu'à  Lyon,  avec 
le  maréchal  Macdonald , pour  y 
organiser  des  moyens  du  résistance, 
n'avaient  paru  dans  celte  ville  que 
pour  y être  les  témoins  impuissants 
de  la  défection  générale  des  troupes. 
IjC  maréchal  lui-ménie,  qui  avait  don- 
né à Napoléon  des  preuves  si  évi- 
dentes de  sa  Htlélité  , lut  près  d'être 
victime  de  1a  fureur  de  ses  soldats, 
qui  le  poursuivirent  le  sabre  à l.i 
main.  Bonaparte  entra  le  lendemain  , 
10  mars,  dans  cette  ville  , aux  accla- 
mations de  la  populace  et  de  la  sol- 
datesque. loge  à l'archevéché  , il 
V passa  trois  jours , et  commen- 
ça , par  plusieurs  actes  de  gon- 
verneinem  , à déployer  le  système 
de  concession  et  d’alUancc  avec  le 
parti  révolutionnaire  qu'il  venait  d'a- 
dopter. Il  avait  dit  aux  autorité*  de 
Grenoble  qu'il  voulait  être  moins  Ir 
souverain  «te  la  France  yue  son  pre- 
sHÎer  et  son  meilleur  citoyen  ; il  dit  à 
celles  de  Lyon  que  Us  e'vénensents  ve- 
naient de  lui  apprendre  que  la  Fratsce 
voulait  la  liberté,  qu'il  avait  idmlu  de 
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rendre  le  peuple  français  te  plus  libre 
de  la  urre.  En  conséquence  de  ces 
promesses,  il  prononça  la  dissolution 
des  Chambres,  ordonna  la  réunion 
d'une  assemblée  extraordinaire  du 
Champ  de  mai,  destinée  à corriger 
nus  institutions , et,  par  un  antre 
décret,  il  abolit  la  noblesse  que  lui- 
méme  avait  créée  ; tes  droits  féodaux, 
qui  n'eiistaient  plus  depuis  long- 
temps, et  que  personne  n’avait  pensé 
à rétablir...  Il  avait  déclaréqu'aucune 
vengeance  ne  serait  exercée,  qu’aucu- 
ne injustice  ne  serait  commise  ; et  ce- 
pendant il  prononça  alors  l'exil  et  la 
spoliationdetousies  membresdu  gou- 
vernement provisoire  ; il  fit  revivre  , 
contre  les  éuiigiés,  toutes  les  lois 
révolutionnaires  que  Ini-mémc  avait 
abrogées.  Dans  le  même  moment, 
le  maréchal  Ney,  envoyé  par  le  roi  à 
Besançon  , pour  y prendre  le  com- 
uiandemeiu  des  troupes,  et  qui  avait 
dit  à ce  monarque  qu'il  lui  ramènerait^ 
i'ustsrpatew  dans  une  eaqe  de  fer;  qui , 
nous  n’en  doutons  pas,  avait  fait  cette 
preniesse  de  bonne  foi  et  avec  la  vo- 
lonté de  l'exécuter,  était  entraîné  par 
ses  troupes,  et  forcé  de  se  soumettre 
a celui  dont  il  avait  personneUement 
tant  de  motifs  de  craindre  le  ressen- 
timent. Quand  Louis  XVIll  reçut  la 
nouvelle  de  cette  défection  et  qu’on 
vint  en  même  temps  lui  dire  que  les 
deniières  troupe*  , envoyées  sur  la 
route  de  fontainebleau  , aux  ordres 
du  duc  de  Berri,  s'étaient  rangées  sous 
la  bannière  de  Napoléon,  tout  espoir 
fut  perdu  ; il  fallut  songer  à quitter 
Paris.  Une  foule  de  zélés  royalistes  sc 
pressaient  cependant  encore  dans  les 
salles,  dans  les  cours  du  château  , et 
coloraient  le  monarque  de  ne  pas 
les  abandonner.  Mais  toute  résistance 
était  devenue  impossible,  et  un  plus 
long  retard  n'eùt  fait  qu'ajouter  aux 
difficidtrs  du  départ.  Il  ne  restait  plus 
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1 U monarchie  de  vcnuble»  défen- 
seurs que  la  maiaon  du  ru,  com- 
posée de  gens  irét-dévouet,  très-bra- 
ves sans  doute,  mais  presque  tous  de 
oouveilc  levée  et  sans  expérience. 
Louis  XVin  partit  néanmoins  suivi  de 
ce  cortège,  dans  1a  nuit  du  30  mars, 
avec  le  projet , qu'il  ne  put  ciécuter, 
d'aller  s'établir  dans  une  des  places 
de  la  frontièi  e du  Nord.  Dès  ce  même 
jour.  Napoléon  était  à Fontainebleau, 
et  il  aurait  pu  sc  rendre  à Paris  dans 
la  matinée.  Cependant  U n y vint  que 
le  soir  à neuf  beoi-es,  passant  pres- 
que seul  , pai  un  chemin  détourné, 
pool  ariiver  aux  T iiileries,  oii  il  ne 
fut  reçu  que  par  des  militaires.  l£Ui' 
joie  était  excessive  et  Uiis-bruvante  ; 
die  alla  jusqu'au  délire,  et  il  fut  prés 
d'élre  étouffé  dans  leurs  euibrasse- 
ments.  Ils  le  portcicnt  sur  leurs  bras, 
sur  leurs  épaules,  depuis  la  cour  jus- 
que dans  les  salons,  et,  pendant  toute 
la  nuit,  on  u'entendit  que  des  vivai 
et  des  cris  de  joie.  Le  lendemain,  l'm- 
thousiasme  ne  fut  pas  moins  vif  a la 
revue  i|ui  fut  passée  dans  les  cours, 
suivant  l'ancien  usage.  .Viors  , un  vit 
accourir  les  courtisans,  les  vieux  ser- 
viteurs de  l'empire.  Napolckin  les  mil 
aussitôt  à la  place  des  fonelionnaires 
nommés  par  le  roi,  (|ui,  pour  la  plu- 
part, avaient  donné  leur  démission 
ou  qui  suivirent  ce  prince  dans  l'exil. 
Les  principaux  choix  durent  néan- 
moins être  faits  en  conséquence  du 
nouveau  système.  Carnot , l'un  des 
hommes  les  plus  dévoues  au  parti  dé- 
mocratique, fut  ministre  de  l'intc- 
rieur,  et  Fouché  , qui  avait  tonjours 
eu  l'adresse  de  m*  faire  considéier 
comme  l'homme  le  plus  influent  de 
ce  parti , i éprit  son  ancien  ministét  c 
tic  la  police,  les  nominations  de  Da- 
voust,  au  iniuistére  de  la  guene  ; de 
Caulaincourl,  aux  affaires  étrangères  ; 
de  Gaudin  , aux  Hnances  , èt-iicnt 
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moins  importantes  , et  Napoléon  ne 
pouvait  guère  se  passer  d'eux  , non 
plus  que  de  Cambacérès,  qui  voulut 
bien  te  charger  provisoirement  du  mi- 
nistère de  la  justice.  Dans  la  Chambre 
des  Pairs , qui  fut  créée  à l'imitation 
de  celle  de  Louis  WIII,  Napoléon  fit 
emrer  scs  généraux,  les  vieux  conven- 
tionnels sénateurs  , même  ceux  qui 
avaient  prononcé  sa  déchéance;  tous 
les  resseutiments,  toutes  les  vengean- 
ces devaient  au  moins  être  ajournés; 
Napoléon  en  avait  fait  la  promesse. 

Il  rappela  également  au  Conaeil-d'É- 
lai  les  hommes  de  la  révolution, 
cet  démocrates  , qui , depuis  quinze 
ans,  étaient  les  agents,  les  conseil- 
lers du  gouvernement  le  plus  des- 
jiotiqiie  que  la  France  eût  supporte. 

I lès  le  25  mars,  émana  de  cette  auto- 
rité une  espèce  de  déclaration  ou  de 
manilétte  où  il  fut  établi  que,  nommé 
par  la  volonté  du  peuple  souverain. 
Napoléon  devait  considérer  comme 
nullct  toutes  les  déchéances  et  abdi- 
cations ; et  dans  la  même  pièce  fo- 
rent de  nouveau  promis  et  garanti.v 
nolennellenieni  tous  1rs  principes  liké- 
ruujr,  la  liberté  de  la  presse^  la  liberlé 
individuelle  et  l'égalité  des  droits,  la 
liliertédes  cultes,  le  vote  des  contribii' 
lions  et  des  lois  par  les  représentanti 
ib'  la  nation,  la  vente  des  propriAéi 
nationales,  etc.  Il  n'était  guère  pos- 
»ihle  que  Napoléon  fft  sincèrement 
toutes  CCS  promesses  ; mais  il  avait 
alors  graiid’peur  du  parti  révolution 
iiaire  ; il  croyait  lui  devoir  beaucoup, 
et  il  en  attendait  encore  davanuge  ; 
ce  qui  était  une  erreur  et  ce  qui  le 
perdit,  roinuie  on  le  verra  plus  tord, 
fin  conséquence  du  même  système, 
il  alla  visiter  la  populace  des  fau  - 
bourgs,  qui  vint  le  voir  à son  tout 
diAs  le  chèteau  des  Tuileries  , où  il 
reçut  de»  bandes  de  jiortefaix,  de  char- 
lionnieiK  se  présentant  pour  le  haran- 
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guer  avec  un  membre  de  l’Institut 
devenu  leur  orateur,  et  dont  la  mâle 
rloifuence , l'audacieux  langage  l'hu  ' 
miliaient,  l'e'pouvantaient  plus  que 
n'avaient  jamais  fait  les  boulets  et  les 
balles  du  champ  de  bataille.  Pour 
Napoléon,  cette  position  n'était  pas 
tenable  j il  n'y  avait  en  cela , on 
le  sait  assez , rien  qui  fût  dans 
ses  goûts , dans  tes  affections , et 
il  ne  s'y  soumettait  qne  par  l'es- 
poir d'un  meilleur  avenir.  — I>e- 
pnis  son  départ  de  111e  d'Elbe  , ses 
rapports  avec  les  puissances  étaient 
devenus  de  plus  en  plus'  inquiétants. 
Dès  le  13  mars  , à l'instigation  du 
plénipotentiaire  français  Talleyrand, 
tous  les  membres  du  congrès  de  Vien- 
ne avaient  signé  un  manifeste  dans 
lequel  il  était  déclaré  yu'if  ne  pouvait 
y avoir  ni  paix  ni  trêve  avec  Napo~ 
Uon  ; qu'en  détruisant  le  seul  litre  le- 
gal auquel  Cexéculion  du  traité  de 
fontainebleau  te  trouvait  attachée,  il 
s'était  placé  hors  des  lois  civiles  et 
sociales,  gu  il  s’était  livré  à la  vindicte 
publique, etc.V.l\e2&  du  même  mois, 
le  jour  où  ses  conseillers  le  procla- 
maient l'élu  du  peuple,  ses  plus  re- 
doutables ennemis,  les  quatre  grandes 
puissances , renouvelant  le  Uaité  de 
Chaumont, prenaient  l'engagement  de 
ne  déposer  les  armes  qu'aprés  l'avoir 
forcé  à se  désister  de  ses  projets,  qu'a- 
prés  f avoir  mis  hors  d'état  de  troubler  à 
C avenir  la  paix  de  l'Europe.  Napoléon 
s'était  flallé  de  désunir  cette  redou- 
table coalition,  d’en  séparer  au  moins 
l'Autriche,  et  d'obtenir  que  son  beau- 
père  lui  rendit  Marie-Louise  et  son 
fils.  Pour  cela , il  avait  envoyé  plu- 
sieurs émissaires  à Vienne,  d'abord 
le  comte  Anatole  de  Monlesquiou, 
ensuite  le  baron  de  Stassart  ^ mais  le 
premier  n’avait  pas  été  reçu.  Le  se- 
cond, qui  fut  aussi  retenu  à la  fron- 
tière, apporta  néanmoins  , de  lé  part 


du  cabinet  autrichien  , l'offre  d'une 
principauté,  dans  les  États  héréditai- 
res, soit  en  Bohême,  soit  en  Hongrie, 
si  Napoléon  consentait  sur-le-champ, 
et  avant  qu'il  y eût  on  coup  de  canon 
de  tiré,  à la  régence  de  Marie-Louise. 

A cette  condition,  l'Autriche  promet- 
tait de  se  séparer  immédiatement  de 
ses  alliés;  elle  déniait , à l'instant 
même  , tous  les  engagements  , tous 
les  traités  qu'elle  venait  de  signer... 

En  vérité,  nous  n’y  croirions  pas, 
si  nous  n'en  avions  la  preuve 
écrite  et  signée  par  le  principal  ac- 
teur lui-même,  homme  fort  hono- 
rable, dont  le  témoignage  ne  peut 
être  mis  en  doute,  et  si,  d'ailleurs, 
tous  les  antécédents  et  subséquents 
de  la  politique  autrichienne  ne  ten- 
daient pas  à appuyer  ce  fait.  Beau- 
coup d'autres  circonstances  de  la  mê- 
me époqueprouvent  encore  assez  clai- 
rement que  les  liens  de  cette  coalition, 
en  apparence  si  hien  d'accord,  si  re- 
doutable, n'étaient  rien  moins  qu’in- 
dissolubles, et  qu’il  ii’y  avait  guère 
plus  de  loyauté  et  de  franchise  dans  ' ' 
les  rapports  de  ces  cabinets  entre  eux,'* 
que  dans  ceux  qu'ils  avaient  secrète- 
ment avec  Bonaparte,  qui,  dans  ce 
tcmps-là,  surprit  en  flagrant  dé/it(99) 
son  ministre  Fouché,  correspondant 
secrètement  avec  le  prince  de  Met-  * 
ternich.  On  a vu  comment  l'Angle- 
terre avait  su  garder  Napoléon  à 
nie  d'Elbe  ; on  sait  assez  de  quels 
avantages  furent  pour  scs  alliés,  et 
surtout  ponrellc,  les  conséquences  de 
cette  évasion.  Le  czar  lui-même , 
qu’en  1814  on  avait  vu  si  grand,  si 
généreux,  semblait  alors  fort  mécon- 
tent de  l.ouis  XVIII,  dont  le. plus 


(2S)  .Nous  emptoyoDs  Ici  dans  son  véritable 
sens  une  expreiakn  que , par  néologiaoie, 
itapoléoa  avait  lait  passer  dans  le  langage  mi- 
litaire, pour  indiquer  une  surprise  opérée  sur 
l’ennenii  en  marebe. 
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grand  tort  était  de  n’avoir  pa«  a*êei 
bien  contenu,  réprimé  le  parti  mili- 
taire ou  bonapartiste  -,  mais  ce  tort, 
il  ne  l’avait  eu  que  par  des  conseils 
auxquels,  dans  sa  poùtion,  un  autre 
nom  pourrait  être  donné  ; c'est-à-dire 
que  c'était  le  cxar  lui-même  qui,  plus 
tard,  revint  bien  de  ces  opinions, 
mais  qui,  dans  ce  temps- là  , voulait 
que  ce  fût  avec  les  hommes  et  les 
principes  de  la  rétolution  que  les 
Bourbons  restaurassent  et  constituas- 
sent leur  monarchie,  et  qui,  en  1815, 
après  une  funeste  expérience,  disait 
encore  que  l'on  ne  s'était  pas  assez 
conforme  à ses  avis.  Il  avait , à 
cette  époque,  un  antre  grief  contre  la 
politique  de  Louis  XVIII  qui,  au  Con- 
grès de  Vienne,  d’accord  avec  l'An- 
triche  et  l'Angletene,  avait  fait  quel- 
ques efforts  pour  soustraire  la  -Saxe, 
cette  ancienne  alliée  de  la  France,  à 
l’ambition  des  Prussiens  et  des  Russes. 
Bonaparte,  qui  avait  trouvé  toutes  les 
pièces  de  cette  négtxnation  , laissées 
aux  Tuileries  dans  la  précipitation 
du  départ,  ne  manqua  pas  d'en  don- 
ner connaissance  au  cur , au  risque 
de  nuire  à ce  pauvre  roi  de  Saxe,  qui 
avait  été  son  plus  fidèle,  son  dernier 
allié,  mais  dont  il  avait  alors  moins 
affiaiie  que  de  l'empereur  Alexandre. 
Cette  communication  eut  toutes  les 
conséquences  que  Napoléon  en  atten- 
dait. Alexandre  et  son  ami,  le  roi  de 
Prusse  , en  voulurent  beaucoup  au 
roi  I.ouis  XVni,  même  au  ministre 
Talleyrand  , qui,  par  zèle  pour  la 
France  , ou  tout  autre  motif,  avait 
suivi  la  négociation  ; et  dès-lors  il  ne 
fut  pas  bien  sûr  que  le  principe  de 
la  légitimité  serait  maintenu.  Ptiisieurs 
concurrents  furent  présentés,  et  l'on 
sait  qu'à  la  seconde  restauration,  ce 
n’est  pas  an  monarque  russe  que 
Lonis  XVHI  dut  la  couronne.  Toutes 
res  divcrgencc.s  et  ces  variations  fa- 
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voriaèrent  singulièrement  Bonaparte, 
alors  persuadé  qu'une  seule  victoire 
suffirait  pour  rompre  cette  coalition. 
Mais  l'imprudente  levée  de  boucliers 
de  Murat , son  beau  - frère , vint 
entraver  ses  plans  d’une  manière 
fâcheuse.  Il  s'était  réconcilié  avec 
lui  ; et,  avant  de  partir  de  l'tle 
d'Elbe,  tout  avait  été  convenu  pour 
une  attaque  simultanée,  dont  Joa- 
chim recevrait  le  signal  de  Paris, 
quand  il  en  serait  temps.  L'im- 
patience de  cet  homme,  vain  et  peu 
capable,  dérangea  tont.  Il  se  mit  en 
campagne  dès  le  mois  de  mars,  chas, 
sa  encore  une  fois  de  Rome  le  mal- 
heureux Pie  VU;  puis,  attiré  dans  la 
Lombardie  par  un  premier  succès,  il 
y bit  battu , mis  en  fuite  et  détrôné 
avant  que  Napoléon  pût  rien  faire 
pour  le  secourir.  Il  ne  lui  permit  pas 
même  de  venir  à Paris  lorsque  ce  roi, 
fugitif  et  réfbgié  sur  les  côtes  de 
France,  lui  en  demanda  la  permission 
avec  le  pardon  de  scs  torts,  qui  étaient 
graves,  sans  doute,  mais  que,  dans  une , 
pareille  circonstance,  il  devait  on- 
blier.  • Cet  homme,  dit-il,  m'a  foit 

• beaucoup  de  mal  lorsqu'il  m'a  quil- 

• té,  et  il  va  me  perdre  par  son  re- 

- tour.  " Après  la  bataille  de  Water- 
loo , il  disait  encore  : « Je  l'aurais 
" emmené  svec  moi  ; et  il  ne  m'eût 

• peut  - être  fallu  qu’un  homme 

• comme  lui , à la  tête  de  la  cava- 

• lerie,  pour  gagner  la  bataille;  mais 

- mes  soldats  lui  pardonnaient 
■ moins  que  moi  ; ils  auraient  re- 

- fusé  de  lui  obéir...  • I.a  chute  de 
Murat  fut  donc  aussi  pour  Napoléon 
un  fatal  événement,  et  beaucoup 
d'autres  circonstances,  à l’intérieuret 
au  dehors,  vinrent  encore  le  contra- 
rier dans  ses  projets.  Dés  que  la 
nouvelle  de  .son  débarquement  était 
imrvenuc  dans  les  départements  méri- 
dionaux, la  population  presque  toiii 
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entière  l'était  M>nlerde  contre  lui.  A 
Bordeanx  , la  fille  de  Louis  XVI,  qui 
s’y  trouvait  en  voyage,  avait  déployé 
un  très-beau  caractère  ; elle  ne  s’é- 
tait retirée  en  présence  des  soldats  ré- 
voltés qœ  pouréviterla  guerre  civile, 
et  après  leur  avoir  parléde  la  manière 
la  plus  énergique.  Sur  les  rives  du 
nhdne,  le  duc  d'Augoulème  n’avait 
pas  ntofUrë  moins  de  courage,  à la  tète 
d'une  petite  armée,  composée  de  quel- 
ques compagnies  de  sélés  royalistes , 
de  deux  bataillons  de  ligne  et  d’un 
régiment  de  cavalerie,  les  seuisqui fus- 
sent restés  fidèles  au  roi.ll  avait  ainsi 
traversé  les  départements  de  l'Hérault, 
du  Gard  et  de  la  Drdme  ; il  marchait 
sur  Lyon  , et  d^à  il  était  arrivé 
Jusqu'à  Valence  , lorsque  Napoléon' 
envoya  eontre  lui  une  armée  nom- 
breuse sons  les  ordres  du  maréchal 
Groueby.  Obligé  de  céder,  le  prince 
signa  une  espèce  de  capitulation,  d’a- 
près laquelle  il  devait  se  retirer  en 
Espagne.  Mais  Bonaparte  allait  faire 
exécuter  à son  égard  les  lois  barbares 
de  la  révolution  contre  les  émigrés, 
si  l'un  de  ses  ministres  les  plusdévoués, 
mais  aussi  sage  que  généreux,  ne  lui 
eftt  évité  cette  souillure  par  un  ho- 
norable mensonge  ( voyez  Miser  , 
LXXni  , 122  ).  Pendant  ce  temps  , 
les  départements  de  l’Ouest,  que  la 
restauration  avait  assez  mal  traités  , 
et  qui  étaient  d’abord  restés  froids  en 
présencedu  doc  de  Bourbon,  lorsque 
ce  prince  «''tait  venu  implorer  leur 
zèle  de  la  |i.irt  de  Louis  XVTII,  se 
décidaient  cependant  à reparaître 
sons  le  drapeau  blanc,  et  ils  répon- 
daient à l’appel  des  Lajllochejaquelcin 
et  des  d’Autiebamp.  Enfin  d’antres 
insurrections  royalistes  étaient  secrè- 
tement préparé*»,  organisées  snr  dif- 
férents points,  même  dans  la  capitale, 
et  il  n'y  eut  pas  autant  d’exagération 
qne  l’ont  dit  quelqtics  historiens 


dans  te  rapport  de  Fouché,  qui 
présenta  la  France,  presque  tout  en- 
tière, près  de  se  soulever  contre  le 
pouvoir  de  Napoléon.  Ce  qu’il  y a de 
sûr,  c'est  que  ce  pouvoir  n'avait 
guère  alors  pour  lui  que  les  soldats 
et  les  fonctionnaires  publics  ; car,  à 
côté  du  soulèvement  des  royalistes  , 
les  démocrates  ou  républicains,  que 
Napoléon  croyait  avoir  gagnés  en 
s'alliant  à eux  , ne  lui  donnaient  pas 
de  moins  vives  inquiétudes;  il  leur 
avait  promis  des  libertés  si  étendues, 
que  d<^a  son  gouvernement  ne  pou- 
vait plus  marcher  avec  tous  les  abus 
qu’ils  en  faisaient.  Il  leur  avait  aussi 
promis  une  constitution,  où  toutes 
ces  libertés  devaient  être  garanties  ; 
mais,  quand  cette  constitution  parut 
sous  le  titre  A' Acte  additionnel  aux 
constitutions  de  f empire , beaucoup 
trouvèrent  quelle  ne  répondait  pas 
aux  engagements  pris , et  ils  refu- 
sèrent leur  adhésion.  Quelques  roya- 
listes votèrent  aussi  contre  ce  bizarre 
amalgame  des  lois  de  l’empire  et  de 
la  Convention.  Il  y eut,  sur  plusieurs 
points,  des  émeutes  et  des  insurrec- 
tions qui  nécesritèrent  l’envoi  de 
troupes  dont,  cependant , Napoléon 
avait  grand  besoin  d’un  autre  côté. 
La  Vendée  seule  lui  ôta  vingt-cinq 
mille  hommes,  qu’il  mit  aux  ordres 
du  général  Lamarqne.  Il  a dit  qne, 
s’il  les  avait  eus  à Waterloo , la  vic- 
toire était  assurée,  ce  que  nous 
croyons  d'autant  plus  facilement 
qu’il  s’y  trouvait  plusieurs  batail- 
lons de  sa  garde.  Au  milieu  de 
tant  de  difficultés,  il  avait  néanmoins, 
vers  la  fin  de  mai,  près  de  cinq  cent 
Qitlle  hommes  disponibles  en  bons  ré- 
giments, gardes  nationales  mobiles, 
fédérés  et  soldats  de  ligne.  D’après 
ses  calculs,  il  aurait  eu  huit  cent 
mille  hommes  au  mois  d’octobre  ; 
mais  il  n’était  ni  à propos,  ni  dans 
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«on  caractère  d'atmidre  )uaqae-là.On 
eut  beaucoup  de  peine  à loi  fiûre 
prendre  patience  jutqu'à  la  réunion 
•lu  Chainp>de<Mai,  qui  ne  put  «e  faire 
que  lel*'juin,puM  jusqual'ouverture 
<les Chambres  qui  n’eut  lieu  que  quatre 
jours  après.  La  composition  de  cette 
première  assemblée,  tirée,  pom-  la 
plus  grande  partie  , des  dernières 
classes  do  peuple,  sembla  l'ofiraYer. 
et  il  s'y  aiTéla  peu  de  temps;  les 
principes  de  la  démocratie  ne  pou- 
vaient lui  convenir,  et,  bien  qu'il 
ebt  paru  s’en  accommoder  dans  les 
premiers  temps  de  la  révolution  . 
quand  c’était  le  chemin  de  la  fortune, 
on  peut  être  assuré  qu'il  sèii  serait 
alTranclii  dès  que  les  circonstances  lui 
auraient  été  plus  favoiables.  L’aspect 
de  la  Chambrr  dei  Représentants  ne  le 
rassura  pas  davantage.  I.a  plupart  des 
départements  avaient  pris  soin  d’y 
envoyer  tous  les  vieux  conventionnels 
régicides,  tous  les  débris  de  la  révo- 
lution, que  jusque-la  il  avait  si  soi- 
gneusement écartés  du  pouvoir,  et  qui. 
encore  une  fois , se  disposaient  à s'en 
saisir  malgré  lui.  Il  y vit  surtout  les 
deux  hommes  de  ce  parti  qu’il  re- 
doutait le  plus,  Lalayettc  et  l.anjtti- 
nais,  qui , dès  les  premières  stances . 
eurent  sur  la  majorité  une  grande 
influence.  Abjurant  devant  eux  les 
principes  qu’il  avait  tant  de  finis 
manifestés  dti  haut  de  son  ü-éne  et 
dans  ses  journaux  otTicicIs,  il  se  décla- 
ra très-humblement  le  sincère  ami  de 
la  liberté , réclamant  le  concours  des 
('Uambres  pour  ir/iouijer  Us  ennemi' 
Je  la  patrie,  avouant  que  \e  péril  était 
^ratui,  la  crise,  imminente  ; il  conjura 
les  représentants  du  peupU  de  ne  pas 
imiter  les  Grecs  du  B^Empire  qui 
s'étaient  livrés  iJ'abtlnÛtu4ûcutHOHs 
tandis  fue  le  béliej^dk* baiiam  tapait 
les  murs  de  Uisrct^ittsk.  A ce  discours 
il  fut  répondu, parle  président, yu’en 


ejcamsaeniit  la  eonstitution  addition- 
nelU,  afin  4 en  siyttaler  Us  éUfautt, 
et  d’y  faire  Us  corrections  nécessai- 
res-,  ensuite  que  ia  nation,  ne  nour- 
rissant aucun  désir  stafrsmdigscment, 
la  volonté  m/me  ifwn  prince  victo- 
rieux ne  la  cosuluirait  pas  au-delà 
des  limites  de  ta  défetue.  Ce  dernier 
Irait  frappait  évidemment  sur  Napo- 
léon; il  ne  fut  que  trop  compris; 
mais  ce  n'était  pas  le  moment  d’y  ré- 
pondre ; pour  cela,  il  fallait  surtout 
être  le  prince  victorieux  : c'est  ce  dont  il 
s’occupait  beaucoup  plus  que  de  liber- 
té et  de  constitution.  Dès  les  premiers 
jours  de  juin,  il  diotribua  ses  ar- 
mées, plaça  un  corps  de  trente  mille 
hommes  à la  frontièi'e  de  l’Lst,  sous 
tes  ordres  de  Rapp  et  de  Lecourbe  , 
un  autre  de  cinquante  mille  aux  fron- 
tières de  la  Suisse,qui  était  entrée  dans 
L coalition.  t>  corps,  destiné  à Ure 
face  aux  Autrichieus  cl  à couvrir 
( yoii , dut  prendre  à peu  près  les  mê- 
mes positions  qu'.Augereau  avait  oc- 
cupées l’année  précédente.  L’armée 
principale,  qui  reprit  le  titre  de  yran- 
de  armée , et  que  Napoléon  dut  com- 
mander , fut  dirigée  vers  la  frontièra 
belge  aux  bords  de  U Sambre,  où  se 
trouvaient  les  Anglais  et  les  Prussiens, 
sous  les  ordres  de  Klücherel  de  Wei- 
lington.  Deux  plans  avaient  été  pré- 
icnlés  : le  premier,  fondé  sur  un  sys- 
tème défensif,  consistait  à couvrir 
Paris  eu  prenant  de  fortes  potitioDs 
SOI  1 Aisne  et  sur  la  Seine  ; l’acrtre 
était  une  olfensivc  bi'usque  et  rapide, 
toiit-à-fait  il.ms  l'esprit  de  Napoléon 
et  (I  après  la  méthode  ipii  lui  avait 
fait  obtenir  de  si  lielles  virtnires.  On 
ne  iHHivait^pas  douiei  qu'il  ne  l’adop- 
tâl.  Il  avait  besoin  (l'un  pi  niiipt  tuc- 
cès,  d'un  coup  de  tonnerre,  pour  noua 
servir  de  Sun  langage,  et,  depuis 
long-temps,  il  désirait  combattre  les 
Anglais  et  AVellingtoo.  Ce  ne  fut  ce. 
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pendant  que  le  12  juin,  quand  II  eih 
tait  anxdémorratei  toute*  les  conces- 
sions, toutes  les  promesses  qu'il  crut 
nécessaires,  mais  dont  il  espérait  bien 
qu'une  victoire  l'aOTranchirait , qu'il 
partit  pour  la  frontière  belge,  où  cent 
trente  mille  hommes  de  ses  meilleures 
troupes  étaient  déjà  rassemblés.  Chef  s 
et  soldats,  tous  étaient  pleins  de  râle 
et  de  dévouement.  C'était  bien  pour 
euxet  par  eu*  qu'avait  été  coitsomméc 
cette  révolution  qu'il  s'agissait  de  sou- 
tenir. Us  semblaient  le  comprendre  ; et, 
dans  la  plus  rigoureuse  acception  du 
root,  ils  étaient  déride*  à vaincre  ou 
à mourir.  Toute,*  les  colonnes,  partie» 
seciètement  de  différents  |>oiiits,  dé- 
bouchèrent à la  foi»  sur  In  Sambre, 
d.ins  les  journées  des  1 i et  15  juin, 
lats.inglai*  et  le*  Pi  u**iens,  jiisqiaa-là 
fort  traiiqiiille*  dan*  leurs  rantniine- 
inents,  ne  s'attendaient  |>oiiit  à une 
attaque  aussi  prochaine,  et  il»  f'iireiit 
réellement  siirpri*.  bliichei  était  à 
Nainur,  où  il  avait  établi.son  quartier- 
général,  et  Wellington  à Prnxelle*, 
où  il  iss;ul  le*  preniier*  avi.*  de 
cette  irruption  au  milieu  d'un  bal, 
dans  la  soirée  du  l.'i.  .\u**il6t,  il 
fait  partir  les  première»  troupes 
qu'il  a *011.*  la  main;  on  bat  L géné- 
rale dans  le*  rues,  et  le  généralissime 
se  met  en  roule  |>endant  la  nuit. 
Il  arrive  au  point  du  jour  au*  Quatre- 
Bras , où  le  petit  noiiibre  de  ti  oiipe» 
(|u'il  a pu  réunir  est  fiientùt  attaipié 
par  le  maréchal  Neyà  la  tête  de  qua- 
rante  mille  homme*.  C'était  l'aile  gau- 
che de  l'armée  imp<iriale,  dont  le  cen- 
tre et  l'aile  droite  marchaient,  eu  ce  nio- 
nicnt,  contre  le*  Prussiens  établis  aux 
village*  de  I.igny  et  de  Saiiit-.Amand. 
Napoléon  avait  ainsi  séparé  les  deux 
armées  ennemies,  et  il  ne  doutait  pas 
de  son  triomphe  en  les  attaquant  Tune 
après  l'autre.  Cétait  par  la  même 
maneeuvre  qu’il  avait  autrefoi*  ob- 
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tenu  ses  plus  grande*  victoires;  mai* 
le  temps  de»  coupi  de  lonuem  était 
passé  ; et  ce  n’était  plus  aux  Mark, 
aux  Brunswick  qu'il  avait  affaire.  I.e 
vieux  Bliicher,  surpris  dans  ses  can- 
lonnemetiis  , rassemble  en  quelques 
heure*  scs  divisions,  et  se  concerte 
avec  le  dur  de  Wellington  : leur  plan 
cstaussilât  arrêté.  Ce  plan  fut  ex^ulé 
dan*  tou*  set  points,  il  faut  le  recon- 
naître, avec  autant  d'exactitude  et  de 
ponctualité  que  s'ils  avaient  eu  plu- 
sieurs jours  pour  le  préparer,  ou  que 
s'il  n'y  avait  eu  dan*  celte  coalition 
qu'une  armée  et  qu'un  seul  général. 
Attaqués  le  16,  à trois  heures  après 
midi,  par  quatre -vingt-dix  mille  p'ran- 
cais,  asee  une  sorte  de  fureur,  les 
Prussiens  résistent  avec  ime  grande 
énergie.  Toutes  le»  positions  , et  sur- 
tout le  village  de  I.igny,  sont  prises 
et  reprises  plusieurs  fois.  Dans  iiue  do 
ce*  attaque*  meurtrières,  Bliicher 
tombe  sous  le  corps  de  son  cheval  tué 
par  un  coup  de  Feu,  et  deux  fois  la 
cavalerie  française  |ia»»c  sur  lui , le 
foule  aux  pied»  tans  le  reconnaître 
(cqy.  BLCCusn,  I.XVIfl.  389).  Bicntùt. 
relex-é  par  les  siens,  il  réunit  se»  ba- 
taillons, les  remet  en  ordre,  et , forcé 
•le  céder  à riin|>éliiosité  des  Français, 
il  SC  retire  sur  Gembloux,  puis  sur 
Wavre»,  où  il  pourra,  dans  une  excel- 
lente position  , braver  de  nouvelles 
attaques,  attenilre  sa  quatrième  divi- 
tioii  qui  ai  rive  ile  Liège,  ou  suivre  et 
soutenir  les  opcialions  de  farmée  an- 
glai.se,  ainsi  qu'il  l'a  |>i'Omis  à Wel- 
lington. qui , à son  tour  , va  bientfit 
combattre  l'armée  de  Napoliion  tout 
entière.  Quand  il  se  vit  maitre  du 
champ  de  bataille  de  f.igny,  l'empe- 
reur fut  persuade  «pie  sa  virtoire  était 
complète,  qu'il  avait  mis  les  Prussien* 
hors  d'état  de  rien  entreprendre; 
et  ce  fut  une  erreur  qui  eut  les  plus 
hine«ie»  conséqiienees.  Dan*  relie 
17 
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conviction,  il  n'envoya  à leur  ponr- 
üiiile  que  trente-cinq  mille  hommes, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Grouchy. 
t:'était  beaucoup  s'il  ne  s'agissait  que 
de  les  observer  ; c’était  peu  s'il  fallait 
les  combattre.  Le  17  au  soir,  Napoléon 
était,  arec  toute  son  armée,  moins  ces 
trente-cinq  mille  hommes,  devant  la 
reiloutahlé  position  do  Waterloo  que 
Wellington  occupait,  dès  la  veille, 
avec  quatre-vingt-dix  mille  hom- 
mes, dont  une  moitié  se  composait 
d'.Anghils,  et  l'autre  de  Belges  et 
de  Hollandais.  On  a dit  que  cette 
position  était  mal  choisie;  qu'il  au- 
rait dû  se  retirer  suc  Anvers;  que, 
s'il  avait  perdu  la  hataillc,  sa  retraite 
était  impossible  ; que  son  armée  tout 
entière  eût  péri;  enfin,  qu'il  en  ser.ait 
résulté,  en  .Angleterre,  une  révolution, 
la  ruine  de  la  monarchie.  Nous  pen- 
sons que  tout  cela  est  fort  exagéré,  et 
que,  quelle  que  soit  l'opinion  que  l’on 
puisse  avoir  de  la  supériorité  de  Na- 
poléon , il  est  évident  que  son  rival 
avait  pour  lui  des  probabilités  de  suc- 
cès que  l’évènement  n'a  que  trop 
justifiées,  et  que  d'ailleurs  le  général 
anglais  éuit  dans  la  nécessité  de  cou- 
vrir Bruxelles  , oit  Napoléon  av.iit  le 
plus  grand  intéiét  à pénétrer.  Déjà 
celui-ci  avait  fortement  réprimandé 
Ney,  pour  n’avoir  pas,  dès  la  veille, 
par  de  plus  vigoureuses  attaques,  re- 
ioulé  jusque-là  toute  l'amiée  anglaise 
qu'il  avait  surprise  dans  ses  canton- 
nements; et  qui , désormais,  l'atten- 
dait , réunie , préparée  et  sûre  d'étre 
soutenue  par  les  Prussiens.  En  vingt- 
quatre  heures  tout  était  changé  ; Na- 
poléon seul  persistait  dans  son  plan. 
Il  lui  fallait  une  victoire  immé- 
diate, éclatante,  et  il  avait  pour  lui, 
<lisait-il  à ses  officiers  , quatre-vingt- 
dix  chances  sur  cent.  Lun  deux 
étant  venu  lui  dire  que  l'ennemi  se 
ri'tir.vit,  il  en  parut  fort  mécontent. 


Ses  troupes  ne  sentaient  pas  moins  que 
lui  le  besoin  de  vaincre  ; elles  avaient 
une  égale  confiance  dans  l'avenir. 
Enfin  tout  concourait  à fiùre  de  la 
bataille  qui  allait  être  livrée  Tune 
des  plus  sanglantes,  des  plus  déci- 
sives dont  l'histoire  fosse  mention. 
Pendant  toute  la  nuit  les  malheureux 
soldats  français,  sans  (entes,  sans 
abris,  et  la  plupart  sans  nourriture, 
furent  pénétrés  par  des  torrents  de 
pluie  ; et,  le  lendemain,  ils  n'en  étaient 
pas  moins  gais  et  tout  disposés  à com- 
battre. En  vérité  , comme  l'a  dit  un 
observateur  judicieux  , celle  nation 
semble  faite  pour  les  révolutions  et  la 
gueiTe  L'infanterie  entrait  dans  la 
l>ouc  jusqu'à  mi-jambe,  et  les  cbevanx 
de  l'arlillerie  et  de  la  cavalerie  ne 
pouvaient  foire  nn  pas.  Ce  ne  fut 
que  vers  dix  heures  qu'on  put  se 
mettre  en  mouvement  sur  onze 
colonnes , qui  allèrent  sc  déployei 
sous  les  yeux  de  l’ennemi  , placé 
dexrant  elles  en  amphithéâtre  sur  un 
vaste  coteau.  C’était  un  bean  et  im- 
posant 8|vectarle  ; Napoléon  parcon- 
i-ail  les  rangs  au  milieu  des  vivats  et 
des  cris  de  joie  ; tous  croyaient  la 
victoire  assurée.  L’attaque  commen- 
ça par  la  gauche,  où  commandait 
Jérôme,  ce  roi  détrôné,  qui  était  ren- 
tré en  grâce,  et  qui,  dans  cette  grande 
journée,  donna  des  prenves  de  valeur 
et  de  dévouement.  Chargé  d'attaquer 
le  château  d'Hougonmont , défendu 
par  les  meilleures  troupes  de  l'année 
anglaise,  il  s'en  empara,  en  fut  re- 
|)oussé,  puis  le  reprit  et  ne  pnt  s'y 
maintenir  qu'en  mettant  le  feu  aux  bâ- 
timents. La  ferme  de  la  Haie->Sainte, 
qui  oftait  à la  droite  un  poste  égale- 
ment important,  fut  l’objet  d'efforts  à 
peu  près  pareils,  et  il  y eut  aussi  suc 
ce  point  beadeoup  de  sang  répandu. 
Mais  ce  fut  surtout  au  centre  que  les 
deux  partis  sc  disputèrent  la  victoire 
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avec  U plus  d'acharnemenl.  Apres 
des  décharges  d'artilterie  et  de  mous- 
qoclerie,  qui  durèrent  plusieurs  heu- 
res saut  r^ltats  décisifs,  il  y eut  des 
^ cbar(^  de  cavalerie  très-  meurtrières 
et  dans  lesquelles  périt  presque  tout 
entière  cette  belle  troupe  de  cuiras- 
siers, l'admiration  de  l'Europe  , qui 
Alt  lancée  sur  des  carrés  d'infanterie 
qu'elle  ne  put  rompre,  sur  des  bat- 
teries tirant  à mitraille,  puis  chargée 
a son  tour  par  la  cavalerie  anglaise, 
quand  les  rangs  de  ces  braves  furent 
teliement  éclaircis  que  la  résistance 
devint  impossible.  Les  grenadiers  a 
cheval  et  les  dragons  de  la  garde, 
dernière  réserve  de  l'empereur,  qui 
furent  aussi  entraînés  dans  cette  lutte 
sanglante,  éprouvèrent  le  même  sort  ; 
et  quand,  à ta  lin  de  la  journée,  on 
rn  eut  besoin  pour  résister  aux  Prus- 
siens , pour  rouvrir  la  retraite  , on 
sentit  la  faute  qui  avait  été  laite.  Na- 
|K>léon  a dit  que  re  n'était  pas  lui  qui 
en  avait  donné  l'ordre,  que  les  chefs 
s’étaient  laissé  emporter.  Aucun  mi- 
litaire n’a  orn  à cette  excuse  d'un 
lioimneqiii,  on  le  sait  assez,  ii'a  jamais 
reconnu  qu'il  eût  tort , qui  toujours 
a cherrhé  un  bonc-émissaire  sur  le- 
quel il  pût  rejeter  ses  fautes.  Ce  qui 
paraît  sûr,  c'est  que,  dans  la  convic- 
tion où  il  était  de  remporter  la  vic- 
toire, il  ne  douta  pas  que  le  centre  de 
l’année  anglaise  ne  fût  ainsi  rompu, 
et  c|Ue,  pour  cela,  il  ne  craignit  pas 
de  sacrifier  dix  mille  de  ses  meilleurs 
soldats.  Nous  avons  même  entendu 
l’im  des  chefs  de  cette  brave  cavalerie 
(le  général  Deiort)  dire  hautement 
que,  cejour-là,  comme  toujours,  aucun 
mouvement,  aucune  attaque  ne  s'était 
faite  sans  les  ordres  du  msftre.  Cette 
faute  grave  ent  des  mites  d’autant  plus 
funestes,  qu’en  ce  moment  le  premier 
corps  de  Prusaieiis,  sous  ks  ordres  de 
Rulow.déboncbaitè  l'aile  droiteel  sur 
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les  derrières  de  l'armée  française.  L'em- 
pereur, qui  attendait,  de  ce  côté,  le 
maréchal  Grouchy,  crut  d’abord  que 
c'était  son  corps  d'armée,  et  il  en  tut 
transporté  de  joie.  Malgré  les  perte» 
et  les  fautes  déjà  faites , la  victoire  était 
encore  très-probable,  et  si  l'on  n'eût 
plus  eu  à combattre  que  l’armée  an- 
glaise, nous  sommes  persuadés  qu'elle 
aurait  été  vaincue.  Cette  armée  avait 
aussi  éprouvé  de  grandes  perles  , ci 
plusieurs  corps  aaxiliaires  qui  en  fai- 
saient partie  avaient  été  rois  en  fuite. 
On  a dit  que  Wellington  préparait  sa 
retraite,  et  nous  le  croyons  uns  pei- 
ne, bien  que  les  auteurs  anglais  l’aient 
nié.  C’était  d’ailleurs  un  acte  de  pru- 
dence conforme  à l’usage,  s'il  se  bornait 
aux  équipages  et  aux  parcs  d'artil- 
lerie. Nous  ne  pensons  pas  néanmoins, 
comme  on  l'a  fait  dire  à Napoléon 
lui-méme  dans  les  compilations  de 
.Sainte-Hélène,  qne  la  forêt  de  Soigne, 
à laquelle  était  adossée  l’armée  an- 
glaise, fût  un  obstacle  pour  effectuer 
cette  retraite  ; c'était,  au  contraire,  un 
moyen  de  l'assurer , puisque,  dans  le 
ras  d’un  grand  désordre,  comme  il  ar- 
rive presque  toujours  après  de  pareils 
revers,  cette  forêt  eût  offert  un  ap- 
pui, un  refuge  aux  fuyards,  aux  ba- 
taillons rompus,  et  des  débouchés 
Miflisanis  à fartillerie  et  aux  équi- 
pages, par  la  grande  route  qui  la  tra- 
verse et  les  nombreux  percements , 
les  clairières  qui  s'y  trouvent  ; car 
elle  était  probablement  encore  dans 
le  même  état  qu'en  1794,  lorsque 
nous  la  Iraversèmes  avec  l’armée 
de  Sambre  - et  - Meuse.  Quoi  qu'd  en 
soit  des  dispositions  de  retraite  qu'eût 
pu  faire  Wellington  avant  l'apparition 
des  Prussiens,  il  est  bien  sûr  que  dès- 
lors  il  ne  dut  plus  y songer.  Nspo- 
léon  se  flatta  néanmoins  encore  ap 
Ty  contraindre;  et  quand  il  eut  fai 
.suffisamment  fàre  au  corps  deBulow 
17. 
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»vec  «es  réterye»,  quand  il  fut  aaturé 
d'étre  incessammeat  attaqué  par  l'ar- 
iiKie  pniuienne,  il  voulut  tenter  un 
demior  effort;  et  on  le  vit  descen- 
dre des  hauteurs  de  la  Sainte-Alliance, 
nù  il  s'etait  tenu  constamment,  pour 
mieux  observer.  Il  forma  lui-méme 
en  roloniies  d'attaque,  sous  les  ordres 
de  Ney,  tous  les  bataillons  de  sa  (;ardc, 
n'en  ronserranl  «[ue  qu.itre  auprès 
de  lui,  pour  la  sûreté  de  sa  personne. 
Il  adressa  à ces  troupes  une  courte 
.diociition  ; des  cris  de  f^ive  l'tm- 
prreiir  ! se  firent  entendre  ; et  les 
rolonnes  se  mirent  à gravir  le  coteau 
don  une  grêle*  de  balles  et  de  mi- 
traille les  assaillit  à la  fois  en  tète  et 
sur  les  flancs.  Il  lenr  fut  impossible 
de  se  déployer  ; et,  forcées  de  revenir 
sur  leurs  pas,  elles  firent  encore  d'im- 
menses pertes,  la:  désordre  s’y  intro- 
duisit, et  ce  fut  en  vain  que  le  brave 
maréchal,  dont  le  cheval  avait  été 
Inc,  marchant  à pied,  l'épée  à la  main , 
s'efforça  de  les  retenir  à leurs  rangs. 
Blücher,  qui  avait  dérobé  un  jour  de 
innrrhe  à Grouchy,  venait  d'arriver 
avec  deux  de  ses  divisions  ; et  il  les 
avait  aussitôt  lancées  dans  la  mêlée, 
au  milieu  du  champ  de  bataille.  On 
conçoit  tout  l’effet  d’une  pareille  ir- 
ruption, faite  par  des  troupes  fraîches, 
.-ur  une  armée  harassée,  mutilée  de- 
puis plus  lie  huit  heures  de  combats 
acharnés...  Alors  des  bataillons  en- 
tiers se  rompirent;  et  cette  iufaiiterie, 
naguère  si  dévouée,  si  soumise,  ii  en- 
tendit plus  la  voix  de  ses  chefs;  ce  ne 
fut  qu’une  masse  confuse,  incapable 
de  combattre  , et  dont  chaque  indi- 
vidu ne  put  que  se  rendre  ou  mourir 
les  armes  à la  main.  11  n’y  eut  de 
sauvés  , que  ceux  qui  gagnèrent  les 
bois  de  Boussu,  malheureusement 
fort  éloignés.  Certes,  si  derrière  eux 
se  fût  trouvée  une  vaste  forêt  comme 
celle  de  Soigne,  beaucoup  s’y  fussent 
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réfugiés,  et  s’y  seraient  reformés  de 
nouveau.  Mais,  au  milieu  d’une  vaste 
plaine,  aucun  de  ces  bataillons  ne  put 
se  remettre  en  ordre.  On  entendit 
Napoléon  lui-même  uire  que  tout 
était  perdu  , et  on  le  vit,  dans  uue 
masse  de  sa  vieille  garde,  qui,  ainsi 
que  les  autres,  avait  été  mise  en  dés- 
ordre , faire  de  vains  efforts  pour  U 
rétablir.  On  a dit  que  le  général  Cam- 
bronne,  qui  commandait  cette  brave 
troupe,  répondit  à ceux  qui  le  som- 
mèrent de  se  rendre  : La  garde  meurt 
Cf  ne  se  rend  pat  (30)  ; mais  il  n’est  que 
trop  vrai  que  lui-même  fut  conduit 
prisonnier  en  Angleteire,  avec  plu- 
sieurs des  sieiis.  Quant  à Napoléon, 
dès  qu’il  fut  persuadé  que  tout  était 
perdu,  il  ne  songea  plus  qu'à  sa  sû- 
reté personnelle.  Ce  fut  en  vain  que 
quelques  braves  essayèrent  de  le  re- 
tenir à Genappe,  où  il  était  encore 
possible  d'arrêter  l'ennemi  pendant 
quelques  heures,  mais  où  il  eût  fallu 
capituler.  Craignant,  par  dessus  tout, 
de  tomber  aux  mains  des  Prussiens, 
il  s'enfuit  presque  seul  à travers 
champs,  abandonnant  ses  équipages, 
sa  suite  et  toute  son  armée.  Bliicher 
s'était  chargé  d'une  poursuite  que 
Wellington  était  hors  d'état  de  faire, 
tant  il  avait  souffert  dans  la  ba- 
taille; et  il  l'exécuta  avec  une  rapi- 
dité, un  aebamement  qui  la  rendit 
très-funeste  pour  les  Français.  Bona- 
parte ne  s'arrêta  qu'un  instant  à 
Cbarieroi,  puis  à Pbilippeville , d’où 
il  envoya  , au  maréchal  Grouchy  , 
l'ordre  de  se  retiier  sur  Soissons , où 
se  dirigeaient  en  même  temps  les 
débris  de  l’aile  gauche  sous  les  ordres 
de  Jérôme.  Ainsi  finit  cette  terrible 
lutaille  de  Waterloo,  où  Napoléon 
avait  tant  .compté  sur  la  victoire , où 

(M)  CsnüMXHine  s dit  lui-même  plos  tant 
qne,iicetKiépoiue,trèi-vraiMniUalile,  a 
été  bitc,  ce  n’s  pu  été  par  loi. 
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il  «»ait  f»nt  He  moyen»  de  l'obtenir  ! 
Ce  fnt  rudement  ponr  loi  et  pour  la 
France  une  journée  de  Zama , un  de 
ce»  désaitre»  qtii  pèsent  sur  les  na- 
tiont  pendant  pluaienrii  siècles.  Selon 
son  naaçe  , il  eu  a rqeté  les  torts  sut 
ses  Hentenants,  et  plus  particulière- 
ment sur  Gnouchy.  Si  l'Üstoirc  n'a- 
dopte pas , à cet  égard  , toutes  les 
plaintes,  toutes  les  récriminations  ré- 
pétées par  ses  apologistes  , elle  dira, 
du  moins , qu'il  üat  bien  fichnux 
(|ne  les  ordres  enroyés  dans  la  jour- 
née du  18  ne  parvinssent  pas  au 
raaréthal , mais  qu'il  lui  aurait  suffi 
d'exécuter  ceux  qu’il  avait  itçus 
la  veille  , qui  étaient  de  suivre 
Mttcber  de  très-près , de  ne  pas 
le  perdire  de  vue.  S’il  eût  agi  ainsi, 
il  serait  arrivé  à Wavres  le  17,  pres- 
que ansaitAt  que  le  général  prussien, 
et  ai,  le  lendemain,  il  n'eut  pu  l'em- 
pécher  d’aller  à 'Waterloo,  il  l'y  au- 
rait suivi;  ce  qui  eût  tout  réparé. 
Noos  ne  dirons  pas  qu’il  devait,  même 
sans  ordre,  accourir  au  bruit  du  ca- 
non. Cette  méthode,  qui  avait  réussi 
quelqtiefois  à Napoléon  , nous  parait 
contraire  a tous  les  usages,  à tous  les 
réglements  , et  nous  pensons  qu'avec 
un  souverain  qui  cherchait  toujours 
à rejeter  ses  propres  torts  sur  les  au- 
tres, tdJe  ponvait  être  d'autant  plus 
dangereuse  que  le  jour  même  il  ve- 
nait de  réprimander  Ney,  pour  avoir 
fait  marcher,  le  16,  vers  lâgny,  une 
de  aes  divisioos  , sans  ordre  et  an 
érSrit  esiwR.  — On  a compté  qu'a- 
préa  tant  de  perles  , Napoléon  pou- 
vait encore,  en  peu  de  jours  , réunir 
cent  mille  hommes  dans  la  position 
de  Soiaatfns,  où  il  "eût  couvert  la 
capitale  dont , en  ce  ras,  Bineber 
et  'Wellington  ne  se  seraient  certai- 
netnent  pas  approchés.  Mais  il  cnit 
plus  urgent  d’aller  combattre  ses  en- 
Demis  de  l'intérieur.  On  a vu  dans 
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quelle»  dispositions  , eu  pailani  p«ui 
rariuée,il  avait  laissii  IrsT.liambits.  cl 
combien  de  motifs  il  avait  pour  ré 
primer  leur  esprit  de  révoliitioit  i-! 
de  désordre.  C'était  surtout  api  i s iim 
grande  défiiile  qu’il  avait  besoin  «le 
fortifier  son  pouvoir  , de  le  lenili  e à 
l’unité  d'action  et  de  voloiilc  «pii  av.vil 
fondé  sa  puissance.  Il  sentit  alnis  la 
famé  qu’il  avait  faite,  en  se  livrant  tout 
entier  à ce  parti  révoliiliomiaii  e,  «pu 
ne  lui  apportait  en  «‘change  de  scs  con- 
cessions , aucune  iiifiiience , ain  onc 
force;  et  qui,  maintenant,  cmpi'cbait, 
paralysait  tous  ses  nioveiis  de  résis- 
tance contre  réfraiigcr.  l’ouï-  se  inx'i 
d'une  position  si  difficile,  il  ne  vil 
rien  de  mieux  que  de  tenter  un  1 8 
brumaire,  et  de  se  débarrasser  de  ces 
Chambres  Importunes,  par  un  ajonr- 
iicmeiit  ou  une  expulsion  définiliTc  : 
ce  qui  lui  pantt  d'oiic  exécution 
beaucoup  plus  simple  et  plus  aisée 
qu'à  .Saint  - Cloiid  , puisque , iloTenu 
le  souverain,  il  pouvait  ec  fumier 
sur  un  droit.  Mais  il  ne  vit  pas 
que  ces  entreprises,  fai-iles  quand 
elles  sont  appuyées  pat  la  vtctoitv, 
deviennent  impossibles  après  des  «lé- 
foites.  Ce  fnt  donc  une  grande  faute 
d'être  venu  se  livrer  presque  aciil  à 
scs  ennemis  les  plus  dangeieux.  «le 
Ile  pas  être  resté  à son  armée,  de  -ne 
pas  avoir  essayé  de  la  léiniir  à Sois- 
sons.  Arrivé  à Paris , dans  la  nuit 
du  20  juin,  il  se  hita  de  rassembler  ses 
amis  lisj  plus  intimes,  et  pluspartiai- 
lièrement  scs  hères,  «pic  les  «-véne- 
meiits  de  la  gtieiTc  avaient  Unis  fmcés 
de  se  réfugier  en  France.  Lucien  était  le 
seul  qni  y fût  venu  librement.  C'é- 
tait le  bét-os  de  Saint-Cloud.  Très- 
disposé  à recommencer  celle  mé- 
morable journée,  il  appuya  la  pro- 
|iosition  de  recourir  à la  force,  si 
les  moyeu.s  de  convictioii  ne  sufli- 
satem  pas.  Mais  ce  ne  fut  pas  l'tvi» 


du  plu»  grand  nombre  , et  >apoléon 
lui-mteic,  M entreprenant,  m auda- 
cieux quand  il  s’etait  agi  de  conquérir 
le  pouvoir,  n’osa  rkn  faire , rien  en- 
treprendre pour  le  consereer.  Le  pu- 
blic de  Paris  sut  bient&t  ce  que  l'on 
tramait  ; et  les  meneurs  du  parti  le- 
volutionnairc,  dans  le»  Chambres, 
ne  s'endormirent  pas.  Le  vieux  l.a- 
layctte,  devenu  encore  une  fois  re- 
présentant du  peuple,  et  rentré  tout  ra- 
dieux dans  la  carrière  des  révolutions 
fit,  à la  séanre  du  22  juin  , un  dis- 
cours véhément,  où  il  annonça  que 
fiiKlépendance  des  Chambres  était 
meiucée.  Il  dcniaudu  qo'elles  sc  cons- 
lituassent  en  permanence,  que  toute 
lentative  pour  les  dissoudre  fût  dé- 
clarée un  crime  de  haute  trahison,  et 
(|uc  les  niiiiistrrs  fussent  à l'instant 
mandés  eu  leur  présence.  C'éloit  s'é- 
tablir ouvertement  en  pouvoir  souve- 
rain; c'était  du  premier  coup  lenver- 
ser  la  puissance  impériale  tuut  en- 
tière. Napoléon  ne  |uit  s’y  mépren- 
dre ; alors  il  reconuiit  le  tort  qii  il 
avait  eu  de  quitter  son  année.  Tout 
le  pouvoir  lui  échappait  en  même 
temps  ; il  ne  dépendait  même  plus 
lie  lui  d'emi>écber  que  les  ministres 
allassent  aux  t^auihres.  Picsque 
lous  appartenaient  au  parti  qui  les 
dirigeait  , ou  bien  ils  étaient  liés  à 
dca  intrigues  contraires  à l’empereur. 
.Viini,  ils  se  rendirent  sur-le-champ 
aux  ordres  de  l’assemblée  des  repré- 
sentanls  qui,  dansl'attiliidc  toitl-à-faii 
fcuventionnelU  qu'elle  venait  de  pren- 
dre, leur  signifia  que  l'abdication  de 
.Napoléon,  douiK^a  l'instant,  pouvait 
seule  faire  obtenir  la  paix  des  puis- 
sances, qui  l'avaient  ainsi  déclaré.  Au- 
cun (les  ministres  ne  fit  d’objection  ; 
l'dui  de  la  guerre , le  maréchal  Da- 
voust,  naguère  instrument  si  actif, 
si  dévoué  du  despotisme  impérial, 
déclara  qu'il  n'murpixndrait  rien 


ivHlix  la  libenc  et  tindépeaJaœe  Jet 
Chambres;  et  cette  déclaration  fut  ac- 
cueillie pai  de  longs  applaudiasc- 
inents.  Lucien  et  Ilcguautl  deSt-dean- 
d'Angely,  qui  sc  trouvaient  là  sur- 
abondamment et  sans  y étix  appeléa, 
furent  les  seuls  qui  montrèrent  quel- 
que zèle  à défendre  le  pouvoir  im- 
périaL  Cv|>eodant  ce  ponsoi^  avait 
encore  de  fermes  appuis  ; et  les  roiii- 
taiies  surtout  lui  restaient  invariabU- 
mrnt  attacliès.  Il  y avait  à Puis  un 
corps  nombreux  de  fédérés,  qui  al- 
laient cliaqiie  jour  sous  les  fenêtres 
de  Napoléon  aier  : yive  f tmperturi 
Quelques  débris  de  la  garde  impériale, 
quelques  bataillons  de  ligne  témoi- 
gnaient le  même  dévouement;  et 
s'il  eût  conservé  l’audace,  le  cou- 
I âge  qu'il  avait  montrés,  au  début  de 
sa  carrière,  il  pouvait  tout  encore..... 
Mais  on  n’imagine  pas  à quel  point 
il  était  craintif,  comment  il  tremblait 
au  seul  lUHii  de  l.afayette.  (>  fut 
récUenient  ce  vétéran  de  révolu- 
tiuiis,  autrefois  si  géiiérensemeut  tiré 
des  prisons  de  l’Anlriche  par  Napo- 
léon lui-méme,  qui , en  ce  moment , 
parut  son  plus  redoutable  eunenii. 
l'  uuché,  qui  dirigeait  toujours  lapolioe, 
qui  était  lié  à toutes  les  intrigues,  et 
<|ui  voulait  enfin  se  débanasser  de 
son  ancien  maître,  lui  faisait  dire,  a 
chaque  instant,  |>ar  ses  agents,  par 
scs  espions , qu'au  nom  de  Lafaycl- 
le,  toute  la  garde  nationale  allait 
s'armer,  sc  soulever  contre  hu.  D'un 
aune  côté,  les  Gbambies  devenaient 
de  plus  en  plus  menaçantes;  il  s’y 
trouvait  des  dépMÀ,  jadis  expulsés  a 
Saint-Cloud,  «t  qm  voulaient  lui  faite 
expier  cet  mitiage.  Pendant  deux  jours 
de  permanence,  on  attendit,  on  de- 
manda hautement  l'abdication,  que 
l’un  voulait,  comme  les  sourerains 
alliés  l'avaient  exigée  l’année  précé- 
dente, sans  ntinction  et  sans  réserve. 
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Siii'la  monon  d'unaenrDacfaeme,  on. 
pliait  envoyer  des  coismif«aife«poiir 
lai  foire  aonunetMn , quand  un  mec 
fïçer  fapporta  de  n part , avec  la 
léserve  des  droits  de  son  fils.  Cette 
reetrictKMi  Ait  mai  accueillie  ; et , 
.quand  rassemblée  envoya  une  ddpu> 
tabou  pour  remercier,  l’orateur  s'abs- 
tint de  parler  de  Napoléon  11.  Lors- 
que Lucien  insista,  à la  Chambre  des 
niirs , pour  qu’anx  termes  de  la 
Omstilution,  son  neveu  fot  recon- 
nu héritier  dn  trdne , cette  préten- 
tion excita  de  vivea  réctamations , et 
Vontécoiilant  alla  juaqu’à  demander 
de  que/  droit  un  étmÿtr,  un  priisee 
rommin,  f>rdtend«it  impottr  >in  vouve- 
raiis  è ta  France.  Ct  fut  éj;aleliMateD 
vain  que  Labédoyère,  se  répandit  en 
invectivca,  en  violciiles  apostruplies, 
qo'il  menaça  de  son  épée  /er  ÿtns  i/uc 
avaient  été  aux  pieds  de  tenpereut 
dans  sa  prospérité,  et  ijui  maintenant, 
impatients  de  subir  le  joug  étranger... 
Ce  malheureux,  que  l'on  avait  vu, 
anx  derniers  moments  do  Water- 
loo , courir,  l'épée  à la  main , sur 
l«  champ  de  bataille , et  y chercher 
la  mort , semblait  encore , en  ce 
momeut,  poursuivi  par  les  Eumé- 
nides. Et , dans  la  même  séance , 
Ney  qui , comme  lobédoyère , avait 
le  presseutiment  de  sa  destinée,  déda- 
ra  que  toni  était  perdu  par  cette  fu- 
neste journée,  que  la  garde  tout  en- 
tière y avait  péri  ; qu'il  l'avait  vu , 
et  qu'il  n'y  avait  pas  Jautre  moyen 
de  salut  >/ue  de  rappeler  les  Boue- 
bons...  i>s  dernières  paroles,  dans  la 
bondhe  du  maréchal,  causèrent  de  la 
surprtae  : elles  produisirent  une  vive 
impression.  Dès  ce  moment , il  Ait 
évident  que  le  dénouement  indiqué 
pat  Ney  était  cehri  qui  avait  le  plus 
de  chances  de  sucefo.  Pendant  ces 
discussions  Penncmiifapprochaitdela 
capitsde  j et  il  arriva  bientdt  qne  les  lé< 


gisiateurt  français,  ainsi  que  l'avait 
prévu  Napoléon,  discutèrent,  lorsqtie 
les  armées  de  Wellington  ct  de  ülil- 
cber  étaient  aux  portes  de  P.-iris  -,  cl 
tandis  ijue  les  soldats  le  «leman-  ^ 
datent , invoquaient  son  nom , et  ne 
eessaientpasde  crier  yiocfrmpemirl 
Les  représentants  démocrates,  plus 
occu|>éa  de  renventer  le  pouvoir  impé- 
rial que  de  défendre  le  pays,  n 'eurent, 
pour  repousser  l'étranger,  que  de  v.vins 
discours  et  de  ridicules  déclamation^. 
Carnot  lui-mèrac,  qui,  certes,  n'était 
pas  un  des  adorateurs  delà  puissance 
(le  Napoléon,  reconnut  que  l'ex.em- 
pvreur  seul  pouvait  en  ce  moment 
sauver  la  pallie  ; ct  il  ücinaiitla  qu'on 
lui  accordèt,  sous  le  nom  de  dicta- 
leur,  un  pouvoir  temporaire.  Sieyès 
fut  du  même  avis  ; et  fou  pou- 
vait bien  s'en  rapporter  à ces  detla 
patriarches  de  la  révolution  ; ils  con- 
naissaient tous  les  périls  dont  ils 
étaient  enviionnés,  et  ils  savaient 
toute  l'influence  du  nom  et  de  la  va- 
leur de  Bonaparte  dans  une  circons- 
tance aussi  critique,  il  y eut  un  mo- 
ment où,  s'il  avait  eu  le  conrage  do 
se  présenter  aux  uxmpes,  elles  lui 
auraient  ccrtaineineut  obéi  comme 
an  temps  de  sa  puissance.  Il  vit  de 
la  Maimaison,  où  il  était  prisonnier, 
sous  la  garde  du  général  Becker  , le 
mouvement  imprudent  qu'avaient  fait 
les  Pnissiens,  en  passant  la  8eine 
pour  venir  dam  la  plaine  de  Mont- 
rouge , et  il  conqirit  qu'avec  les  qua- 
tre-vingt mille  hommes  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  la  capitule , il  pou- 
vait les  prendre  en  flanc  ct  les  ex- 
terminer. Dans  cette  conviction  , 
il  s'adressa  franchement  à Kouché, 
président  de  la  commission,  ct  lui  - 
demanda  à servir,  comme  simple 
volontaire,  pour  cette  opération  seu- 
lement, promettant  de  rentrer  dans  la 
même  position  anssitôt  après.  » Il  se 
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mot|Uc  de  nou»,  • répondit  un  général 
Becker,  qui  lai-uémc  «'était  chargé 
du  meuage,  le  nue  président,  phts 
occupe  (facbcrer  la  tuioe  de  Kapo- 
leon  que  de  repousser  les  PruMiens. 
El  sur-le-cbamp  il  envoya  des  émis- 
saires à la  Malnuiaon  voir  si  l'a-eni' 
pereur  n'était  pas  allé  se  joindre  aux 
soldais,  aillai  qu'il  aurait  pu  le  faiiv. 
Il  nous  est  démontré  qu'en  effet,  si,  au 
premier  moineiil,  Napoléon  fût  monté 
■ cheval,  sans  lieu  dire,  et  qu'il  eût  hal- 
IL  les  Pitissiens,  ce  qui  était  facile,  le 
lendemain  son  abdication  était  nulle. 
L'armée  l'eût  ceitainemeiit  voulu  ain- 
si, et  les  Chambres  n'avaient  aucun 
moyen  de  s'y  opposer.  Il  avait,  cent 
fois  dans  sa  vie,  couiu  des  chances 
plut  (lérilleases.  S'il  eût  réussi,  l’en- 
nemi ne  serait  pas  entré  dans  Paris; 
la  France  eût  beaucoup  souffert, 
sans  doute,  par  l'invasion  ; niais  elle 
n'aurait  |>as  été  morcelée  ; ses  musées, 
set  arsenaux  n'auraient  pas  été  dé- 
pouilles ; elle  ii’eul  pas  payé  d'énor- 
mes contributions  I...  Napoléon  resta 
prés  d’une  semaine  ainsi  prisonnier 
j la  Malmaison , dans  ce  déUcieox 
s^ur,  où  il  avait  passé  des  moments 
si  heureux,  où  il  ne  trouvait  plut  des 
anciens  habitants  que  la  leiiie  Hoi- 
tense,  la  fîDe  de  cette  bonne,  de  cette 
douce  Joséphine,  morte  depuis  un  an, 
et  qui  maintenant  reposait  près  de  là 
dansla  tombe...  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  toit  parti  sans  étreallé  s'Iiumilici' 
sur  ce  tombeau , qui  dut  lui  rappeler 
tant  d'amers  souvenirs,  lui  causer  de 
si  inntiles  regrets!  Quelle  que  fût, 
dans  cette  retraite,  l'impuissance, 
l’abnégation  de  l'ancien  maître  de 
la  France,  l'inquiétude  des  nouveaux 
gouvernants  sur  sou  compte  était 
encore  très-grande;  ils  imaginèrent 
de  le  faire  embarquer  pour  les  États- 
Onis  d' .Amérique;  et  Fouché,  qui  déjà 
était  en  relation  avec  Wellington,  su 


chargea  de  demander  un  sauf-conduii. 
ce  qoi  n'était  évidemment,  de  la  pm 
du  cauteleux  ministre,  qn'on  moven 
d’avertir  les  Anglais  du  lien  et  de  l'épo- 
que de  l'embarquement.  Le  saixf-con- 
dnit  n'airiva  pas,  et  cependant  il  fal- 
htl  partir  le  29  juin,  toujours  suivi  de 
Becker  et  de  quelques  servitears  dé- 
voués, tels  que  Savary,  Bertrand, 
Oonrgaud  et  I.as-Caacs.  Arrivé  àiüMkt, 
il  y fut  accumili  par  les  acclamations 
de  U garnison;  et  les  officiers  vinrent 
le  supplier  de  sc  mettre  à lenr  tète. 
Ces  démonstrations  fenivrèrent  en- 
core, et  il  Ibrya  le  général  Becker 
d'écrire  à la  commission  des  Cinq 
que  l'on  t'itait  trop  presté  de  téloi- 
qnei',  qu  if  pouvait  exmer  une  grande 
iuJhttHee  lur  Us  «égematiom,  par  une 
armée  à laquelle  sots  nom  oueait  fcrsi 
de  ralliement  ; que  fi  fa  csoisiéne  an- 
glaise  suspendait  sou  départ  de  quaf- 
qua«  jaurs,  on  pouvait  disperser  de  lui 
romme  général^  pour  être  utiU  « lu 
patrie...  Lu  réponse  ne  se  fit  pat  st^ 
tendre  '■  Faites-le  partir,  écrivirent  le.s 
commissaires  , employa  la  force... 
lies  serviees  vie  peuvent  être  acceptés  à 
cause  de  nos  engagements  avec  Us 
puissances.  Dans  la  même  dépêche, 
un  écrivait  à Becker  qu'il  y avait  des 
incouvénieuti  à ce  que  Napoléon  con|. 
niuiiiquit  avec  les  Anglais,  et  on  lui 
fit  défense  d'accomplir  sa  mission 
fl  tes  fàtiments  de  l'Etat  pouvaient 
courir  guelgues  dangers  : ce  qui  était 
lui  interdire  l'usage  des  deux  frètes 
promises,  puisque  dvjjà  la  mer  était 
couverte  de  vaisseeiix  anglais.  Le  dé- 
paît  devenait  prewant  ; car  le  drapeau 
blanc  était  arbore  dans  la  plupart 
des  villes:  il  allait  i'étre  à Rochelort, 
et  Napoléon  était  toujours  , à l'égard 
de  Louis  X'VIU , un  usurpateur,  un 
rebelle  ; l'ordonnance  de  mise  bots 
la  loi,  du  7 mars,  subsistait  encore. 
Oatis  une  position  si  critique,  différeii- 


tes  pra|MMUiontt  lui  furent  edr«M>ée«. 
l>e«  n^ocianti  américain»  et  danois 
oOrireut  de  le  faire  passer  au  milieu 
des  eacadres  britanniques,  pour  le 
transporter  dans  leur  pays  ; et  au 
même  momeut , des  aspirants  de  la 
mariue  voulurent  I cmbarquer  sur  un 
chasse>iuaree,  qu'ils  répondaient  éga- 
lement de  soustraire  à la  surveillance 
anglaise.  Kous  pensons  que  ce  fut  par 
défiance  qu'il  refusa  toutes  ces  offres, 
que  nous  croyons  cependant  avoir  été 
faites  de  bonne  foi  et  avec  intention 
de  le  sauver.  Il  refusa  aussi , par  le 
même  motif  pent-éue,  une  députa- 
tion tic  l'armée,  qui  s'était  retirée 
derrière  U J-oire,  et  qui  tr 'était  pas 
erieore  licenciée.  Un  liri  proposait  de 
venir  se  mettre  à la  tête  de  ces  tt  oapes, 
assurant  qiie  beaucoup  d'autres,  arei- 
vant  de  Bordeaux,  deLyou  et  del'.il- 
soee,  allaient  encore  s’y  réunir.  Il  y 
avait,  dans  toits  ccs  projets,  des  cbaii- 
ces  bien  plus  hasardeuses  que  iic 
voulait  alors  en  courir  lloiiapar  le  ÿ 
il  aima  mieux  se  nretuc  tlaiis  les 
mains  des  Anglais,  qu  ri  ataii  si  loiig- 
teoips  combattus , insultéy,  mais  à la 
loyauté  desquels  il  a'oyaic  eu  ce  mo- 
ment... Il  chargea  .MM.  de  lors-Orses 
et  Savru  y d'aller  detnaiidci'  à l'un  des 
vaisseaux  de  la  station  anglaise  s'il 
lui  serait  [rennis  de  passer,  pour  s« 
rendr  e aux  blats-l.'nis  , sur  un  liàli- 
ment  neutre,  ou  si , en  se  rcmlant  en 
Angletenc  , pour  y résider  comme 
simple  particulier,  sa  liberté  lui  sc-- 
rait  garantie.  Le  capitaine  du  Betté- 
topkon,  ù qui  ces  uicssieurs  s'adressè- 
rent, répandit,  sur  la  première  ques- 
tion , qu  il  avait  ordre  rie  visiter  et 
d'anéter  tout  ce  qui  se  présenterait  ; ei 
quant  à la  seconde  , iju'il  receviait 
Napoléon  à son  bord  , pour  le  trans- 
porter en  ângleterre , mais  qu'il  ne 
pouvait  ricu  dire  du  trailemeiil  rjui 
lui  serait  tait.  Celte  lépouse  panrt 


peu  rassurante , mais  ><a|>oléon  clair 
pressé.  Craignant  de  tomber  dem- 
ies mains  des  royalistes  , ou  d'être 
victimo  de  quelque  complot  pareil  s 
celui  de  Maubreuil , il  prit  le  parti 
d'écrire  la  lettre  suiranle  au  prince 
régent  d'Angleterre;  > Altesse  royale. 

• en  butte  aux  factions  qui  divisent 

- mon  pays,  et  à l'ininiitié  des  plus 

• grandes  puissances  de  l'Burope  , 

• j'ai  lerminé  ma  carrière  politique  , 

> et  je  viens,  comme  Tliémisloclr, 
'•  m'asseoir'  au  foyer  du  peuple  bii- 

• lanirique.  Je  me  mets  sous  la  pr  o- 

> tection  de  ses  lois,  que  je  réclame 

- de  V.  A.  K. , comme  du  plus  puis- 

• saut , du  plus  constant  et  du 
« plus  généieux  ilc  mes  ennemis. 
Cette  lettre  resta  sans  réponse  ; rt 
le  capitaine  Mailland  .ne  fit  aucu- 
ne promesse,  aucune  déclaration  ati- 
irc  que  ce  qu’il  avait  dit  d'abord. 
Napoléon  s’embarqua  néanmoins  le 
l.fjuille^,  pour  se  rendre  sur  le  Be/- 
iiSrophon,  où  il  dit  en  airivaiit  : • Je 

> viens  me  mettre  sous  la  protection 

> ries  lois  anglaises.  > A quoi  .Mail- 
la ud  ne  l'cpoirdlt  eiicure  que  par  des 
choses  polies,  nia'isinsignihautes.  De- 
puis huit  jours,  il  avait  reçu  de  l'aim- 
raulé  l'ordre  positif  de  rtdoMtr  rfr 
vigilance  pour  intercepter  Bonaparte , 
St,  s'il  avait  le  bonheirr  de  t amener 
dans  la  rade  de  Plymouth  , de  lui  in- 
lerdire  mute  communication  avec  In 
terre,  etc.  Les  vents  contraires  retin- 
rent encore  pendant  quelques  jours  le 
Bellêrophon  dans  ccs  parages  ; et  ce 
ne  fut  que  le  24  juillet  qoe  ce  vais- 
seau parut  devant  le  rivage  britan- 
nique. Comme  les  jouinanx  avaient 
annoncé  son  arrivée  , il  y cul  dsus 
la  ratlu  de  Plymouth  , un  concour  s 
tmuicrise  de  curieux  , t|ui  couM'Ironi 
la  met  tle  leurs  cmbaicaliuns,  rhci- 
cbanl  à approcher  du  Bellêrophon, 
au  risrjuc  d'être  submergés,  saluant 
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l'empriTur  déihu,  cl  irsUui  lète 
HOC  des  (ju’il  SC  munirait.  Ce  .specta- 
cle dura  plusieiim  jours , cl  Napo- 
léon sembla  s'y  complaire  : ce  furent 
ses  deruicra  adieux  à l'Europe.  Il 
saluait  gracieuiement  la  foule,  et 
ne  manquait  pas  de  revenir  sur  le 
|)ont  aux  mêmes  heniTS.  Enfin  , le 
■10 juillet,  l’amiral  Keith,  accompagné 
<1  mi  scciétairc  d'Etat,  vint  lui  signi- 
Her  Ica  dernières  volontés  du  rainis- 
léi  e britannique,  dont  voici  le  texte  : 

‘ Il  ne  peut  convenir,  ni  à notre 

« pays,  ni  à nos  alliés,  que  Icjénéra/ 

• Konapaile  conserve  le  moven  de 
" troubler  de  nouveau  la  paix  du 
« i-ontinent.  L'Ilc  Sainte-Hélène  a été 

• choisie  pour  sa  résidence.  Le  climat 

• en  est  sain  , cl  la  situation  locale 

- permettra  qu’on  l’v  traite  avec 

• plus  d’indulgence  qu’on  ne  le  pour- 
» l ait  ailleurs,  vu  les  précautions  iii- 
> (iispentabics  que  l’on  serait  obligé 

- d’employer  pour  s’assurer  de  sa 

- personne...  « Cattic  sentence  fut 
un  rouji  de  foudre  pour  Napoléon  ; 
et  il  parut  vouloir  niouiir  plutôt 
i|uc  de  s'y  soumettre.  • Etre  l■cIégué, 

- disait-il,  |>oiir  toute  sa  vie  dans  une 

• ile  déserte , entre  les  tropiipies  ! 

- Privé  de  comiiiimication  avec  le 
« monde,  c’est  pis  ijue  la  cage  de 
" Tamcrian!...  « Il  ivinit  à l'amiral 
line  protestation  fondée  sur  ce  qu’il 
afKrniail  s'étre  rendu  voluiilairemcnl, 
et,  par  conséquent,  n’circ  |ias  prison- 
nier de  guerre.  On  fut  sourd  à ses  ré- 
l'Iainations  ; il  fallut  passer  sur  un  .ni- 
Ire  vaisseau, /e  .V«r(fiiim6crlaiic/,  pré- 
paré pour  cela,  et  mis,  avec  deux 
frégates,  sous  les  ordres  de  I aniiral 
t'uckbiini.  t^e  fui  avec  celte  escadre, 
piirlaiit  à son  bord  les  iroiqics  né- 
cessaires .i  la  garnison  de  l’ilc , que 
Napoickin  quitta  rEuro[)c  , d’après 
cette  décision  dc.s  grandes  puis- 
sances, en  date  du  2 août  : • N’apo- 
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• léuil  Uonaparle  étant  au  pouvoii 

• des  souverains  alliés  , LL.  MM. 

- les  empereurs,  rots,  etc.,  est  cou- 

- sidéré  comme  leur  pritonnier.  Eu 
a vertu  des  stipulations  du  35  mars 

181  J,  sur  les  mesures  les  plus  pro- 

• près  à rendre  impoatible  tonte 

- entrqirtse  de  sa  part  contre  le  rc- 

• pos  de  l’Europe,  sa  garde  est  spé- 
« cialcmciit  couHée  au  (piuvemement 

• briuumiqne...  I.es  cours  impériales 

• et  royales  nommeront  des  commis- 
a saires  pour  se  rendre  dans  la 
a place  que  ce  gouvememem  aura 
a assignée  pour  sa  résidence.  S.  M. 
•<  louis  XVni  est  invitée  à user  du 
a même  droit.  • L’amiral  remît  à Na- 
poléon une  copie  des  instructions  en 
conséquence  desquelles  il  devait  être 
désanné,  et  ses  diamants,  son  argent, 
toutes  ses  valeurs  saisies,  afin  qn’il  ne 
put  en  faire  des  moyens  d'évasion.  On 
lui  permit  seulement  de  disposer  de 
scs  biens  p-vr  testament  ; et  il  fitt  me- 
nacé de  la  prison,  s'il  tentait  de  s’é- 
vader. Ebfin  ub  actodli  Parlement  pro- 
nonça la  |>eiife  de  kiort  contre  qirioon- 
qnc  chercherait  à'  favoriser  son  éva- 
sion. Toutes  ses  lettres,  comme  aussi 
celles  de  scs  compagnons  de  captivité, 
durent  être  lues  par  le  gouvemeor. 
MM.  de  Montholon,  de  I-as-Cases  , 
Bertrand  et  Gonrgand  iuient  admis  -à 
farconqiagiicr,  et  mesdames  Bertrand 
et  de  Montholon,  avec  leurs  enfants, 
eurent  la  permission  de  suivre  leurs 
maris.  I,e  fils  de  M.  dcLas-Oasesent  le 
iiH-ine  avantage.  Savary  et  lalleraand, 
«pii  étaient  proscrits  par  une  ordon- 
nance rovalc  , furen;  seuls  exceptés. 
Il  fut  permis  à l’empereur  d’emmener 
douze  individus  de  sa  domesticité,  en- 
tre mitres  le  valet  de  chambre  Msi^ 
cband,  qui  a écrit  des  Mémoires.  L’es- 
cadre mit  à la  voile  le  10  août.  Bo- 
naparte fiil  (Tahonl  assez  triste,  ne 
))arlant  qu'à  scs  compagnons  d'hifbr- 
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tune.  Ge  qu  il  dit  ■ «on  «idc>de-cainp 
Goargaud  est  *mer  caractéristique. 
En  ee  moment  encore,  il  songeait  à 
créer  des  empires  : - J aurais  mieux 

• fait  de  ne  pas  quitter  l'Égypte,  dit- 
« il , je  pourais  m'y  maintenir...... 

• L'Arabie  attend  un  homme!  Je  me 

• serais  rendu  maître  de  linde  ; 

• ■j'anrais  dominé  l'Orient • t.e 

la  ao6t , jour  de  sa  fête,  ses  hdéles 
amie  lui  adressèrent  quelques  rom* 
pliments.  • Ijuelle  différence,  leur 

• diuil,  arec  ce  que  nous  avons  m ! • 
6i  sa  pensée  se  reporta  seulement  jus- 
qu’à la  troisième  année,  que  de  vicis- 
sitodes  et  de  catastrophes  dans  un  si 
imnrt  intervalle  ! Il  v a trois  ans  qu’il 
était  stir  le  chemin  de  Moscou , A la 
tête  de  la  plus  puissante  armée  qui  ait 
esiaté;  un  an  plus  tard,  il  était  encore 
a Dresde,  le  plus  grand  tnouaixpie  de 
l’Eni'ope;  l’année  suivante,  il  était  a 
rUe  d’Elbe,  dimat  délicieux,  entouré 
de  sa  famille,  ayant  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  être  lienreqx , pour  vivre  eti 
poix  !..  Mais  la  paix  et  le  bonheur  n'é- 
toienl  pas  en  lui,  il  n'était  pas  né 
pour  les  donner  aux  antres...  Il  a voulu 
rentrer  dans  la  carrière  des  révolu- 
tions et  de  la  guerre  ; c'était  son  élé- 
roanl  ; et  maintenant  il  est  aux  ordres 
d’im  amiral  anglais,  on  plutèt  d'un 
gedlier,  qui  ne  vent  lui  donner  d'au- 
tr»  titres  que  celai  dégénérai,  parce 
que  rAngielerrc  ne  l'a  pas  leconnii 
empereur  ; qui  veut  bien  l’admettre 
à sa  table,  mais  qui  ne  lui  donne  pas 
la  première  place , et  qui  alfecte , en 
sa  présence  , de  garder  le  diapean 
sur  la  tète...  L’amiral  Cockburn  était 
cependant  nn  homme  poli  et  même 
de  formes  dégantes;  mais  il  avait 
des  inatruclions  sévères  !..  Peut-être 
aussi  voulait-il  se  venger  de  qnet- 
quM  vexations  essayées  |>ar  son  frère, 
autrefois  prisonnier  de  Nspdiéon  qni 
l’ignprait...  Si  le  ipinistérc  anglais  le 


«avait,  il  uàurail  pas  du  conhei  à l'a- 
mirai  une  pareille  mission.  Mais  peiil- 
être  que  ce  fut  précisément  à cause 
de  cela  qu'il  la  lui  donna;  car  les  mi- 
nistres de  la  Grande-Bretagne  avaient 
aussi  des  vengeances  à exercer  !.. 
Qnoi  qn’il  en  «oit,  Napoléon  parut  d’a- 
bord fort  choqué  de  ce  manque  d’é- 
gards ; mai»  il  prit  sou  parti  et  Ici  - 
mina  assez  paisiblement  cette  lonfjuc 
traversée.  Elle  dura  deux  mois  et  cinq 
(ours-,  ce  ne  fut  que  le  13  octobre 
que  l’on  sc  ironva  en  vue  de  Sainte- 
Hélène.  L’aspect  de  cette  lie.  presque 
inhabitée,  et  couverte  de  noir»  lo- 
i licr»,  fut  très-pénible  pour  l’ex-em- 
ficrciir.  Il  Pobserva  long-temps  avec 
sa  longue  vue,  et  parut  éprouver 
«nie  douinnreuse  sensalioii.  Quelle 
que  fut  son  iiujiatience  de  sortir 
d’un  vaisseau  nii  il  avait  «obi  pen- 
dant trois  mois  nue  captivité  antici- 
pée , un  ne  le  mit  à ten-e  qu’au  bout 
de  deux  jours.  Gomme  rien  ii’élait 
prêt,  il  fut  logé  dans  une  des  niaisous 
do  cette  petite  ville  de  Janies-Tuwn, 
où  se  Iroiive  réunie  la  population 
prrsrpie  tout  entière  de  celte  miséraldi' 
colonie.  Bieti  qii’oii  l’eùt  lait  descen- 
dre pendant  la  unit,  et  qu'on  s’cffbr- 
ràl  de  le  tenir  caché,  il  y eut  aussi- 
têt,  dovaiil  celle  maison,  une  foule 
de  ciiricnx  qu'on  ne  put  écarter,  cl 
qui  le  faligiici'ont  de  Icni»  crU.  Vou- 
lant se  sunsiraii'e  à dir  tels  ennuis,  d 
«Ha.  dès  le  lendemain,  avec  famiral- 
gouvernenr,  voir  Loiigvvood,  maison 
abandonnée  sur  un  plateau  désert , 
dans  la  parlie  la  plus  élevée  de  l’tle. 
Olle  habllalion  p.irnt  à l’amiral  d’un 
grand  avantage  pour  la  garde  du 
prisonnier.  La  maison  de  Planlatioii- 
Hoiise,  qu'il  occupait  ini-méme,  eût 
été  jfdtis  convenable,  sans  nul  dou- 
te , el  tout  y était  pièl  ; niais  elle 
avait  le  gi-ave  inconvénient  du 
voisinage  de  la  mer , et  par  là 
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ifofFiir  pliu  it  moyeiw  ilèvaniou. 
Il  fallut  SC  décider  pour  Loogwood. 
En  attendant  que  l'on  eût  fait  Ica 
léparationa  le  plua  rigoureusement 
néceasairea  à ccUc  humble  réaidcncc> 
Napoléon,  ne  voulant  paa  retourner 
à James-Towii,  prit  le  parti  de  rea- 
ter  dana  une  petite  habitation  appe- 
lée lea  Konca,  où  il  ac  logea  dana  un 
pavillon  isole,  n'ayant  qu'une  seule 
pièce  pour  tnanger,  coucher  et  tra- 
vailler, pendant  toute  la  journée,  à 
la  rédaction  de  scs  Mémoires,  avec 
M.  de  I.as-Osea  et  son  tils , qui  cou- 
chaient au  dessus,  dans  une  mansarde. 
Il  passa  là  trois  mois  dans  risolcment 
le  plus  complet,  ne  voyant  que  la 
raiiùllc  du  proptiétaiic,  donticsdeux 
jeunes  filles,  qui  parlaient  assez  bien  le 
Irançais,  parurent  rintcrcs.scr.  On  le 
vit  quelquefois  se  mêler  à Icuisjeuv, 
et  y prendre  plaisir  jusqu'à  se  faire 
Colin-Maillard.  Il  se  rendit  à long- 
wood,  dés  que  les  travanv  furent 
achevés,  et  ses  compagnons  d'infors 
lune  s'y  réunirent  sous  le  même 
toit^  d.ins  des  logclnenL^  très  in - 
couunodes,  peu  spacieux,  sans  pto- 
tnenadea,  sans  autre  aspect  que  dus  ro- 
chers arides,  et  la  mer  dans  l'immen- 
sité de  l'horizon.  Il  y eut  aussitôt  des 
I imites  que  Napoléon  ne  put  dépasser, 
si  cc  n'est  sous  la  garde  d'un  oITutier 
anglais.  l’ourse  soustraire  à celle  me- 
suie  Immiliantr , il  s'abstint  de  lon- 
gues proniciiadcs,  être  hit  pour  loi 
une  grande  privation  , une  des  causes 
les  plus  actives  de  l'allération  de  sa 
santé.  L'botnme  qui  jusque-là  n'avait 
pas  hiit  moins  de  vingt  lieues  par 
jour,  put  à peine  se  promener  pendant 
■juelqucs  minutes,  dans  un  étroit  jar- 
din, sans  arbres  ni  rouvert  j et  ce 
qui  fut  peut-être  plus  pénible  encore, 
plus  fait  pour  l'iiTitci-,  c'est  que  deux 
camps  et  des  sentinelles  , établis  à 
une  petite  distance  , eu  gardèrent 


toutes  les  issues,  pendant  le  jour,  et, 
après  la  coucher  du  soleil,  s'en  ap- 
prochèrent encore  davantage.  On  a- 
jouta  à toutes  ces  vexslions  la  déhmsr 
de  recevoir  aucune  letue  sans  qu'dle 
fut  décachetée  et  visée  par  l'amiral; 
de  ooromuniqtter  avec  les  habitauts; 
rimpostibibté  de  dépeuoer  un  sou,  le 
gouvenimneot  anglais  ayant  fait  en- 
lever à Napoléon,  de  peur  qu'il  n'eu 
abusât  dans  un  but  d'évasion,  on 
miUion  en  or  qu'il  possédait  à son 
arrivée.  Enfin  il  lui  fut  interdit  de  re- 
cevoir la  plus  petite  somme  sans  ta 
(lermisaiou  du  gouverneur.  Si  l'on 
songe  à toutea  cas  violences,  dont 
une  graude  pat  lie  étaient  sans  utiiité 
pour  lasûietédu  prisonnier,  on  ten- 
liia  à quel  (loint  dut  être  irrité  celui 
qui  naguère  commandait  au  monde 
entier,  et  ne  pouvait  supporter  une 
I unlradiction.  U eut  d'abord  des  dis- 
cussions assez  vives  avec  l'amiral 
(iockburn  . qui  eut  pour  lui  quelques 
égards,  quelques  ménagements  ; mais 
quand,  avant  la  lin  de  la  première 
aimee,  ccl  otBcier  fut  i-em^cé  par 
un  bomme  dm-  et  grossier , un  véri- 
table geôlier,  sir  Hudson  liOwe,  » 
poaitioii  s'aggrava  de  |>ltis  en  plus. 
(Quoique  l'amirBl  ne  fiât  pas  deali- 
lié  à l'ester  dans  file,  et  qu'il  n'y  eût 
été  envoyé  que  temporairement , on 
ne  douta  point  que  cc  diangement 
ne  lût  motivé  sur  quelques  dreon- 
siances  dont  le  poblic  n'eut  pas  con- 
naissance. Divers  avis  étaient  parve- 
nus au  iiiiinstère  anglais  surdetconi- 
lumiicatioiis  que  l'empereur  prison- 
nier avait  secrètement  avec  le  conti- 
nent , et  plus  paiticulièremeut  en 
l'raiice,  où  son  parti  semblait  l'cpreu- 
ilie  d'autant  plus  de  force  que  celui 
des  Bourbons  en  pei'dait  davantage. 
On  sut  que  plusieurs  plans  d'évasion 
avaient  été  conçus,  et  l'on  a cité  diflié- 
renis  projets  lonués  en  Amérique , 
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notamment  par  un  coionet  La  tapie  , 
qui  devait  l'enlever  de  vive  fbrce,  avec 
uiM  flotte  de  pirates  et  de  Français 
réftigiAs.  On  citait  encore  l’un  des 
plus  hardb  contrebandiers  de  l'An- 
/•leterre,  nommé  Johnston,  échappé 
de  Newgale,  cpii  avait  autrefois  vou- 
lu enlever  Jlapoléon  au  profit  de 
I Angleterre,  lorsqu'il  était  au  faite 
du  pouvoir , et  qui , maintenant , 
voulait  le  tirer  des  nuins  de  cette 
même  puissance,  pour  le  remettre  à 
la  tête  de  ses  ennemis.  Tons  ceaprojets 
étaient  d’une  exécution  fort  difficile, 
fort  pénlleuse,  et  nous  ne  pensons 
|>aa  que  tlona parte  s'y  fût  aveuglément 
abondoimé.  D’aiHeurs  le  ministère 
britannique  était  content  de  l'état  po- 
litique do  l’Europe  ; il  ne  voulait  rien 
y changer...  La  France  avait  été  suffi- 
samment morcelée,  abaissée,  chargée 
d'énomH»  contributions,  et  mise  dans 
I ’i  mpoissance  pour  long-temps  de  faire 
aucune  entreprise.  L’Angleterre  était 
donc  intéressée  à conserver  les  choses 
dans  cet  état  ; elle  voulait  bien  réelle- 
ment que  son  prisonnier  ne  pût  lui 
•‘chapper.  Ainsi  le  nouveau  gouver- 
neur arriva  muni  d'instructions  très- 
sévères.  L’espace  où  Napoléon  put  se 
promener  fut  encore  resserré  ; tonte 
communicatioa,  tontecorrespondance 
lui  fiji  interdite,  au  dedans  comme 
au  dehors;  il  fut  même  gardé  à 
vue,  puisque,  deux  fois  par  jour, 
un  officier  dot  pénétrer  dans  sa 
chambre,  et  s’assurer  de  sa  présen- 
ce. De  toutes  les  rigueurs  ce  fut 
celle  qui  le  blessa  le  plus.  Il  s’y  re- 
fusa formellement  , et  menaça  de 
ses  pistolets  le  premier  qui  s'intro- 
doirait  chex  lui  sans  sa  permission. 
Comme  Hudson  Lowe  avait  ordre  de 
conserver  quelques  égards,  et  de  ne 
pas  le  pousser  à bout , on  attendit 
qu’il  voulût  bien  se  promener  ou  se 
montrer  à sa  fenêtre,  pour  ronstater 
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U présence,  à son  insu.  D’autres  dr- 
l'onstances  viurent  encore,  dans  ce 
temps-là,  ajouter  à ses  tribulations. 
De  graves  discussions  étaient  surve- 
nues parmi  les  compagnons  de  son 
exil,  que  des  vues  bien  dilTérentes 
av-aieni  amenés  dans  ce  triste  séjour, 
et  qui,  en  conséquence , ne  devaient 
pas  y rester  long-temps  sans  ennui. 
Après  s’être  disputés  entre  eux,  ils 
étaient  allés  jusqu  à fatiguer  de  leurs 
contradictions  Napoléon  lui-même, 
qui  les  \ it  s éloigner  successivement 
sans  beaucoup  de  regrets.  Quand  on 
vint  lui  dire  que  Isis-Cases  demandait 
ses  ordres  pour  partir  ou  rester,  U 
répondit  froidement  : . Lemprreur 

- verra  avec  le  même  plaisir  âf.  de 
• tas-Cases  retourner  en  Europe  ou 

- revenu-  à Longwood...  . Et  M.  de 
Las-Cases  partit  pour  l’Europe,  où  il 
avait  bête  d’exploiter  son  entreprise 
de  librairie,  qui,  si  Ton  en  croit  les 
Anglais,  avait  clé  le  principal  motif 
de  son  voyage...  .S’il  faut  aussi  s’en 
rapporter  aux  Anglais  pour  expliquer 
le  départ  du  général  Gourgaud,  on 
verra  que  les  motifs  en  furent  plus 
étonnants  encore.  Walto-  Scott,  qui 
avait  tout  les  yeux  les  rapports  offi- 
ciels  de  la  police  brithnnique,  dit  po- 
sitivement ipte  le  général  s’était  mis 
en  communication  avec  Hudson  Lowe 
qui  l’avait  fait  partir  pour  l’Angle- 
terre, où  il  donna  des  renseignements 
au  ministère  sur  ce  qui  se  passait  à 
.Sainte-Hélène.  Nous  savons  bien  que 
l’on  a dit  que  Walter  Scott  était  un 
libelliste  ; mais  nous  ne  pensons  pas 
que  ce  soit  une  réfuUtion  suAuiiUe 
d'une  accusation  d’autant  plus  grave 
qu’elle  est,  en  quelque  façon,  appuyée 
par  le  témoignage  de  Napoléon  lui- 
même,  qui  n a pas  fait  la  plus  légère 
mention  du  nom  de  Gourgaud  Xns 
son  testament,  où  il  y a des  legs 
pour  tous  ses  compagnons  d’ciil,ji'. 
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qu'an  dernier  valet.  M"*  de  Montbo- 
lon  retolinu  austi.  vers  la  mfine  épo- 
que, en  France,  »ans  qu'on  en  aacbe 
la  cause.  doclenr  O'Meara,  ce 
médecin  anglais  venu  ai  généreuse- 
ment au  refus  d'un  docteur  français, 
et  qui  avait  fini  par  êtie  l'un  des 
hommes  dont  Napoléon  aimait  le  plus 
à recevoir  les  soins , liit  contraint  de 
partir,  sur  l'injonction  d'Hudson  Ijowe, 
pour  avoir  prété  son  nom  à l’ex-em- 
pereiir  dans  quelques  seciétea  com- 
inuhicationa.  Enfin,  M™'  Bertrand, 
pour  des  motifs  que  nous  igno- 
rons, eneoiirnt,  dans  les  derniers 
temps  , la  disgrâce  de  Napoléon , 
<|ui  lui  fit  défendre  de  se  présenter 
devant  lui , et  vainement  elle  de- 
manda plusieurs  fois , par  l'inter- 
médiaire de  son  mari , que  cet  or- 
dre fftt  révoqué.  Ainsi  augmentè- 
rent chaque  jour  les  chagrins  de  l'cx- 
empereur,  qui  déjà  n'avait  plus  au- 
près de  lui  qtie  son  digne  valet  de 
chambre  Marchand  , qu'il  appelait 
avec  raison  son  atni  ; le  général 
Bertrand,  qui.,  ilc  concert  avec  An- 
tommarchi , le  contrariait  sans  cesse 
sur  ses  idées  religicnscs , et  le  géné  ■ 
ral  Montholon , qui  se  montra  jus- 
qu'à la  Hn  aussi  soumis  qtie  sincère- 
ment  attaché.  Cet  état  d'abandon  et 
<le  .souffrance  était  réellement  déplo- 
rable. Le  bruit  en  retentit  dans  toute 
l'Europe,  et  sitrtoitt  eu  Angleterre  ou 
Napoléon  avait  de  nombreux  admira- 
teurs. Lord  Holland  implora  la  fa- 
veur, la  pitié  du  parlement  , et 
les  ministres  furent  obligés  de  se  jus- 
tifier sur  l'insalubrité  de  l'tle,  et  sur 
la  parcimonie  qu'ils  mettaient  à l'en- 
‘iretien  dtt  prisonnier.  Lord  Bathurst, 
chargé  de  cette  partie  de  la  police 
britannique,  et  que  fon  soupçonnait 
aniorf  de  quelque  resstmtiment  per- 
sonnel contre  Itopoléon,  par  suite  de 
la  disparition,  en  1809,  de  l'un  de 


ses  parents  (v.  BsTaraar,  LVU,  394)^ 
léfuta  ces  léclamations , afiirroant 
qu'au  rapport  de  tons  les  voyageurs, 
Longwood  était  un  séjour  tain , que 
l'illaslre  captif  y avait  tout  l'espace 
nécessaire  pour  se  promener,  et  une 
liberté  convenable  de  correspondre 
avec  sa  famille  et  ses  araia,  sousb  lur- 
veilbnce  du  gouverneur  ; enfin  que  la 
somme  de  trois  cent  cinquante  miMe 
fiança  par  an,  allouée  ponr  son  entre- 
tien, était  plus  que  sufliaame,  que  l'on 
y eu  avait  cependant  ajouté  lieanooup 
d'autres,  et  que  le  gouverneur  avait 
a cet  égard  une  grande  btitnde. 
.Sur  les  plaintes  réitérées  que  la  mai- 
son de  Longwood  ne  suffisait  pas, 
quelle  était  mal  bâtie,  on  en  avait 
fait  préparer  une  autre  en  Angleter- 
re. Quand  les  matériaux  de  cette  nou- 
vel le  habitation  furent  arrivés  à Sainte- 
Hélène,  llndson  Lowe  te  hâta  d'aller 
liiHncme  en  avertir  Napoléon,  et  de- 
mander en  quel  endroit  il  votdait 
que  ce  nouvel  édifice  lut  placé.  (>tte 
demande  donna  lieu  à une  de  ses 
plus  vives  .sorties  • Venea-vous  ici. 

• lui  dit-il  , pour  être  mon  bour- 

• reau,  pour  me  tuer?.....  La  pos- 

• terité  jugera  la  manière  dont  je 
« tuis  traité.....  Ije»  maux  que  je 
s soulfre  retomberont  sur  votre  na- 
■ tion...  • Fuis,  venant  à l'objet  de  la 
visite,  il  ajouta  : • Votre  gouverne- 

• ment  ne  m'a  fait  aucune  communi- 

• cation  officielle  de  l'arrivée  de  cette 

- maison.  Doit-eUeétre  construite  au 

- lieu  que  je  désignerai  ? s Je  viens 

» ici  pour  ceb,  nflf)«adil  le  gouver- 

- neur.K-aVoiHauriexmUmxfàit  d'en 

• parler  au  graod-mM<échal.  • Etil 
ne  revint  plus  sur  ce  sujet  ; il  ne  fut 
plus  possible  de  parler  de  cette  mai- 
son, tpii  fut  cependant  à b fia  ^svée 
non  toin  de  Longwood,  mais  que  Na- 
poléon ne  consentit  jamais  à babt- 
ter.  Le  gouverneur  se  vengeait  en- 


NAP 


N\P 


suite  de  ces  contrariétés,  et  il  en  résul* 
tait  pour  l'cx-enipereur  pins  d'irrita- 
tion et  de  souffrances  encore.  Il  se 
privait  ainsi  volontairement  de  bien 
des  choses  qui  eussent  pu  le  consoler 
dans  son  infortune.  Plusieurs  fois 
Hudson  Lowe  Tinvita  à des  fêtes  qu’il 
donnait  pour  lui  uniquement,  mais  où 
Napoléon  refusa  de  se  rendre  parce 
que  finvitation  était  adressée  au  gé- 
néral Bonaparte,  OU  par  un  juste  res- 
sentiment contre  le  {jouverneur.  Il 
s'abstint  constamment  de  voir  le 
peu  de  personnes , parmi  les  ha- 
bitants de  l’Ue,  dont  la  compagnie 
eût  pu  lui  offrir  quelque  agrément, 
ainsi  que  les  ofRciers  de  la  garnison, 
ou  les  commissaires  de  Russie  , 
d’Autriche  et  de  France  qui  avaient 
été  envoyés  prés  de  lui,  et  qui,  d’a- 
près leurs  instructions,  étaient  dis- 
posés à le  traiter  avec  beaucoup  d’é- 
gards. I.a  Prusse  était  la  seule  puis- 
sance qui  n’en  eût  point  nommé.  Une 
circonstance  assez  digne  de  remarque, 
c’est  que  l’empereur  Alexandre  lui 
fit  dire  par  son  envoyé,  qu'il  avait  eu 
tort  de  lie  pas  lui  demander  un  asile, 
plutôt  que  de  se  réfugier  chez  les 
Anglais.  Napoléon  reçut,  dans  ce 
temps-là,  la  visite  de  quelques  passa- 
gers, entre  autres  de  lord  Amiierst,  re- 
venant de  son  ambassade  en  Chine,  et 
celle  du  savant  capitaine  Hall,  qui  fut 
charmé  de  sa  conversation,  et  qui  ad- 
mira surtout  sa  mémoire  prodigieuse. 
I.’cmpereiir  avait  été  frappé  d étonne- 
ment  en  apprenant  qu’il  existait  une 
île,  récemment  découverte,  dont 
les  habitants  ignoraient  l’usage  de  la 
monnaie,  ne  connaissaient  aucune  es- 
pèce d’armes  et  ne  faisaient  jamais  la 
guerre...  Cette  dernière  circonstance 
lui  parut  tout-à-fait  incroyable.  Le 
capitaine  Hall  en  a tracé,  dans  la  rela- 
tion de  son  voyage,  un  portrait  assez 
curieux  : * Je  fus  frappé  du  |icu  de  res- 
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« semblance  de  sa  figure  avec  tous  les 

• portraits  et  bustes  que  j'en  avais 

• vus.  Elle  me  parut  plus  large  et 

> plus  cariée  quelle  ne  l’est  dans  au- 
» cun.  Son  embonpoint , que  l’on  di- 

• sait  en  général  excessif,  n’avait  rien 

• du  remarquable.  Il  paraissait  plutôt 

• nerveux,  ayant  les  os  des  articula- 
>•  tions  saillants  : on  ne  voyait  pas  la 

• moindre  trace  de  couleur  sur  ses 
joues  ; sa  peau  ressemblait  plutôt  a 

• du  marbre  qu’à  une  peau  ordinai- 
■>  re.  On  ne  pouvait  distinguer  sur 

• son  front  aucune  apparence  de  rides; 
<•  aucune  partie  de  son  visage  n’était 

• sillonnée  j sa  santé  paraissait  excel- 
s lente,  son  ime  sereine,  quoique 
<•  dans  ce  temps  on  crût  gcnérale- 

> ment,  en  Angleterre,  qu’il  souffrait 
« d'une  complication  de  maladies,  et 

• que  la  flamme  de  son  génie  s’était 
« éteinte...  Sa  manière  de  parler  était 
« plus  lente  que  rapide.  II  attendaii 
« avec  beaucoup  de  bonté  et  de  pa- 

• ticnce  que  j'eusse  achevé  mes  ré- 

• ponses  à ses  questions...  On  ne 
■ pouvait  soutenir  fexpression  bril- 
« lante  et  quelquefois  éblouissante 

• de  ses  regards;  non  que  cet  éclat 
durât  toujoui's;  on  le  remarquait 

» seulement  quand  un  sujet  piquant 

• l’excitait...  Il  n’est  pas  possible  d’i- 

• maginer  une  expression  plus  douce, 

• plus  affectueuse  que  celle  qui  fut 

• sur  ses  lèvres  tant  que  dura  l'au- 
« ilicnee  que  j’obtins  de  lui.  Si,  dans 

- re  temps-là  (13  août  1817),  il  avait 
« perdu  la  santé,  si  son  esprit  avait 

- baissé,  il  faut  croire  que  son  pou- 

> voir  sur  lui-méme  était  bien  ex- 

• Iraordinaire  ; car  toutes  ses  ma- 

• niàres,  sa  conversation  et  l'espres- 

• sion  de  son  vi.vage  indiquaient  par- 

> faitement  la  santé  du  corps  et  de 

• l’esprit.  V II  y a quelque  différence, 
il  faut  en  convenir,  entre  ce  portrait 
de  Napoléon  et  ceux  qu’en  ont  donné 
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ï U même  époque  les  annaliste» 
Français.  Nous  nous  sommes  fait  un 
devoir  de  riter  les  nns  et  les  autres. 
l.ord  .Anihersl,  qui  a aussi  donné  une 
relation  de  son  entrevue  avec  l'illustre 
prisonnier , parle  à peu  prè.s  de  la 
même  manière  de  sa  santé  et  de  la 
tranquillité  de  son  esprit.  Seulement, 
il  dit  qu'en  sa  présem'c  il  fut  plus 
contraint,  plus  étudié;  rcqui  ne  peut 
venir  que  de  ce  qu’il  voulut  Mre 
plus  d’eObrts  pour  paraître,  pour  pro- 
duire de  l'effet  sur  un  des  personna- 
ges les  plus  considérables  de  l’Angle- 
terre; et  que,  dans  ce  but,  il  entama 
une  conversation  politique,  oii  il  ne 
pouvait  y avoir,  de  part  et  d'autre, 
ni  Iranchise  ni  abandon.  C'était  pour 
lui  une  bonne  Fortnne  que  de  voir 
quelques  hommes  distingués , et  il 
ne  laissait  point  échapper  ces  oc- 
casions, lorsque  son  geélier  ne  s'y 
opposait  pas.  Quant  à son  tr.iiii  de 
vie  habituel  , il  était  fort  monotone. 
Dans  le  petit  nombre  de  serviteurs 
qui  l'avaient  suivi , il  ne  se  trouvait 
pas  d’hommes  Fort  savants  : nous  pen- 
sons même  qu’il  n'y  en  avait  pas  un 
seul  qui  possédât  à un  très-haut  degré 
cet  art  de  la  conversation  qu’il  avait 
souvoit  goûté  avec  les  liumboldl , 
les  Denon,  les  de  Pi-adl  , qu'il  pre- 
Férait  à toute  autre  jouissance  et 
qui,  sur  ce  triste  rivage  , eût  été  sa 
plus  consolante  distraction.  Réduit  à 
une  étroite  sphère  d'auditeurs,  mais 
conservant  les  habitudes  de  décep- 
tion qui  avaient  signalé  le  temps  de 
ses  plus  grands  triomphes,  il  façonna 
des  apologies  à l'usage  de  sa  petite 
société,  à peu  près  comme  il  avait 
labriqué  des  bulletins  pour  la  gran- 
de nation  ; ce  Fut  son  passe-temps, 
son  seul  moyen  de  réciéation.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'il  y ait  mis  beau- 
coup d'importance  ; mais  ces  mes- 
deiirs  , toujours  pleins  d'admira- 


tion pour  l'idole  , ont  ad^té  ses  ré- 
cits, même  dans  des  bits  contradic- 
toires , avec  une  crédulité  , une  foi 
presque  religieuse;  et  ils  y ont  en- 
suite ajouté , substitué , suivant  les 
personne»  et  les  temps , des.  détails 
qui  embarrasseront  plus  d'un  his- 
torien. Ainsi  s'écoulèrent , dans 
de  vaines  disputes  avec  des  geô- 
liers ou  dans  les  monotones  conver- 
sntions  de  quelques  serviteurs  fidèles, 
les  dernières  années  d'une  vie  qui  a- 
vait  été  si  grande,  ai  agitée.  — Ce  fut 
vers  la  fin  de  1818,  que  sa  santé  parut 
s’altérer.  Il  eut  alors  de  fréquentes 
nausées  scs  jambes  s'enflèrent , et 
d'autres  symptômes  nc.'i  moins  fâ- 
cheus  lui  firent  conseiller  pai  les  mé- 
decins de  fiiire  beaucoup  d'exercice  ; 
mais  il  déclara  qu'il  s'en  abstiendrait 
tant  qu'il  serait  exposé  à trouver  sur 
son  diemin  des  sentinelles  chargées 
de  le  garder  ; et  d'ailleurs , depuis  le 
dé|>arl  d’O’Méara , il  ne  voulut  rece- 
voir aucun  avis  des  médecins,  et  re- 
fusa , par  défiance  ou  entêtement, 
tous  ceux  que  les  Anglais  Im'  propo- 
sèrent. IjC  docteur  .Antommarchi,  que 
l'on  fit  venir  d’Italie,  pour  remplacer 
O’Méara  , n'eut  jamais  sa  confiance 
au  même  degré.  Au  reste,  il  croyait 
peu  à la  médecine.  On  sait  qu’il  était 
Fataliste  : ce  qui  doit  étonner  dans 
un  homme  qui  avait  tant  fait  pour 
commander  à la  fortune,  auquel  ses 
iavcursavaientinspiié  tant  d'orgueil! 
Dans  ces  derniers  temps,  quand  on 
lui  conseilla  de  veiller  à sa  guérison, 
il  dit  à scs  amis,  en  regardant  le 
ciel  : - (ic  qui  est  écrit  est  écrit  là- 
• haut  ; nus  jours  sont  comptés...  • 
Vers  la  même  époque,ainsi  que  la  plu- 
part des  hommes  qui  ont  «écu  dan» 
une  glande  agitation,  et  qui  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  se  recueillir,  Napolrirn 
parut  penser  sérieusement  à une  au- 
tre vie,  « .le  ne  auU  ni  un  incrédule. 


NAP 


NAP 


273 


• ni  DJi  phUotophe,  dinit-il;  je  crois 

• à l'existence  d'un  Dieu  ; > puis,  le- 
Tsnl  les  yeux  vers  le  ciel  : • Quel  est 

• celui  qui  a fait  tout  çà  ? > On  sait 
que,  dès  les  premiers  temps  de  son 
arrivée  à Sainte  - Hélène,  il  s'était 
plaint  de  n'y  avoir  ni  prêtre  ni  église  : 

• Une  de  mes  peines  ici,  disait-il, 

• c'est  de  ne  pas  entendre  de  clo- 

• ches  et  de  manger  du  pain  moisi.  » 
Plusieurs  fois  il  avait  fait  demander 
qu'on  lui  envoyât , de  France  ou  d'I- 
talie, un  prêtre  catholique  ; mais  ses 
demandes,  confiées  à Bertrand,  étant 
restées  sans  réponses,  il  le  soupçonna 
de  ne  pas  les  avoir  fait  parvenir,  et 
ce  fut  le  commencement  d'une  més- 
intelligence qui  devint  assez  vive 
pour  que  le  général  parût,  pendant 
quelque  temps,  disposé  à quitter 
Sainte-Hélène,  sans  que  Napoléon 
en  témoignit  aucun  déplaisir.  Les 
demandes  étaient  cependant  à la 
fin  parvenues  en  France  (31)  et  en 
Italie.  Le  cardinal  Fescb , qui  était 
à Rome,  choisit  aussitôt  deux 
ecclésiastiques  , que  Sa  Sainteté 
fit  partir  pour  Sainte  - Hélène , 
où  ils  arrivèrent  le  21  septem- 
bre 1819  , sur  le  même  vaisseau 
qu'Antommarchi  , venu  pour  rcni- 
placerO'Méara.  Né  dans  l'tle  de  Corse, 
ce  docteur  se  présenta  comme  com- 
patriote. Ainsi , les  médecins  de  l'i- 
inc  arrivèrent  en  même  temps  que 
celui  du  corps.  On  verra  que  les  pre- 
miers eurent  plus  de  succès  que  ce- 
lui-ci. Ce  qui  est  assez  biurre,  c’est  qne, 

(SI)  On  en  donna  comniunlciUan  S H. 
de  (ÿjelai,  alon  coadtmeur  de  l'iivlie- 
véque  de  Puis  (le  canUnsI  de  Périgonl  ) , et 
qui  avait  eu,  au  sujet  de  l'empritoniKuient 
du  pape,  une  vire  aUercatkm  avec  NspoMoo. 
le  ministre  de  LouU  XVUI  lui  ayant  dit  : 

• (}uei  CM  le  prêtre  qui  consentira  S s’exiler 

• à Sainte-IWline  t — Moi,  répondit  le  pr&t: 

• Je  m'oBTe  rohmliers  poor  gagner  celte  Sme 

• a Jésus-Cipiat.  t Ce  gênéreus  dévouement 
ne  put  s'accomplir. 

IXST. 


sur  le  même  bâtiment,  vinrent  aussi 
deux  cuisiniers  italiens  , qu'avait  de- 
mandés Napoléon  ; sans  qu’ils  pus- 
sent lui  être  fort  utiles,  car  il  avait 
alors  presque  cessé  de  manger.  Les 
deux  ecclésiastiques  furent  très-bien 
reçus.  Depuis  leur  arrivée,  la  messe 
fùtdite  chaque  dimanche  à Longwood, 
et  tous  les  autres  devoirs  de  la  religion 
pratiqués  exactement  ; circonstance 
assez  remarquable  delà  part  de  celui 
qui  avait  persécuté  le  pontife  romain 
avec  tant  d'acharnement,  et  qui  n’a- 
vait jamais  montré  beaucoup  de  fer- 
veur religieuse.  Il  s’en  repentait  sin- 
cèrement alors,  et  le  disait  sans  dé- 
guisement, professant  hautement  la 
plus  grande  admiration  pour  les 
vertus  de  Pie  VII , qu'il  appelait  un 
agneau.  Il  eut,  dans  le  même  temps, 
avec  ses  compagnons  d'exil,  sur- 
tout avec  Bertrand  qu'il  voulait  per- 
suader, des  conversations  sur  la  reli- 
gion, dans  lesquellea  on  remarque 
des  pensées  vraiment  étonnantes  et 
dignes  des  plus  profonds  théologiens. 
Ce  général  lui  ayant  dit  un  jour,  sur 
un  ton  fort  inconvenant  : • Qu'est-ce 
« queDicuPL'avcz-vousvu?  — levais 

• vous  le  dire , répondit  Napoléon. 

• Comment  jugez-vous  qu'un  bom- 

• me  a du  génie  ? Le  génie  est-il 

• une  chose  visible?  Qu'en  savez- 

• vous  pour  y croire?  Sur  le  champ 

• de  bataille , au  fort  de  la  mêlée , 

• quand  TOUS  aviez  besoin  d'une 
> prompte  manceuvre,  d'un  trait  de 
•<  génie,  pourquoi , vous  le  premier, 

• me  cherchiez- vous  de  U voix  et  du 
« regard  ? Pourquoi  s’écriait-on  de 
- toute  part  : Où  est  l'empereur  ? Que 

• signifiait  ce  cri,  si  ce  n’est  de  l’ins- 
« tinct,  de  la  croyance  en  moi , en 

• mon  génie?  — Mes  victoires  vous 

• ont  fiiit  croire  en  moi  ; eh  bien  ! 

• l'univers  me  fait  croire  en  Dieu 

• Les  effets  merveilleux  de  la  toute- 
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• puissance  divine  sont  des  réalités 

• plus  éloquentes  que  mes  victoires. 

• Qu'est-ce  que  la  plut  belle nianceu- 
< rrc  auprès  du  mouvement  des  as- 

• très  ? > Nous  pourrions  citer 
d'autres  rléfinitions  de  la  divinité 
données  par  Napoléon,  qui  prouvent 
que  c'était  chez  lui  un  sentiment 
profond  , que  sa  position  actuelle 
foitiBait,  augmentait  sans  doute,  mais 
qu'elle  n'avait  point  fait  naître.  I.e  roi 
d'Angleterre, Georges IV,  informé  do 
fèchcox  éut  de  sa  santé,  chargea 
lord  Bathurst  de  lui  faire  connaître 
tout  l'intérét  qu'il  prenait  à son  rë- 
tablissemcnt,  et  proposa  de  lui  en- 
voyer les  médecins  les  plus  ha- 
biles de  l'Angleterre,  avec  tous  les  se- 
cours dont  il  pourrait  avoir  besoin  -, 
mais  la  dépéclic  arriva  trop  lard,  et 
Napoléon  n'a  pas  connu  ce  procédé 
généreux  du  monarque  anglais.  Le 
mal  faisait  de  rapides  progrès  , et  il 
semblait  aggraver  lui-même  sa  posi- 
tion en  refusant  obstinément  tous  les 
secours  de  la  médecine,  surtout  ceux 
des  docteurs  que  Ini  oQ'rait  legouver- 
ncur.  Celui  de  la  garnison,  Amott, 
lut  le  seul  qu'à  la  fin  on  put  lui 
faire  accepter.  Il  y eut  alors  plusieurs 
consultations,  mais  elles  furent  don- 
nées par  des  médecins  qui  ne  pou- 
vaient voir  le  malade,  ce  qui  ne  (ut  pas 
un  grand  mal , car  aucun  d'eux  ne 
comprenait  la  maladie.  L'un  lui  fai- 
sait administrer  du  merenre,  l'autre 
des  purgatifs,  et  l'autre  enfin  lui  con- 
seillait un  exercice  immodéré,  pour 
un  ulcère,  une  plaie  à l'estomac,  qui 
eût  exigé  du  repos  , ou  une  absti- 
nence complète,  mais  qui  d'ailleurs 
était  incurable.  Lui  seul  paraissait 
connaître  sa  position,  et  il  dit  plu- 
sieurs foisqu'il  était  atteint  de  la  ma- 
ladie qui  avait  causé  la  mort  de  son 
père,  d'un  cancer  à l'estomac.  Le 
17  mars,  le  comte  de  Montholon 


écrivit  à la  princesse  Borghèse  ; • I.a 
- maladie  de  foie  dont  il  sonfire  de- 

• puis  plusieurs  années,  est  endémi- 
> que  et  mortelle  à Sainte-Hélène. 

• Elle  a lait  des  progrès  effrayants 
depuis  deux  mois  ; il  ne  peut  plus 

« marcher  dans  son  appartement  sans 
« être  soutenu.  Et,  à cette  maladie 
de  foie,  s'en  joint  une  autre,  égalc- 
« ment  endémique  dans  cette  tie.  Les 

• intestins  sont  gravement  attaqués.  « 
Dès  le  mois  de  septembre,  le  général 
Bertrand  avait  écrit  à lord  Liver- 
pool  pour  faire  connaître  ù ce  minis- 
tre le  besoin  que  Napoléon  avait  des 
eaux  minérales  et  d'un  changement 
de  climat.  Mais  sa  lettre,  terminée 
par  celte  phrase  trop  vraie  : Il 
meurt  tans  secours  sur  cet  affreux 
rocher  ; son  ajonie  est  effroyable , 
avait  été  retenue  pat  sir  Hudson 
I/)we , sous  le  vain  prétexte  que 
Napoléon  y était  désigné  sous  le 
titre  d'empereur.  Le  même  jour,  une 
crise  terrible  se  manifestait  : •*  Là  , 
là.  • disait-il  à Antommarchi , en 
portant  la  main  du  docteur  à son  es- 
tomac ; • c'est  un  couteau  de  boucher 

• qu'ils  ont  mis  là,  et  ils  ont  bris^  la 

• lame  dans  la  plaie...  • Convaincu 
de  sa  fin  prochaine,  ce  fut  dans 
les  premiers  jours  d'avril  183(  qu'il 
s'occupa  sérieusement  de  scs  dispo- 
sitions testamentaires.  Ce  travail  le 
fatigua  beaucoup,  et  il  le  recommen- 
ça plusieurs  fois.  Après  avoir  retiré 
des  mains  du  général  Bertrand  un 
premier  testament  qu'il  lui  avait  con- 
fié, il  en  remit  un  autre  à Marchand 
qu'il  chargea  <le  détruire  le  premier; 
ce  que  ce  fidèle  serviteur  exécuta 
ponctuellement.  On  pente  que,  dans 
le  second,  il  diminua  beaucoup  tes 
dispositions  en  faveur  de  Bertrand , 
dont  il  était  mécontentdcpuis  quelque 
temps.  Un  domestique  ayant  annon- 
cé qu'on  avait  découvert,  pendant  la 


Digitized  by  Google 


NAP 


273 


NAP 

nuit,  une  comète  è l'orient:  • Une 

• comète  I ('écria  Napoléon  avec  vi> 

• vacité  ; ce  fut  le  aigne  précurseur 

• de  la  mort  de  César.  • Ainsi  le 
nouveau  César  se  crut  averti  ; mais  il 
voulut  se  disposer  à la  mort  autre* 
ment  que  le  héros  païen.  Les  symptô- 
mes devinrent  chaque  jour  moius 
équivoques.  Le  27  avril  , les  vomis- 
sements, qui  ne  produisaient  qu'un 
fluide  noirâtre,  changèrent  de  nature 
et  présentèrent  les  indices  évidents 
d'une  plaie  intérieure.  Ij:  docteur  Au- 
tommarchi  continua  néanmoins  d'at- 
trihuer  le  mal  au  climat  ; ce  qui  n-- 
pondait  aux  idées  du  malade,  toujours 
prévenu  contre  l’iiisaluhrité  de  Sainte- 
Hélène.  Le  docteur  Amott  reconnut 
tous  les  symptômes  de  la  maladie 
dont  le  père  de  Bonaparte  était 
mort  sous  le  beau  ciel  de  Montpel- 
lier. Napoléon  Unit  par  être  de  ce 
dernier  avis,  et  il  perdit  tout  espoir. 
Alors  il  donna  au  docteur  Antom- 
marebi  les  instructions  les  plus  posi- 
tives sur  l'autopsie  à faire,  dès  qu'il 
serait  mort.  • J'exige,  lui  dit-ihqne  ce 

• soit  p.ir  vous  seul  qu'elle  soit  faite  ; 

> je  ne  veux  pas  qu'un  médecin  an- 

> glais  touche  à mon  cadavre,  à moins 

• que  vous  n'ayicz  besoin  de  quelque 

• secours:cn  ce  cas,vousprcndrezle 

• docteur  .Amott.  ■ Il  lui  recommanda 
surtout  de  bien  examiner  son  estomac, 
et  d’en  faire  un  rapport  qu'il  enver- 
rait à son  fils.  Les  médecins  de  Mont- 
pellier ayant  annoncé  que  cette  ma- 
ladie serait  héréditaire,  il  voulait  au 
moins  en  préserver  le  jeune  prince.  Il 
témoigna  aussi  le  désir  que  son  coeur 
fût  envoyé  à Marie-Louise.  Depuis 
ce  moment,  il  ne  s'occupa  plus  que 
de  ses  devoirs  de  piété , et  le  prêtre 
Vignali  ne  dut  plus  s'éloigner  un  seul 
instant  (32).  • Je  suis  né  dans  la  re- 
ts*) le  ptas  igé  des  deux  eccléiïssUeaes 

venus  d*  nome,  l'abbé  Bonavits.  Sgé  de  plus 


• ligion  catholique , lui  dit-il,  à plu- 

• sieurs  reprises;  je  veux  remplir 

• tous  les  devoirs  qu'elle  impose , 
O et  recevoir  toutes  les  consolations  , 

• tous  les  secours  que  je  dois  en  at- 

• tendre.  • Ayant  remarqué  dans  son 
médecin  quelques  signes  de  désap- 
probation, il  lui  dit  avec  force  : • Pou- 
> vez-vous  ne  pas  croire  en  Dieu  ! 

• tout  proclame  son  existence  ; et  les 

• plus  grands  esprits  font  cru!...  • 
L'ne  autre  fois,  le  docteur  s’étant 
permis  de  rire  aux  éclats,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  indécente,  des  apprêts 
que  l’empereur  avait  ordonnés  pour 
une  cérémonie  religieuse,  Napoléon 
le  tança  rudement , et  dans  des  ter- 
mes si  énergiques,  que  Marchand, 
qui  les  entendit,  n'a  pas  osé  les  répé- 
ter. > Le  29  avril,  dit  le  comte  de 

• Montholon,  j'avais  déjà  passé  trente- 

• neuf  nuits  au  chevet  de  l'empereur, 
« sans  qu'il  eût  permis,  meme  à mon 
» vénérable  compagnon  de  chaîne,  le 

• général  Bertrand,  de  me  rcmpla- 
■ cer  dans  ce  pieux  et  filial  service, 

• lorsque,  dans  la  nuit  du  29  au  30 
•>  avril,  il  affecta  d’élre  effrayé  de 

• ma  fatigue , et  m'engagea  a faire 

• venir  à ma  place  l'abbé  Vignali. 

• Son  insistance  me  prouva  qu’il 
« parlait  sous  l'empire  d'une  préoc- 

• cupation  étrangère  à la  pensée  qu'il 

• m'exprimait.  Il  me  permettait  de 

• lui  parler  comme  à un  père  ; j'o 
< sai  lui  dire  ce  que  je  comprenais  ; 

• il  me  répondit  sans  hésiter  : Oui, 

• ceil  te  prêtre  que  je  demande; 
’ veillet  à ce  qu’on  me  laisse  seul 

• avec  lui,  et  ne  dites  rien.  J'obéis, 

• et  lui  amenai  immédiatement  fab- 
« bé  Vignali,  que  je  prévins  du  saint 
■>  ministère  qu’il  allait  remplir.  i> 

de  M ins,  que  ftapoMon  aimait  aussi  bcau- 
couy,  avait  été  obtigé  de  retourner  en  Eu. 
rope , u’aj-ant  pu  siqiportcr  le  climat  de 
Satntc-IIètèae. 

18. 


Digitized  by  Google 


276 


NAP 


NAP 


Ainsi  intrcMiuit  auprès  de  Napoléon  , 
et  resté  seul  avec  lui,  le  prêtre  y 
remplit  tous  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère. Apres  s’étre  humblement 
confcssi',  cet  empereur , n.iguère  si 
superbe,  reçut  le  viatique,  rcxtrênie- 
onctiou,  et  il  passa  toute  la  nuit  en 
(trières,  en  actes  de  [liétc  aussi  tou- 
chants que  sincères.  l.e  lendeirair., 
dès  le  malin,  quand  le  général  .Mon- 
tholon  parut,  il  lui  dit  d'un  ton  de 
voix  aRcctucux  et  plein  de  satisfac- 
tion : » Général,  je  suis  heureux  j 

• j'ai  rempli  tous  mes  devoirs;  je 
« vous  souhaite,  .à  votre  mort,  le 
U même  bonheur.  J'en  avais  besoin, 

• voyez-vous  ; je  suis  Italien,  enfant 
de  classe  de  la  Corse.  la:  son  des 

- cloches  in’éineut;  la  vue  d'un  |>ré- 

- tre  me  fait  plaisir.  Je  voulais  faire 
« un  mystère  de  tout  ceci  ; mais  cela 
" ne  convient  pas  ; je  dois,  je  veux 

- rendre  gloire  à Dieu.  Je  doute 

■ qu'il  lui  plaise  de  nte  rendre 
la  santé.  N'importe;  donnez  vos 

« ordres,  général,  faites  dresser  un 
s autel  dans  la  chambre  voisine  ; 
" qu'on  y expose  le  Saint-Sacrement, 

■ et  qu'on  dise  les  prières  des  qua- 
1 rantc  heures.  - l.e  comte  de  Mon- 
iholon  se  disposant  à sortir  pour 
exécuter  cet  ordre.  Napoléon  le  re- 
tint : » Non,  lui  dit-il,  vous  avez  as- 

■ sez  d'ennemis;  comme  noble,  on 
H vous  imputerait  d'atoir  arrangé 
> tout  cela  d'aprc.s  votre  tête , et  la 

• mienne  étant  perdue  ; je  vais  donner 

■ les  ordres  moi-meme.  •>  En  consé- 
quence , le  général  se  ictir.i  dans  sa 
chambre  , et  sc  jeta  sur  son  lit,  tout 
habillé.  Il  s'était  endormi,  lorsqu'un 
bruit  extraordinaire  le  réveilla , et 
qu'il  vit  le  général  hertrand  entrer  , 
et  lui  dire  sur  un  ton  fort  animé  : 

• t^u'est-cc  donc  qu’une  chapelle  en 
" permanence  chez  l'empereur,  et 

• l'abbé  Vignali  ne  cessant  d'officier  ? 


■ — Vous  pouvez  le  demander  à l’cm' 

• pereur  lui-méme,  répondit  M.  de 

• Montliolon  avec  calme.  — • Com- 

• ment  cela,  réplique  Bertrand,  puis- 
« que  c'est  de  vous  seul  que  Saint- 

• Denis  en  a reçu  l'ordre  ? « Il  fallut 
descendre  chez  l'empereur,  où,  sans 
respect  et  sans  égard,  le  général  Ber- 
trand ne  cTaignit  pas  de  lui  représen- 
ter que  de  pareils  actes,  que  la  re- 
noniniée  porterait  en  Euro|>c,  étaient 
(lolitiqueinent  peu  convenables,  et 
plutôt  d'un  religieux  que  d'un  vieux 
soldat,  de  son  empereur...  Aces  mots. 
Napoléon,  se  levant  sur  son  séant , 
s'écria  d'une  voix  forte  : ■>  Général, 
" je  suis  chez  moi  ; vous  n'avez  pas 

■ d'ordres  à donner  ici  ; vous  n'en 

• avez  pas  à recevoir  ; [rourquoi  donc 

• y êtes- vous?  Est-ce  que  je  me 

■ mêle  de  votre  ménage , mai  ? ” 
Alors  Bertrand,  contraint  de  sortir,  ne 
le  fit  que  d’une  raanièic  peu  respec- 
tueuse, levant  les  é|raules,  et  pro- 
nonçant, d'un  ton  de  mauvaise  hu- 
meur, quelques  paroles,  parmi  les- 
quelles on  distingua  celle  de  Capucin, 
Comme  l'autel  était  démoli,  il  fallut  le 
reconstruire , et  toutes  les  cérémonies 
furent  reprises  selon  les  ordres  de 
l'empereur,  il  eut  encore  quelques 
moments  lucides,  et  sc  rap(>cla  ce 
qu'il  avait  fait  de  bien  en  sa  vie  pour 
la  religion.  » J'avais  le  projet  de  rén- 

• uir  toutes  les  sectes  du  chri.stiatiis- 
« me,  dit-il;  nous  en  étions  convenus 
••  avec  Alexandre  à Tilsitt;  mais  les 
" revers  sont  venus  tiop  tôt...  Du 
« moins,  j'ai  rétabli  la  religion.  C'est 
« un  service  dont  on  ne  peut  calculer 

les  suites  : que  deviendraient  les 
> hommes  sans  la  religion?  « Puis,  il 
ajouta  : • Il  n'y  a rien  de  terrible 

• dans  la  mort  ; elle  a été  la  compa- 

• gne  de  mon  oreiller,  pendant  ces 

• trois  semaines  ; et  à présent  elle  est 
» sur  le  point  de  s'emparer  de  moi 
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■ pour  jamais.  J'aurais  désiré  revoir 
" ma  Femme  et  mon  fils  ; mais  que  la 

• volonté  de  Dieu  soit  faite.  ■ Le  3 
mai,  il  reçut  une  seconde  fois  le 
viatique,  et,  apfès  avoir  dit  adieu  à 
ses  généraux,  il  prononça  ces  mots  ; 

• Je  suis  en  paix  ai>ec  le  yenre  hu- 
tnain  ; • et  il  joignit  les  mains  en  di- 
sant : • Iffon  Dieu  ' I^s  mots  (étCy  ar- 
mc>,  furent  les  derniers  qu’il  pronon- 
ça ; ce  qui  indique  que,  dans  le  dé- 
lire du  moment  suprême,  son  imagi-- 
nation  cirait  encore  sur  un  champ  de 
bataille.  O fut  le  5,  à six  heures  du 
soir,  qu  i!  expira.  La  veille  , un  x*io- 
leut  orage  avait  arraché  jusqu'aux 
arbres  de  Longwood,  et  les  Anglais 
ont  dit  que  c'etnit  un  trait  de  res- 
semblance de  plus  entre  Thistoire  de 
Cromwell  et  la  sienne.  I^es  officiers 
de  sa  maison  et  le  docteur  Antom- 
inarchi  voulurent  aussitôt,  suivant  ses 
derriiorcs  intentions,  procéder  à l’au- 
topsic  s.ins  le  concours  des  Anglais  : 
mais  Hudson  Lowe  s’y  opposa  formel- 
lement ; et  il  convt/qua  pour  le  len- 
demain quatre  docteurs,  les  seuls 
dont  il  pût  disposer.  L’opération  se  ht 
sous  leurs  yeux  et  en  présence  d'An- 
tommarchi,  de  MM.  Bertrand,  de 
Moutholon , de  quelques  oBteiers 
anglais  et  du  valet  de  chambre  Mar- 
chand. La  cause  de  la  mort  fut 
évidente  dés  le  premier  aspect.  Dn 
large  ulcère  couvrait  l'estomac  pres- 
(jne  entier.  I.e  contact  de  la  partie 
ulcérée  avec  le  foie  avait  seul  pro- 
longé de  quelques  mois  l'existence 
du  m.alade,  eu  retenant  les  aliments. 
Ainsi  la  guérison  était  impossible. 
Tous  les  docteurs  présents  signèrent 
le  proC(L*8-vtTl)al  ; à l’exception  cTAn- 
totiimarchi,  qui,  n'étatit  pas  du  mciiic 
avis  que  scs  confrères,  en  Ht  un  pour 
lui  seul,  où  il  ne  fut  nullcinent  ques- 
tion de  poison,  comme  on  l'a  préten- 
du , mais  dans  IcqueHl  affirma  que 


la  mort  n’avait  pas  été  causée  par  un 
cancer  ou  un  ulcère  à l’estomac, 
mais  par  une  ^astro-htfpatite^'hroniifuc 
qu'il  soutenait , contrairement  aux 
autres  médecins,  être  endémique  à 
Sainte-Hélène.  l/*s  compagnons  de 
captivité  de  Napoléon  demandaient 
que,  suivant  ses  dernières  volontés, 
son  (xeur  fût  remis  à leur  garde  ; 
Hudson  fa)we  ne  le  permit  ]):is. 
Il  le  fit  mettre  dans  de  l esprit  de  vin 
et  placer  dans  le  cercueil,  ainsi  qu<‘ 
l'estomac  que  voulait  garder  .Antoni* 
marebi.  I/’  corps  fut  e.xposé  pen- 
dant deux  jours  sur  un  lit  de  pa- 
rade, vêtu  d'un  frac  vert,  avec  toutes 
les  décorations,  mais  non  la  ron- 
ronne impériale,  ce  que  n’eiil  pas 
pennis  Hudson  Lowe,  lors  même 
qu’il  en  eût  existé  ijûe  à 8ainte-Hélc- 
nc.  l.a  population  de  la  colonie  tout 
entière  acconmt  pour  le  voir.  Nous 
!r?rminerons  ce  récit  de  la  mort  et  des 
funérailles  de  Napoléon,  par  une  cir- 
constance remarquable,  tirée  de  la 
reialion,  fort  intéressante,  qu'en  a 
donnée  M.  de  Montholoti.  « Lestrou- 

• pes  de  la  garnison  accoururent  de 

• tous  les  points  de  Hic,  en  grande 

• tenue,  mais  sans  armes , pour  déh- 

- lcr  devant  les  dépouilles  mortelles 

• du  génut  que,  peu  d’heures  aupa- 
« ravant,  elles  gardaient.  CJiaque  boiii- 

- me  s’approcha  religieusement  du 
« pied  du  lit,  cl  mit  un  genou  en 

• terre.  La  plupart  osèrent  appro- 
••  cher  leurs  lèvres  sur  un  pan  du 
« manteau.  .Sir  Hudson  I/)\ve,  dès 
«>  qu'il  eut  avis  de  l’exemple  donné 

par  le  20*  régiment,  qui  rampait  à 
•i  Deadwood,  sous  ses  fenêtres,  vou- 

• lut  s'y  opposer;  inaissaragc  échoua 
« devant  la  légalité  anglaise  ; le  colo- 
•>  ncl  lui  répondit  : Xapolèon  est 
« mori  ; la  loi  ^exception  n existe 

• plus.  J'm  le  titoit  de  /aire  sortir 
U mon  régiment,  comme  il  me  plaît. 


278 


NAP 


NAP 


• tije  le  fais.  Ton*  le*  corp*  de  terre 

• et  de  mer  auivirent  cet  exemple,  et 

• rbomoMge  fut  rendu...  • Napoléon 
avait  désigne  lui-méme  le  lieu  où  il 
voulait  être  enterré,  dans  le  ca*  où  son 
corps  devrait  rester  dans  file.  C’était 
près  d'une  source  jaillissante,  à l'om- 
bre de  deux  saules  pleureurs,  où  il 
était  allé  souvent  s’asseoir.  Pendant 
trois  jours,  cent  ouvriers  furent  em- 
ployés à creuser  son  tombeau,  à en 
faciliter  les  approciies  dans  l’escarpe- 
ment des  rochers.  Le  9 mai,  il  y fut 
porté  avec  toute  la  solennité  que  l'on 
put  mettre  à une  cérémonie  si  extra- 
ordinaire sur  ce  lointain  rivage.  Les 
comtes  fiertrarui  et  de  Montholon  te- 
naient le  poêle.  L’amiral,  le  gouver- 
neur, les  commissaiies  fiançais  et 
russe,  toutes  les  autorités  de  la  colo- 
nie et  trois  mille  hommes  de  troupes 
formaient  ce  cortège,  que  suivaient 
aussi  M~*  Bertrand,  sa  fille  et  tous 
les  domestiques.  L’abbé  Vignali  récita 
les  prières  d’usage  ; et  ce  respectable 
ecclésiastique  se  montra  en  tout  digne 
de  la  mission  qui  lui  avait  été  donnée 
par  le  souverain  pontife.  Plusieurs  sal- 
ves d’artillerie  marquèrent  le  moment 
où  le  cercueil  fut  placé  dans  la  tom- 
be, et,  à l’instant  même,  une  énor- 
me pierre  la  couvrit.  Ce  n'était  que 
vingt  ans  plus  tard,  qu'on  devait  ou- 
vrir cette  tombe  pour  suivre  les  in- 
tentions du  défunt , et  transporter  ses 
restes  aux  rives  delà  .Seine.  En  1840, 
sou*  le  ministère  de  .M.  Thier*  et  à 
sa  demande,  le  gouvernement  anglais 
a bien  voulu  que  le  corps  de  Napo- 
léon fut  exhumé  et  apporté  en  Fran- 
ce. Une  fré{;atc,  commandée  par  le 
prince  de  Joinville,  s’est  rendue  à 
.Sainte-Hélène;  et  le  cercueil,  arrivé 
a Paris,  a été  déposé  solennelle- 
ment, le  15  décembre  1840,  dans  l’é- 
glise des  Invalides,  où  un  magnifique 
tombeau  doit  être  construit  Eti  atten- 


dant, il  est  placé  dans  une  chapelle 
murée.  Au  moment  où  nous  écrivons 
(mars  1844),  les  Chambre*  législati- 
ves accueillent  la  proposition  ilu  co- 
lonel Bricqueville,  de  dépOM'r  le  cer- 
cueil du  général  Bertrand,  à l'entrée  de 
la  tombe  de  Napoléon.  Nous  doutons 
ipi’il  eût  approuvé  cette  disposition, 
s'il  eût  pu  la  prévoir.  D'apiés  ce  que 
nous  venons  de  raconter,  sur  les  té- 
moignages les  plus  aulhent'  ]ue*  , il 
est  évident  quecegénétal,  loin  d'être 
destiné  à rester  auprès  de  Napoléon 
à Sainte-Hélène,  eût  été  forcé  de  s’en 
éloigner,  si  l’ex-empereur  eût  vécu 
quelques  jours  de  pins.  Ainsi  un 
décret  le  réuidrait  pour  toujours, 
dans  la  tombe , à celui  qu'il 
eût  expulsé  de  sa  demeure  ! — 
Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  faire 
connaître  le  testament  de  ce  grand 
homme.  Ce  monument  historique,  du 
plus  haut  intérêt,  comme  tout  ce  qui 
se  rattache  à Napoléon  , mérite  sur- 
tout d'cti'c  remarqué  par  Fesprit 
d’ordre  et  d'équité  qui  en  a dicté 
la  plus  grande  partie.  La  plupart 
des  legs  y sotit  fondés  sur  des  cau- 
ses justes  et  des  droits  lécls,  ai  ce 
n'est  celui  du  sieur  Cantillon,  qui 
avait  voulu  assassiner  Wellington, 
dont  nous  sommes  fâchés  de  voir 
le  nom  figurer  à côté  de  ceux  de  Do- 
goimnier,  de  Montholon,  et  de  beau- 
coup d’autres  fort  honorables.  Il  y a , 
dans  cette  clause,  de  la  baine  pour  un 
rival,  qui  ne  devrait  pas  se  trouver 
dans  un  testament,  très-convenable 
sous  plusieurs  rapports.  D’autres 
passions,  bonnes  et  mauvaises,  s’y  ré- 
vèlent encore;  mai*  il  faut  surtout 
y admirer  celte  résolution  si  géné- 
reuse, si  chrétienne,  de  pardonner 
à tous  les  ingrats,  à tous  les  traîtres, 
à son  frère  Louis,  çui  Va  calomnie 
dans  un  libellé,  à Marie-Louise,  dont 
il  connaissaif  tous  le*  tort*.  Elle  est 
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coupable,  diaait-il,  mais  c'est  la  mère 
de  mon  fils...  Et  moi,  suis-je  ùvioecnt  ! 
Il  pardoone  même  à ceux  qui  le  pour* 
auivaicnl,  en  ce  dernier  moment,  de 
leur  oppoiition  à se*  volontës,  de 
leurs  indéoenies  contradiction*.  El 
combien  il  est  touchant , en  pariant 
de  sa  bonne  mère,  de  ses  frères  et 
sieurs,  d'Euÿène  et  Hortense,  iju'il  re- 
mercie de  tout  f intérêt  iju  ils  n'ont  cessé 
de  lui  porter  ; et  son  digne  valet  de 
chambre  Marchand  qu'il  appelle  son 
«mi.’..  Avec  Bertrand,  il  est  plus idseï'- 
vd.  On  voit  qu'il  n'y  a plus  entre  eux 
aucune  intimité,  aucun  rapport  de 
principes.  Il  lui  donne  simplement 
une  somme  d'argent  ; c'est  l'acte  du 
chiétien  qui  pardonne,  mais  qui  doit 
être  juste.  On  sait  que,  dans  une  des 
nombreuses  discussions  qu'ils  eurent 
ensemble  , Napoléon  , après  avoir 
prouvé  la  divinité  du  Christ , dit  à 
Bertrand,  qui  gardait  le  silence  : • Si 
• vous  ne  comprenez  pas  <jue  Jèsus- 
« Christ  est  Dieu,  eh  bien  1 j'ai  eu  tort 
« de  vous  nommer  général,,,  >•  (33). 
Pour  bien  apprécier  Napoléon  et 
l’histoire  de  sa  vie,  il  faut  lire  ce 


(U)  Bien  que  Berlraiid  ail  oaéK  vanter  un 
Jour  a Sainte-iléléne,  devant  .Xapoléon , de 
n'avoIr  pas  bit  sa  première  communion,  ce 
dont  l’empereur  le  réprimanila  kirteniein, 
nous  n'vn  concluons  pas  qu’il  fût  enraciné 
dans  l’impiété.  On  a même  dit , ce  dont  nous 
doutons,  qu’au  milieu  du  tumulte  des  camps, 
U taisait  sa  prière  matin  et  soir,  et  que  ses 
discusakus  religieuses  à Sainte-Uélène  n’eu- 
rent pour  but  que  de  mieux  pénétrer  les  vé- 
ritables sentiments  de  Kapoléon.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  paroles  et  surtout  la  mort  édi- 
Uante  de  l’illustre  captif  durent  exercer 
beaucoup  d’influence  sur  son  esprit,  et  l'on 
affirme  que , dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  âecomplissall  régulièrement,  su  sein 
de  ta  pieuse  tamiile,  les  devoirs  de  la  reli- 
gion, et  qu'il  est  mort  très-ebréticnnemenl, 
i l’exemple  de  son  maître,  dont  II  conserva 
mnjours  le  souvenir  le  pins  respectiKUx,  et 
pour  qui , chaque  année , il  taisait  célébrer 
un  service  funèbre,  comme  le  pratiquent  en- 
core M,  Uarchand  et  d’autres  serviteurs  0- 
dtles. 


testament  en  entier  ; de  telles  piè- 
ces , d'ailleurs,  ne  peuvent  s’a- 
nalyser. Nous  le  donnons  donc  tex- 
tuellement à la  tin  de  cette  notice, 
regrettant  qu’une  si  grande  renommée 
s'y  soit  souillée  par  quelques  pen- 
sées peu  généreuses,  et  que  d'autres 
faits  aient  également  révélé  dans  Na- 
poléon une  implacable  jalousie.  On  a 
vu  comment  il  poursuivit  Pichegru  et 
Moreau.  Nous  ne  dirons  pas  rpie 
Hoclic  ait  été  victime  des  mêmes  pas- 
sions j mais  Bonaparte  a dit  lui-même 
que,  s'il  l’avait  trouvé  sur  ton  che- 
min, il  eût  fallu  que  l'un  ou  l’autre 
succombât.  Se*  lieutenants,  les  pre- 
miers compagnons  de  tes  triomphes, 
eurent  aussi  à se  plaindre  d’injus- 
tices qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la 
même  cause.  Il  ne  pardonna  jamais  à 
Kellermann  lils  sa  partici|>ation  glo- 
rieuse à la  journée  de  Maiengo,  ni  a 
Uavoust  celle  qu’d  eut  à la  bataille 
d'Iéna  ou  d’Aucrstaedl.  Masséna  , 
qui  avait  été  ton  maitrc  et  son  mo- 
dèle, qu’il  appelait,  avec  tant  de  vé- 
rité et  d’apparente  franchise,  f enfant 
chéri  de  la  vicloiir,  fut  plus  qu'aucun 
autre  pour  lui  un  objet  d'envie  (34). 
Quand  il  fut  parvenu  au  feite  des 
grandeurs, sa  vanité  et  ses  prétentions 
augmentèrent  encore;  il  ne  put  plus 
supporter  de  rivaux,  et  il  n'approu- 
va que  ce  qu'il  fit  hii-méme.  Partou  t 


(Sb)  Mssséns,  chassant  un  Jour*  tlsmbouil- 
lei  avec  rempereur  et  Bcnhicr,  fut  atteint 
d’nn  grain  de  plomb  dans  l’œil.  Napoléon  s’é- 
cria aussliét  que  le  coup  venait  de  Benhier. 
ce  que  celui-ci  nia  fortement,  et  ce  que  ne 
cmt  aucun  des  témoins;  mais  le  maître  Insis- 
tant, il  fallut  se  uüre.  Masséna  ne  put  se  con- 
traindre ; il  accusa  hautement  la  maladresse 
de  Sa  .Majesté,  qui  parut  tort  embarrassée  et 
qui,  le  lendeiualu , lui  envo)-a  son  chirurgien 
Larrey,  avec  une  lettre  très-aflectueuse  et 
une  nomination  au  commandement  de  Par- 
mée  de  Portugal,  ce  qui  ne  consola  pas  le 
maréchal  de  la  perte  de  son  œil , et  ne  l’em- 
)iécha  pas  de  dire.  Jusqu’à  les  derniers  mo- 
ments, que  le  pétil  Corse  avait  roalu  le  mer. 
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0(1  je  ne  suis  pas,  disait-il,  on  ste  fait 
^u4  des  sottises  ; et,  quand  il  lui  arri- 
vait d’en  fiûre  lui-io^me,  ce  qu'il  se- 
rait trop  facile  de  prouver,  il  n'en 
convenait  jamais  ; toujours  il  imagi- 
nait, pour  les  couvrir,  quelque  fable, 
quelque  récit  mensonger , que , jus- 
que dans  ses  derniers  moments,  il 
■^pétait  à Sainte  - Hélène,  que  ses 
compagnons  d’esil  ont  crus  sur  paro- 
le , qu'ils  ont  consignés  daus  leurs 
écrits,  et  qui  embarrasseraient  beau- 
coup la  postérité,  si  l'on  ne  trouvait, 
dans  la  plupart,  des  contradictions  et 
des  invraisemblances  évidentes.  Il 
nous  semble  que  sa  place  est  asser. 
grande  dans  l'hisloire,  que  ses  exploits 
eurent  assez  d'éclat,  pour  qu'il  ne 
soit  pas  nécessaire  de  les  rehausser 
encore  par  de  telles  déceptions.  C'é- 
tait, de  sa  part,  une  faiblesse,  trop 
ordinaire  aux  grands  hommes';  mais, 
pour  les  historiens,  elle  serait  sans  ex- 
cuse. Si  les  résultats  de  ses  exploits 
furent  peu  durables,  s'ils  n'eurent  pas 
sur  la  destinée  des  peuples  une  lon- 
gue influence,  il  n'en  faut  pas  moins 
admirer  cette  énergie , cette  activité 
sans  égale,  et  qui,  dès  son  début,  le 
plaça  au  premier  rang  des  guerriers, 
à une  époque  où  l'Europe  entière 
était  occupée  de  guerre , où  une 
foule  de  généraux  s'immortalisaient.  Il 
opéra,  dans  la  science  militaire,  une 
véritable  lévulution,  et  ses  premiers 
succès  excitèrent  fadmiration  long- 
temps avant  d'étre  compris.  Si  scs 
victoü'es  de  Montenotte  et  de  Millési- 
mo  ne  sout  remarquables  ni  par  de 
grandes  et  nouvelles  évolutions,  ni  par 
l'application  de  savantes  théories, 
elles  le  sont  du  moins  par  la  rapidi- 
té, la  hardiesse  des  mouvements,  et 
surtout  par  cette  rare  sagacité  que  le 
jeune  général  de  la  république  mil , 
des  le  premier  jour,  à pénétrer  les 
secrètes  pensées  de  scs  ennemis , à 


NAP 

profiter  de  leur  peu  d'accord,  de 
cette  mésintelligence,  écueil  ordinai- 
re des  coalitions,  et  qui  alors,  comme 
toujours,  explique  tous  les  événe- 
ments. Il  comprit  d'abord  tous  les 
secrets  de  cette  astucieuse  politique 
des  puissances,  qui,  sous  prétexte  de 
combattre  une  révolution  dont  elles 
ignoraient  les  véritables  causes,  n'eu- 
rent jamais  que  des  vues  de  conquête 
et  d'envahissement.  Personne  mieux 
que  Napoléon  ne  tut  tirer  parti  de 
ces  vues  étroites , machiavéliques  ; et 
l'on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  les 
eût  appréciées,  lorsque,  dans  moins 
d'une  semaine , il  renversa  la  mo- 
narchie piémontaise,  en  présence  des 
Autrichiens,  qui  restèrent  immobiles, 
qui  ne  firent  rien  pour  l'en  empêcher  ; 
et  que,  dès  le  lendemain,  il  marcha  à 
la  conquête  d’autres  États,  que  les 
armées  impériales  ne  défendirent  pas 
mieux,  même  la  république  de  Ve- 
nise, leur  ancienne  alliée  , dés-lors 
vouée,  nous  n'en  doutons  pas,  à 
des  compensations  arrêtées  d'avan- 
ce. En  quelques  mois,  Napoléon  se 
fit  ainsi  maître  de  la  Péninsule,  et  il 
y régla  les  cunilitions  de  la  paix  ou 
de  la  guerre,  sans  même  en  rendre 
compte  au  Directoire.  Ce  gouverne- 
ment crut  faire  beaucoup,  après  la 
paix  de  Carapo-Formio , en  l'éloi- 
gnant de  cette  armée  ; mais  il  en  de- 
vait éireencorc  plus  embarrassé  dans 
la  capitale,  et  ce  ne  fut  que  pour 
se  sousti  airc  aux  dangers  de  son  am- 
bition qu'il  le  fil  partir  pom-  l'Egypte. 
On  a vu  par  combien  de  sacrifices 
cette  aventureuse  expédition  fut  exé- 
cutée, et  l'on  sait  que , pour  Napo- 
léon, elle  n'avait  pas  d’autre  bot  que 
de  fonder  en  Asie  un  empire  qu'il 
eût  mieux  aimé,  sans  doute,  O'éer  en 
Europe,  mais  où  la  poire  ndtait  pas 
encore  mûre.  Dès  qu’il  fut  informé  de 
cette  maturité,  on  tait  comment  il  se 
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hâta  d'aceourir,  et  comment,  en  une 
matinée,  il  renverta  le  gonvemement 
pentarcbique.  On  a tu  comment  en- 
mite  il  parvint  à écarter,  à dominer 
toua  lea  partie , enfin  à s'élever  jns- 
qn  an  sommet  de  l’édifice  monarchi- 
qw,  en  même  temps  qu'il  le  bâtisaait 
et  qn'il  en  cimentait  le»  bases  avec 
tant  de  solidité.  On  a vu  enfin  com- 
ment, par  ses  étonnantes  victoires,  il 
vengea  la  France  du  machiavélisme 
et  des  vues  ambitieuses  de  ses  voi- 
sins ; comment  il  porta  sa  puissance 
aii.delà  de  tout  ce  qui  s'était  fait 
avant  Ini  dans  notre  occident.  Il 
tint  certainement  â pende  chose  qu'il 
ne  ix^lisàt  la  pensée  d’une  monar- 
chie universelle,  qu’il  avait  conçue, 
on  ne  peut  en  douter , et  qui,  depnis 
les  vains  efforts  de  Charlcs<juint  et 
de  Louis  XIV , ne  semblait  plus 
qu’une  chimère.  Il  en  était  an  der- 
nier période  de  cette  vaste  entre- 
prise, lorsqu’il  commença  l’expédi- 
tion de  Russie , et  U avait  tous  les 
moyens  de  la  conduire  â sa  fin.  Le 
succès  était  assuré,  s’il  eût  passé  l’hi- 
ver de  1812  en  Pologne.  Rien  n’eût 
pu  l’arrêter  l’année  suivante.  Nous  ne 
pensons  pas  que  l’empire  immense 
qu’il  pouvait  alors  créer  eût  duré  plus 
que  lui,  ni  que  la  France  y eût  beau- 
coup gagné;  mais  il  est  au  moins  sûr 
qu’elle  serait  restée  dans  un  état  de 
puissance  fort  supérieur  à celui  qu’elle 
a conservé.  D’un  autre  côté  , on  ne 
peut  nier  que  Napoléon  n’eût  établi 
on  gouvernement  aussi  régulier  que 
solide,  et  surtout  parfaitement  à l'a- 
bri des  révolutions.  O gouvernement 
était,  il  est  vrai,  fondé  sur  l'arbi- 
traire et  sur  le  despotisme  ; mais  il 
faut  reconnaître  que,  si  l’on  excepte 
ses  opérations  guerrières  et  quelques 
faits  odieux  qu’il  ernt  nécessaires  à 
SB  politique , Napoléon  ne  fut  pas 
on  tyran  sanguinaire,  ni  cruel.  Nous 


dirons  même  que  si,  sous  son  règne, 
on  fut  totalement  privé  de  cette  li- 
berté politique  , dont  on  a tant  usé 
et  abusé,  dans  ces  derniers  temps , au 
profit  d’un  petit  nombre  d’aspirants 
an  ponvoii,  on  put  y jouir,  dans  l’in- 
térieur de  la  famille,  de  la  liberté  ci- 
vile dont  savent  se  contenter  les  hom- 
mes qui  ne  sont  ni  ambitieux  ni  in- 
trigants. Napoléon  a dit , et  cela  est 
vrai,  qu’aucun  souverain , placé  dans 
la  meme  position  que  lui,  n’avait  ni- 
pandu  moins  de  sang.  Kn  effet,  qu'on 
mette  à sa  place  un  Tibère,  un  Né- 
ron, ou  tout  autre  des  quatre  ou  cinq 
monstres  pour  lesquels  Montesquieu 
disait  que  les  Romains  avaient  si 
long-lerops  ravagé  la  terre;  qu’on 
songe  à la  bassesse  <lu  sénat,  aux  ter- 
reurs des  Français,  après  le  règne  de 
Robespierre....,  on  comprendra  qu'il 
pouvait  sortir  de  là  un  tyraii  plu» 
cruel,  plus  odieux.  .Si,  romme  C^r, 
Napoléon  n’eiit  pas  donné  des  larmes 
à la  mort  de  Pompée , il  n’eût  pas, 
comme  VitelUus,  trouvé  qnete  cada- 
vre d’un  ennemi  mort  sent  toujours 
bon.  Nous  avons  asser.  fait  connalti'e 
les  circonstances  du  meurtre  du  dur 
d'Lnghien  et  de  quelques  autres. 
Quant  à la  proscription  du  paili  ré- 
publicain après  l'explosion  du  3 ni- 
vôse, c’est,  un  ne  peut  le  nier,  un  des 
actes  les  plus  tyranniques  de  sou  gou- 
vernement ; mais  ce  fut  une  décision 
ab  irato,  et  prise  après  un  graml 
danger  |>ersonnel,  ce  qui  était  tou- 
jours pour  lui  d’une  extrême  gravité. 
Jamais  il  n’a  pardonné  les  attentats 
contre  sa  personne,  surtout  quand 
les  conjurés  appartenaicut  au  parti 
révolutionnaire,  par  la  raison , sans 
doute,  qu’il  le  redoutait  davantage. 
Par-dessus  lont  il  abhorrait  la  ré- 
volution et  »es  auteurs  .-  ce  qui  est 
fait  pour  étonner  de  la  part  d'un 
homme  qui,  lui-métnc,  eu  était  uu 
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produit , une  ccnMkjuencr , et  qui , 
aaiik  cette  révolution , «ét  ait  reaté 
dans  l'obscurité  d'une  compagnie 
d'artillerie.  Se  promenant  un  jour, 
en  1802,  dans  le  jardin  d'I^rmc- 
nonville , avec  M.  de  Girardin,  il 
s'arrêta  devant  le  tombe.-tu  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  et  dit  : • Il  aurait 
» mieux  valu,  pour  le  repos  de  la 

• l'rancc,  que  cet  homme  u'eùt  ja- 

• mais  existé  ; c'est  lui  qui  a préparé 

-4  la  révolution — Il  me  semble, 

4 répondit  Girardin,  que  ce  n'est  pas 

• à vous  qu'il  appartient  de  s'en  plaiii- 
- dre. — GhbienI  répliqua  Napoléon, 
X l'avenir  apprendra  s'il  neùt  pas 

• mieux  valu,  pour  le  repos  de  la  terre, 

• que  ni  Rousseau  ni  moi  ii'cussions 

> jamais  existé » Et  il  n'était  alors 

qu'aux  premiers  temps  du  consuUt  ! 
On  sait  comment  il  traita  le  pebt-fils 
de  N'ecker,  qu'il  avait  à peine  connu, 
mais  qu'il  accusait  également,  et  peut- 
être  avec  plus  de  raison,  d'éti  e 1e  prin- 
cipal auteur  de  la  révolution.  • C'est 

• votre  aïeul  qui  a perdu  Louis  XVI, 

• lui  dit-il  avec  une  extrême  dureté; 

• votre  mère  voudrait  en  foire  aii- 

• tant;  maisje  ne  le  souO'rirai  pas...» 
Ce  peu  de  mots  explique  tout  l'a- 
cbarnement  qu'il  mit  à persécuter 
Fauteur  de  Corinne.  Certes,  s'il  y 
avait  loin  de  l'époque  où  Necker 
avait  été  ministre  de  I.ouis  XVI , a 
celle  où  régnait  Napoléon,  la  distance 
était  bien  plus  grande  encore  entre 
le  timide,  le  pacifique  héritier  de 
Louis  XIV,  et  celui  qui  se  disait  si 
audacieusement  son  successeur.  L'un 
avait  tout  ce  qui  conduit  au  pouvoir 
dans  un  temps  de  troubles  et  de  ré- 
volutions ; l'autre  était  doué  de  toutes 
les  vertus  qui  devaient  l'cn  précipiter. 
Vaste  conception,  impatience  du  re- 
pos, orgueil  dans  la  victoire,  tout 
concouraità  foire  de  Napoléon  un  vrai 
type  du  conqoéranL  De  pareils  hom- 


mes doivent  finir  par  des  catastro- 
phes, ou  s'élever  au  plus  haut  degré 
de  la  puissance  humaine.  Professant, 
en  toute  occasion,  le  plus  profond 
mépris  pour  les  hommes,  il  a dit 
souvent  qu'on  ne  peut  les  gouverner 
que  par  l'intérêt  ou  la  crainte.  C'était 
le  mot  d<^  Tibère  : Oderint  <fum  me  - 
tuant , que  Chénier  a traduit  par  ce 
vers  digne  de  Tacite  : 

Qu'infoite  4'étn  aimé  poarva  que  t'on  me 
craigne  I 

Rien  qu'il  ait  prétendu  que  Tibère 
avait  été  calomnié , nous  tommes  loin 
de  penser  que  Napoléon,  lors  même 
qu'il  eïit  régné  aussi  long-temps  que 
l'bérilici  d'Auguste,  se  fût  jamais 
souillé  des  memes  crimes.  Comme 
nous  l'avons  dit,  il  n'était  ni  haineux  ni 
cruel.  Sa  politique,  ou  ce. qu'il  croyait 
Itre  sa  raison  d'Êtat,  a pu  seule  le 
conduire  à quelques  laits  dignes 
de  ces  détestables  successeurs  de  Cé- 
sar, qui  abusèrent  si  boiTiblement 
du  pouvoir.  Les  atrocités  des  chefs 
de  l'empire  romain  se  rencontrent 
d'ailleurs  rarement  dans  l'histoire  des 
temps  modernes,  surtout  en  Europe, 
où  le  christianisme  a si  heureuse- 
ment adouci  les  mœurs,  les  carac- 
tères des  peuples  et  des  rois.  Élevé 
dans  les  meilleures  doctrines  de  cette 
religion  sainte.  Napoléon  ne  les  oublia 
jamais  entièrement.  Il  a dit , souvent 
même  dans  ses  plus  grands  succès, 
que  le  jour  le  plus  heureux  de  sa  vie 
était  celui  de  sa  première  communion, 
qu'il  se  rappellerait  toujours  l'aspect 
de  cette  cathédrale  d'Ajaccio  , où  il 
s'était  prosterné  devant  Dieu,  avec 
tant  de  foi  et  d'humilité.  8i,  au  milieu 
des  agitations  de  la  guen-e  et  de  la 
politique,  il  pratiqua  peu  les  devoirs 
de  la  religion,  du  moins  il  la  respecta 
et  la  protégea , même  dans  le  temps 
où  il  persécutait  le  saint-siège  ; et 
jamais  on  ne  le  vit  se  déshonorer 
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par  les  blasphèmes,  par  les  stupi- 
des dénégations  du  parti  révolution- 
naire. A Sainte-Hélène,  il  finit  par  re- 
venir sincèrement  aux  principes  de  son 
éducation  première  : ce  fut  la  conso- 
lation de  ses  derniers  moments.  Et 
qu'on  ne  pense  pas  qu’il  en  soit  venu 
là  par  suite  des  faiblesses,  des  terreurs 
d'un  moribond  ; il  s'en  était  ocnipé 
sérieusement  en  pleine  santé,  dés  son 
arrivée  dans  cette  tie,  où  son  plus 
grand  chagrin  fut  de  ne  trouver  ni 
églises  ni  prêtres.  Il  brava,  pour 
en  faire  venir,  pour  les  soutenir  dans 
l’exercice  de  leur  saint  minisière, 
les  contrariétés , les  injures  même 
de  ses  entours,  et,  resté  presque  seul 
au  milieu  de  ce  débordement  d'im- 
piété, il  mourut  en  véritable  martyr, 
et  d'une  manière  aussi  exemplaire , 
aussi  chrétienne  peut-être  qu'aucun 
des  rois  qnc  l’on  puisse  citer.  — Ka- 
poléon  Bonaparte  était  petit  de  taille  ; 
très-maigre  dans  sa  jeunesse,  il  ac- 
quit plus  tani  beaucoup  d'embon- 
point. Sa  figure,  fortement  caractéri- 
sée', avait  de  la  noblesse , et  prêtait 
singulièrement  à la  sculpture.  Ses 
mains  étaient  fort  belles,  et  il  mettait 
quelquefois  de  la  coquetterie  à les 
montrer.  Exigeant  du  luxe  de  tous 
ceux  qui  l'entouraient,  lui  seul  restait 
vêtu  avec  simplicité.  .Son  valet  de 
chambre  a dit  qu’après  avoir  eu  beau- 
coup de  peine  à lui  faire  mettre  un 
liabillemcnt  neuf,  il  le  lui  voyait  sou- 
vent quitter  le  lendemain  pour  re- 
prendre le  vieux.  Il  semblait  attacher 
une  sorte  d'idée  superstitieuse  à son 
petit  chapeau  et  à sa  redingotte  grise. 
Son  costume,  son  altitude  étaient  tel- 
lement remarquables,  qu'anjourd'hui 
même  on  le  reconnaît,  au  premier 
coup  d’oeil  , dans  les  tableaux  ou 
dans  les  gravures,  quelque  petites 
qu'en  soient  les  dimensions.  Ce  qui 
doit  être  noté  par  les  historiens, 


c'est  que,  dans  les  premiers  temps 
de  sa  vie , il  ne  parut  pas  doué 
d’une  intelligence  cpii  pût  faire  pré- 
voir ses  hautes  destinées.  Élevé 
dans  les  meilleures  écoles  de  France, 
il  n'y  fut  jamais  le  premier  de  sa 
classe,  et  l'on  ne  remarqua  d'abord 
en  lui  qu'un  peu  de  dis^iosilions  pour 
les  mathématiques.  Tout  ce  qu'il  a 
écrit,  depuis  son  entrée  au  service 
jusi|u'à  son  élévation  an  généralat , 
est,  sous  le  rapport  littéraire,  d'une 
excessive  médiocrité.  Nous  avons  fait 
lithographier  l'aulograplic  d’une  let- 
tre qu'il  adressait  à un  ami,  en  1791, 
au  moment  où  il  allait  être  nommé  ca- 
pitaine d'artillerie  (3fi).  On  n'y  trouve, 
quant  au  fond  et  à la  forme,  aucun 
indice  de  bonne  éducation.  Ce  ne  fut 
qu'un  peu  plus  tard  <|ue  ses  facultés 
inlcllectuellesre<;urentim  grand  déve- 
loppement, et  qu’on  le  vit  s'émouvoir 
à l'aspect  de  tant  de  déplacements,  de 
tant  d'issues  ouvertes  à l'ambition. 
Comme  tons  les  hommes  occupés  de 
grandes  affaires,  et  forcés  de  se  dé- 
ranger sans  cesse,  il  dormait  peu,  s'é- 
veillait facilement,  presque  à volonté, 
et  exigeait  de  ses  serviteurs  la  même 
activité.  Il  était  sobre,  ne  restait  à 
table  que  quelques  minutes,  ét  pou- 
vait, par  conséquent,  donner  beau- 
coup de  temps  au  travail.  Doux  et 
complaisant,  il  était  très-aimé  de  ses 
domestiques  et  de  tout  ceux  qui  l'ap- 
prochaient familièrement.  Plein  de 
grices  et  de  charmes  pour  ceux  qu'il 
voulait  séduire,  se  livrant  volontiers 
à une  causerie  d'abandon  ou  à de 
xriolentes  sorties,  il  ne  perdait  jamais 
de  vue  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de 
chaque  homme,  on  de  chaque  chose. 
Sa  colère,  comme  sa  confiance,  était 
presque  toujours  calculée.  Il  aima  les 

(SS)  Ceue  tettie  curieuse  (ait  partie  des 
belles  cotlecUons  de  N.  ViUeoave , un  de  nos 
plus  anciens  collabora  leurs. 
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feminet  plut  qu'on  ne  l'a  dit  ; iiiai> 
il  s'arrangea  toujours  pour  que  rien 
n'en  parût  dans  le  public.  Joséphine 
fiit  celle  qu'il  chérit  le  plus  long- 
temps et  le  plus  tendrement  ; mais 
jamais  il  ne  lui  laissa  prendre,  ni  à 
aucune  autre,  le  moindre  .isceudant 
sur  sa  politique.  Personne  ne  posséda 
à un  plus  haut  degré  l'art  d'agir  sur 
les  masses  et  de  leur  iuspiier  du  fa- 
natisme. Adoré  des  soldats,  même 
dans  ses  plus  grands  revers,  il  ne  fut 
abandonné  ou  trahi  que  par  < eux 
dont  il  avait  fait  la  fortune  si  grande 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  désirer  au- 
tre chose  que  de  la  conserver.  Üon 
|>enchaul  au  fatalisme  ajoutait  à l'in- 
flexihilité  de  son  vouloir , et  ce  vou- 
loir puissant , cet  esprit  vaste  qui 
pourvoyait  à tout , celte  activité  à 
laquelle  aucun  détail  n'échappait  , 
avaient,  en  quelque  sorte,  annulé  tous 
les  hommes  qui  l'cnlonraicnt.  Ne  pou- 
vant pas  faire  tout  Iui-m6nie,  il  vou- 
lait du  moins  que  le  public  l'cn  cnit 
capable  J et  c’est  pour  cela -que,  le 
Jour  où  il  rendait  ses  fameux  ilécrets 
de  Berlin,  sur  le  système  coiilinenlai, 
il  écrivit , à son  ministre  de  l'in- 
térieur, qu’il  avait  trouvé  mauvais 
quelques  vers  d'un  nouvel  opéra. 
Ht,  dans  le  moment  oit  il  médi- 
tait la  ruine  du  Kremlin,  il  datait  de 
Moscou  une  ordonnance  sur  les  spec- 
tacles... I-e  ridicule  ne  fut  pas  le  seul 
inconvénient  de  cette  prétention  à 
tout  faire , à tout  décider  ; il  en 
résulta  qu'aucun  général , aucun 
chef , n’osa  rien  prendre  sur  lui  ; 
et  l'habitude  de  compter  sur  le  maî- 
tre eut  souvent  des  suites  fâcheu- 
ses. — .Si,  comme  législateur  ou 
comme  fondateur  d’un  empire,  Na- 
poléon ne  se  place  pas  plus  haut 
que  cotmm;  guerrier , il  faut  ait 
moins  reconnaître  que  ses  exploits 
n ont  point  laissé  de  résultats  utiles  , 


que  toutes  les  conséquences  en  ont 
été  réellement  funestes,  tandis  que 
plusieurs  bases  de  son  édifice  monar- 
chique subsistent  encore  avec  avan- 
tage, et  que  les  codes  qu'il  a établis, 
dont  il  a lui-méme  surveillé,  dirigé 
la  rédaction , sont  des  modèles  de 
clarté,  d'unité;  qu'ils  ont  admirable- 
ment simplifié  l'étude,  l’application 
des  lois,  et  que  les  peuples  qui , au- 
jourd'hui, séparés  de  la  France,  pou- 
vaient les  repousser,  leur  ont  rendu 
un  hommage  flatteur  eu  désirant  les 
conserver.  C'est  un  bienfait  que  la 
jiostcrité  reconnaîtra  long-temps,  et 
qui  seul  devra  porter  le  nom  de  Na- 
poléon jusque  dans  les  siècles  les 
plus  éloignes.  L'institution  de  la  Lé- 
gion-d'ilonneiir  a trouvé  quelques 
détracteurs  : cependant  on  ne  peut 
tiicr  qu  elle  ne  réponde  parfaitement 
au  caractère  des  Français,  qu’elle  n'ait 
eu  pour  son  créateur  les  plus  heureux 
eflets,  et  que  les  gouvernements  qui 
sont  venus  après  lui,  n'y  aient  trouvé 
beaucoup  d'avantages.  La  réunion 
dans  un  niétnc  corps  de  toutes  les 
illusti-ations  politiques,  itiilitaircs  et 
littéraires,  de  tous  les  hommes  qui, 
dans  quelque  carrière  que  ce  soit,  ont 
servi  l'Iitat  nu  acquis  de  la  gloire,  est 
une  idée  juste  et  grande  dans  sa  sim- 
plicité. Cette  institution  subsistera , 
nous  n'en  doutons  pas,  autant  que  la 
nation  pour  laquelle  elle  fut  créée.  .Si 
l'Cnivcrsité  ne  fut  pas  une  idée  pre- 
mière, et  si  elle  n'a  pas  été  conser- 
vée telle  que  Napoléon  l'av.iit  établir, 
ce  fut  cependant  aussi  une  grande 
conception  , une  iKmséc  d’avenir,  et 
pour  laquelle  le  temps  seul  lui  man- 
qua. Tel  fut  cet  hoiiime  dont  la  figure 
colossale  domine  l'histoire  de  nos 
jours,  .\prcs  l’avoir  long-temps  obser- 
vé, apr^  avoir  consulté  tous  les  té- 
moignages, nous  l’avons  montré  tel 
que  nous  l'avons  vu,  dans  toute  ta 
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nudité,  avec  ses  vices  et  ses  vertus , 
dans  tonte  la  sincérité  de  notre  opi- 
nion, sine  ira  nee  studio,  sans  haine, 
sans  amour,  sans  autre  intérêt  que 
celui  de  la  vérité  historique,  pouvant 
dire  hautement  comme  Tacite  : Mihi 
Galba,  Otho,nitc  injuria  nec  bénéficia 
cogniti, 

TESTAMeaT  DE  Nafuléon, 
Cejounfbui,  15  avril  1821 , à Long- 
wood,  île  de  Sainle-'Hélène.  Ceci  est 
mon  (rslament,  ou  acte  de  ma  derniè- 
re volonté.  I.  — 1°  Je  meurs  dans  la 
religion  apostolique  et  romaine,  daus 
le  sein  de  laquwe  je  suis  né  il  y a 
plus  de  cinquante  ans.  2°  Je  désire 
que  mes  cendres  reposent  sur  les 
bords  de  la  Seine,  au  milieu  de  ce 
peuple  français  que  j'ai  tant  aimé.  3° 
J’ai  toujours  eu  à me  louer  de  ma  très- 
chère  épouse  Marie-Louise  ; je  lui 
conserve  jusqu'au  dernier  moment 
les  plus  tendres  sentiments  ; je  la  prie 
de  veiller  pour  garantir  mon  Sis  des 
embûches  qui  environnent  encore  son 
enfance.  4"  Je  recommande  à mon 
Sis  de  ne  jamais  oublier  qu'il  est  ne 
prince  français,  et  de  ne  jamais  se 
prêter  à être  un  instrument  entre  les 
mains  des  triumvirs  qui  oppriment 
les  peuples  de  l'Europe.  Il  ne  doit 
jamais  combattre,  ni  nuire  en  aucune 
manière  à la  France , il  doit  adopter 
ma  devise:  Tout  pour  le  peuple  fran- 
çais. o°  Je  meurs  prématurément, 
assassiné  par  l'oligarchie  anglaise  et 

son ; le  peuple  anglais  ne  tardera 

|>as  i me  venger.  6°  Ia:8  deux  issues 
si  malheurenses  des  invasion^  de  la 
France,  lorsqu'elle  avait  encore  tant 
de  ressources,  sont  dues  aux  trahi- 
sons de  Mai  mont,  Augereau,  Tallcy- 
rand  et  de  La  Fayette.  Je  leur  par- 
donne; paisse  la  postérité  française 
leur  pardonner  comme  moi!  7°  Je 
remercie  ma  bonne  et  très -excel- 
lente mère , le  caixlinal , mes  frères 
Joseph,  Lucien,  Jérûme,  Pauline, 
t:aroline  , Julie , ilortense , Ca- 
therine, Eugène,  de  l'intérêt  qu'ils 
m'ont  conservé  ; ^ pardonne  à 
laniis  le  libelle  quil  a publié  en 


1820  (36)  : il  est  plein  d'assertions 
fausses  et  de  pièces  falsifiées.  8*  Je 
désavoue  le  Manuscrit  de  Sainte-Hé- 
lène, et  autres  ouvrages  sous  le  titre 
de  Maximes,  Sentences,  etc.,  que  l'on 
s'est  plu  à publier  depuis  six  ans  : 
ce  ne  sont  pas  là  les  règles  qui  ont 
dirigé  ma  vie.  J 'ai  fait  arrêter  et  ju- 
ger le  duc  d'Enghien,  parce  que  cela 
était  nécessaire  à la  sûreté,  à i'iiitérêt 
et  à l'honneur  du  peuple  fiançais, 
lorsque  le  comte  d'.\rtois  entretenait, 
de  son  aveu , soixante  assassins  à 
Paris.  Dans  une  semblable  circons- 
tance, j'agirais  encore  de  même.  II. 
— 1”  Je  lègueà  mon  fils  les  bottes,  or-‘ 
dres  et  autres  objets  , tels  qu'argen- 
teric,  lit  île  camp,  armes,  selles,  épe- 
rons, vases  de  nia  chapelle , livres, 
linge  qui  a servi  à mon  corps  et  à 
mon  usage,  conformémen,  à l’état 
annexé,  coté  (A).  Je  désire  que  ce  fai- 
ble legs  lui  soit  cher,  comme  lui  re- 
traçant le  souvenir  d’un  père  dont 
l'univers  l'entretiendra.  2°  Je  lègue  à 
lady  Holland  le  rainée  antique  que  le 
pape  Pie  VI  m'a  donné  à 'Folentino. 
3°  Je  lègue  au  comte  Montholon  deux 
millions  de  francs,  comme  une  preuve 
de  ma  satisfaction  des  soins  filiaux 
qu'il  m'a  rendus  depuis  six  ans  , et 
pour  l’indemniser  des  pertes  que  son 
séjour  à Sainte-Hélène  lui  a occasion- 
nées. 4°  Je  lègue  au  comte  Bertrand 
cinq  cent  mille  francs.  5°  Je  lègue  à 
Marchand,  mon  premier  valet-de- 
chambre,  quatre  cent  mille  francs. 
Les  services  qu’il  m'a  rendus  sont 
ceux  d'un  ami.  Je  désire  qu'il  épouse 
une  veuve,  sœur  ou  fille  d'un  officier 
ou  soldat  de  ma  vieille  garde.  6*  Id., 
à .Saint-  Denis  , cent  mille  francs.  7* 
Idem,  à Noverrax,  cent  mille  francs. 
8°  Idem,  à Pierron,  cent  mille  francs. 
9*  Idem,  à Archambaud,  cinquante 
mille  francs.  10°  Idem,  à Cursor, 
vingt-cinq  mille  francs.  11°  Idem,  à 
Cliandelier,  idem.  12°  A l'ablié  Vi- 
gnali,  cent  mille  francs.  Je  désire 

(M)  Documents  kislonqves  et  Rifiextons 
sur  te  çouverssemcnt  rte  la  Hoilasute,  Paris, 
lus,  S vol.  ia-tP.  Cet  ouvrage  de  I.-'Uts  Bo- 
naparte avait  d'aliord  paru  à Londres. 
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qu'il  bitisic  M maisan  pré*  de  Ponto- 
>'oTO  di  Coslino.  13*  Idem,  au  comte 
1^-Cases,  cent  mille  francs.  1A°  Id., 
an  comte  Lavalctte,  cent  mille  Francs. 
15“  Idem,' au  chirurgien  en  eheflar- 
rey,  cent  mille  francs.  C'est  fbomme 
le  plus  vertueux  que  j'aie  connu.  16° 
Idem,  au  général  Brayer,  cent  mille 
francs.  17*  Idem,  au  général  Lefebvre- 
Desnouettes  , cent  mille  francs.  18* 
Idem,  au  général  Drouot,  cent  mille 
francs.  19*  Idem , au  général  Cam- 
bronne,  cent  mille  francs.  30°  Idem, 
aux  enfants  du  général  .Mouton-Du- 
vemet,  cent  mille  francs.  31^  Idem, 
aux  enfants  du  brave  LabSloyère, 
cent  mille  francs.  33*  Idem  , aux 
enfants  du  général  Girard  tué  à lâ- 
gny,  cent  mille  francs.  33”  Idem,  aux 
enfants  du  général  Chartrand,  cent 
mille  francs.  2A°  Idem,  aux  enfants 
du  vertueux  général  Travot , cent 
mille  francs.  35°  Idem , au  général 
Lallemand  l'afné,  cent  mille  francs. 
3C°  blem , au  comte  Réal,  cent  mille 
francs.  37°  Idem,  à Costa  de  Bastilica 
en  Corse,  cent  mille  francs.  28*  Idem, 
au  général  Clause!,  cent  mille  francs. 
29“  Idem,  au  baron  de  Mcnneval, 
cent  raille  francs.  30*  Idem,  à Ar- 
nault,  auteur  de  A/oriiit,  cent  mille 
francs.  31“  Idem , au  colonel  Mar- 
bot,  cent  mille  francs.  Je  l’engage  i 
continuer  à écrire  pour  la  défense  de 
la  gloire  des  armt^  françaises,  et  h 
en  confondre  les  calomniateurs  et  les 
apostats.  32*  Idem,  an  baron  Bignon, 
cent  mille  francs.  Je  l’engage  à écrire 
l’bistoire  de  la  diplomatie  française 
de  1792  à 1815.  33*  Idem,  à Poggi 
di  Talavo,  100,000  fr.  34“  Id.,  au  cni- 
rurgienEmraery,  100,000  fr.  35*  i’-f* 
sommes  seront  prises  sur  !es  six  mil- 
lions que  j’ai  placés  en  partant  de 
Paris,  en  1815,  et  sur  les  intérêts  à 
raison  de  5 p.  c.  depuis  juillet  1815; 
les  comptes  en  seront  arrêtés  avec  le 
banquier  par  les  comtes  Montbolon, 
Bertrand  et  Marchand.  36*  Tout  ce 
ue  ce  plaoemaitproduiia  au-delà  de 
,600d)W  fn  dont  il  a été  disposé  ci- 
dessus  , sera  distribué  en  gratifica- 
tion aux  blessés  de  Waterloo,  et  aux 


officiers  et  soldats  du  bataillon  de 
rUc  d'Elbe,  sur  un  état  arrêté  par 
Montbolon,  Bertrand,  Drouot,  Cam- 
bre nne  et  le  chirurgien  Larrey.  37* 
Ces  legs,  en  ras  de  mort,  seront  payés 
aux  veuves  et  enfants  , et , an  dénut 
de  ceux-ci,  rentreront  à la  masse.  — 
III.  1*  Mon  domaine  privé  étant  ma 
propriété,  dont  aucune  loi  française 
ne  m’a  privé,  que  je  sache,  le  compte 
en  sera  demaiioé  au  baron  de  la  Bonil- 
leric,  qui  en  est  le  trésorier;  il  doit 
se  monter  à plus  de  300,000,000  île 
francs;  savoir,  1*  le  portefeuille  con- 
tenant les  économies  que  j’ai,  pen- 
dant quatorze  ans,  faites  sur  ma  liste 
civile,  lesquelles  se  sont  élevées  à plus 
de  13,000,000  par  an,  si  j’ai  bonne 
mémoire;  2*  le  produit  de  ce  porte- 
feuille ; 3°  les  meubles  de  mes  palais, 
tels  qu'ils  étaient  en  1814;  les  palais 
de  Rome,  Florence,  Turin  y conqiris. 
Tous  ces  meubles  ont  été  achetés  de* 
deniers  des  revenus  de  la  liste  civile  ; 
4*  la  liquidation  de  mes  maisons  du 
rovanme  d Italie  , tels  qu argent, 
argenterie  , bijoux  , meubles  , 
écuries;  les  comptes  en  seront  don- 
nés par  le  prince  Eugène  et  l’inten- 
dant de  la  couronne  (iimpagnoni.  — 
Deuxième  feuille.  2“  Je  lègue  mon 
domaine  privé  , moitié  aux  officiers 
et  soldats  qui  restent  de  l’armée  ftan- 
çaise , qui  ont  combattu  , depuis 
1792  à 1816,  pour  la  gloire  et  l’indé- 
pendance de  la  nation  ; la  répartition 
en  sera  faite  an  prorata  des  appoin- 
tements d’activité  : moitié  aux  villes 
et  campagnes  d’Alsace,  de  Lorraine, 
de  Franche-Comté,  de  Bourgogne,  de 
l’Ile-de-France,  de  Champagne,  Fo- 
rez, Dauphiné,  qui  auraient  sonflert 
par  l’une  ou  fantre  invasion.  Il  sera 
de  cette  somme  prélevé  un  million 
pour  la  ville  de  Brienne,  et  un  mil- 
lion pour  celle  de  Méri-  J institue  les 
comtes  Montbolon,  Bertrand,  et  Mar- 
chand, mes  exécuteurs  tesUmentaires. 
Ce  présent  testament,  tout  écrit  de 
ma  propre  main,  est  signé  , et  scellé 
de  mes  armes.  Nsroutoa.  — Étst  (A) 
joisT  s MOU  TESTsuKiiT.  I.  1*  Les  vases 
sacrés  qui  ont  servi  à ma  chapelle  à 
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Unçwood.  2»  Je  charge  labbé  Vi- 
gnali  de  les  gardbr  et  de  les  remettre 
à mon  fils  quand  il  aura  seize  ans.  II. 
1°  Mes  armes,  savoir,  mondpée,  celle 
que  je  porUis  à Austerlitz;  le  sabre  de 
Sobieski , mon  poignard, mon  glaire, 
mon  conteau  de  ctiasso,  mes  deux  pai- 
res de  pistolets  de  Versailles.  2*  Mon 
nécessaire  d or , celui  qui  m'a  servi 
le  matin  d'ülm  , d'Ansterlitz , d’Iéna, 
d’Eylau,  de  Friedland,  de  l’tle  dé  Lo- 
bau, de  la  Moscowa  et  de  Montmi- 
rail  ; sous  ce  point  de  vue,  je  désire 
qn'il  soit  précieux  à mon  fils.  (I.e  com- 
te Bertrand  en  est  dépositaire  depuis 
1814.)  3"  Je  charge  le  comte  Ber- 
trand de  solder  et  conserver  ces 
objets,  et  de  les  remettre  à mon  fils 
qnimd  il  aura  Mize  ans.  III.  1»  Trois 
petites  caisses  d acajou , contenant,  la 
première,  trente-trois  tabatières  ou 
Imnbonnièrcs;  la  2*,  12  bottes  aux  ar- 
mes impériales,  deux  petites  lunettes 
et  quatre  Imites  trouvées  sur  la  table 
de  Louis  XVIII,  aux  Toileries,  le  20 
mars  1815;  la  troisième,  trois  taba- 
tières ornées  de  médailles  d'argent, 
à l'usage  de  l'empereur,  et  divers  ef- 
fets de  toilette  conformément  aux 
états  numérotés  I,  n,  in.  2“  Mes  lits 
de  camp,  dont  jai  fait  usage  dans 
tontes  mes  campagnes.  3°  Ma  Innette 
de  guerre.  4"  .Mon  nécessaire  de  toi- 
lette, unde  chacun  de  mes  uniformes, 
une  douzaine  de  chemises  et  un  ob- 
jet complet  de  chacun  de  mes  habil- 
lements, et  généralement  de  tout  ce 
qni  sert  è ma  toilette.  S”  Mon  lavabo. 
6*  ünc  petite  pendule  qui  est  dans 
ma  chambre  k coucher  de  Longwood. 
7"  Mes  deux  montres  et  la  chaîne  de 
cheveux  de  l’impératrice.  8*  Je  char- 
ge Marchand,  mon  premier  valel-de- 
ehambre,  de  garder  ces  objets,  et  de 
les  remettre  à mon  fils  lorsc[u'il  aura 
seize  ans.  IV.  1»  Mon  médaillcr.  2» 
Mon  argenterie  et  ma  porcelaine  de 
Sèvres,  dont  j’ai  fait  usage  à Sainte- 
Hélène  fétau  B et  C.)  S*  Je  charge  le 
comte  de  Montholon  de  garder  ces 
objets,  et  de  les  remettre  4 mon  fils 
quand  il  aura  seize  ans.  V.  1»  Mes 
trois  selles  et  brides , mes  éperons. 
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qui  m’ont  servi  à Sainte-Hélène.  2* 
Mes  fusds  de  chasse,  au  nombre  de 
cinq.  3”  Je  charge  mon  chasseur  No- 
verraz  de  garder  ces  objett,  et  de  les 
remetü-c  à mon  fils  quand  il  aura 
seize  ans.  VI.  !•  Quatre  cents  volu- 
mes choisis  dans  ma  bibliothèque, 
parmi  ceux  qui  ont  le  plus  servi  à 
mon  usage.  2*  Je  charge  Saint-Denis 
de  les  prder,  et  de  les  remettie  à 
mon  fils  quand  il  aura  seize  ans. 
Etat  (A.)  1“  Il  ne  sera  vendu  aucun 
des  effets  qui  m’ont  servi;  le  surplus 
sera  partagé  entre  mes  exécuteurs 
testameutaires  et  mes  frères.  2-  Mar- 
chand conservera  mes  cheveux  et 
en  fera  faire  un  bracelet  avec  un  pe- 
tit cadenas  en  or,  pour  être  envoyé  a 
l'impératrice  Marie-Louise,  a ma  mè- 
re, et  à chacun  de  mes  frères,  soeurs 
neveux,  nièces,  au  canlinal , et  un 
plus  considérable  pour  mon  fils.  3» 
.Marchand  enverra  une  de  mes  paires 
de  boucles  à souÜers,  en  or,  au  prin- 
ce Joseph.  4-  üne  petite  paire  de 
boucles  en  or,  à jarretières,  au  prince 
Lucien.  0»  Une  boucle  de  col,  en  or 
au  prince  Jérôme.  Inventaire  de  me) 
effets  que  Marehand  gardera  pour  re- 
rneltrei  mon  fil,.  !•  Mon  nécessaire 
d argent,  celui  qui  est  sur  ma  table 
garni  de  tous  ses  ustensiles,  ral 
soirs,  etc.  2»  Mon  réveille-matin- 
cest  le  réveille-matin  de  Frédéric  II’ 
que  j’ai  pris  k Potsdam  (dans  la  botte 
N"  IH).  3”  Mes  deux  montres,  avec  la 
chaîne  des  cheveux  de  l’impératricç, 
et  une  chaîne  de  mes  cheveux  pour 
l’autre  montre.  Marchand  la  fera  We 
à Paris.  4'>  Mes  deux  sceaux  (un  de 
France,  enfermé  dans  la  boite  N”  UI) 
S»  La  petite  pendule  dorée  qui  est 
actuellement  dans  ma  chambre  à cou- 
cher. 6*  Mou  lavabo,  son  pot  à ean 
et  son  pied.  7»  Mes  tables  de  nuit, 
celles  qui  me  servaient  en  France,  et 
mon  bidet  de  vermeil.  8"  Mes  deux 
lits  en  fer,  mes  matelas  et  mes  cou- 
vertures, s’ils  se  peuvent  conserver 
9»  .Mes  trois  flacons  d’argent  où  l’on 
mettait  mon  eau-de-vie  que  portaient 
mes  chasseurs  en  campagne.  10*  Ma 
lunette  de  France.  If*  Mes  éperons 
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(deux  paire*).  12“  Troi»  botte»  d’ara- 
jou,  S“*  1,  II,  III,  renfermant  me»  ta- 
batières et  autres  ubjets.  13°  Une 
cassolette  eu  rernieii.  Inventaire  des 
ejfett  tjue  j'ai  laissés  chezM.  le  comte 
de  Turensie.  1 Sabre  de  Sobieski.  (tfest 
par  erreur  qu'il  est  porté  sur  l'état 
(A);  c’est  le  sabre  que  Icmpereur 
portait  à Aboukir  , qui  est  entre  les 
mains  de  M.  le  comte  Bertrand.)  1 
Grand  Collier  de  la  Légion- d'Ilon- 
neur.  1 Epée  en  Termeit.  1 Glaive 
de  consul.  1 Epée  en  fer.  1 Ceintu- 
ron de  velours.  1 Collier  de  la  Toi  - 
son-d'Or.  1 Petit  nécessaire  en  acier. 
1 Veilleuse  en  argent.  1 Poignée  de 
sabre  antique.  1 (Chapeau  à la  Henri 
IV  et  une  toque,  les  dentelles  de  l'em- 
pereur. 1 Petit  uiédaillcr.  2 Tapis 
turcs.  2 Manteaux  de  velours  cra- 
moisi brodés,  avec  vestes  et  culottes. 
Je  donne  : 1°  à mon  bis , le  sabre 
de  Sobieski , le  collier  de  la  Légion- 
d'Ilonneur , l'épée  en  vermeil.  Je 
donne  ; à mon  fils , le  glaive  de 
consul,  l’épée  en  fei,  le  collier  de  la 
Toison-d'Or,  le  ebapeau  à la  Henri 
IV  et  la  toque  , le  nécessaire  d’or 
pour  les  dents,  resté  chez  le  dentiste. 
2“  A l'impératrice  Marie-Louise,  mes 
dentelles;  à Madame,  la  veilleuse  en 
argent.  Au  cardinal,  le  petit  nécessai- 
re en  .icier.  Au  prince  Eugène , le 
bougeoir  en  vermeil.  A la  princesse 
Pauline,  le  petit  médailler.  A la  reine 
lie  Naples,  un  petit  tapis  turc.  A la 
reine  Hortensc,  un  petit  lapis  turc.  Au 
prince  Jérôme  , la  poignée  de  sabre 
antique.  Au  prince  Joseph,  un  man- 
teau brodé,  veste  etculottes.  An  prince 
Lucien,  un  manteau  brodé,  reste  et 
culottes.  — Ceci  est  un  eodieille  de 
mon  testament.  1"  Je  désire  que  me» 
cendre»  re|»o»enl  sur  les  bords  de  la 
.Seine,  au  milieu  de  ce  peuple  fran- 
çais que  j’ai  tant  aimé.  2°  Je  lègue 
aux  comtes  Bertrand , Montbolon  et 
à Marchand,  l'argent,  bijoux,  argen- 
terie, porcelaine,  meubles,  livre»,  ar- 
me», et  généralement  tout  ce  qui 
m'appartient  dans  I tle  de  Sainte-Hé- 
lène. Ce  codicille,  tout  entier  écrit  de 
ma  main,  est  signé,  et  scellé  de  mes 


armes.  Ceci  est  mon  codicille  ou  acte 
de  ma  dernière  volonté.  Sur  la  liquida- 
tion de  ma  liste  civile  d'Italie , tels 
qu'argent,  bijoux,  argenterie,  linge, 
meubles,  écurie,  dont  le  vice-roi  est 
dépositaire,  et  qui  m'appartiennent, 
je  dispose  de  deux  millions  que  je  lè- 
gue a mes  plus  fidèle*  serviteurs.  J'es- 
père que , sans  s'autoriser  d'auenoe 
raison,  mon  fils  Eugène  Napoléon  les 
acquittera  fidèlement  ; il  ne  peut  ou- 
blier les  40,000,000  de  francs  que 
je  lui  ai  donnés,  soit  en  Italie,  soit 
par  le  partage  de  la  succession  de  ta 
mère.  1°  Sur  ces  deux  millions,  je  lè- 
gue au  comte  Bertrand,  300,000  fr,, 
dont  il  versera  100,000  fr.  dans  la 
caisse  du  trésorier,  pour  être  em- 
ployés, selon  mes  dispositions,  à l'ac- 
quit de  legs  de  conscience.  2°  Au 
comte  Montbolon,  200,000  fi-.,  dont  il 
versera  100,000  francs  dans  la  caisse 
pour  le  même  usage  que  ci-dessus.  3“ 
Au  comte  LasAlases,  200,000  francs, 
dont  il  versera  100,000  francs  dans 
la  caisse  pour  le  même  usage  que  ci- 
dessus.  4°  A Marchand,  100,000  ir., 
dont  il  versera  50,000  Iriincs  dans  la 
caisse  pour  le  même  usage  que  ci- 
dessut.  6°  An  comte  LavaJetle  , 

100.000  ft-ancs.  6°  Au  général  Uo- 
gendorf,  hollandais , mon  aide-dc- 
camp,  réfugié  au  Brésil,  100,000  fr. 
7°  A mon  aide-de-camp  Corbineau, 

50.000  fr.  8°  A mon  aide-de-camp 
t'alfarelli,  50,000  fr.  (cinquante  mille 
francs).  9°  .A  mon  akle-de4»mp  De- 
jean,  50,000  fr.  10“  A Percy,  chirur- 
gien en  chef  à 'VA’aterloo , 50,000  fr. 
11“  50,000  fr.,  savoir,  10,000  fr.  à 
Pierroii,  mon  malire-d'bôtel.  10,000 
fr.  à .Saint-Denis,  mon  premier  chas- 
seur. 10,000  fr.  à Noverraz.  10,000 
fr.  à Ciirsor  , mou  maitre-d'office. 

10.000  fr.  à Arcliambaud,  mon  pi- 
queur. 12°  .\u  baron  Menncval , 

50.000  fr.  1.3°  Au  duc  d’istrie,  fils 
de  Bessières,  50,000  fr.  (cinquante 
roillc  Irancs).  14“  A la  fille  de  Du- 
roc,  50,000  fr.  15°  Aux  enfants  de 
Labedoyère,  50,000  fr.  16“  Aux  en- 
fants de  Mouton-Duvemet,  50,000  f. 
17*  Aux  enfants  du  brave  et  vertueux 
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général  Travot , S0,000  fi'.  18*  Aux 
enfanta  de  Chartrand  , 50,000  (r. 
1 9°  Angénéral  Cambronne,  50,000  fr. 
S0°  Au  général  Lefebvre  - Dea- 
Douettea , 50,000  A*.  31°  Pour 

être  répart»  entre  lea  proacrita  qui 
errent  en  pays  étrangera,  Françaia, 
Ou  Italiens,  ou  Belges,  ou  Hollandais, 
ou  Espagnols  , ou  des  départements 
du  Biiin , sur  ordonnances  de  mes 
exécuteurs  testamentaires,  100,000  f. 
33°  Pour  être  répartis  entre  les  am- 
putés ou  blessés  grièvement  de  IJ- 
gny,  Waterloo,  encore  vivants , sur 
des  états  dressés  par  mes  exécuteurs 
testamentaires,  auxquels  seront  ad- 
joints Cambronne,  l.arrcy,  Pereyet 
Emmery  : il  sera  donné  double  à la 
garde,  quadruple  à ceux  de  file  d’El- 
be; 300,000  fr.  (deux  cent  mille 
francs).  Ce  codicille  est  entièrement 
écrit  de  ma  propre  main , signé,  et 
scellé  de  mes  armes.  — Ceei  est  un 
troisième  coditille  à mon  testament  du 
15  avril.  1°  Parmi  les  diainanis  de  la 
couronne  qui  furent  reiuis  en  1814, 
il  s'en  trouvait  pour  3 à 600,000  fr. 
qui  n'en  étaient  pas,  et  faisaient  par- 
tie de  mon  avoii-  particulier;  on  les 
fera  rentrer  pour  acipiitter'  mes  legs. 
3°  J'avais  chez  le  banquier  Torlonia 
de  Home,  3 à 300,000  fr.  en  letties 
de  change,  produits  de  rocs  revenus 
de  l'ile  d'Eloe,  depuis  1813;  le  sieur 
de  la  Perruse,  quoiqu'il  ne  fût  pins 
mon  trésorier,  et  n'eùt  pas  de  carac- 
tère, a tiré  de  lui  cette  somme;  on 
la  lui  fera  restitner.  3°  Je  lègue  au 
duc  d'Istrie  trois  cent  mille  francs, 
dont  seulement  cent  mille  francs  ré- 
versibles à la  veuve,  si  le  duc  était 
mort  lors  de  fexécution  du  legs.  Je 
désire,  si  cela  n'a  aucun  inconvé- 
nient, que  le  duc  épouse  la  fille  de 
Doroc.  4°  Je  lègue  a la  duchesse  de 
Frioul,  fille  de  Duroc,  deux  cent  raille 
francs;  si  elle  était  morte  avant  l'exé- 
ention  du  legs,  il  ne  sera  rien  donné 
à la  mère.  5°  Je  lègue  au  général  Bi- 
gaud,  edui  qui  a été  proscrit,  cent 
mille  francs.  6°  Je  lègue  à Boisnod, 
cosnmissaira-ordonnatenr,  cent  mille 
' francs.  7°  Je  lègue  aux  enfants  du 
IXVtf 
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énéral  Letort,  tué  dans  la  campagne 

e 1815,  cent  mille  francs.  9*  Ces 
800, 000fr.de  legs  seront  comme  s'ils 
étaient  portés  à k suite  de  l'art.  36 
de  mon  testament,  ce  qni  porterait  à 
^400dX)0fr.  la  somme  des  legs  dont 
je  dispose  par  mon  testament,  sans 
comprendre  les  donations  faites  par 
mon  second  codicille.  Ceci  est  écrit  de 
ma  propre  main,  signé,  et  scellé  de  mes 
armes.  — Ceci  est  mon  troisième  co- 
dicille à mon  testament , tout  entier 
écrit  de  ma  main,  signé,  et  scellé  de 
mes  armes.  Sera  ouvert  le  même 
jour,  et  immédiatement  après  l'ouver- 
ture de  mon  testament.  — Ceci  est  un 
</uatrième  codicille  à mon  testament. 
Par  les  dispoHtions  que  nous  avons 
faites  précMemroent,  nous  n'avons 
pas  rempli  toutes  nos  obligations,  ce 
qui  noua  a décidé  à faire  ce  quatriè- 
me codicille.  1°  Mous  léguons  au  fils 
ou  petit-fils  du  baron  Dutbcil,  lieu- 
tenant-général d'artillerie,  ancien  sei- 
gneur deSnint-André, quia  comman- 
dé l'école  d’Auxoïine  avant  la  révolu- 
tion, la  somme  de  100,000  fi-,  (cent 
mille  francs),  comme  souvenir  de  re- 
connaissance pour  les  soins  que  ce 
brave  général  a pris  de  noos,  lorsque 
nous  étions  comme  lieutenant  et  ca- 
pitaine sous  ses  ordres.  2°  Idem,  au 
fila  ou  petit-fils  du  général  bugom- 
micr,  qui  a commandé  en  chef  l'ar- 
mée de  Toulon,  la  somme  de  cent 
mille  francs  (100,000).  Mous  avons, 
sous  ses  ordres,  dirigé  -ce  siège  et 
commandé  l’artillerie  : c'est  on  témoi- 
gnage de  souvenir  pour  les  marques 
d’estime,  d'affection  et  d'amitié  que 
noos  a données  ce  brave  et  intrépide 
général.  3°  Idem,  nous  léguons  cent 
mille  francs  (100,000)  aux  fils  ou  pe- 
tit-fils du  député  à la  Convention  Gas- 
parin,  repr^ntant  du  peuple  à l'ar- 
mée de  'Toulon,  pour  avoir  protégé 
et  sanctionné  de  son  autorité  le  plan 
que  nous  avons  donné,  qui  a valu  la 
prise  de  cette  ville,  et  qui  était  con- 
traire Â celui  envoyé  par  le  comité  de 
■salut  public.  Gasparin  noos  a mis,  par 
sa  protection , à f abri  des  persécutions 
de  l'ignorance  des  éuts-roajors  qui 
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conunandaicnt  l’arnide  avant  l'ar- 
l'ivée  de  mon  ami  Dugommicr.  4° 
Idem  , nou;  léguona  cent  mille  francs 
(100,000)  à la  veuve,  lits  ou  petit-fils 
de  notre  aidc-de-camp  Muiron,  tué 
à nos'  côtés  à Arcole,  nous  couviant 
^ de  son  corps.  S"  Idem  (10,000)  div 
mille  francsausous-olficicr  Caiitillon, 
<|iii  a essuyé  un  procès  comme  pré- 
venu d'avoir  voulu  assassiner  lord 
Wellington,  ce  dont  il  a été  déclaré 
innocent.  Cantillon  avait  autant  de 
droit  d'assassiner  cet  oligarque  , 
que  celui-ci  de  m’envoyer  , pour 
périr  , sm-  le  roçher  de  tsaintc- 
llélùne.  Wellington  , qui  a pro- 
posé cet  attentat,  cliercliait  à le  jus- 
tifier sur  l'inlérél  de  la  Grande-Urc- 
tagne.  Cantillon,  si  vraiment  il  eût  as- 
sassiné le  loi  d,  se  serait  couvert  de 
gloire,  et  aurait  ctéjustifié  |tar  les  mê- 
mes motif,,  1 intérêt  de  la  France,  de 
se  défaire  d'un  génétal  qui  d'ailleurs 
avait  violé  la  capitulation  de  Palis, 
et  par  là  s'était  rendu  responsable  du 
sang  des  martyrs  Ncy  , Labé-doyc- 
rc,  etc.,  etc.,  et  du  ciiine  d'avoir  dé- 
pouillé les  Musées  contre  le  texte  des 
traités.  6°  CfS  410,000  fr..  (quatre 
cent  dis  mille  francs)  seruut  ajoutés 
aux  6,400,000  fl . dont  nous  avons 
disposé,  et  porteront  nos  legs  à 
6,810,000  fr.  Ces  410,000  fr.  doi- 
vent être  considérés  comme  faisant 
partie  de  notre  testament,  article  36, 
et  suivre  en  tout  le  même  soit  .que 
les  autres  legs.  7“  I.es  9,000  livres 
sterling  que  nous  avons  données  au 
comte  et  à la  comtesse  Muntliolon 
doivent,  s’ils  ont  été  suidés,  être  dé- 
diiils  et  portés  en  compte  sm' 
les  legs  que  nous  leur  faisons  par 
nos  testaments  ; s'ils  n'ont  pas  été 
acquittés,  nos  billets  seront  annulés. 
8“  Moyennant  le  legs  fait  par  noüe 
testament  au  comte  Montbolon,la  pen- 
sion de  20,000  fl.  accordée  à sa 
Icnime  est  annuléci  le  comte  Mon- 
iboloii  est  rliargé  de  la  lui  payer.  9” 
I.'administration  d'une  pareille  suc- 
cession, jusqu'à  son  entière  liquida- 
tion, exigeant  des  fiais  de  bureau, 
4c  courses,  de  missions,  de  consul- 


tations, de  plaidoiries,  nous  enten- 
dons que  nos  exécuteurs  testamentai- 
res retiendront  3 (trois  pour  cent), 
sur  tous  les  legs  , soit  sur  les 
6,800,000  fr.,  soit  sur  les  sommes 
portées  dans  les  codicilles,  soit  sur 
les  200,000,000  de  franrs  du  domai- 
ne privé.  10°  Les  sommes  provenant 
de  ces  l etcnues  seront  déposées  dans 
les  mains  d'un  trésorier,  et  dépensées 
sur  mandat  de  nos  exécuteurs  testa- 
mentaires. 11°  Si  les  sommes  prove- 
nant desdites  ictenues  n'étaient  pas 
suffisantes  pom'  pourvoir  aux  frais, 
il  y sera  pourvu  aux  dépens  des  trois 
exécuteuis  testamentaires  et  du  tré- 
sorier, cliacun  dans  la  proportion  du 
legs  que  nous  leur  avons  fait  par  no- 
tre testament  et  codicilles.  12°  Si  les 
sommes  provenant  des  susdites  rete- 
nues sont  au-dessus  des  besoins , Je 
restant  sera  partagé  entre  nos  trois 
exécuteurs  testamentaires  et  le  tréso- 
rier, dans  le  rappoit  de  leurs  legs  res- 
pectifs. 13°  Kous  nommons  le  comte 
Las-Cases,  et  à son  défaut,  son  fils, 
et  à son  défaut,  le  général  Drouot, 
trésorier.  Ce  présent  codicille  est  en- 
tièrement écrit  de  notre  main,  signé, 
et  scellé  de  nos  armes.  — Ceci  est  mon 
codicille  ou  acte  de  ma  dernière  volon- 
té. Sur  les  fonds  remis  eu  or  à l’im- 
]>ératricc  Marie-Louise,  ma  trèa-clière 
et  bien  aimée  épouse , à Orléans , en 
1814,  elle  reste  me  devoir  deux  mil- 
lions, dont  je  dispose  par  te  présent 
codicille,  afin  de  récompenser  mes 
plus  fidèles  serviteurs,  que  je  recom- 
mande du  reste  à la  protection  de  ma 
chère  Marie-Louise.  1°  Je  recomman- 
de à l'impératrice  de  faire  restituer 
au  comte  Bertrand  les  30,000  fr.  de 
rente  qu'il  possède  dans  le  duebé  de 
Paime,  et  sur  le  Mont-Napoléon  de 
Milan  , ainsi  que  les  arrérages  échus. 
2°  le  lui  fais  la  même  recommanda- 
tion pour  le  duc  d’Istric,  la  fille  de 
Duroc,  et  autres  de  mes  serviteurs 
qui  me  sont  restés  fidèles,  et  qui  me 
sont  toujours  chefs;  elle  les  contMlt.â* 
Je  lègue  sur  les  deux  millions  ci-des- 
siis  mentionnés,  trois  cent  milleir.au 
comte  Bertrand,  sur  lesquels  il  ver- 
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sera  100,000  fir,  dans  la  caisse  da 
trëstwier,  pour  Stre  employés,  selon 
mes  dispositions,  à des  legs  de  con> 
science.  4^  Je  lègoe  deux  ocnt  nulle 
francs  an  comte  Montbolon,  sur  les- 
quels il  versera  100,000  francs  dans 
la  caisse  du  trésorier,  pour  le  même 
usage  que  ci-dessus.  5°  Idem,  deux 
cent  mille  francs  au  comte  Las^scs, 
sur  lesquels  il  versera  100,000  lianes 
dans  la  caisse  du  trésorier,  ponr  le 
même  usage  que  ci-dessns.  6"  Idem, 
k Marchand,  100,000  fr. , sur  les- 
qnels  il  versera  50,000  francs  dans 
la  caisse  , pour  le  même  usage  que 
ci-dessus.  7°  Au  maire  d'Ajaccio,  au 
conuiiencement  de  la  révolution , 
Jean-Jérôme  Lévie,  ou  à sa  veuve, 
enfants  ou  pellts-enfimts,  100,000  f. 
8*  A la  fille  de  Duroc,  100,000  fr. 
§°  An  fils  de  Dessières,  duc  d'Istrie, 

100,000  ir.  10*  Au  général  Drouot, 

100,000  fr.  11°  Au  comte  LavakUe, 

100.000  Ü-.  13°  Idem  , 100,000  fr., 
savoir  : 35,000  fr.  à Pierron , mon 
mattrc-d'liâlel;33,000fr.  àNoven-ax, 
mon  chasseur;  25,000  fr.  à Saint- 
Denis  , le  garde  de  mes  livres  ; 

25.000  fr.  à ântini,  mon  ancien  huis- 
sier. 13®  Idem,  100,000  fr.,  savoir  ; 

40.000  fr.  à PlanaL  mon  officier 
d’ordonnance;  30,000  fr.  à Uébert, 
dernièrement  conderge  à Bambouil- 
let,  et  qui  était  de  ma  chambre  en 
Égypte  ; 30,000  fr.  à laivigne,  qui 
était  dernièrement  concierge  d'une  de 
mes  éenries,  et  qui  était  mon  piqueur 
en  Égypte;  20,000  fr.  à Jeannet 
Dervienx,  qui  était  piqneur  des  écu- 
ries, et  me  servait  en  Égypte.  14° 
Deux  cent  mille  francs  seront  distri- 
bués en  aumône  aux  hdiitants  de 
Briewie-le-Cbfitaau  , qui  ont  la  plut 
souSert.  19*  Les  trois  cent  mille  fr. 
ratant  seront  distribués  aux  offi- 
ciers et  soldats  du  bataillon  de  ma 
garde  de  Ttle  dT^lbe,  actuellement 
vivants,  ou  à lenrs  veuves  et  enfants, 
au  prorata  des  appointements,  et  se- 
lon l'état  qei  sera  arrêté  par  mes  exd- 
ontewt  testamentaires  ; les  amputés 
ou  blessés  griévetneut  aurdnt  le  dou- 
ble. L'état  en  sera  arrêté  par  Larrey 
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et  Emmery.  Ce  codicille  est  écrit  tout 
de  ma  propre  main,  signé  et  scellé  de 
mes  armes.  Ceci  est  mon  codicille  ou 
acte  de  ma  dernière  volonté,  dont  je 
recommande  l’exécution  à ma  trè»- 
chère  épouse,  l’impératrice  Marie- 
Louise. — SixUme  codicitle.  Monsieur 
Lafitte,  je  vous  ai  remis  en  1815,  au 
moment  de  mon  départ  de  Paris,  une 
somme  de  près  de  six  millions,  dont 
vous  m’avez  donné  un  double  reçu; 
j’ai  annulé  un  des  re<;us,  et  je  charge 
le  comte  de  Montholoii  de  vous  pré- 
senter l'autre  reçu , pour  que  vous 
ayez  à lui  remettre,  après  ma  mort, 
ladite  somme,  avec  les  intérêts,  à rai- 
son de  cinq  pour  cent , à dater  du 
1"  juillet  1815 , en  défalquant  les 
paiements  dont  vous  avez  été  chargé 
en  vertu  d’ordres  de  moi.  Je  désire 
que  la  liquidation  de  votre  compte 
soit  arrêtée  d’acc'rd  entre  vous,  le 
comte  Montholon,  le  comte  Bertrand, 
et  le  sieur  Marchand  ; et,  cette  liqui- 
dation réglée,  je  vous  donne,  par  la 
présente,  décharge  entière  et  absolue 
<le  ladite  somme.  Je  vous  ai  égale- 
ment remis  une  botte  contenant  un 
médailler  ; je  vous  prie  de  la  remet- 
tre an  comte  Mont^on.  Cette  lettre 
néunt  à autre  fin,  je  prie  Dieu,  mon- 
sieur Lafitte,  qu’il  vousaiten  sa  sainte 
et  digne  garde.  — Se/ttHme  codicille. 
Monsieur  le  baron  La  Bouillcrie,  tré- 
sorier démon  domaine  privé,  je  vous 
prie  d’en  remettre  le  compte  et  le 
montant,  après  ma  mort,  au  comte 
Montholon,  que  j’ai  chargé  de  l’exé- 
cution de  mon  testament.  Cette  lettre 
n’étant  à autre  fin,  je  prie  Dieu,  mon- 
sieur le  baron  La  Kouilleria , qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
— Des  personnes  qui  avaient  suivi  Na- 
poléon à Sainte-Hélène , le  général 
Gourgaud  est  le  seul  qu’il  n’ait  pas 
nommé  dans  son  testament.  On 
sait  qu’il  revint  en  Europe  long- 
temps avant  sa  mort.  M’^de  Montho- 
lon, et  ses  enfants,  le  comte  de  Las- 
Cases  et  son  fils.  Protowski  et  Santin  i 
y retournèrent  à diverses  époques. 
Cipriani,  le  maltre-d’bôtel,  mounit 
dans  nie.  L’abbé  Buonavita,  le  ebi- 
19. 
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rurgicn  Antommarchi,  le  prêtre 
Vignali  et  deux  cuiainicrt  furent  cn- 
voyét  à Sainte  - Hélène  en  1819. 
L’abbé  Buonavita  quitta  l'tle  en 
mars  1821.  Des  deux  frères  Arcbam- 
baud,  piqueurs,  le  cadet  passa  en 
Amérique  j l 'atné  resta  jusqu  à la  bn  j 
il  est  actuellement  employé  dans  la 
maison  de  Louis-Pbilippe.  On  croit 
que  le  domestique  Pierron  fut  ren- 
royé  à la  suite  d'une  querelle  au 
sujet  d’une  servante  ; un  autre , 
Aby  (probablement)  mourut.  I.a 
famille  du  général  Bertrand  en 
France  , et  les  parents  de  sa  fem- 
me en  Angleterre  (les  Jerningbain)  , 
lui  envoyèrent  plusieurs  domes- 
tiques dont  on  ignore  les  noms. 
— Tout  ce  qui  concerne  l'homme 
extraordinaire  dont  nous  venons  de 
raconter  la  vie  est  d'une  si  haute  im- 
portance pour  l'histoire,  qu'on  ne 
sera  pas  surpris  de  l'étendue  que  noua 
avons  donnée  à cette  notice.  Nous 
devons  donner  aussi  quelques  dé- 
veloppements à la  bibliographie 
par  laquelle  nous  la  terminons. 
Outre  les  ouvTagcs  composés  par 
Napoléon  lui-méme , nous  indique- 
rons soigneusement  les  écrits  les  plus 
remarquables  publics  à son  sujet.  En 
compulsant  cette  multitude  de  docu- 
ments , souvent  contradictoires  , et 
empreints  de  Fesprit  de  parti,  la  tâ- 
che de  l'historien  est  de  découvrir  la 
vérité.  C'est  le  but  auquel  nous  nous 
sommes  efforcés  d'atteindre.  — Oc- 
VRAOKS  IHFRmÉSOE  NiPOLÉOS  : I.  Lettre 
Je  M.  Buonaparte  à M.  Malteo  But- 
tafuoco  , député  de  la  Carte  à fAi- 
semblée  nationale,  in-8*  de  21  pages. 
Cette  brochure  qui  ne  porte  ni  date 
ni  lieu  d'impression,  fut  imprimée  à 
Dôle,  chez  Fr.-X.  Joly,  en  1790.  On 
lit,  .lu-dcssous  de  la  .signature  Buo- 
naparte ; de  mon  cabinet  de  Jlfilleli, 
le  28  janvier  fan  second  de  la  liberté, 
A la  page  16,  fauteur  fait  l'éloge  de 
Joseph  Aréna,  son  compatriote,  qui 


depuis,  impliqué  dans  une  conspira- 
tion contre  le  premier  consul , périt 
sur  l’échafaud  (1801)  , avec  Cerac- 
chi,  Topino-Lebmn  et  ses  autres  co- 
accusés. On  trouve  , page  21  , une 
lettre  de  Masseria,  président  du  club 
patriotique  d'Ajaccio , qui  informe 
Bonaparte  que  le  club  , afant  pris 
connaissance  de  cet  écrit,  en  a voté 
fimpression.  Un  extrait  des  procès- 
verbaux  des  téatsees  de  la  société  pa- 
triotique <f  Ajaccio  est  inséré  en  note. 
II.  /.e  Souper  de  Beaueaire,  .Avignon, 
Sabin-Tonrnal,  1793,  in-8”  ( ano- 
nyme) ; nouvelle  édition  , précédée 
d’une  Introduction  par  Frédéric 
Royou,  Paris  , 1821  , in-8”.  — Le 
Souper  de  Beaueaire  et  Lettre  à Af. 
MatteoButtafuoco  (extraits  du  tome  3 
des  Œuvres  de  Napoléon  Bonaparte 
publiées  par  Panckoucke  ) , hris , 
1821,  in-8”;  autre  édition  , Paris  , 
1821,  in-8”.  III.  Correspondance  in- 
terceptée de  Bonaparte  et  de  son  ar- 
mée en  Egypte  , avec  l’Introduction 
de  l'éditeur  anglais,  Hambourg,  AVil- 
laurae,  1799  , in-8”.  IV.  Collection 
générale  et  complète  de  lettres  , pro- 
elamations,  discours,  messages  , etc., 
de  Napoléon-le-Grand , empereur  des 
Français,  etc.  ; rédigée  d'après  le  Mo- 
niteur, etc.  , classée  suivant  l’ordre 
des  temps  , accompagnée  de  notes 
historiques,  pubUée  par  Chr.-Aug. 
Fischer  , Leipzig  , H.  Graeff,  1808- 
1813,  2 vol.  in-8”.  V.  Correspondasue 
inédite,  officielle  et  eonfidesuielle  de 
Napoléon  Bonaparte , avec  les  cours 
étrangères,  les  princes , les  ministres  et 
les  généraux  français  et  étrangers  , en 
Italie  , en  Allemagne  et  en  Égypte, 
mise  en  ordre  et  publiée  par  le  gé- 
néral Cb.-Th.  Beauvais  (co^.  ce  nom, 
LVII,  423),  Paris,  Panckoucke,  1819- 
1820,  7 vol.  in-8".  C'est  un  dépouil- 
lement de  la  copie  des  originaux  qui 
avait  été  faite  avec  beaucoup  de  soin 
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par  ordre  de  Mapojcon,  et  reliée  ma- 
fpiifîquement  en  30  roi.  in-fol.  et  in> 
On  croit  , dit  Barbier  ( Dict.  des 
anonymes,  t.  IV,  p.  113  , n“  23,529), 
que  cette  collection  manuicritc  fut 
ensuite  envoyée  au  prince  Eugène. 

• Un  volume  plus  précieux  encore 
que  cette  correspondance  , ajoute 

« ce  bibliographe,  renfermait  les  let- 
« très  autographes  et  confidentielles 
« écrites  à Napoléon  par  plusieurs 

• souverains  de  l’Europe  ; Napoléon 

• l'avait  recommandé  d’une  manière 

• particulière  à son  frère  Joseph  ; 

• mais  cet  important  recueil  s’égara. 

• Il  lut  tnmsporté  à Eondres  et 
« acheté  la  somme  de  sep*  cent  raille 

• francs  par  le  ministre  d'une  grande 

• puissance  , qui  fut  remboursé  de 

• ses  avances  en  cédant  à divers  mi- 

• nistres  les  lettres  de  leurs  souve- 
» raina  respectifs.  On  peut  croire  que 

• ces  lettres  ne  seront  jamais  im- 
« primées.  • Cest  une  perte  d’autant 
plus- regrettable  que  l’on  sait  que 
Bonaparte,  dans  un  moment  d'hu- 
meur contre  les  puissances,  après  les 
revers  de  1815,  eut  le  projet  de 
les  publier.  Il  n’eut  pat  le  temps 
de  mettre  à exécution  cet  acte 
de  vengeance  dont  l'histoire  eût 
profité.  VI.  De  l'éducation  des  prin- 
ces du  sang  de  France.  Système  d’é- 
ducation pour  le  roi  de  Home  et 
autres  princes  du  sang  de  France  , ré- 
digé par  le  ConscU-sfEtat , avec  l'aps- 
probation  et  sous  l'inspection  person- 
nelle de  t empereur  Napoléon,  publié 
à Londres  , Ijickington,  1820,  in-8°, 
avec  la  traduction  en  anglais.  Le 
manuscrit  original,  dont  l’éditeur  se 
dit  propriétaire  , fut  trouvé  dans  le 
cabinet  de  Na[>oléon  i Saint-Cloud, 
et  porte  la  date  do  27  juillet  1812. 
VII.  Mémoires  pour  servir  à [Histoire 
de  France  en  1815  , Paris  , Barrois 
l’atné , 1820  , in-8’,  avec  le  plan  de 


la  bataille  de  Mont-Saint-Jean  j im- 
primés sur  le  manuscrit  que  M.  Bar- 
rois  déclare  lui  avoir  été  transmis 
par  O'Meara.  La  saisie  de  ces . Mé- 
moires, ordonnée  par  le  gouverne- 
ment, fut  annulée  par  arrêt  de  la 
Cour  d’assises  du  21  mars  1820.  Il  y 
en  a eu  plusieurs  contrefaçons  , une, 
entre  autres,  intitulée  : Mémoires  po- 
litiques sur  la  campagne  de  1815, 
(connue  aussi  sous  le  titre  des  Trente- 
cinq  jours)  , Paris  , Corréard,  1821, 
in-1 8,  à laquelle  on  avait  seulement 
ajouté  vingt-quatre  pièces  officielles  et 
la  lettre  inédite  du  maréchal  Grouchy, 
écrite  à F empereur  la  veille  de  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Cette  édition  fut 
saisie  à la  requête  du  libraire  Barrois. 
VIII.  Monuments  d'éloquence  mili- 
taire, ou  Collection  raisonnée  des  pro- 
clamations de  Napoléon  Bonaparte, 
précédée  d'un  Essai  sur  les  campagnes 
de  la  liberté,  pour  servir  d'introduction 
à Fouvrage,  par  Const.  Taillard  , Pa- 
ris, Lhuillicr,  1821,  iu-8°.  IX.  Œu- 
vres de  Napoléon  Bonaparte  , Paris, 
Panckoucke,  1821-22  , 5 vol.  in-8“, 
avec  portrait  et  deux  fac-similé.  L’ou- 
vrage se  compose  des  lettres,  procla- 
mations, bulletins,  discom-s,  etc.,  de 
l’empereur,  de  la  Lettre  à M.  Matteo 
Buttafuoeo  et  du  Souper  de  Beaucaire, 
avec  une  Généalogie  de  Na|>oléon,  et 
un  Précis  chronologique  et  histori- 
que de  sa  vie.  X.  Les  mêmes  Œuvres 
(avec  des  notes  historiques,  par  F.-L. 
Linder  et  A.  Lebret),  Stuttgard  et  Tu- 
bingue  , Cotta  , 1822  et  ann.  suiv., 
6 vol.  iu-8°.  Cette  édition,  plus  exacte 
que  la  précédente  , contient  de  plus 
beaucoup  de  lettres  , rapports , 
et  autres  pièces  de  Napoléon  , 
même  ses  entretiens  et  ses  paroles 
mémorables.  Depuis  la  publication 
de  scs  œuvres,  il  a paru  d'autres  ou- 
vrages de  Napoléon.  XL  Mémoires 
pour  servir  à [histoire  de  France  sous 
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KapoUon,  ëcriu  k Sainte-Hélène  par 
le*  généraux  Gourgaud  et  Montholon, 
et  publiés  sur  les  manuscrits  entière- 
ment corrigés  de  sa  main  , Paris, 
F.  Didot,  Bossange  frères  , 1822  et 
années  suivantes  , 8 vol.  in.8*  -, 
.seconde  édition,  augmentée  , Paris, 
1830,  9 vol.  in  .8°.  I.a  première  par- 
tie s'étend  depuis  le  si^e  de  Toulon 
jusqu'à  la  seconde  coalition  contre  la 
France.  On  y trouve  un  Précis  de* 
guerres  du  maréchal  de  Turenne  et 
un  Précis  des  guerres  de  Frédéric  II. 
Le*  derniers  volumes  contiennent  des 
note*  de  Napoléon  sur  les  ouvrages 
suivant*  : Traité  des  grandet  opérations 
militaires,  par  le  général  Jomini;  — 
Précis  des  événements  militaires,  ou 
Essai  sur  Us  campagnes  de  1799  à 
1814,  par  le  général  Math.  Dumas  ; 
— Les  quatre  Concordats  , par  M.  de 
Pradt  J — Mémoires  pour  servir  à this~ 
toire  de  la  révolution  de  Saint-Do- 
mingue, par  le  général  Pillet  ; — Mé- 
moires pour  servir  à Chistoire  de  Char- 
les XIP,  Jean,  roi  de  Suède  f — Con- 
sidérations sur  l'art  de  la  guerre  , par 
le  baron  Rogniat  ; — Manuscrit  venu 
de  Sainte-Hélène  ( voy.  ci-après);  — 
Mémoires  pour  servir  à f histoire  de 
la  vie  privée,  du  retour  et  du  règne  de 
Napoléon  en  1815  , par  le  baron 
Fleury  de  Chaboulon.  XII.  Biographie 
des  contemporains , publiée  par  Léon 
Gallois,  Paris,  Ponthieu,  1821,  in-8°; 
réimprimée  sous  le  titre  de  Profils 
des  contemporains,  Paris,  Pollet  , 
1821,  in-12,  et  sous  celui  de  Biogra- 
phie critique  et  anecdotique  des  con- 
'temporains,  Paris  , 1826,  in-12.  C'est 
le  recueil  de*  divers  jugements  pro- 
noncés par  Napoléon  sur  plusieurs 
personnage*  célèbres,  tirés  des  écrits 
de  MM.  O'Meara,  Las-Cases,  Gour- 
gaud,  Montholon  , etc.  L'éditeur  y a 
joint  de  courtes  notices  biographi- 
ques» XUI.  Lettres  inédites  de  Napo- 


léon, recueillies  par  L.-F^  Paris,  Pon- 
thieu, Mongie  aîné,  1825,  in-8*.  Ces 
lettres  sont  au  nombre  de  quarante. 
— On  a publié,  en  1833,  les  Lettres 
de  Napoléon  a Joséphine,  pendant  la 
première  campagne  et  Italie,  U consss- 
lat  et  tempire , et  Us  Lettres  de  José- 
phine a Napoléon  et  a sa  JilU,  Paris , 
2 vol.  in-8*.  XIV.  Discours  de  Napoléon 
sur  les  vérités  et  Us  sentiments  quil 
importe  U plus  d’inculquer  aux  hom- 
mes pour  leur  bonheur,  ou  se*  Idées  sur 
U droit  d’aînesse  et  U morcellement  de 
la  propriété,  suivies  de  pièce*  sur  son 
administration  et  scs  projets  en  fa- 
veur de*  Grecs,  publiées  par  le  gé- 
néral Gourgaud  , Paris  , Baudouin 
frères,  1826,  in-8*.  Le  sujet  de  ce 
discours  avait  été  proposé , en  1791 , 
par  l'Académie  de  Lyon  , à laquelle 
Napoléon  l'adressa  pour  concourir 
au  prix.  C'est  sur  une  copie  conservée 
par  un  de  ses  frères  qu'il  a été  im- 
primé (vqy.  ce  que  nous  avons  dit 
là-dessus  au  commencement  de  cette 
notice).  XV.  De  I importance  des 
places-fortes.  Notes  de  Napoléon  sur 
un  écrit  du  lieutenant-général  Sainte- 
Suzanne,  ayant  pour  titre  : Projet  de 
changements  à opérer  dans  U système 
desplaces-fortes  (Extrait  du  Spectateur 
mUitaire),  Paris,  1826,  in-8*  de  8 pa- 
ges. XVI.  Précis  des  guerres  de  César, 
écrit  à nie  Sainte-Uélène  , sous  la 
dictée  de  l'empereur,  par  M.  Mar- 
chand, son  premier  valet-de-chambre, 
Paris,  Gosselin,  1836,  in-8*.  On 
trouve  à la  fin  du  volume  plusieurs 
fragments  inédits  , notamment  des 
observations  sur  le  second  livre  de 
l’Énéide  et  sur  la  tragédie  de  Maho- 
met, avec  le  2*  codicille  de  Napoléon. 
— Son  Testament  a été  publié  bien 
des  fois  dans  des  recueils  ou  séparé- 
ment.— Ouvrages  uiêdits  de  Nai-oléoii. 
I.  Histoire  de  la  Corse,  formant  2 vol. 
in-12.  Le  manuscrit  de  cette  histoire. 
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que  Bonaparte  arait  cqmpoaée  dana 
sa  jeunesse  et  dont  il  avait  donné 
conununication  à l'abbé  Raynal , s’é- 
lait  égaré  ; mais  M.  Libri  ( comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut)  annonce 
qu'il  a été  retrouvé,  et  qu'il  sera  livré 
prochainement  à l'impression.  II. 
Bapport  sur  ua  instrument  pofygru- 
phinut,  à l'aide  duquel  on  pourrait, 
sans  être  versé  dans  les  procédés  de 
l'art,  composer  et  imprimer  très-ra- 
pidement des  circulaires  , dont  la  te- 
neur n'excéderait  pas  une  page  in-A°. 
Ce  rapport,  écrit  avec  méthode  et  ré- 
digé avec  clarté,  fut  lu , en  janvier 
1798,  par  Bonaparte,  à une  séance  de 
linstitut,  où  il  venait  d'étre  nommé 
dans  la  section  de  mécanique  (1" 
classe)  (.77).  lU.  On  rite  encore  un 
recueil  de  différents  morceaux,  sur 
lequel  le  Correspondant  de  Hambourg, 
du  mois  de  mars  1822  , s'exprime 
ainsi  ; • Le  comte  Dzialinski  , ama- 
■<  teur  de  tous  les  objets  de  curiosité, 

• rapporte  de  Paris  im  manuscrit  des 
« plus  intéressants.  C'est  un  volume 

• de  30  à 40  feuilles  petit  in-fbl., 

• tout  entier  de  la  nuin  de  Bona- 

• parte.  L'authenticité  en  est  attestée 
« par  un  certificat  en  forme  de  MM. 

• de  Montholon,  Mounier  et  Bassano. 
< C'est  ce  dernier  qui  l'a  rédigé  et 

• scellé  de  ton  cachet,  (k:  recueil 
s contient  plusieurs  documents  cn- 

(ST)  Ce  fat  le  poêle  lebron  qui  Ql  nilire 
■'idée  de  cette  numinstion  par  le  quatrain 
suivant  i 

Collègues,  amants  de  ta  gloire , 

Bonapsrte  en  est  le  soutien  : 

Pour  votre  mécanicien , 

Prenex  celui  de  la  victoirei 
Bonaparte  (Ut  nommé,  le  M décembre  ITV7,  S 
la  slsième  place  qui  vaquait,  depuis  Porigine, 
dam  latecUandes  Arismécaniques.  Cestdonc 
par  erreur  qu’en  a souvent  répété,  même  dam 
celte  Biographie  (LX,  18d),  qu'il  remplaça 
Camoi , éllmioé  par  suite  de  sa  proscriplioa 
an  IS  fructidor;  car  ceiuinù  n'appartenait 
pat  alors  1 nosUttU , oit  il  n'eatra  que  plus 
lard. 


• rieux  sur  l'histoire  du  temps  com- 

• pris  entre  l'époque  où  Bonaparte 

• fut  réformé  do  service  ( après  le  9 

• thermidor  an  II  ) , jusqu'au  coin- 
1 mencemeiit  de  la  guerre  d'Italie. 

• — On  remarque  ensuite  un  Afé- 

• moire,  de  sa  main,  sur  te  perfection- 
■ nement  de  iariilterie  iunjue  , ainsi 

• que  plusieurs  fragments  relatifs  aux 
« campagnes  d'ilalic.  — Mais,  ce  qui 

• est  incontestablement  plus  digne 

• d'attention,  c'est  le  Plan  de  la  pre- 

• mière  campagne  d'Espagne  , qu'il 
> dicta  au  duc  d'Abrantés , et  qu'il 

• accompagna  d'une  multitude  de 
» notes  marginales.  On  y trouve  des 

• renscignemenls  précieux  sur  scs 

• plans  secrets  , relativement  , par 

• exemple  , aux  frontières  de  l'Au- 

• triche  et  de  la  France.  • — Oc- 
vatoKS  iTtiiiiirKs  a NtroLÉos  ; 1*  Essai 
\ur  iart  de  rendre  les  révolutions 
utiles,  par  l'nbbé  J.-E.  Bonnet,  Paris, 
1801,  1802,  Maradan,  2 vol.  10-8°. 
On  préleud  , dit  Barbier  ( Vict.  des 
anonymes , n"  5659) , qtie  ce  livre 
fut  rédigé  dan.s  le  cabinet  de  Napo- 
léon, et  qu'il  est  lui-mème  auteur  de 
plusieurs  chapitres,  tels  que  celui  du 
prétetsdant  (Louis  XVIII)  et  celui  de 
Ckérddité  du  trône.  Cet  ouvrage  con- 
irihua  beaucoup  à répandre  parmi 
li’s  royalistes  l'opinion  que  le  projet 
lie  Bonaparte  était  de  létablir  les 
Bourbons.  2*  Les  notes  qui  sont  dans 
récrit  intitulé  : Bataille  et AusterliU, 
par  un  militaire  témoin  de  lu  journée 
du  2 décembre  1805 { le  général  major 
antriobicn,  baron  de  Stuttcrhciin  ), 
trad.  de  l'allemand,  nouvelle  édition, 
ûwee  des  notes  par  un  officier  fran~ 
fais,  Paris,  Fain,  1806  , in-12.  L'of- 
ficier français  était'  Napoléon  Ini- 
mcme(38).  3°,ftanuerrit  renu  de  Sain- 

(S8)  La  première  édition,  sans  noies,  est  de 
Hambourg,  ItMIS,  10-8°  ; une  seconde  Ûition, 
sans  D0l«>,  (ut  publiée  i Paris  en  UM.  Lnlln, 
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te-H^lènt  d'une  manière  inconnue, 
Londrci,  J.Mumy,  1817,  in-8*,troi* 
^itioni;  ràmprini^  la  même  année 
à Bnuellcs  et  <lan>  d'autres  villct 
étrangères,  et  traduit  en  anglais.  Cet 
ouvrage,  c|ue  d'abord  on  crut  être 
de  Napoléon,  fut  ensuite  attribué  à 
Benjamin  Constant , à M~*  de  Staél, 
et  enfin  à M.  Bertrand , ancien  offi- 
cier au  régiment  de  la  Vistule;  mais 
il  a été  réellement  composé  par  Lul- 
lin  de  Cbéteanrieuz  (roy.  Lclliü  , 
LX&II , 220).  L'auteur  de  cette  no- 
tice publia,  dans  le  temps,  le  Manut- 
en't  venu  de  Sainte-Hélène  apprécié 
A ta  jutte  valeur,  Paris,  1817,  in-8*. 
Plus  tard  ou  en  donna  nne  nouvelle 
édition,  avec  det  notes  de  Napoléon,  et 
précédé  d'un  avertissement  signé 
O"****,  Paris,  Baudouin  frères,  1821, 
in-8*.  Les  notes  de  Napoléon  se  re- 
trouvent dans  les  mémoires  pour  ter- 
vir  a r Histoire  de  France,  mentionnés 
d-dessus  n*  XL  4*  Manuscrit  de  file 
d'Elbe.  — Des  Bourbonsen  1815,  pu- 
blié par  le  comte  ***,  Londres , Rid- 
way,  1818,  1820,  in-8*.  L'ouvrage  a 
été  écrit  par  le  comte  de  Montholon 
et  publié  par  O'Mcara  ; c'est  donc  à 
tort  qu'nne  édition  de  Bruxelles  porte 
sur  le  frontispice  le  nom  de  M.  Ber- 
trand. S*  I.es  notes  les  plut  vil  ulen- 
let  insérées  dans  le  Moniteur,  à l'arti- 
cle Angleterre,  sont  généralement  at- 
tribuées à Napoléon.  — Orvaioss 
sca  Nsvolùok.  Il  est  peu  d'au- 
tenrs  modernes,  dont  les  écrits  se  rat- 
tachent à l'bistoire  ou  à la  politique, 
qui  n'aient  parlé,  dn  moins  incidem- 
ment, de  Napoléon;  et,  quant  aux  ou- 
vrages consacrés  excinsivement  à cet 
homme  extraordinaire,  le  nombre  en 

une  autre  édition  paru!  sous  ce  titre  : BalaUU 
d'Austeriitr,  etc.,  avec  det  remarques  jsar 
t<n  autre  sstlUlafre  sssisst  timotn  de  ce  çrastd 
teissemeat,  Londres  et  Paris,  Certoux,  IMS, 
in-II.  On  auitbue  les  rcmaniaes  a.i  maréchal 
Soult. 


est  trop  considérable  pour  que  nous 
puissions  seulement  les  mentiooner. 
Nous  allons  donc  nous  borner  à indi- 
quer les  |dus  remarquables.  Qsul- 
ques  ssiftiees  sur  les  presssières  antsées 
de  Bonaparte,  recueillies  en  anglais 
par  un  de  set  condisciples , mises  en 
français  par  le  citoyen  B.  (J.-F.  Bour- 
going),  Paris,  Dopant,  an  VI  (1797), 
in-8*.  On  trouve  une  analyse  étoidae 
de  cette  brocbnre  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  3*  année,  t.  3,  p.  303. 

— Campagne  du  général  Bonaparte 
en  italie,  pendant  les  anstées  MF  et  F 
de  la  république  française,  par  un  offi- 
cier-général (Pommereul),  Pans,  Plas- 
san,  1797,  in-8*,  avec  cartes;  il 
y en  a nne  contrefaçon  en  2 vol.  in- 
12,  sans  cartes.  Cet  ouvrage  ne  con- 
tient guère  que  les  dépêches  de  Bona- 
parte au  Directoire.  — Relation  det 
campagnes  du  général  Bossaparte  en 
Égypte  et  en  Syrie  , par  le  général 
Bertbier,  Paris , Didot  l'ainé,  an  VIII 
(1800),  in-8*.  — Relation  de  la  ba- 
taille de  Marengo,  par  le  même,  Paris, 
impr.  impér. , 1806,  in-4*.  M.  de 
Chiteaugiron  possédait  le  manwerit 
de  cet  ouvrage , corrige  de  la  main 
de  Napoléon. — De  f Egypte  après  la 
bataille  tCHéliopolis  ; et  considérations 
générales  sur  t organisation  physique 
et  politique  de  ce  pays,  par  le  général 
Reynier,  Paris,  1802,  in-8*  avec  car- 
te. Ce  livre,  où  Menou  et  d'autres  gé- 
néraux étaient  traités  sans  ména- 
gement, fut  saisi  par  ordre  de  Bona- 
parte (foy.  Rettiieii,  XXXVII,  443). 
Il  a été  réimprimé  plus  tard  sous  ce 
titre  : Mémoires  du  comte  Reynier  ; 
Campagne  d Égypte,  Paris,  1827 , in-8*. 

— Histoire  de  f Expédition  des  Fran- 
çais en  Égypte,  par  Nakoula^il-Turk, 
trad.  de  l'arabe  et  pubbée  par  M.  Des- 
granges aîné,  secrétaire -interprète 
du  roi,  Paris,  1839,  impr.  royale,  1 
vol.  in-8®  («o)'.  Nioous  ( Nakoula), 
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daiu  ce  vol.).  — Des  causes  ijui  ont 
amen*  f usurpation  du  gdudral  Bona- 
' parte,  et  qui  préparent  sa  chute,  par 
tir  Francit  il'ivemois  , Londres  , 
1800.  în-8".  — IVapoléon  administra- 
teur et  financier,  pour  faire  suite  au 
Tableau  historit^ue  et  politique  des 
perles  que  la  révolution  et  la  guerre 
ont  causées  au  peuple  français,  dans 
sa  population,  son  agriculture,  ses  co- 
lonies, ses  manufactures  et  son  com- 
merce , par  le  même,  Keckembach  et 
Genève,  1812,  in.8°.  Sir  Francis  d'I> 
vemoù  a encore  publié,  à Londres, 
d’autres  écrits  du  même  genre  qui  lui 
étaient  commandés  et  payés  par  le  mi- 
nistère anglais.  — Exposé  des  moyens 
employés  par  l'empereur  Napoléon 
pour  usurper  la  couronne  ^Espagne 
parD.  Pedro  Cevallos,  public  à Madrid 
en  1808,  et  traduit  en  français  par 
M.Nettesuentpère,  Paris,  1814,  in^". 
— - Corresporsdance  authentique  de  la 
cour  de  Borne  avec  la  Fiance,  depuis 
l'invasion  des  États  du  Saint-Pere  par 
les  Français,  Paris,  1814,  in-S”.  — 
De  la  persécution  de  l’Eglise  sous  Bo- 
naparte, par  J.'M.  de  Laplace,  1 vol. 
in-8°.  On  peut  aussi  consulter  sur  ce 
sujet  {'Histoire  du  pape  Pie  FU,  par 
M.  le  chevalier  Artaud  de  Montor, 
Paris , Ad.  Leclère  , 1836  , 2 vol. 
in-8°,  qui  contient  une  foule  île  docu- 
ments précieux  sur  les  rapports  de 
?iapolèon  avec  le  Saint-Siège.  — De 
Buonaparte  et  des  Bourbons , par  M.  de 
Cbàteaubriand,  Paris,  Le  Kormant, 
mars  1814,  in-8°.  — De  l'état  de  la 
France  loiu  la  domination  de  Bona- 
parte, par  A.-L.  Pichon,  Paris,  1814, 
in-8“. — ta  régence  a B lois, ou  les  der- 
niers moments  du  gouvernement  impé- 
rial, par  Fabry,  Paris,  1814,  1815, 
in-8°,  six  éditions;  Itinéraire  de  Buo- 
naparte, depuis  son  départ  de  Doule- 
vant,  le  28  mars,  jusqu’à  son  embar- 
quement à Fréjus,  le  avril,  etc., 


par  le  même,  1814,  1815,  10-8”;  Iti- 
néraire de  Buonaparte,  de  file  d'Elbe 
à aie  Sainte-Hélène,  etc.,  par  le  mê- 
me, 1816,  1817,  in-S".  Ces  écrits  ne 
sont  pas  favorables  à Napoléon,  mais 
on  y trouve  des  details  curieux.  — 
Nouvelle  relation  de  l'Itinéraire  de 
Napoléon,  de  Fontainebleau  à l'ile 
èCElbe,  par  M.  le  comte  de  Wald- 
bonrg-Truchsess,  l'un  des  commis- 
saires des  puissances  alliées , chargés 
de  l'accompagner  à sa  destination 
(en  allemand);  Irad.  en  bançais,  Pa- 
ris, 1815,  in-8°.  Nous  avons  donné 
un  extraitdecct  ouvrage. — Belation 
circonstanciée  de  la  campagne  de  Rus- 
sie, par  F.iigèneLabaume,  Paris,  1814, 
iii-8”  ; 6*  éd.,  1820.  — Histoire  de 
Napoléon  et  de  la  grande  armée  pen- 
dant l'année  1812,  par  le  comte  Phi- 
lippe-Paul de  .Segur,  Paris,  1824,  2 
vol.  iu-8";10*  edit.,  1831.  Cet  ou- 
vrage, écrit  d une  iiianicrc  moins 
hostile  que  le  prcoklcnt,  excita  ce- 
pendant de  vives  récriminations,  et 
donna  lieu  a un  grand  nombre  de  cri- 
tiques. Le  général  Gourgaud  publia  , 
à cette  occasion  : iVapo/éon  et  la  gran- 
de armée  en  Buisie,  ou  Examen  criti- 
que de  fouvrnge  de  M.  le  comte 
Philippe  de  Ségur,Pani,  1825,  in-8”  ; 
4'  édit.,  1826,  2 vol.  in-18.  — His- 
toire de  l'ambassade  dans  le  grand- 
duché  de  f'arsovie,  en  1812,  par  M, 
de  Pradt,  P.iris,1815,  in-8“;  9”  édit., 
1826.  Cet  ouvrage  de  l’ancien  au- 
mônier de  Napoléon  est  écrit  avec 
l'anicrluine  d'unservitcurtombé  dans 
la  disgrâce  de  son  maître,  mais  les 
détails  en  sont  exacts.  Napoléon  ne  les 
a pas  déniés.  Il  a dit,  .à  Sainte-Hélène, 
qu’avec  la  relation  du  comte  de  \V ald- 
bonrg-Truchsess,  c’étaient  les  écrits 
qui  lui  avaient  le  plus  nui  dans  l'o- 
pinion publique.  — Aventures  d'un 
marin  de  la  garde  impériale,  prison- 
nier de  gtiene  en  Russie,  pour  faire 
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suite  a VHitioire  de  ta  campagne  de 

1812,  par  Henri  Dncor,  Paris,  1833, 

2 vol.  in>8*.  C'est  un  épisode  effrayant 
de  la  désastreuse  retraite  de  Moscou. 

Hecueil  de  pièces  oj^eielles  destin 
nées  à détromper  les  Français  sur  les 
événements  <jui  se  sont  passés  d^tis 
quelsjues  années^  par  Fréd.  SchœlK 
Paris,  1814-16,  9 vol.  in-8®.  — • Mis- 

foire  de  ta  révolution  du  20  mars^  ou 
Cinquième  et  dernière  partie  de  f His- 
toire du  18  brumairef  parOallais,  Pa- 
ris, 1814-15,  in-8®(w>y.GAi  tus,  LXV, 
61).  Cornet  et  Biçonnet  ont  publié 
aussi  des  notices  sur  te  iH  brumaire  y 
Paris.  1819,  iri-8®.  — Considérations 
sur  les  principaux  événements  de  In 
révolution  française , ouvrage  pos- 
thume de  M"*  de  Staël , Paris,  1818, 

3 vol.  in-8°;  1826,  3 vol.  in-12. 
Malgré  les  réclamations  .'Uisqiielle.s  ce 
livre  donna  lieu,  c'est  encore  un  des 
meilleurs  qu'on  puisse  coriMiIlcr  mu 
Napoléon  et  son  gouvcriicnieot.  M** 
de  Staël  y a jugé  Napoléon  avec  toute 
la  finesse  et  la  sagacité  de  son  esprit. 
— Belation  des  événements  arrivés  à 
Sainte-Hélène^  postétieurement  à la 
nomination  de  sir  Hudson  Lowe  au 
gouvernement  de  cette  en  réponse 
a une  brochure  intitulée  : Faits  de- 
monstnitifi(  des  traitements  qu'on  a 
fait  éprouver  à Napoléon  Bonaparte, 
confirmés  par  une  correspondance 
et  des  documents  officiels , etc.  ; par 
Barry-EJward  OAfearOy  ex-chintr- 
ÿien  de  Napoléon  <i  Sainte-FIélène  \ 
trad.  de  Tanglais  par  Beaupotl  de 
Saint-Aiilairc  , Paris  , Chaumerot  , 
1819,  in-8®.  — Documents  particu- 
liers (en  forme  de  lettres)  sdr  Napo- 
léon ^ sur  plusieurs  actes  jusqu  ici  in- 
connus ou  mal  interprétés,  et  sur  le 
Caractère  de  différents  personnages  qui 
ont  marqué  sous  son  rèqne  , tels  que 
Talleyrand  y de  Pradt  y UtoreaUy  etc., 
dioprès  des  données  fournia  par  Na^ 


potéon  lui-méme  et  par  des  personnes 
qui  ont  vécu  dans  son  intimsté;  trad. 
de  Fanglais,  Paris,  Plancher,  1819, 
in-8°  ; Bruxelles,  J.  Maubadi , 1819, 
in-8**.  h'original  anglais,  publié  par 
O'Mcara,  est  connu  sous  le  titre  de 
Lettres  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
— Documents  Historiques,  suivis  de 
pièces  justificatives  sur  la  maladie  et 
la  mort  de  Napoléon  Bonaparte,  trad. 
de  l’anglais  d’O'Meara,  Paris,  1821, 
in-8^  de  8 pages.  — Napoléon  en 
exity  ou  tÉcho  de  5ainfe-^e7ène,  ou- 
vraqc  contenant  les  opinions  et  les  ré- 
flexions  de  Napoléon  sur  les  événe- 
ments les  plus  importants  de  sa  vie  y 
trad.  de  l'anglais  d'O'Meara,  par  M*** 
Collet,  et  revu  par  Beaupoil  de  Saint- 
Aiilaire,  Paris,  1822,  2 vol.  in-8*.  l! 
V en  a eu  d’autres  traductions  avec 
des  rciranchements  ou  des  adtiitions. 
Une  nouvelle  traduction  de  ce  livre 
d’O'Meara  a été  insérée  dans  l'ouvrage 
mivznl:  Becueil de  pièces  authentiques 
sur  le  captif  de  Sainte-Hélène  y de  mé- 
moires et  documents  historiques  écrits 
ou  dictés  par  Fempereur  Napoléon, 
suivis  de  lettres  de  MM.  le  grand-ma- 
réchal comte  Bertrand,  le  comte  de 
Las-Cascs,  legénéral  baron  Gourgaud, 
le  général  comte  Montholon,  les  doc- 
teurs O'Meara  , Warden  et  Antom- 
marchi,  avec  des  notes  de  M,  Be- 
gnault-Warin , et  accompagnés  de  la 
vie  de  t empereur  Napoléon  et  de  no- 
tices biographiques,  etc.,  par  M,  Jay, 
Paris,  1822,5  vol.  in-8®.  — Collec- 
tion nouvelle  de  documents  historiques 
sur  Napoléon,  Paris,  Barrois  l'atné, 
1822,  in-8®.  — Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  ou  Journal  où  se  trouve  con- 
signé, jour  par  jour,  tout  ce  qua  dit 
et  fait  Napoléon  durant  dix -huit 
mois,  par  le  comte  de  Las-Oscs,  Pa« 
ris,  1823-24,  8 vol.  in-8®  ou  in-12  ; 
nouvelle  édition,  1830-31,  21  vol. 
in-18,  avec  gravures  et  /ne  - simile. 
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Cet  ouvrage  , qui  a eu  d'autres  édi- 
tiont,  et  dont  l'authenticité  a paru 
suspecte  en  plusieurs  points,  fut 
l'objet  de  beaucoup  de  réclamations 
et  de  nombreuses  critiques.  L'autciv 
en  a modifié  plusieurs  passages  (fa- 
prés  ces  réclamations,  et  les  différen- 
tes éditions  offrent  ainsi  beaucoup 
de  changements.  On  peut  consulter, 
comme  supplément  et  roirrctif , la 
&<i(e  ou  Mémorial  de  Sainle-Hélène, 
par  MM.  Grille  et  Musset- Pathay 
( voyez  ce  nom , dans  ce  vol. , page 
50),  Paris,  182i  , 2 vol.  in-S”.  — 

Jtfanuterit  de  1812,  2 vol.  in-8";A/o- 
nuterit  de  1813,  2 vol.  in-8*’;  Afonui- 
cni  de  1814,  1 vol.  in-8”.  Ces  trois 
ouvrages,  où  l'on  trouve  des  détails 
fort  curieni,  ont  été  publiés,  à Paris, 
de  1823  à 1827,  par  le  baron  Kaiii , 
secrétaire  intime  de  Napoléon.. — 
yie  politique  et  militaire  de  Sapoléon^ 
racontée  par  lui~mème  au  tribunal  de 
César^  ^Alexandre  et  de  Fiédérie, 
Paris,  1827,  4 vol.  iu-8”.  Cet  ouvrage 
est  attribué  au  général  Jomini.  — 
Histoire  de  Fraïue,  depuis  le  18  bru- 
maire, jusqu  à la  paix  de  Tilsitt,  par 

M.  Bignon,  Paris,  1829  et  ann.  suiv., 
10  vol.  in-8".  On  a vu  que  l'auteur  a 
été  consigné  dans  le  testament  de 
Napoléon,  pour  la  rédaction  de  cet 
ouvrage;  ainsi  l'on  ne 'doit  guère 
s'attendre  à y trouver  que  des  apo- 
logies. Mémoires  sur  Napoléon,  etc. , 
par  Bourrienne,  qui  fut  son  secré- 
taire, Paris,  1829,  10  vol.  in-8”.  En- 
tre autres  critiques  qu'essuya  celte 
publication,  nous  citerons  : Bourrien- 
ne et  ses  eneurs  volontaires  et  invo- 
lontaires (anonyme),  Paris,  1830, 
2 vol.  in-8”  ( voy.  Bociuuesse,  LIX, 
137  ).  On  a dit  que  ces  mémoires 
n'étaient  pas  de  Bourrienne,  mais 
qu'ils  avaient  été  rédigés  par  M.  de 
Villemarest  avec  des  matériaux  qu'il 
a fournis.  Cela  pent  être  vrai  quant 


aux  derniers  volumes  ; mais,  pour  les 
premiers,  il  est  évident  que  personne 
autre  que  Bourrienne  n'eùt  pu  les 
composer  ; et,  malgré  quelques  asser- 
tions inexactes  , c'est  encore  un  des 
écrits  (|ui  fout  le  mieux  coiinatire 
Napoléon.  — Mémoire  de  Constant , 
valet-de-ehamhre  de  l'empereur,  Pa- 
ris, 1828-31,  G T(J.  in-8".  — Mé- 
moires de  la  duchesse  iX Abrantès,  Pa- 
ris, 1831-35,  18  vol.  in-8”.  — Mé- 
moires tirés  des  papiers  d'un  homme 
d'Etat,  sur  les  causes  secrètes  qui  ont 
déterminé  la  politique  des  cabinets 
sifins  les  ÿuerres  de  la  révolution , 

Paris  , 1831-38  , 13  volumes  in-8", 
Oite  collection,  connue  pour  l'un 
des  meilleurs  recueils  historiques  de 
notre  époque,  est  un  des  ouvrages 
où  se  trouvent  le  mieux  dévoilées  la 
politique  et  les  intrigues  diplo- 
matiques du  règue  de  Napoléon. 
— Le  Consulat  et  l'Empire,  ou  His- 
toire de  la  France  et  de  Napoléon 
Bonaparte,  de  1799  à 1815,  par  M. 
Thibaudeau,  ancien  député  à la  Con- 
vention nationale,  Paris,  1835;  2* 
édit.,  1837-38.  10  vol.  in-8".  Le 
même  auteur  avait  entrepris  une 
Histoire  générale  de  Napoléon,  qui 
devait  former  12  vol.  in-8”;  niais  les 
six  premiers  seiilemvmt  ont  paru  eu 
1827-28.  — Sentiment  de  Napoléon 
sur  le  christittsiisme,  par  M.  le  <die- 
valier  de  Beauterne,  Paris,  1843,  iii- 
8°,  3’  édition.  Cet  ouvrage  renferme 
les  conversations  religieuses  de  Na- 
poléon , recueillies  à Sainte-Hélcnc , 
par  M.  de  Montholon,  que  fauteur  a 
particulièrement  consulté,  ainsi  que 
les  autres  compagnons  d'exil  de  l'em- 
pereur. On  y trouve  aussi,  sur  les 
derniers  moments  de  Napoléon  , des 
détails  extrêmement  curieux  , |>eu 
connus  Jusqu'alors,  et  qui  portent 
un  grand  caractère  d'authenticité.  — 
L'histoire  proprement  dite  , ou  la 
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l'ic  de  Na|ioleoii.  a rlé  donner  iin 
(>rand  nombre  de  for>  avec  |llu^ 
on  moins  d'étendue.  l’ariiii  les 
écrit»  de  ce  genre , nou»  indique- 
lOD»  le»  suivants  : Kie  polit!(f  ur  et  mi- 
litaire de  Xapoléon,  ouvrage  orné  de 
plancbcs  lithograpliiccs  d’après  les 
tableaux  et  les  dessins  des  premiers 
peintres  de  l'école  française,  par  A.- 
V.  Amault , Pari»,  1822  et  années 
suivantes,  3 vol.  in-fol.  On  en  a fait 
jtlusieurs  contrefaçons  en  Ttelgiqne. 
— Histoire  de  Xapolc'on  Buonaparte 
depuis  sa  naissance  justfti'à  sa  mort, 
par  P.-F.  Ileorv’,  Pari»,  1826,  A vdl. 
in-S”.  — Histoire  de  Xapoléon,  par 
M.  de  Jiors  ins,  Paris,  1 827,  i vol.  iti-8'’  ; 
.5*  édit.,  183i;  elle  a été  traduite  en 
espagnol  et  en  it.ilien. — Histoire  de 
Xapoléon.  Etudes  sur  les  causes  de 
ïofi  élévation  et  de  sa  chute,  par  M. 

Bailleul,  Paris,  1828-31,  2 vol.  in- 

8".  — Histoire  populaire  de  Xapoléon 
et  de  la  grande  armée,  par  M.  Horace 
Raisson,  Paris,  1829  ; 2*  édit.,  1830, 

10  vol.  in-18.  — Eic  de  Xapoléon 
Buonapastp,  par  Walter  .Scott,  trad. 
en  français,  Paris,  1827,  9 vol.  iri-8* 
et  18  vol.  iu-12.  Un  ne  doit  pas  être 
surpris  qu’un  tel  ou»  rage,  écrit  par 
un  étranger  cl  surtout  par  un  Anglais, 
ail  essuyé  en  France  les  plu»  vive» 
critique».  Cependant  il  s’y  trouve 
de  bons  matériaux,  et,  bien  qu’il  soit 
écrit  faiblement,  on  remarque  des 
chapitres  d'un  grand  intérêt  , et 
tels  que  l’Iiistorien  impartial  doit  les 
consulter.  — Enfin  les  anecdotes,  lo» 
paroles  remar()uablcs  du  grand  hom- 
me ont  fourni  matière  à plusieurs 
Ana  : il  existe  un  Bonapartiana,  par 
éloiisind’.A vallon,  Paris,  1801,2  vol. 
in-18;  ihid.,  1828,  in-18;  — un  Na- 
poléoniana,  par  M.  Ch.  Malo,  Pans, 
1811,  in-18,  et  d’autres  Ana  encore, 
apologétiques  ou  hostiles.  Il  faut  rclé- 
,qucr,dans  la  classe  des  pamphlets,  Ut 


Aaosurs  ieetetes  de  Xapoléon  et  de  sa 
famille,  par  M.  le  baron  de  B***,  Pa» 
ris,  1821,  6 vol.  in-18,  6*  édit;  la 
première  parut  en  1815  et  1816. 
L’initiale  B***  avait  fait  attribuer  ce 
livre  à Bourricnne,  mais  on  a su  qu’il 
était  d’uii  M.  Charles  Doris,  auteur 
des  Chagrins  domestiques  de  Xapo- 
léon Bonaparte  à Sainte~Hélèiie , pu- 
bliés sous  le  pseudonyme  d'Edw.  Sain- 

bne  rParis,  1821,  in-8“),  et  de  beau- 
coup d’écrits  du  même  genre.  — 
Quant  aux  poèmes,  aux  ode»,  etc., 
comiKisés  en  l’honneur  de  Napoléon, 
nou»  n'essaierons  pas  de  le»  énumé- 
rer. Il  n’est  presque  aucun  poète  de 
l’époque,  qui,  par  enthousiasme,  par 
intérêt  ou  par  prudence,  n’ait  encen- 
sé le  héros;  et  il  faut  convenir  qu’il 
récompensait  généreusement  ce»  té- 
niôignagesostensible»  de  dévouement 
à sa  personne,  ces  éloge»  pompeux 
dont  il  était  avide.  On  a réuni  dans 
deux  recueils  , intitulés  : Hommages 
poétique^  sur  ta  naissance  du  roi  de 
Borne,  et  fHymen  et  la  Naissance 
(publiés  par  Eckard  et  Liicet,  Paris  , 
1811  , in-8°},  la  plupart  des  pièces 
de  vers  composées  à l’occasion  du 
mariage  de  Napoléon  et  de  la  nais- 
sance de  son  fils.  Néanmoins  , pen- 
dant son  élévation,  quelques  voix  dis- 
sonnantes firent  entendre  sourdement 
des  invective»  , qui  devinrent  publi- 
ques et  plu»  nombreuses  après  sa  chu- 
te.On  vit  même  alors  certains  auteur» 
chanter  la  palinodie,  et  devenir  dé- 
tracteurs acharnés  d'apologistes  sans 
mesure  qu’ils  s’étaient  montré».  — 
Nou»  ne  rappellerons  pas  ici  les  pro- 
ductions du  pinceau  et  du  burin , les 
tableaux  des  David,  des  Gérard,  des 
Girodet,  de»  Gros,  etc.,  qui  brillaient 
avec  tant  d’éclat  dan»  les  expositions 
du  Louvre,  et  dont  un  grand  nombre 
font  aujourd’hui  l’ornement  du  Mu- 
sée de  Versailles  ; nous  mentionne- 


Digitized  by  Google 


NAP 


NAR 


301 


ron»  »euletnent  à ce  sujet  ; Sacre  Je 
AapoléonJans  rêÿtise  Je  Notre~Dame^ 
le  Jimanche  2 Jécembre  1804,  Paris, 
imprimerie  du  gouvernement,  1814, 
gr.  in-fol.  • Cet  ouvrage  (dit  M.  Bru- 

• net.  Manuel  Ju  libraire)  est  ornd 

• de  39  belles  planches,  gravées  d a- 

• près  les  dessins  de  MM.  Isabey , 

• Percier  et  Fontaine  ; il  n était  pat 

• encore  publié  au  moment  de  la 

• chute  de  Bonaparte,  et  l’édition 

• presque  entière  a été  détruite  de- 
« puis  ; en  aorte  qu’il  n’a  échappé 

• que  quelques  exemplaires  d'artistes, 

> et  ceux  qui  avaient  déjà  été  distii- 
. bués  à plusieurs  grands  pcrtoiina- 

• ges  du  gouvernement  impérial. 

• Catte  circonstance  donne  une  gran- 

> de  valeur  à ce  volume,  qui  sera 
.•  toujours  précieux  et  comme  raonu- 
« meut  historique  et  comme  objet 
, d’art.  • — Histoire  métallitjue  Je 
Hapoléon,  ou  Becueil  des  méJailles  et 
des  monnaies  «jui  ont  été fmppées  Je- 
puis  la  premièie  campagne  d’Italie 
Jusqu'à  sa  seconde  abdication  en  1813, 
Londres  et  Paris,  Treuttel  cl  WUrtx, 
1819,  in4»,  avec  60  planches, 
Supplément,  1821,  in-4”,  avec  14  pl. 
La  collection  en  brome  des  médailles 
frappées  à la  Monnaie  de  Paris,  et 
relatives  tant  aux  operations  militai- 
res de  Kapoléon  qu’à  tous  les  actes 
et  événements  mémorables  de  sou 
règne,  composée  de  plus  de  cent 
vingt  médailles  de  différents  modu- 
les, se  trouve  aujourd’hui  rarement 
complété,  et  se  vend  alors  fort  cher, 
les  coins  de  quelques  - unes  ayant 
été  brisés  depuis  son  abdication. 
Galerie  militaire  de  Hapoléon  Bo- 
naparte ; recueil  de  tous  les  tableaux 
et  monuments  où  sont  représentés  les 
priiseipaux  événements  de  sa  carrière 
militaire,  par  David,  Gérard,  Girodet, 
Oros,  gravés  par  Normand  père  et  J*ls, 

Paris,  Panckoucke,  1821,  in-fbl.  — 


Enfin  la  peinture,'Ia  gravure,  la  scul- 
pture ont  multiplié,  sous  toutes  les 
formes  et  dans  tous  les  costumes,  le 
portrait  de  Napoléon.  M — D j. 

MARDI  (JsoQCKs),  né  à Florence 
en  1476,  suivit  d’abord  la  carrière 
des  armes,  fut  appelé  ensnitcà  divers 
emplois  de  magisU  aturc,  et,  en  1527, 
SC  rendit  à Venise,  comme  ambassa- 
deur de  la  république  florentine.  Il 
mourut,  dans  un  âge  très-avancé, 
vers  1556.  Nardi  avait  composé,  dans 
sa  jeunesse,  une  comédie  intitulée 
( dmicizia,  représentée  à Florence  en 
1494,  et  dont  le  prologue  offre  peut- 
être  le  prenûcr  exemple  des  versi 
sciolti  (vers  libres)  dans  la  poésie  ita- 
lienne. Cette  pièce  a été  imprimée  à 
Florence  (sans  date),  in-4".  On  a en- 
core de  Nardi  : 1.  Harangue  (Ora- 
zione)  deM,  Tullius  Cicéron  à Caius 
César,  par  laquelle  il  le  remercie  (la- 
voir paidonné  à Af.  Marcellus,  trad. 
en  italien,  Venise,  1536,in-8°.  II.  Les 
décades  de  I histoire  romaine  de  Tite- 
I.ive,  traduites  en  italien,  avec  beau- 
coup d'éclaircisseinenls,  Venise,  de 
l’impiimcrie  des  Junte,  1554,  in-fol. 
Cette  édition  est  bien  supérieure  à 
celle  qui  avait  d^à  paru  en  1547. 
Enfin  François  Turebi,  religieux  car- 
me, donna,  en  1373,  une  édition 
tiès-estimée  de  l’ouvTage  de  Nardi, 
et  ajouta  un  supplément  à la  secon- 
de décade.  II.  Histoire  de  la  ville  de 
Florence  de  1494  à 1533  (en  italien), 
Florence,  1584,  in-4”.  On  préfère 
l'édition  de  Lyon,  1382,  in-4",  dans 
laquelle  on  trouve  un  discours  sur 
l’état  de  la  ville  de  Lyon  et  une  liste 
des  gonfiilonicrs  de  justice  de  Floren- 
ce. Cette  histoire  est  l’ouvrage  capi- 
tal de  Nardi.  L’auteur  y parle,  avec 
une  grande  animosité , de  la  famille 
des  Médicis,  qu'il  regarde  comme  les 
oppresseurs  de  sa  patrie.  III.  Fie 
(f  Antoine  Giacomini  Tebalducci  Ma- 
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Ifcpini  (en  italien),  Florence,  1597, 
in-4".  Le  récit  des  actioiia  de  ce  célè- 
bre capitaine  annonce  que  Nardi  lui- 
mènie  était  versé  dans  l'art  de  la 
guerre.  Celte  f'ie  a été  réimprimée 
à Milan,  1826,  in-12,  à la  suite  de  la 

Conjuration  dei  barons  duroyaurru  de 
Xaples  contre  ' U roi  Ferdinand 
ouvrage  de  (Emilie  Porzio,  auteur 
napolitain  du  XVI'  siècle.  P — rt. 

NARÉJNY  (Rasii.k),  lillcratcur 
russe,  mort  eu  juillet  1825 , dans  un 
âge  peu  avancé , est  regardé  par  ses 
compatriotes  comme  un  des  premiers 
et  des  meilleurs  auteurs  de  romans 
originaux.  Auparavant,  cette  branche 
de  la  littérature  était  peu  cultivée  en 
Russie.  Il  s'est  appliqué  surtout  A 
peindre  les  mœurs  nationales;  et,  pour 
les  reproduire  avec  plus  de  vérité,  il 
a placé  le  lieu  de  la  setme  dans  les 
provinces , où  le  caractère  propre 
d'une  nation  se  conserve  long-temps, 
tandis  que  dans  les  grandes  villes,  oit 
les  étrangers  séjournent,  ce  caractère 
éprouve  souvent  de  graves  altéra- 
tions qui  le  rendent  plus  difficile  à 
reconnaître,  si  elles  ne  le  changent  pas 
essentiellement.  Les  ouvrages  de  Na- 
réjny,  d'un  style  naturel  quoique  un 
peu  négligé , ont  obtenu  du  succès 
dans  sou  pays.  En  voici  les  titres  : I. 
Aristion,  ou  l'éducation  refaite,  .Saint- 
Pétersbourg,  1822,  2 vol.  in-12.  C'est 
une  critique  de  l’éducation  moderne 
qui  pourrait  s’appliquer  à d’autres 
contrrés  qu’à  la  Russie.  U.  Bour- 
sier,  Moscou,  1824,  4 vol.  in-12.  Ici 
la  censure  de  l’auteur  porte  sur  le 
clergé  russe  et  sur  l’instruction 
que  reçoivent  les  jeunes  gens  dans 
les  séminaires.  III.  Les  deux  /van,  ou 
la  manie  des  procès , Moscou  , 1825, 
3 vol.  in-12.  Ce  roman  retrace  le  ca- 
ractère des  habitants  de  Smolensk  et 
de  la  petite  Russie  qui , comme  les 
Normands  en  France,  ont  la  réputa- 


tion d'aimer  les  procès.  IV.  Ifouvellet, 
Saint-Pétersbourg,  1824,  S vol.  in-12. 
Ce  sont , pour  la  plupart , des  histo- 
riettes sentimentales,  parmi  lesquel- 
les on  distingue  Marie,  le  Pauvre  en- 
richi, la  Fiancée  en  prison.  Le  Zapo- 
roÿue  est  l’histoire  d’un  voyageur 
français  qui  finit  par  se  fixer  chei 
les  Cosaques  uporogues , dont  il 
devient  le  chef  ou  rèetman.  Les  détails 
que  présente  l’autaur  sur  les  mœurs 
de  cette  tribu  sont  curieux  et  plus 
exacts  que  ceux  qu’il  donne  sur  l’Es- 
pagne et  sur  lltalic , où  il  fait  aussi 
voyager  son  héros.  V.  Soirées  slavon- 
nes,  .Saint-Pétersbourg,  1826,  2 vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  contient  onze 
nouvelles  historiques,  dont  les  plus 
remarquables  sont  Irène,  Liouboslaf  et 
Alexandre.  Dans  cette  dernière  nou- 
velle, les  mœurs  françaises  sont  ju- 
gées avec  toutes  les  préventions  d’un 
étranger,  rt  d’après  des  rapports  bien 
infidèles;  car  il  s’y  trouve,  sur  la  to- 
pogiaphic  de  Paris,  des  méprises  im- 
pardonnables. Outre  les  ourrages 
que  nous  venons  de  citer,  on  a encore 
de  Narejny  le  Faux  Vmétri,  tragédie 
en  prose,  et  le  GU  Bios  russe,  œuvre 
posthume  fort  estimée.  Aucune  des 
productions  de  cet  auteur  n’a  été  tra- 
duite en  fiançais,  à l’exception  de 
quelques  morceaux  imprimés  dans 
les  Conteurs  russes,  recueil  publié  en 
1833,  2 vol.  in-8*.  M.  J.  Chopin  a 
dontié  une  analyse  des  romans  de 
Nan^ny  dansla  Bevue  encyclopédique, 

octobre  1829,  pp.  111-122.  Z. 

NARES  (Emtoso),  docteur  en 
droit  canon , naquit  à Ixmdres  en 
1762,  et  termina  ses  études  à l’üni- 
versité  d'Oxford  sons  la  prolectioh 
de  l'évéque  Randolphe.  Il  entra  en 
1792  dans  les  ordres  sacrés,  et  fin 
bientôt  pourvu  de  la  cure  de  Saint- 
Pierre,  où  il  s’acquit  une  grande  po- 
pularité. n épousa  en  1797  la  troi- 
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sièrae  fille  du  duc  de  Marlborough, 
et  fut  peu  après  nommé  recteur  de 
Biddenden,  emploi  qu'il  occupa  jus- 
qu'à ta  mort  dont  nous  ignoroni  la 
date.  En  180â,  ta  première  reinme 
étant  morte  , il  avait  épousé  la  fille 
de  Thomas  Adams,  A la  dernière 
convocation  , il  fut  chargé  de  re- 
prétcnler  le  clergé  du  diocèse  de 
Cantorbéry , et , en  1814  , le  prince 
régent  fit  choix  de  lui  |iour  la  place 
de  professeur  d'histoire  moderne  : ce 
fut  à cette  occasion  qu'il  se  fit  rece- 
voir docteur  eu  droit  canon.  Outre 
un  grand  nombre  de  termonf,  il  a pu- 
blié : 1.  Esiais  pour  prouver  combien 
/ec  idées  philosophiques  d'une  plura~ 
litê  de  mondes  sont  en  harmonie  avec 
le  lanqaqc  de  CÉcriture  , 1802,  in-8". 
II.  Thintks  I to  myself , nouvelle , 
1811 , 2 vol.  in-12.  Cet  ouvTagc  a eu 
9 éditions;  la  dernière  a été  imprimée 
en  1813.  — N»a«  {Robert),  membre 
<le  la  Société  des  antiquaires,  et  cou- 
sin-germain du  piécédcnt,  était  fils 
■l'un  célèbre  compositeur  de  musique. 
Il  reçut  une  excellente  éducation  à 
l'Université  d'Oxford,  et  devint  bicnt&t 
recteur  de  Sharnford,  prédicateur  de 
I.inroln'  Inn  et  bibliothécaire-adjoint 
du  musée  britannique.  Il  résigna  la 
première  de  ces  places  lorsqu’il  fut 
nommé  , en  1799  , archidiacre  de 
.StalFord,  et  toutes  les  autres  lorsqu'il 
fut  pourvu  de  la  cure  de  Sainte-Ma- 
rie, où  il  résida  long-temps.  Narcs 
fut  un  des  créateurs  du  British  Critic; 
il  céda  depuis  l'intérét  qu'il  avait 
flans  cet  excellent  journal.  Il  travailla 
aussi  au  CUssical  Journal.  On  a de 
lui  : t^Essai  sur  le  démon  de  Socrate, 
in-S”,  1782;  2“  Éléments  cTOrthosépy 
(de  prononciation),  in-8“,  1784;  3* 

Remarques  sur  la  ballade  favorite 
de  Cupidon  et  Psyché,  avec  une  no- 
tice sur  la  pantoraimo  des  anciens, 
in-19,  17W;  Prmeipes  du  fouver- 


nement  d'après  la  saine  raison  , in-8*, 
1792  ; 5°  Le  droit  le  plus  important 
de  Chomme,  appel  solennel  fait  au 
nom  de  la  religion,  in-8°,  1793.  Il  a 
publié  une  grande  quantité  de  ser- 
mons pleins  de  vues  profondes,  et  qui 
prouvent  une  étude  particulière  de 
l'histoire  ancienne  et  des  Écritures. 

Z. 

!\ASALL1  (Ickack),  cardinal  de 
la  Sainte-Église  romaine , naquit  à 
Parme  le  7 octobre  1750.  Témoin, 
dans  sa  jeunesse,  des  persécutions 
qu'éprouvait  la  compagnie  de  Jésus, 
il  chercha  , par  quelques  écrits , du 
moins  en  ce  qui  concernait  l'État  de 
Parme,  à expliquer  favorablement  la 
[fositiou  des  jésuites,  auxquels  il  était 
attaché  avec  une  vraie  eflTusion  de 
tendresse , depuis  son  enfance.  Sa 
carrière  de  prélat  romain  fit  recon- 
naître qu'il  était  prudent , modéré  et 
réservé  dans  sa  conduite.  Envoyé  en 
Belgique,  pour  y encourager  les  dis- 
positions religieuses  de  cette  pieuse 
contrée,  il  s'y  fit  aimer  et  respecter, 
et  il  ne  contribua  pas  peu,  pendant 
sa  nonciature , à confirmer  les  Bel- 
ges dans  cet  amour  pour  le  Saint- 
Siège,  qui  les  distingue  tant  encore 
aujourd'hui.  Léon  XII  voulut  récom- 
penser magnifiquement  une  vie  de 
dévouement  , de  charité  éclairée, 
et  d'attachement  sincère  aux  devoirs 
du  sacerdoce,  et  il  nomma  Nasalli 
cardinal,  le  25  juin  1827.  Dans  cette 
élévation,  Nasalli  n’oublia  pas  de  pro- 
téger les  jésuites , lui  qui  avait  con- 
tribué efficacement  à leur  rétablisse- 
ment en  1814.  Iæ  secrétaire  du  car- 
dinal racontait,  à ce  sujet,  l'anecdote 
suivante  t Tous  les  actes  de  cet  ins- 
titut offraient , pendant  les  malheurs 
de  Pie  VI  et  de  Pie  VII,  mille  témoi- 
gnages d'obéissance  désintéressée  et 
de  fidélité  courageuse.  D'ailleurs,  ja- 
mais un  corps  n’a  supporté  avec  tant 
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de  magnanimité  une  longue  dia- 
grâce.  Ce  furent  eux  qui  demandè- 
rent à Ferdinand  de  Naples,  réaidant 
à Païenne,  la  permiasion  d'aller  cher- 
clier,  en  1809,  sur  les  rivea  du  Ij- 
tium,  le  pape  Pie  VII,  que  l’on  enga- 
geait à fuir  la  captivité  à laquelle  il 
était  réduit  dans  son  palais  de  Monte 
Cavallo.  Plusieurs  Pères,  déjà  rétablis 
en  Sicile  depuis  le  .10  juillet  1801, 
étaient  à bord  de  la  frégate  qui  atten- 
dait Sa  Sainteté.  Dans  les  environs 
de  Fiuroicino  et  d'Ustie , des  cba- 
loupes  montées  par  des  rameurs  vi- 
goureux, croisaient  toutes  les  nuits, 
eberebant  à déroiirrir  le  signal  con- 
venu qui  devait  être  fait,  du  rivage, 
pour  annoncer  la  présence  du  pon- 
tife. Souvent  un  de  ces  Pères  des- 
cendait dans  une  des  chaloupes , et 
partageait  les  fatigues  de  fé(]uipagc. 
pour  avoir  le  bonheur  de  baiser,  un 
des  premiers,  les  pieds  du  captif  dé- 
livré. Depuis, Monseigiiciir  Testa,  se- 
crétaire des  brefs  , revoyait  , avec 
Pie  VII,  la  bulle  de  létablisseiuent  de 
l’ordre  qui  porte  la  date  de  l'an  de 
l'incarnation  du  .Seigneur,  1811,  le  7 
des  ides  d'août  (7  août).  Le  pape  et 
le  secrétaire  se  rappelèrent  en  même 
temps  les  tentatives  de  1809,  et  ce 
fut  à ce  sujet  que,  d’un  cominun  ac- 
cord, ils  proposèrent  d’ajouter  les  pa- 
roles suivantes,  qu'on  lit  cITcctivc- 
inent  dans  la  bulle.  < Nous  nous  croi- 

• rions  coupables,  devant  Dieu,  d'un 

• grand  délit,  si,  dans  les  immenses 

• dangers  de  la  république  chré- 
" tienne,  nous  négligions  des  secours 

• que  nous  accorde  la  spéciale  pro- 
« vidence  de  Dieu,  et  si,  placé  dans 

• la  barque  de  saint  Pierre,  nous  re- 

• fusions  d'employer  des  rameurs  vi- 

• ÿoureux  cl  expérimentés,  s'olfrant 

• d'eux-méraes  pour  rompre  les  flots 

• d'une  mer  qui  menace,  à chaque 
> instant,  du  naufrage  et  de  la  mort.- 


Nasalli  jouit  peu  de  temps  de  fémi- 
uente  récompense  de  la  pourpre  ; 
il  mourut  le  2 décembre  1831,  après 
avoir  vu  les  règnes  de  Benoît  XIV, 
de  Clément  XIII,  de  Clément  XIV, 
de  Pic  VI,  dé  Pie  VII,  de  Léon  XII,  de 
Pie  VIII,  et  le  commencement  de  celui 
de  Grégoire  XVI.  Le  cardinal  fut  expo- 
sé dans  l'églisedeSt-Marcel,  al  Corso, 
située  vis-à-vis  du  palais  qu'babitaient 
le  cardinal  de  Bernis  , M.  de  Blacas, 
et  le  duc  de  Laval  ; mais  ensuite  il 
fut  inhumé,  aux  termes  du  testament, 
dans  l'église  de  Sain  te- Agnès  , titre, 
cardinalice  du  défunt.  A la  mort  de 
Nasalli,  les  jésuites  perdirent  un  ap- 
pui. Mais  Rome  possède  un  grand 
nombre  de  prélats  qui  portent  une 
aflcction  sincère  à cet  institut  si  sage, 
au  milieu  der  attaques  dont  il  est 
l'objet,  et  qui  vient  d’être  défendu  si 
noblement,  et  avec  tant  de  bonbeur, 
par  le  Père  de  Ravignan,  A — D. 

-\.iSCIMEXTO.  l'uy.  Misokl, 
LXXII,  486. 

XASMVTIl  (PiTxa),  peintre  an- 
glais, né  en  1787,  était  KIs  d'Al.  Nas- 
inyth,  célèbre  peintre  de  paysages  à 
Edimbourg.  Des  ses  plus  jeunes  ans,  il 
SC  livra  avec  une  sorte  de  fureur  à 
l'étude  des  beautés  de  la  nature.  Muni 
de  son  album  et  de  son  crayon  , il 
passait  des  semaines,  des  mois  entiers, 
sans  rentrer  dans  la  maison  pater- 
nelle. .Son  père  avait  tenté  en  vain  de 
lui  fliirc  adopter  un  autre  genre  de 
vie,  lorsque  le  jeune  enthousiaste  eut, 
dans  une  excursion  , le  malheur  de 
SC  briser  le  poignet  droit.  Ot  acci- 
dent, loin  de  le  décourager , ne  fit  que 
doubler  son  zèle  , et  ce  qu'il  ne  pou- 
vait plus  faire  avec  la  main  droite,  il 
l'exécuta  de  la  maiu  gauche,  avec  la- 
quelle il  composa,  en  peu  de  temps, 
des  paysages  admirés  des  connaisseurs 
par  leur  fidélité  et  leur  fiatchcur. 
Arrivé  à Londres  à l'ige  de  vingt  ans. 
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a ne  larda  pa»  à y trouver  de  nom-  lions  d'héritage  en  faveur  de  la  Fran- 
breux  protecteurs  parmi  des  amateurs  ce.  ~ N abac-V,' aummo  ( FnfJrric- 
éelairés  dont  il  enrichit  les  collections  GaiHnumt , duc  de),  né  le  25  octobre 
d’une  foule  de  compositions  origi-  1768,  succéda  à son  père  Charles- 
nales.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  Christian  le  28  novembre  1788.  Le 
17  août  1832.  Z.  cession  qu’il  fit  à la  France  de  la  part 

MASSAU-USrVGEIliCFaKDÉaio-  qui  lui  revenait  dans  la  succession- 
Acor-STit,ducde),nélc23avrill738,  du  dernier  prince  de  Nassau  Saar- 
était  feld  maréchal  de  l’empire  lors-  bruck  ne  lui  fut  pas  désavantageuse, 
qu’il  succéda  à son  frère,  Charles-  car  l'indemnité  qu’il  obtint  surpas- 
Guillaurac,  le  17  mai  1803.  Il  obtint  sait  de  beaucoup  ce  qu’il  avait  perdu, 
une  audience  particulière  de  Na|>o-  Dans  les  guetresde  Napoléon,  il  sui- 
léon  à Mayence,  le  2i  septembre  vit  la  même  ligne  que  les  autres 
1806;  la  même  année,  il  leva  dans  princes  de  la  confédération  do  nliiii. 
aes  Etats  nn  régiment  d’infanterie  II  mourut  à Weilboorg,  le  9 janvier 
pour  le  service  de  France,  et  en  1816,  d’une  attaqUed’apopleiie,  dont 
resta  propriétaire  aux  mêmes  condi-  il  fut  frappé  en  mentant  un  escalier  ; 
tiens  que  l’ancien  gouvemeiiient  étant  tombé  à la  renverse,  il  ne  sut  - 
français  avait  accordées  à sa  mai-  vécut  que  douze  heures  i sa  chute, 
son.  Il  fit  partie  de  la  confédéra-  Il  avait  épousé,  le  31  juillet  1788,  la 
tion  duRhin  ; mais,  après  les  revers  comtesse  de  Kircfaberg-Sayn-Ilacben- 
deNa|mléon,  en  1813,  d entra  dans  bourg,  dont  il  eut  deux  fils  etune  fille 
la  coalition  des  puissances  alliées  aux-  L’aîné  de  ses  fila  lui  succéda  (v.  Tarit 
quelles  il  fournit  un  contingent  de  suivant);  le  second,  Frédéric^, iiib 
cinq  a six  mille  hommes.  Frédéric-  laume,  était  major  ausen  ice  d’Autri- 
Anguste  mourut  le  24  mars  1816,  che.  U fille,  Hcnrielte-Alexandrine 
sans  postérité  masculine,  n’ayant  en  mariée  le  17  septembre  1815  à l’ar- 
que cinq  filles  de  la  princesse  Louise  chiduc  Charles  d’Autriche,  roounit  à 
de  Valdcck , qu'il  avait  épousée  en  Vienne,  le  29  décembre  1829  a 

lui  8 éteignit  la  branche  de  l’ègc  de  trente-deux  ans  F a 

Naasau-Usingen  dont  Thérilagc  fut  NASSAU  ( GcLu.MX-GFoaocs- 
dévolu  a celle  de  Nassau-Weilbourg.  Arervre  ■ Ilcai  - Bblgiqcï  , duc  de  ) 
~SAmvSAAnmrcii(ffcnri-l.ouis-Char-  né  le  14  juin  1792  , éuit  le  fils  aîné 
Uf.llbert,  prince  de),  né  le  9 mars  de  1-Védéric.Guillaume , duc  de  Nas- 
1768,  commença  à régner  le  2 mars  sau-Weilbourg,  dont  l’article  précè- 
1793.  Marié,  le  6 octobre  1779,  à de,  et  lui  succéda  , sous  le  titre  de 
une  princesse  de  Saint  - Mauris  de  prince,  le  9 janvier  1816.  Ij  mort  de 
Montbarrey,  il  n'en  eut  point  d’en-  son  cousin  , Frédéric-Auguste  duc  ’ 
faiits,  et  lorsqu’il  mourut,  le  27  avril  de  Nassau-Usingen , aivivée  le  24 
1797,  le  territoire  de  sa< principauté,  mars  de  la  même  année,  le  mit  en 
quoique  déjà  occupé  par  les  armées  possession  de  tous  les  États  de  la 
françaises,  fut  partagé  entre  les  au-  branche  aînée  de  sa  maison.  Il  prit 
1res  branches  de  Nassau,  qui  ajou-  alors  le  tiue  de  duc  de  JVa«oi<  et 
tèrent  à leurs  titres  celui  ^ &«r-  fixa  sa  lésidence  à Wisbaden.  L’éten- 
bruck  ; mais  elles  furent  obligées,  par  due  territorialede  sesdiKrentes  prin- 
le  traité  de  Lunéville  (1801),dere-  eipaulés , qui  est  très<onsidérable 
ooncer  déiioitiveinent  à leurs  pur-  la  fertiÜté  du  sol,  les  mines,  les  eaux 


uxv. 
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thermalet , les  vignobles,  les  forêts 
immenses  que  renferme  ce  pays,  dont 
la  population  d'ailleurs  est  fort  nom- 
breuse , avait  rendu  le  duc  Guillau- 
me un  des  princes  les  plus  riches  et 
les  plus  puissants  de  l'Allemagne. 
Il  était  colonel  propriétaire  d'un  ré- 
giment d'infanterie  au  service  d Au- 
triche. C'est  lui  qui  commanda,  en 
1813,  le  contingeul  des  troupes  four- 
nies pat  le  duc  de  Nassau-l'singeu 
aux  puissances  alliées.  Après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  il  vint  à Paris  et 
passa  ses  soldats  en  revue  dans  la 
plaine  Saint-Denis.  Il  avait  épousé,  le 
I2i  juin  1813,  une  princesse  de  Saxe- 
flildburgbausen  (.Altcnbourg),  qui  lui 
donna  six  eufauts , et  qu'il  perdit  en 
1825.  Marié  en  secondes  noces  à la 
duchesse  Pauline  de  Wurtemberg  en 
1829,  il  CD  eut  deux  hiles  et  un  his. 
8es  hls  furent  envoyés  à Vienne  pour 
y faire  leurs  études,  sous  la  direction 
du  fameux  Jarke,  fondateur  de  la 
feuille  hebdomadaire  de  Herliiu  et 
qui , après  la  mort  de  flentz,  fut  at- 
mehé  à la  chancellerie  de  M.  de  Met- 
ternieb.  Le  duc  de  Nassau  assista,  en 
1837,  au  couronnement  de  la  icinc 
V ictoria  à Londres  ; mais  en  retour- 
nant dans  ses  Ltats,  il  traversa  laFran- 
rc  incognito  tans  se  faire  présenter 
à la  famille  royale.  Atteint  d'une  con- 
somption dorsale,  qui  lui  causa  de 
truelles  souffrances  (tendant  plu- 
sieurs années,  il  mourut  à Kissingen, 
toi  Havière,  le  20  août  1839,  vive- 
ment regretté  de  scs  sujets,  dont  il 
s était  fait  chérir  )>ar  une  administra- 
tion sage  et  paternelle.  Son  fils  aîné  , 
Vdolphe,  né  le  21  juillet  1817,  lui  a 
Miccédé.  — Ainsi  cette  illustre  et  an- 
cienne famille  de  Nassau,  d'où  sont 
sortis  un  empereur  d'.Allemagne 
et  d'autres  personnages  eéléhres , 
après  avoir  été  long-temps  parta- 
gée en  beaucoup  de  branches,  se 


résume  aujourd'hui  dans  la  branche 
d'Allemagne  et  celle  qui  règne  en 
Hollande  (vojrn  AtxiLPBK,  1,  232; 
Ntsssr , XXX,  579;  Oassex,  XXXll, 
43,  et  au  Suppl.)  K — s. 

NATALE  (Tbomss),  marquis  de 
Afontensato,  littérateur  et  publiciste 
italien,  naquit  à Palerme,  en  1735, 
et  reçut  une  éducation  soignée.  Il 
dirigea  spécialement  ses  études  vers 
la  philosophie,  le  droit  public  et  la 
législation  criminelle  ; maiscesgraves 
occupations  ne  l'empêchèrent  pas  de 
cultiver  avec  succès  la  poésie  italien- 
ne. /Vssez  insoudant  sur  la  réputation 
quiil  pouvait  acquérir,  il  gardait  ses 
ouvrages  en  manuscrit , et  ce  ne  fut 
souvent  qu’à  la  sollicitation  de  ses 
amis  qu'il  les  livra  à l'impression. 
D'un  caractère  naturellementsombre, 
aimant  la  retraite , il  n'apportait  dans 
la  société  ni  un  air  d'aisance  ni  une 
grande  facilité  d'élocution,  et  le  soin 
qu'il  mettait  à châtier  son  style  lui 
prenait  beaucoup  de  temps  pour  la 
composition  de  ses  écrits.  Il  mourut 
à Païenne,  en  1819,  après  avoir  rem- 
pli honorablement  plusieurs  fono 
tions  publiques.  Parmi  les  divers  ou- 
vrages de  Natale,  tous  en  italien,  et 
dont  aucun  n'a  été  traduit  en  français, 
nous  dlerons  : I.  La  Philotophie  dr 
Leibnitt  exposée  en  vers  italiens,  Pa- 
lerme, 1756,  in-8”.  Ce  poème  didac- 
tique, que  l'auteur  dédia  à l'Acadé- 
mie de  Leipzig,  lui  attira  des  désa- 
gréments dans  son  pays.  Un  passage 
où  il  personnifiait  l'erreur  sous  la  fi- 
gure d'un  moine  le  fit  déférer  à l'in- 
quisition, qui  se  borna  à réprimander 
fortement  le  poète  philosophe,  que 
ses  titres  et  sa  position  sodale  met- 
taient à l'abri  de  poursuites  plus  sé- 
vères ; mais  l'imprimeur  et  même  ses 
ouvriers  furent  emprisonnés,  et  le 
livre  resta  prohibé  jusqu'à  la  soppres- 
sioq  du  tribunal  du  SaintOfficedans 
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le  royanme  de>  Deux-Kcilet.  H.  lU- 
fUxions  nlmtivet  k t effeu- 

eité  *l  à la  nécetsilé  des  peines  portées 
par  les  lois,  Palerme,  1772,  iiv8*.  Le 
sujet  (le  cet  réflexions  est  le  même 
que  celai  dn  Dvitd  des  délits  et  des 
peisees  de  Beccaria  ( ix^.  ce  nom,  IV, 
11  );  mais  les  opinions  des  deux  au- 
teurs sont  différentes  ; Beccaria  s'é- 
lève contre  la  torture  et  la  peine  de 
mort;  Natale  les  juge  n^smires 
pour  la  répression  de  certains  crimes. 
Cependant,  il  publia,  pour  faire  suite 
à ses  JUfiexions,  une  Lettre  sur  le  sys- 
tème de  Beccaria  relatif  ù la  peine  ca- 
pitale, et  sur  les  sentiments  opposés  de 
iànjuet,  dans  laquelle,  quoique  ne 
partageant  pas  les  idées  de  Beccaria , 
il  réfute  celles  de  Linguet,  qui  de- 
mandait une  application  trop  fré- 
quente de  la  peine  de  mort.  III. 
Cboimeislairv  sur  le  on:ième  para- 
graphe du  Droit  de  la  guerre  et 
de  la  paix  de  £rob'ut,  inséré  dans  les 
Bfotixie  dei  letterati,  1773.  Natale  y 
combat  quelques  principes  de  Puffen- 
dorff  sur  la  sociabilité,  et  soutient , 
contre  ce  publiciste,  ipi'il  existe  pour 
l'homme  une  obligation  morale  an- 
térieure à toute  loi  positive.  IT.  Ré- 
flexions relatives  aux  discours  de  Ma- 
chiavel sur  nte-Live,  où  l'on  retrou- 
ve souvent  le  style  énergicpie  et  les 
pensées  profondes  de  l'historieii  de 
Florence.  V.  Oraison  funèkre  de  t ab- 
bé Joseph  Siatali,  lue  à l'.Académie 
du  Botr^Gofft,  Palerme,  1752 , in-V. 
VI.  Discours  à la  louange  de  D,  Etst- 
sstanuel  Lttechesi-Palli  des  princes  de 
Campofraneo,  ibid.,  1787,  in-4^.  Na- 
tale, très-bon  helléniste,  avait  com- 
mencé une  traduction  de  ïlliade 
d'Homère,  en  vers  italiens  ; mais  il 
ne  l’aclMva  point  et  n'en  publia, 
dans  des  recueils  littéraires,  que  les 
six  premiers  livres,  ainsi  que  des  poé- 
sies diverses  de  sa  compotttion-P»«T. 


NAT  ALI  (PiEsaa  de')  ou  de  Na- 
TALisrs,  faagiograpbe  , était  d'une  an- 
cienne famille  patridenne  de  Venise 
(jui  subsiste  encore  aujourd'hui. 
Apostol.  Zeno  ( Dissertai.  Vostiane, 
n,  32)  prouve  que  ce  pieux  écrivain 
florissait  vers  la  fin  du  XIV’  siècle, 
et  non  pas  au  XV*  comme  la  plu- 
part des  biographes  l'avaient  avan- 
cé. En  effet,  nne  note  rapportée 
par  Zeno  nous  apprend  que  Natali 
commença  ton  Catalogue  des  Saints, 
en  1369,  le  jour  de  Satht  Barnabe,  et 
le  termina  le  26  mai  1372.  D'a- 
bord curé , il  Alt  fait  évétpie  d'E- 
quiKnm , ville  que  l'on  croit  être  la 
même  que  Jesolo  ou  Cavallino  dans 
la  Marche-Trévisane  : il  vivait  encore 
en  1376;  mais  on  n'a  pu  découvrir 
la  date  de  ta  mort.  Son  ouvrage,  in- 
titulé Catalogus  Sanctorumet  gestorum 
eorumex  divrrsis  voluminibus  collectas , 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Vicence,  en  1493,  in-fol.  Cette  édi- 
tion, la  seule  que  recherchent  les 
curieux,  est  due  aux  soins  d'Antoine 
Verlo  , noble  Vicentin  , qui  revit  et 
compléta  le  travail  de  Natali.  Dans  le 
XVI*  siècle,  un  dominicain  de  Ve- 
nise , le  père  Albert  Castellano,  s'est 
occupé  de  (mrriger  et  (^améliorer  cet 
ouvrage.  Il  a été  traduit  en  français 
par  Guy  Breslay,  Paris,  1523-24,  in- 
fol., 2 vol.,  dont  on  connaît  un  exem- 
plaire sur  vélin.  L'auteur  a fait  entrer 
dans  cette  compilation  tous  les  per- 
sonnages de  l'Ancien  et  du  Nouvrau- 
Testament  , les  écrivains  etxlésiasti- 
ques,  les  empereurs  cpii  passent 
pour  avoir  favorisé  le  christianisme, 
et  même  jusqu'i  Roland  et  Olivier, 
deux  héros  qui  se  trouvent  beaucoup 
mieux  placés  dans  la  célèbre  épopée 
de  l'Arioste  que  dans  un  catalogue 
de  Saints.  On  voit  que  , sous  le  rap- 
port de  k crilMioe,  Natali  n'était  pas 
plus  avancé  <pie  ses  contemporains  ; 
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cependant  Zeno  met  U Catalogue  det 
Saint!  fort  au-dessus  de  la  Légende 
dorée  de  Vorayine  , et  pense  que  cet 
ouvrage,  utilement  consulté  par  les 
biograplies  modernes,  peut  eoutinucr 
de  fournir  de  précieux  rensaigne- 
menls.  Zeno  regarde  Natali  comme 
l'auteur  d'un  poème  iiiauuscrit  in 
terza  rima,  dont  le  sujet  est  le  voyage 
du  pape  Alexandre  III,  à Venise  , et 
en  donne  quelques  courts  fragments. 
L'abbé  Lebeuf  a publié,  dans  le  Mer- 
cure (novembre  1732),  une  leitte  as- 
sez curieuse  sur  le  siècle  où  vivait 
Natali,  sur  la  situation  de  son  cvècbé, 
et  sur  la  singularité  de  son  ouvrage. 
Sur  ces  trois  points  , le  savant 
français  se  rapproche  du  sentiment 
de  Zeno  qui  , le  premier,  a su  dé- 
brouiller ce  point  d'bistoire  littéraire. 

W— 8. 

XATALIS  (le  P.  JtnôjiB),  écri- 
vain ascétique  , né  dans  les  iles  Ba> 
léares,  au  commencement  du  XYl* 
siècle,  possédait  le  grec,  le  latin  et 
l'hébreu.  En  11x16,  il  se  rendit  à 
Trente  pour  entendre  les  orateurs  du 
concile,  et  vint  ensuite  à Rome  où  il 
embrassa  la  régie  de  saint  Ignace. 

Il  monu-a  beaucoup  de  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  congrégation  naissante, 
fut  revêtu  successivement  des  charges 
de  piovincial,  d'assistant,  de  commis- 
saire et  de  vicaire-général,  et  mourut 
dans  la  maison  du  noviciat,  en  1580, 
à l'ège  de  76  ans.  Outre  des  Scholict 
manuscrites  sur  les  constitutions  de 
la  société,  il  est  auteur  de  l'ouvrage 
suivant:  rlnnotativnei  ne  meditationes 
in  evangelia  gua'  per  totum  annum 
leguntiir,  Anvers,  1594  ou  1595,  in- 
fol. Ce  volume,  orné  de  133  estam- 
pes de  Wierx  et  d'autres  célébrés  gra- 
veurs , est  très-recherché  des  cu- 
rieux (1).  Ces  estampes  ont  été  tirex^s 

II)  Ces  csumpeSiCopMesetgraTénan  bois, 
aol  servi  à orner  une  yu  tteJiSHSdiltrM, 


snr  vélin  : il  en  existe  un  magniâque 
exemplaire  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Vandry,  à Poligny.  Louvrage  du  P. 
Natalis  a été  réimprimé  à Anvers  et  à 
Mayence,  1607,  in-fol.  Southwell  a 
consacré  un  article  à son  confrère, 
dans  la  Biblioth,  Soe.  Jesu,  p.  344. 

Vt— s. 

X ATTEll  (LseaaiiT),  graveur  de 
médailles  allemand  , né  , en  1705,  à 
Biberach,  en  Souabe,  commença  par 
apprendre  la  fabrication  de  la  bijou  - 
terie , et  c'est  pour  sç  perfectionner 
dans  cet  état,  qu'il  se  rendit  en  Italie, 
vers  l'an  1730.  Uéjà  à Venise,  il  prit 
du  goût  pour  la  gravure  sur  pierres 
fines  ; et , à l'Iorencc  , le  baron  de 
Stoscb,  gi  and  antiquaire , le  déter- 
mina entiéiement  a s'adonner  à cet 
art  et  à étudier  l'antique.  Natter  dut 
s'applaudir  d'avoir  suivi  ces  conseils. 
Instruit  par  les  leçons  des  professeurs 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  à Rome , 
il  sortit  de  cette  école  comme  habile 
graveur,  et  trouva  bientôt  de  l'occu- 
pation dans  tontes  les  grandes  villes 
où  il  alla.  Il  s'établit  d'abord  à Lon- 
dres. Il  y grava  pour  plusieurs  lords, 
cntie  autres  pour  lord  J.  Caven- 
disb , qui  obtint  de  lui  une  gravure 
sur  diamant.  Mais  il  ne  resta  pat 
long-temps  dans  cette  capitale,  où  il 
s'était  marié  en  1740.  Deux  ans  après, 
il  SC  rendit  à La  Haye,  pour  exécuter 
un  travail  commandé  par  le  prince 
d’Orange.  Puis,  un  an  après,  il 
se  transporta  à Copenhague  |K>iir 
exécuter  une  médaille  royale  et  pour 
graver  des  sceaux.  A la  manière  des 
anciens,  d y grava  un  éléphant  sur  un 
jat|>e  de  diverses  nuances,  dont  il 
a tiré  un  parti  habile,  il  exécuta 
d'autres  ouvrages  semblables  pour 
les  cours  de  Stockholm  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  où  H se  rendit  succes- 

cooiposéc  en  chinois  par  le  père  Alenio  (t  o|r. 
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«▼ement.  A peine  de  retoor  à Lon- 
dre»,  il  (ii(  de  nouveau  appeli!  à La 
Haye,  en  1751  ; il  y 6t  les  jiortraits 
de  la  famille  du  statlioudcr  en  ra- 
mées et  en  entailles  ; il  revint  ensuite 
à Londres,  qui  paraissait  étredevenuc 
la  véritable  demeure  de  ret  artiste 
voyageiu'.  Il  y fut  admis  dans  la  so- 
ciété des  antiquaires  , et  il  y publia 
son  Traité  de  la  méthode  anthjue  de 
graver  en  pierres  fines  comparée  avec 
ta  méthode  moderne,  et  expliijuée  en 
diverses  planches  , la>ndres  , 1754  , 
petit  in-lbl.  il  en  avait  fait  aussi  une 
édition  en  anglais;  mais  , comme  nu 
lui  en  inarcbandait  les  exemplaires, 
en  lui  oâFrant  une  guinée  au  lieu  de 
deux  , il  fut  si  indigné  de  cet  esprit 
mercantile,  qu'il  détruisit  les  exem- 
plaiies  non  vendus , et  même  les 
plancbea.  De  là  vient  que  d'ouvrage 
est  rare,  surtout  avec  le  texte  anglais. 
Une  seconde  partie  qu'il  avait  prépa- 
rée, est  restée  inédite,  et  se  honve  en 
manuscrit  à St-Hétersbourg.  Kn  1756 
il  fut  de  nouveau  appelé  à la  cour 
de  üuéde,  et,  après  s'élre  acquitté  de 
sa  commande,  il  repassa  par  les  Pays- 
Bas.  Là,  il  accepta  la  place  de  graveur 
des  médailles  en  elicf  : son  sort  pa- 
raissait fixé  alors  ; mais  quand  , à la 
mort  de  Georges  II,  on  lui  proposa  do 
venir  graver  la  médaille  dit  couron- 
nement, il  n’y  résista  pas  , I laissé  là 
les  fonctions  de  graveur  de  Hollande, 
et  retourna  à Londres.  Il  y fit  par^c 
le  Catalogue  des  pierres  gravées  tant 
en  relief  guets  creux  , de  mylord 
comsr  de  Bessbortrugh,  Londres,  1761, 
in-4*.  Quoiqu’un  polype  au  cœur  le 
fit  beaucoup  souflrir,  soti  buineur 
voyageuse  ne  put  pourtant  pas  re- 
fuser l'invitation  de  venir  s'établir  à 
Saint-Péteiabourg,  que  lui  adressa,  au 
nom  du  gouvemenicnt  rosse,  le 
comte  de  Pablen  , qu'il  avait  connu 
à Stockholm.  Malade  et  ayant  à 


craindre  du  dimat  de  la  Russie , 
il  se  mit  en  route  pour  ce  pays 
en  juillet  1763  ; il  y arriva  vers  la  fin 
de  septembre.  Un  mois  apres  , le  Sî7 
octobre  , il  succomba  à la  m.iladie 
qui  , depuis  long-temps  , minait  sa 
santé,  et  dont  il  ignoiait  la  nature. 
Le  gouvernement  russe  acquit  sa  col- 
lection de  pierres  gravées,  d'emprein- 
tes, de  médailles  et  de  gravures  , qui 
était  précieuse.  Mariette  a indiqué, 
dans  le  tome  1"  de  son  Traité  des 
pierres  gravées,  les  ouvrages  exécutés 
par  Natter  sut  pierres  Bues  , et  qui 
, sont  presque  tous  des  premiers  temps 
de  l’exercice  de  son  art  ; ils  prouvent 
que  cet  artiste  était  inspiré  par  le 
génie  des  anciens  dans  ces  travaux 
qui , depuis,  ont  toujours  été  très-re- 
cherchés. I) — O. 

NATTIER  (Jkan-Mabc),  peintre 
«hatingué/  né  à Paris,  le  17  mars 
1685,  setrouva  pour  ainsi  dire  lancé, 
dès  le  berceau , dans  la  carrière  des 
beaux-arts.  Son  père  était  un  habile 
peintix!  de  portraits,  et  Marie  Cour- 
tois, sa  mère,  élève  de  Lebrun,  avait 
un  talent  particulier  pour  la  minia- 
ture. Agé  seulement  de  15  ans,  le 
jeune  Nallier  remporta  le  premier 
prix  de  dessin  à l’Académie  et  ob- 
tint la  pension  des  élèves.  Ayant 
commencé  à destiner  les  tableaux  de 
la  galerie  dit  Luxembourg , son  tra- 
vail fut  présenté  par  Mansard  à laruis 
XIV,  qni  permit  à l'artiste  de  l’ache- 
ver et  de  taire  graver  scs  dessins  par 
les  plus  hnlriles  maîtres.  I.e  monarque 
lui  ' adressa  même  ces  paroles,  aussi 
encourageantes  que  flatteuses  ; ■ Con- 
• tinufle,  Nattier,  et  vous  deviendrez 
« un  grand  homme.  » Son  œuvre  fut 
publiée  sous  le  titre  suivant  : La  Ga- 
lerie du  palais  du  Luxembourg,  pein- 
te par  Bssbens,  dessinée  par  Nattier  et 
grattée  par  les  plut  illustres  graveurs, 
Paris,  1710,  gr.  in-f«l.  La  môme  Ga- 
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lerie  publiée  en  1806  e>t  moins  esti- 
mée que  celle-ci  (yt^.  Betein,  XXXIX, 
241).  Admis,  en  1713,  i l'Académie, 
Piattier  offiit,  pour  son  tableau  de  ré- 
ception, les  yoces  dt  Pende  au  mo- 
ment où  celui-ci  montre  à Phinée,  ton 
rival,  Utéte  de  Méduse.  Plus  tard,  il  fut 
nommé  professeur  et  s'acquitta  lio- 
norablement  des  fonctions  atlacbées 
à ce  titre  ; mais,  la  chute  du  système 
de  Law  ayant  porté  une  grave  at- 
teinte à sa  fortune,  il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  vendie  ses  dessins  de  la 
galerie  du  Luxembourg-,  qui  passè- 
rent dans  le  cabinet  de  M.  de  Gagnat, 
amateur  éclaire  des  arts.  Dès  lors, 
Piattier  te  livra  presque  exclusive- 
ment à la  peinture  du  portrait,  genre 
où  il  excellait,  et  d'ailleurs  plus  lucra- 
tif pour  luL  il  fit  les  portraits  de  tous 
les  membres  de  la  fainiiie  royale, 
d’un  grand  nombre  de  hauts  person- 
nages et  fut  gratifié,  par  le  roi,  d'une 
|ieusion  de  500  fr.  il  avait  fait  aussi 
te  portrait  de  l'impératrice  Catherine 
I'*,  que  le  czar  Pierre  lui  avait  com- 
mandé lors  de  ton  voyage  k Paris; 
mais  ce  prince,  lui  ayant  proposé  de 
le  suivre  en  Russie,  parut  très-mécon- 
tent du  refus  de  l'artitte.  Au  reste, 
Nattier  ne  manquait  pas  de  talent 
pour  le  genre  de  l'histoire,  que  les 
circonstances  Acbeotes  où  il  te  trou- 
va l'avaient  forcé  d'abandonner. 
Parmi  ses  esquisses , on  en  cite  une 
fort  remarquable  sur  un  sujet  tiré  do 
Paradis  perdu.  Ses  dessins  aux  crayons 
noir  et  blanc  imitaient  avec  bonheur 
l 'effet  des  tableaux,  comme  leproirvent 
les  estampes  gravées  d'après  lui,  en- 
tre autres  celle  qui  représente  Louis 
XIV,  due  au  burin  fie  Drevet.  Une 
touche  légère,  un  coloris  brillant,  une 
composition  gracieuse,  une  belle  en- 
tente des  draperies,  telles  sont  , au 
jugemanl  des  connaisseurs,  les  qua- 
lités qui  distinguent  les  productions 


de  Nattier.  Grestel,  dans  une  éphre 
à M.  Oiry,  contrèlenr-général  des. 
finances,  sur  les  tableaux  exposés  au 
Louvre  en  1737,  caractérise  ainsi  no- 
tre artiste  : 

Et  Nattier,  l’Aèveèes  Grâces, 

Ettepciiilreiic,U  Beauté 

Des  nombreux  portraits  qu'il  a fcits, 
on  estime  particulièrement  ceux  des 
princes  de  la  maison  de  Lorraine  ; de 
M"*  de  Clermont  ; du  maréchal  de 
Saxe,  en  pied  ; du  duc  de  Bichelieu,  et 
celui  de  la  reine  Marie  Leezioska, 
femme  de  Louis  XV,  gravé  par  Tar- 
dieu. Nattier  mourut  à Paris,  des 
suites  d'une  bydropisie,  le  7 nov. 
1766.  Depuis  1759,  il  était  membre 
de  r.lcadémie  de  Dunemarck.  — 
Son  fils,  voué  à la  peinture  comme 
lui,  et  qui  donnait  les  plus  belles  es- 
pérances, s'étant  rendu  à Rome  pour 
y perfectioniier  ses  études , se  noya 
■nalbeureusenient  dans  le  Tibre,  à 
l'ège  de  22  ans.  — Sa  fille  aînée 
épousa  Louis  Tocqoé,  célèbre  peintre 
de  portraits  et  l'un  des  élèves  deNal- 
tier  ; une  autre  de  ses  filles  fut  ma- 
riée à Cballe,  professeur  de  l'Académie 
de  peinture.  P — bt. 

NAUCllE  (JtoQCEs-Lotiis),  méde- 
cin, naquit  à Vigeois  (Corrèie),  le  18 
mai  17'76.  Venu  k Paris  pour  ses 
éludes  médicales , il  s’y  fit  recevoir 
docteur.  A fépoque  où  la  découverte 
du  galvanisme  provoquait  partout  de 
nombreuses  expériences,  et  où  se  for- 
ma la  Société galvatû/fue,  pour  les  répé- 
ta et  en  faire  l'application  au  traite- 
ment des  maladies , Nauche  prit  une 
part  active  aux  travaux  de  cette  .So- 
ciété, et  en  devint  président.  Il  fut 
nommé  successivement  médedn- 
consultant  de  Finstitution  royale  des 
jeunes  aveugles , et  membre  des  So- 
ciétés de  médecine  do  département 
de  la  Seine  et  royale  académique  des 
sdences  de  Paris.  Ayant  concouru 
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avec  beaatxiup  de  léle  à la  propaga* 
tion  de  la  vacdne  et  à la  conserva* 
tioB  du  fluide  qui  eu  provient,  il  par- 
tagea, en  ld23 , l'nn  des  grands  prix 
que  le  gonvernement  accorde,  cha- 
que année , aux  vaccinatenrs  les  plus 
babilea.  U avait  soin  d'étre  toujours 
atxNidamineiit  pourvu  de  sujets  pro- 
pres à transmettre  l'éruption  préser- 
vatrice de  la  variole,  et  il  tenait  celte 
source  constamment  ouverte  aux  be- 
soins de  ses  confrères.  Après  une 
vie  fort  active,  employée  à la  piati- 
que  de  son  art  et  aux  travaux  du 
nbinet,  Manche  mourut  subitement 
à Paris  le  d juillet  1843,  chex  M.  d'A- 
ligre  dont  il  était  le  médecin.  Il  a pu- 
blié ; 1.  NouvelUs  mherrhet  sur  1rs 
rétantions  <f  urine,  parrétrécùtementJe 
C urètre  et  par  paralysie  de  la  vessie,  sui-‘ 
viesde  rrmanjues  sur  lar/ravelle,  Paris, 
1801. 1803. 1806.in-8°.U.  Pyrétoloyir 
méthodique  de  Selle,  traduit  du  latin 
sur  la  troisième  et  dernière  édition  , 
avec  des  notes  du  traducteur  et  de 
Cbaussier,  Paris , 1802,  in-8°;  2*  édi- 
tion, 1817,  in-8*.  III.  Journal  du  gai- 
vattitme,  de  vaccine,  etc. , Paris,  1803, 
et  années  suivantes.  IV.  Mémoire  sur 
la  manière  dont  les  substances  rési- 
neuses agissent  dans  l’économie  ani- 
male (imprimé  à la  suite  de  l'ou- 
vrage des  Végétaux  résineux  de  Du- 
piessy),  1803.  V.  Des  maladies  de  la 
vessie  et  du  méat  urinaire  chex  les 
personnes  avancées  en  âge,  1801  . 

1806,  in-12;  3*  édition,  1819,  in-12. 

'VI.  Traité  des  maladies  de  l’utérus 
ou  de  la  matrice,  Paris,  1816,  in-8*. 
VII.  Des  maladies  propres  aux  fem- 
mes, Paris,  1829,  un  tome  en  2 vol. 
in-8*.  Enfin  Nauche  a été  un  des  col- 
laborateurs de  la  Miographie  univrr- 
selle , à laquelle  il  a fourni  quelques 
articles  de  médecins.  H — n— k. 

NAUOENOT  (l’abbé),  mathé- 
naatieien,  naquit  vm  1730,  dans  la 


MAL' 

province  de  Franche-Comté.  .Apres 
avoir  terminé  ses  éludes,  il  (ut  admis 
chez  les  jésuites  , et  professa  la  phi- 
losophie dans  différents  collèges.  A 
la  suppression  de  la  Société,  il  se  fil 
agréger  à l'ordre  de  Malte  , et  se  re- 
tira au  village  de  Cintrey,  bailliage 
de  VesonI,  où  il  employa  ses  loisirs 
à l'élude  des  mathématiques.  Il  crut 
avoir  trouve  le  vrai  principe  du  cal- 
cul imégral  et  différentiel , et  adres- 
sa, en  1773,  à l'Académie  de  Besati- 
von,  un  Mémoire  contenant  l’exposé 
de  son  sy.sième.  Cn  de  ses  amis  an- 
nonça celle  découverte  par  une  lettre 
insérée  dans  le  Journal  des  Savants 
( mois  de  décembre,  p.  812) , en  in- 
vitant l'aiiteiir  à publier  son  travail. 
Celte  annonce  fut  à peine  remarquée. 
L’abbé  Kaudenot  bit  associé.en  1780, 
à l'Acadcmic  de  Hesancon-,  et  il  pro- 
iiietlait  de  justifier  le  choix  de  celle 
compagnie  par  quelques  ouvrages  , 
lui-squ’il  mourut  presque  subitement 
ù Cintrey,  le  17 janvier  1781.  On  con- 
serve, dans  les  registres  de  l’Acadé- 
niie,  le  Mémoire  dont  on  a parlé  in- 
titule : Principe  slirvct  de  la  géométrie 
des  différences,  où  l’on  fait  voir  com- 
ment on  peut  traiter  les  nouveaux  eal- 
eiils  sans  admettre  les  infiniment-pe- 
tits de  Leibnitz  , et  sans  recourir  h la 
dernière  raison  de  Neu>ton,  etc.  D. 
Porro,  compatriote  de  Maudenot , a 
donné  un  aperça  de  sa  méthode , à 
la  fin  de  l'Exposition  du  calcul  des 
quantités  négatives,  où  il  le  nomme 
un  grand  et  profond  géomètre  , titre 
qn’on  pourrait  bien  lui  contester. 

W— s. 

NAL'DET  ( Tiiom.is  - CusatEs  ) , 
|>eintre  de  paysages,  né  à Paris  en 
1774,  était  fils  d'un  mareliand  d'es- 
tampes, ciroonslanec  qni  détermina 
sa  vocation  pour  les  arts  du  dessia 
Son  père  l’encouragea  et  lui  fournit 
Ici  meilleurs  modèles  sur  lesquels  il 
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put  s'exercer.  Le  genre  du  paysage 
fut  celui  qu’il  adopta.  Placé  ensuite 
chez  Hubert  Robert  ( vo/.  ce  nom, 
XXXVIII,  310),  peintre  et  dessina- 
teur des  jardins  royaux,  il  en  devint 
un  des  élèves  les  plus  distingués. 
Lorsque  Cainbry  (tvy'.  ce  nom,  VI, 
S9i),  préfet  de  l'Oise,  publia,  en 
1803,  la  Description  de  ce  dèparte- 
meul,  il  chargea  Naudet  de  faire  les 
dessius  de  l'atlas  qui  accompagne  rel 
ouvrage,  tâche  laboriense  dont  l'ar- 
tiste s'acquitta  avec  un  talent  reinar- 
quahlc.  t'nc  occasion  plus  favorahlc 
pour  accroître  sa  réputation  se  pré- 
senta. M.  Bruun-Neergard , son  ami , 
gentilhomme  danois  , l'emmena  avec 
lui  dans  ses  pérégriuations  scientifi- 
ques, et  ils  parcoururent  ensemble 
une  partie  de  l'Europe.  l.es  beautés 
de  la  nature,  les  monuments  de  l'art 
qu'ull'rent  l'Espagne,  l'Italie,  l'Aile- 
magne,  la  Suisse,  fournirent  à Xau- 
det  les  sujets  de  trois  mille  dessins 
fort  curieux,  et  dont  l'exécution  gra- 
cieuse ajoute  encore  à l'intérét  qui 
s'y  rattache.  Mais  ces  longues  excur- 
sions avaient  altéré  sa  santé  ; de  re- 
tour à Paris,  il  succomba  prématuré- 
ment, le  14  juillet  1810.  M.  liruiiii- 
Xeergard  a publié,  avec  un  texte  ex- 
plicatif: f^oyaqe  pittoresque  et  Itisiori- 
que  du  nord  de  f Italie;  les  dessins 
par  Sausietf  les  gravures  par  Debw 
court,  Paris,  1813-13,  iu-fol.  La  suite 
de  l'ouvrage  ii’a  pas  paru. — Nàcdet 
( Jean-Baptiste-Julien-lUareel),  acteur 
distingué,  naquit  à Chainpiitte.  en 
Kranche-Comté,  le  14  mai  1743,  et 
fil  d'excellentes  études  au  collège  de 
cette  ville.  Après  avoir  suivi  pendant 
qiwlques  années  la  carrière  militaire, 
il  cidtiva  l'art  dramatique,  et  débuta, 
en  1784,  au  Tbéâtre-Français,  par  les 
rôles  d'Auguste  dans  Cintus,  et  de 
Philippe  Humbert  dans  Hanine.  En 
1786,  il  fiit  reçu  sociétaire,  et  partages 


ensuite,  avec  Vanliove,  l'emploi  que 
le  célèbre  Biizard  laissait  vacant,  l-a 
conduite  de  Maudet,  à l'époque  de  la 
révolution,  fut  des  plus  honorables; 
mais  les  troubles  occasionnes,  en 
1733.  par  la  représentation  de  f Àstn 
des  Lois  et  de  Paméla  ( voy.  Fasaqois 
de  Nessfchèteau,  LXIV,  443,  et  IjtVA  , 
LXX,  515),  lui  ayant  mayiiré  des 
craintes  bien  fondées,  il  se  rendit  en 
Suisse;  et  il  échappa  ainsi  à l'empri- 
sonnement que  subirent  bientôt  d'au- 
tres acteurs  de  la  Comédie-Française. 
Revenu  apres  le  règne  de  la  terreur,  il 
se  réunit  à ses  anciens  camarades,  et 
continua  de  paraître  sur  la  scène  aux 
applaudissements  do  public.  En  1806, 
il  ilemanda  sa  retraite,  et  mourut,  en 
1830,à  Passy,près  Paris,  où  il  s'était 
retiré.  — Son  fils,  membre  de  l'.A- 
cadémie  des  Inscripliont  et  Relles- 
latttrcs,  est  directeur  de  la  Hiblio- 
tbèque  royale.  P— ar. 

XAL'ElXDORFF  ( le  baron  de), 
général  autrichien,  servit,  en  1789, 
contre  les  Turcs,  en  qualité  de  colonel, 
tout  Laudon.  Iz:  général  russe  de 
Lieven  l'ayant  chargé  d'attaquer  un 
corps  turc  posté  à Rorecs,  il  emporta 
cette  position,  ainsi  que  celle  de  Swi- 
nitza  , battit  complètement  l'ennemi, 
et  le  poursuivit  jusqu'à  Ortow.  Deve- 
nu général-major , il  fut  employé, 
en  1794,  sous  le  prince  Cobourg , et 
commanda  son  avant-garde.  C'est 
pendant  cette  campagne  que  l'arcbi- 
duc  Charles  commença  à lui  accoidor 
une  confiance  qui  ne  fit  que  s'accroî- 
tre par  la  suite.  En  1796,  il  continua 
de  servir  utilement  dans  les  Pays-Ras. 
Le  8 octobre,  il  repoussa  les  Fiançais 
auprès  de  Stetten,  et,  le  30 décembre, 
il  leur  fit  éprouver,  ranjoinletueot 
avec  le  général  Kray , un  nouvel 
échec  près  d'Alsens.  L'empereur  lui 
accorda,  dans  le  même  temps,  la 
croix  de  commandeur  de  l'ordre  de 
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Marie -Thérèse.  Au  commencement 
de  1796,  il  fut  employé  sous  Wurm- 
ser  en  Italie;  nuis  l'archiduc  Charles 
l'appela  en  Franconie,  où  il  amena  à 
ce  prince  un  renfort  de  troupes,  avec 
lesquelles  il  l'aida  à repousser  Jour- 
dan, notamment  à la  journée  d’Am- 
berg.  Ce  prince  le  détacha  eusuitc 
avec  un  corps  vers  le  Danube,  pour 
précipiter  la  retraite  de  Moreau  et 
empêcher  ce  général  de  venir  inquié- 
ter ses  derrières  pendant  qu’il  pour- 
suivait Jourdan.  Naucndorli'  contint 
en  effet  Moreau  près  de  Neiibourg,  et 
chassa  ensuite  ses  troupes  près  d'Ulm. 
Après  avoir  aidé  Ijitour  à déterminer 
la  retraite  de  ce  général,  il  rijoignit 
promptement  l'archiduc  dans  le  Hris- 
gaw,  et  dirigea,  sous  les  yeux  de  ce 
prince,  l'attaque  du  24  octobre  sur 
les  défilés  de  Caiidern , où  l'année 
autrichienne  obtint  quelques  avan- 
tages, à la  suite  d'une  longue  cl  vi- 
goureuse résistance  de  la  part  des 
Français.  En  février  1797,  il  fut  élevé 
an  grade  de  fcUI-marécbal-licutenant. 
Au  commencement  de  1800.  il  com- 
mandait encore  l'avant-garde  de  l'ar- 
chiduc vers  BAIe  et  Schalfuuse  -,  et  il 
servit  ensuite  , pendant  cette  campa- 
gne, sous  le  génénd  de  Rray.  Ayant 
alors  obtenu  sa  retraite,  il  mourut 
dans  un  âge  très-avancé.  .M — oj. 

NAULT  (Demis),  historien  ro- 
mancier, n est  guère  connu  que  par 
scs  ouvrages,  dont  la  rareté  fait  le 
principal  mérite.  D'abord  juge  à Lii- 
cy,  près  de  Nevers,  il  occupa  depuis 
la  même  place  à l'oulon  - sur-Ar- 
roux,  bailliage  de  Monicenis.et  mou- 
rut en  1707.  On  a de  lui  : I.  tro- 
phée de  la  justice  élevé  sur  le  polyan- 
dre  des  nobles,  I.yon,  1667,in-12 (1). 
(7est  un  ouvrage  singniier  où  l’on  fait 

(I)  Le  titre  porte  psr  Ve  sieur  N.  J.  D.  L., 
ce  qui  ligniOe  Nault,  Jugede  Lasy.  Barbier  n'a 
pas  connu  cetaoooyaw. 


mention,  en  différents  plaidoyers , de 
Justinien  et  de  saint  Augustin  dés  le 
temps  de  Divitiacus  et  de  César 
(Mélanges  de  >|iehaiilt.  II,  183). 
U.  Histoire  de  Vancicnne  bibracte  ap- 
pelée Autun  , Autun,  1688,  in-12. 
L'auteur  y montre  plus  d'imagination 
que  de  critique.  Dans  un  avis  au  lec- 
teur, p.  15,  il  promettait  un  second 
volume  qui  devait  contenir  l'histoire 
de  lette  ville  depuis  sa  ruine  par  Cé- 
sar; mais  il  n'a  point  paru.  III,  La 
Mort  d'Ambiorixène  vengée  par  celle 
de  Jules-César,  assassiné  par  biutus  , 

Lyon,  1688,  in-12.  C'est  un  véritable 
roman  ; tnais,  comme  il  a le  mérite 
d'étre  très-court , il  n'ennuie  pas. 
Tous  ces  ouvrages  sont  anonymes  ; 
l'auteur  n'a  d'article  ni  dans  la  bibl. 
de  Bourgogne,  ni  dans  celle  du  Hiver- 
nais. \\ — s. 

\AL'ilI-V\.\  (JKra-.Aaoné),  natu- 
raliste allemand , naquit  en  1747,  à 
Ziebigk , auprès  de  Ka-Uien,  où  son 
père  avait  une  piopi  icté  rurale  dans 
iaqitelle  il  prenait  pl.sisir  à dresser 
des  embûches  aux'  oiseaux.  Ce  goût 
se  transmit  au  hls,  et  depuis  sa  sor- 
tie de  l'école  du  Kuetlicn.  Jean-André 
devint  décidément  oiseleur  et  chas- 
seur forestier.  Il  eut  alors  les  moyens 
d'observer  les  oiseaux  des  bois,  des 
champs  et  des  étangs  ; il  étudia  i'oi  - 
nilliologie  dans  les  livres,  et,  com- 
binatit  tes  propres  observations  avec 
celles  des  autres  naturalistes,  il  fut  à 
même  d'écrire  sur  ce  sujcL  Son  fils 
aine  étant  bon  dessinateur,  exécuta  les 
figures,  et,  pour  mieux  seconder  lus 
goûts  de  son  pure,  il  apprit  aussi  à gra- 
ver j il  composa  donc  les  plancbcs,  son 
père  les  imprima,  et , les  joignatit  au 
texte,  il  fil  paraître  ainsi  son  Histoire 
riaturelle  des  oiseaux  terrestres  cl 
aguatiijues  de  l Allemagne,  1796:  son 
fils  eu  a donné  une  nouvelle  yditlon 
en  1818,  avec  une  notice  biographi- 
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i|ue  «or  son  père.  Jean-André  Nau- 
mann  avait  encore  poklié  deux  ao- 
tres  ouvrages  : L'OiteUur^  1789,  et 
le  Paysan  philosophe,  1791.  Il  mou- 
rut le  15  mai  1836.  D — n. 

NAl/NTON  («irRoiEBTX  né  dans 
la  seconde  moitié  du  XVI*  siècle, 
était  issu  d’une  ancienne  làmille  du 
romté  de  SuflFolk.  Après  avoir  fait  de 
brillantes  études  ait  collège  de  la  Tri- 
nité, il  occupa  divers  emplois  à l'Dni- 
versité  de  Cambridge,  dont  il  fut  nom- 
mé orateur.  Ayant  eu  occasion  de 
liaranguer  Jacques  1",  ce  monarque 
lui  témoigna  Iteaucoup  de  bienveil- 
lance; et,  sur  les  recommandations 
de  plusieurs  seigneurs , notamment 
du  fameux  Georges  Villiers,  duc  de 
Buckingham,  son  favori,  il  le  nomma, 
eu  1618,  secrétaire  d’Etat,  puis  ma!- 
trede  la  cour  des  gardiens , établie  sons 
le  règne  de  Henri  VIII , |>oiir  !a  pro- 
tection et  la  conservatioii  des  biens 
de  ceux  qui,  abandonnant  la  religion 
catholique , embrassaient  la  commu- 
nion anglicane.  Mannton  se  démit  de 
cette  charge  en  1635,  cl  mourut  la 
même  année.  On  a de  lui  des  remar- 
ques eurieuses  sur  le  caractère  de  la 
reine  Élisabeth  et  de  ses  favoris.  Cet 
ouvrage,  imprimé  sons  le  litre  de 
Fragmenta  regalia,  Ixtndrcs,  1641 , 
in-A”,  et  1653,  in-13.  a été  traduit 
en  fiançais  par  Jean  Lepellelier  ( ooy. 
ce  nom,  XXIV,  314)  qui  appelle  l’au- 
teur le  Tacite  des  Anglais,  P — «T. 

NAVALI.  Foy.  Nvvsii,  XXXI. 
106. 

XAVARETTE  (Aifossr),  mis- 
sionnaire espagnol  , prit  l’habit  de 
saint  Dominique  à Valladolid  , au 
commencement  du  XVn*  siècle  , et 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  dans 
les  Indes  orientales.  Il  s’y  distingua 
par  son  xèle  pour  les  progrès  de  la 
foi,  et  en  fut  récompensé  par  la  di- 
gnité de  vicaire  provincial.  Ayant 


reçu  l'ordre  de  pénétrer  dans  le  Ja- 
pon, il  adressa  , avant  son  départ, 
à ses  confrères,  une  Lettre  pleine  de 
sages  conseils , qu’Aduarte  a insérée, 
avec  quelques  autres  instructions  de 
ce  digne  religieux,  dans  le  1"  vol. 
de  {'Histoire  sks  Philippines.  Nava- 
rette,  arrivé  au  Japon , n'béaita  pas 
à tenter  de  remplir  l’oljet  de  son 
voyage,  malgré  les  dangers  qui  l'en- 
touraient de  toutes  parts  ; mais,  ayant 
été  découvert  dans  sa  retraité,  il  fut 
mit  a mort,  le  1"  juin  1617.  On  a 
remarqué  que  c’est  le  premier  reli- 
gieux de  son  ordre  qui  versa  son 
sang  pour  la  foi,  dans  ces  contrées. 
— NtvtRitrrR  (Balthasar) , religieux 
dominicain , prit  également  l’habit  à 
Valladolid,  et,  s’étant  fait  remarquer 
par  set  talents  , fat  chargé  d’expli- 
<{uer  les  Saintes-Écritures  au  collège 
de  Saint-Thomas,  à .Alcala.  Il  obtini 
ensuite  la  chaire  de  théologie  fondée 
à Valladolid  par  le  duc  de  l.erme , et 
la  remplit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Il  adressa  , en  1635,  aux 
missionnaires  des  Iles  Philippines , 
une  Lettre  qu’Aduarte  a insérée 
dans  l'ouvrage  qu’on  vient  de  citer. 
Celui  qui  mit  le  sceau  à la  réputation 
du  P.  Balthasar,  en  Espagne,  est  in- 
titulé : Controversise  in  D.  Thottur 
ejusgue  scholæ  defensionrm , Valla- 
dolid, 1605-09-34,  3 vol.  in-fol.; 
mais,  depuis  long-temps,  il  est  tombé 
dans  l’oubli.  W — «. 

NA  VIER  (liocts-  Mtaia-Unai), 

inspecteur-divisionnaire  des  ponts-et- 
chaussées,  naquit  à Dijon,  le  15  fé- 
vrier 1785.  Son  père  , avocat  dis- 
tingué , puis  député  à l'.Assemblée 
législative,  le  laissa  orphelin  à l’ige 
de  14  ans;  mais  il  eut  le  bonheur  de 
retrouver  tonte  la  sollicitude  pater- 
nelle datis  son  oncle  Gauthey  [voy.  ce 
nom  , XVI,  592) , inspecteur-général 
des  ponts-et-chaussées,  mort  le  14 
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juillet  1807,  «prêt  avoir  projeté  et 
fait  exécuter  des  travaux  de  la  plus 
haute  importance.  En  1802,  Navier 
fut  en  état  de  subir  l'examen  à l'Éctde 
Polytechnique.  Il  entra  à l’École  des 
ponts-et-chaussées  en  1804s  et  obtint, 
en  1808,  le  grade  d'ingénieur  ordi- 
naire. Ganthey  avait  laissé  incomplets 
des  traités  fort  étendus  sur  les  ponts 
et  les  canaux.  Navier,  qui  n'était 
point  l'héritier  de  son  oncle,  fit  de 
grands  sacrifices  pour  acquérir  la 
propriété  de  ces  manuscrits  , afin  de 
les  publier  comme  un  monument  de 
sa  reconnaissance.  Le  Traité  rie  la 
conuruetion  det  ponts,  qui  parut  de 
1809  à 1813,  te  compose  de  2 forts 
volumes  in-4°.  Le  premier  v<dnme 
contient  det  détails  historiques  et  des- 
aiptift  sur  les  ponts  anciens  et  mo- 
dernes. En  tète  du  volume,  on  lit  une 
notice. biographique  sur  ton  oncle. 
Ce  traité  aurait  été  publié  plutôt , si 
le  comte  Molé,  directeur-général  des 
ponts-et-chaussées , n'avait  chargé 
Navier  d'aller  à Home  , pom-  recons- 
truire le  pont  d’Iloratius  Codés  et 
préserver  la  ville  étrauelle  det  inon- 
dations du  Tibre.  Prony  se  trouvait 
à Rome,  lorsque  Navier  travaillait  à 
cet  objets  importants,  qui  sont  restés 
en  portefeuille  par  suite  d'événements 
politiques.  Un  troisième  volume  des 
manuscrits  de  Gauthey , publié  par 
Navier,  en  1816,  traite  det  canaux 
de  navigation,  et  offre  une  collection 
de  sept  mémoires  sur  les  prinapaux 
canaux  de  France.  Après  avoir  réira- 
prinié  la  Science  de-  t ingénieur  par 
Rélidor,  avec  des  notes  et  des  addi- 
tions (Paris,  1813,  in-4*),  Navier  en- 
treprit une  nouvelle  édition  de  l'-ér- 
chilecture  hydrautigue  du  même 
auteur,  où  par  des  notes  il  suppléa 
à l'intuffitance  de  l'ancien  texte.  L’ou- 
vrage devait  former  A vol.  in-4*; 
mais  le  premier  seulement  a paru  en 


1819.  Outre  ces  Travaux  scientifi- 
gucs,  Navier  s'est  livré  à det  travaux 
pratigues,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue : 1°  le  pont  de  Choisy  construit 
en  1810  sur  la  Seine  ; 2*  la  passerelle 
de  la  Cité  à Paris  ; 3*  le  pont  d'As- 
nières sur  la  Seine  ; 4*  le  pont  d'Ar- 
gentenil , sur  le  même  fleuve.  C'est 
partes  missions  en  .Angleterre  (1822- 
23)  que  Navier  était  appelé  à rendre 
de  nouveaux  et  d’importants  services. 
Le  lUimoire  sur  les  ponts  suspendus, 
qu'il  rédigea  é son  retour,  et  qui  lui 
ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des 
Sdenoet,  a été  jugé  nn  traité  aussi 
nouveau  que  complet  sur  la  matière  ; 
ce  qui  est  constaté  par  le  rapport  des 
commissaires  de  l'Académie  , MM. 
Prony,  Fourier,  Fresnel  , Molard  et 
Charles  Dupin.  Le  Rapport  et  le  Mé- 
moire ont  été  imprimés  à l'impri- 
merie royale,  1824 , in-4*  , avec  13 
jdanches.  Navier  en  donna  une  2* 
édition,  Paris,  1830,  in-4*  et  atlas 
in-folio  de  17  planches , avec  une 
Ifotice  sur  le  pont  det  Invalides.  Cela 
nous  conduit  à parler  d'un  fliebeux 
accident  qui  causa  beaucoup  de  cha- 
grin à Navier.  Il  avait  été  chargé  de 
construire  un  pont  sur  la  Seine  pour 
communiquer  de  l'esplanade  des  In- 
valides aux  Chsunps-Élysées.O  pont, 
formé  d’une  seule  arche  de  133  mè- 
tres d'ouverture,  reposant  sur  quatre 
colonues  égyptiennes  , n'était  pas 
moins  remarquable  par  son  effet  mo- 
numental que  par  l'ingénieux  sys- 
tème de  suspension.  Il  était  terminé 
lorsqu'un  léger  mouvement  dans  les 
poitset  contre-forts  de  retenue,  donna 
des  craintes  sur  la  solidité  de  l'cdi- 
fice  , et  fut  encore  aggravé  , do  côté 
des  Champs-Elysées  , dans  la  nuit  du 
6 au  7 septembre  1826 , par  la  rup- 
ture d'une  conduite-maîtresse  des 
eaux  de  la  ville  de  Paris  , dont  l'ir- 
ruption torrentklle  intfnda  les  fouil- 
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le&  non  combicet  et  • înBltra  même 
dan&  les  remblai»  déjà  cfFertué».  La 
saison  clait  avancée  ; on  ajourna  les 
travaux  de  réparation  \ puU  on  y re« 
noii^a,  et  le  pont  fut  défooli.  8oivant 
Proiiv,  notre  collaborateur,  bon  juge 
en  cette  matière,  l’événement  devait 
être  coriâidéré  comme  un  de  ce»  ac> 
cidents  plus  ou  moins  graves  f]i»e  les 
ingériicüis  rencontieiit  souvent  dans 
les  grands  travaux.  Le  remède  était 
aussi  facile  que  peu  dispendieux, 
puisqu'il  s'agissait  seulement  d aug- 
rnenicr  la  résistance  des  contre-fort»  j 
et  il  est  iiifinirnent  à regretter  qu'une 
TDiMiable  qucsti(»n  d'argent  ait  em- 
pêché Icxécucioii  de  ce»  travaux 
complt'inentaires  et  racbcvemeiit  de 
cette  superbe  cutrcprisc.  t^uoi  qu  i! 
rn  soit,  Xavier  vit  ainsi  s’anéantir  su- 
bitement un  des  plu»  l>caux  tiü  es  de 
gloire  auquel  il  piu  prétendre.  C'est 
pour  SC  justiBei  contre  les  attaques 
dont  œtte  malheureuse  affaire  le 
rendit  l'objet  dans  des  jourcaux  ou 
des  brochures,  qu'il  publia  la  Au* 
ticc  sur  le  pont  des  fnvalltUs  que  nous 
venons  de  citer.  Les  relation»  qu'il 
avait  eues,  et  qu  il  continua  d'avoir 
avec  les  iugcnicurs  anglais  , scs  re- 
rherches  multipliées  sur  l'étaC  de» 
routes  de  la  Giandc-hretagiie  , l’exa* 
meii  apjM'ofondi  de  la  législation  qui 
les  conremr,  lui  pcnuirent  de  ré- 
digci  d'uuc  manière  étendue  son  mc« 
moire  Sur  tu  police  du  roulage,  il  fut 
aussi  du  nombre  de»  ingéiiicnirs  en- 
voyés tn  Angleterre  pour  étudier 
les  chemins  de  fer.  Aussi  lui  doil-on 
des  article»  retuarqnuhlc's  sur  ce  su- 
jet, dan»  le»  Annales  des  ponu-et- 
chaussées.  Nonuiié,  en  1819,  profes- 
seur supjiiéant  à l'Lcolc  des  (>onts- 
et-(.haussi‘e»  et  professeur  titulaire 
en  1831,  il  en  exciça  les  fonctiou» 
avec  beaucoup  d avaiiiagcs  pour  les 
éleves  et  pour  «U  science.  Lnfiii,  il 


remplit  la  place  de  professeur  d'ana- 
lyse et  de  mécanique  à l'Hcolc  Poly- 
technique, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
23  août  1836.  Plusieurs  discours  fu- 
rent prononcés  sur  sa  tornbe.  Outre 
les  ouvrages  d^à  cités,  on  a encore 
de  Navicr  : 1.  Projet  pour  l'etabthse^ 
ment  d'une  gare  ù CAoirr,  contenant 
l'exposé  des  irai'oux  proposés  ou  cn- 
treprisjusguà  présent  à Paris  pour 
mettre  les  bateaux  à t abri  des  dc- 
bûcles  , suivi  <f  une  yotice  descriptive 
dupont  de  Choisy^  etc.,  Paris,  1811, 
in-4*  avec  4 pl.  11.  De  (établissement 
d'un  ehemiu  de  fer  entre  Paris  et  le 
HavrCy  lu  à l'Académie  des  sciences, 
Paris,  1826,  in-8®.  III.  Bésumé  des 
leçons  données  à (Ecole  des 
chaussées  sur  (application  de  la  me- 
canigue  a (établissement  des  ronsfruc- 
tions  et  des  machines.  Première  partie 
contenant  hs  leçons  sur  ta  résistance 
des  mcteVitfux  et  sur  (établissement 
des  constructions  en  ferre,  en  maçon^ 
nerie  et  en  charpente^  Paris,  1826,  in- 
8®;  2*  éd.,  1833,  in-S**,  avec  5 pl.  !.a 
suite  de  CCS  leçons  et  le  cours  que 
Navier  faisait  à l’École  Polytechnique 
ont  été  seulement  lrtbo[paphiés;  sa 
veuve  en  annonçait  la  pix/chainc  im- 
pression. IV.  De  (entreprise  du  pont 
des  Invalides  ^ Paris,  1827,  in -8°.  V. 
De  (exécution  des  travaux  publics^  et 
^ortirufièreTiienl  des  concessions , Pa- 
ris, 1832,  in-8^  ( Extrait  des  Annales 
des  ponts-et-chaussées).  VI.  AonVe 
jur  AI,  Bruyère^  inspecteur-général 
des  poiUs-et'Chaussées,  Paris,  1834, 
in -8®  (Exti-ait  des  mêmes  Annales). 
Plusieurs  mémoires  de  Navier  ont  été 
imprimés  dans  les  recueils  de  t’Ara- 
démie  des  sciences,  savoir  : Mémoire 
sur  les  lois  du  mouvement  des  fin*  les 
(t.  VI,  1826)  ; — - Sur  tes  lois  de  (é~ 
guilibrr  et  du  mouoement  des  corps 
solides  élastiques  (L  VU,  1827)  ; — 
Sur  (écoulement  des  Jluides  élastiques 
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Jant  les  Vases  et  les  tuyaux  de  con- 
duite (t.  IX  , 1830).  Parmi  ü'autres 
memoirea  <{ue  Xavier  lut  a l'Académie 
des  acicncea  , nous  citerons  : 1“  .Wé- 
*moirr  sur  les  roues  d élever  l’eau  (2 
nov.  1818);  — Sur  la  flexion  des 
lames  élastiques  (29  nov.  1819);  — 
Sur  la  Jlexion  des  plans  élastiques  (l.i 
août  1820).  Ces  trois  mémoires  ont 
été  iinprinnés,  par  extraits,  dans  le  Bul- 
letin de  la  .Sacirté  Philomatique  , juin 
et  juillet  1823.  Le  même  recueil  (mai 
1823)  contient  une  Xote  de  Xavier 
jur  les  effets  des  secousses  imprimées 
aux  poids  suspendus  d des  fils  ou  d 
des  verÿes  élastiques.  On  trouve  aussi 
de  lui,  dans  les  Annales  de  chimie  ■' 

1"  Détails  historiques  sur  l'emploi  des 
forces  vires  dans  la  théorie  des  machi- 
nes^ et  sur  diverses  roues  hydrauliques 
(cahier  d'octobre  1818);  2“  Xote  sur 
l'aetion  mécanique  des  combustibles 
(ibid)  ; 3*^  Xlémoire  sur  les  lois  du 
mouvement  des  Jinides,  en  ayant  éqard 
d l'adhésion  des  molécules,  lu  à l'Aca- 
démie des  sciences , le  18  mars  1822 
(cahier  de  mars  1822).  Une  Conti- 
nuation  de  ce  mémoire,  lue  par  l'au- 
teur à r.Académie , est  restée  inédite. 
Proiiy  a publié  une  Xotice  biographi- 
que sur  Xavier  ( Paris  , 1837,  in-8”), 
qui  nous  a été  utile  pour  la  rédaction 
de  cet  arbcle  F. — i*. 

\£AMDER  (Michel)  , célèbre 
philologue,  naquit,  en  1323,  à 8oraw 
dans  la  Silésie , où  son  père  était  né- 
gociant. Après  avoir  achevé  ses  pre- 
mières études,  il  visita  les  principales 
universités  de  l'Allemagne,  et  s'ar- 
rêta plusieurs  années  à Wittcihberg 
pour  entendre  Mélancbthon , qui  le 
distingua  |Mrmi  ses  élèves  et  ne 
cessa  depuis  de  lui  donner  des  preu- 
ves de  son  attention.  Xominé,  en 
1349,  recteur  du  gymnase  de  Xor- 
thusen  , il  remplit  cette  pbee  avec 
beaucoup  de  zètt  et  s'acquit  l'estime  ; 


de  tous  les  habitants.  Thomas  ,Slan- 
gius,  dernier  abbé  d'isiéld,  ayant  em- 
brassé la  rétorme  , changea  son  ab- 
baye en  un  collège  dont  il  confia  la 
direction  à Neandcr.  Sous  cet  habile 
instituteur , l'école  d'isfeld  devint 
bientôt  l une  des  plus  iforissantes  de 
l'Allemagne.  Aussi  laborieux  que 
modeste,  Neander  partagea  sa  vie 
entre  ses  devoirs  et  l'élude  , et  mou- 
rut, le  6 mai  1395,  à 70  ans.  On  lui 
doit  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  on  trouve  les  titres 
dans  les  Mémoires  de  Nicéron,  XXX, 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Cbaufepié. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  ceux 
qui  sont  encore  recherchés  : I.  Erote- 
mata  gracee  lingute  , BSle,  1333,  in- 
8";  ibid.,  1565,  in-8“.  Cette  seconde 
édition  a été  augmentée  d'un  cata- 
logue des  ouvrages  que  l'auteur  avait 
déjà  publiés  ou  qu'il  se  proposait  dp 
mettre  au  jour,  et  d'une  curieuse 
dissertation  sur  les  anciennes  biblio- 
thèques, insérée  depuis  par  .Mailer 
dans  son  recueil  : De  bihiinthecis  et 
archivis  ( vny.  MsnEa  , XXVI,  92).  II. 
lÀnguœ  hebretr  erotemata ibid., 
1556,  in-8".  C.ette  grammaire  , qui  a 
eu  plusieurs  édition.s,  est  ornée  tl'une 
préface  qui  contient  quelques  notions 
sur  les  origines  de  la  langue  liéhraï- 
que  et  sur  les  principaux  écrits 
des  rabbins  et  des  plus  célébrés 
orientalistes.  III.  Aristologia  pinda- 
rica  grteco-latina  et  sententiic  nni  cm 
lyricorum,  ibid.,  1556,  in-8“.  C'est  un 
choix  de  pens»‘cs  et  de  maximes  mo- 
rales, extraites  des  poètes  iyri(|ues 
grecs,  avec  une  version  latine , des 
notes  grammaticales  et  les  arguments 
de  chaque  pièce.  la  préface  ren- 
ferme des  recherches  sur  la  Vie  de 
Pindare  et-«ir  lesjetrt'  de'  fa  Cièce. 
IV.  Aristologia  éüripidia  greco-lat., 
ib.,  1559,  petit  irt-4",  rare  . ousrage 
du  même  genre  que  le  précédent. 
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V.  Anthologieum  gr.-lat.,  ibid-,  15S8, 
in-8*,  trèt-rare.  O recueil,  annonce 
par  quelque*  bibliographe*  comme 
une  édition  de  l'Anthologie,  eit  (uivi 
if extraits  des  p€>étes  et  de*  philoso- 
phet  grecs.  VI.  Onomolegia  gr.-lat., 
ibid.,  1557,  in-S^.O  ett  un  abiegé  du 
recueil  deStobée.  VII.  Liber  aureut, 
etc.,  R>id.,  1559,  in-4°,  et  sous  ce  titre  ; 
Opus  aureutn  et  teholasticvm  in  guo 
continentur  Pythagoree  carmina  aurca, 
Phoeylidit ,Theognidit  et  aliorum  poe- 

mata,  gr,-lat.,  Leipzig,  1577,  3 part. 
in-4°,  trèi>rare.  (7cst  Neander  qui 
publia  la  première  édition,  arec  une 
bonne  préfafce,  de*  poèmes  grecs  de 
son  élève,  Laur.  Ithodoniauii  (yoy,  ce 
nom,  XXXVll,  485).  Outre  les  au- 
teurs déjà  cités , on  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails,  les  ous'rages  in- 
diqués dans  rOnomatlirou  de  Sax,  III, 
354  et  546.  — Nr.»BnK*  (.Michel),  mé- 
ilecin,  que  l'on  a confondu  quelque- 
fois avec  le  précédent,  était  né  , en 
1529,  à Joacbimstlial  dans  la  Mitnie, 
et  moumt  professeur  à la  Faculté 
d'Iéna,  le  23  octobre  1581,  à 52  an*. 
Il  est  auteur  du  Synopsis  mrnsurarum 
et  ponderum,  llAlc,  1555,  in-i“,  et  de 
quelques  autres  ouvrages  moins  im- 
portants, cités  dans  le*  Mésnoires  de 
Nicéron,  toro.  XXX.  \V — s. 

XEAIKDER  (Jrxa),  médecin,  au- 
rait pu  réclamer  une  place  parmi  les 
savants  précoces.  Il  naquit  à Brème 
en  1596.  Avant  l'nge  de  20  ans  , il 
avait  pris  ses  grades  dan*  les  facultés 
de  philosophie  et  de  médecine.  Moins 
empressé  de  tirer  parti  de  ses  con- 
naissances que  d'en  acquérir  de  nou- 
velles, il  n^ligea  la  pratique  de  son 
art  pour  étudier  la  botanique,  et  s'at- 
tacha surtout  à rechercher  les  pro- 
priétés de*  |Jante*.  En  1692  , il  mit 
au  jour  un  traité  du  tabac  sons  ce 
titre  : Tabacologia,  hoc  est  tabaei  seu 
nieotiana  descriptio  medico-ehirur- 


gico-pharmaceutica  , Leyde,  EIzevir, 
n>4».  Cet  ouvrage,  orné  de  belles 
estampes  à feau-forte , a été  réim- 
primé, Uyde,  1626,  Brême,  1627, 
in-4»,  et  ütrecht,  1640,  in-12.  Il  en 
existe  une  traduction  fnmçaise  par 
Jacques  Veyras,  Lyon , 1626,  in-8», 
6g.,  assez  rare.  Aprèa  avoir  parlé  de 
la  découverte  du  tabac  et  de*  diBé- 
rents  nom*  de  cette  plante  ainsi  que 
de  te*  variétés,  l'auteur  traite  de  sa 
culture,  de  la  pr^varation  de  set 
feuilles  et  eu&t  de  leur  usage  dans 
un  grand  nombre  de  maladies.  C’est 
le  plu*  connn  des  ouvrages  de  Nean- 
der, et  il  est  encore  recherché  de* 
curieux.  Il  6t  ensuite  praltre  : 
tagma  in  guo  antiguitsimtr  et  nobilit- 
simœ  snedicina  statalitia,  seette,  earum- 
ijue  placita,  etc., depù^ualiir, Brème, 
1623,  in-4*.  Cette  histoire  <hs  la  mé- 
decine est  fort  rare , selon  AVogt  et 
quelque*  autres  bibliographes  alle- 
mands; mais  elle  n'est  point  estimée. 
I.e  I*.  labbc  (BM.  bibUothee.,  122) 
reproclie  à Neander  d'avoir  iiié  de 
l‘icrre  CastellanusetdeMelcfa.  Adam, 
les  vies  de*  anciens  médecins,  quoi- 
qu'il assure  qu'il  n'a  jamais  lu  leurs 
ouvrages,  et  signale  plusieurs  erreur* 
de  chronologie  dans  lesquels  il  est 
tombé.  EnHn  on  connaît  encore  de  cet 
écrivain  : Sattaftologia,  Brame,  1627, 
in-4°.  C'est  la  monographie  du  sas- 
safras, avec  l'indication  de  ses  pro- 
priété*. Neander  n'ayant  publié  au- 
cun autre  ouvrage  depuis  cette  épo- 
que , on  peut  conjecnirer,  avec 
assez  de  vraisemblance,  qu'il  mourut 
vers  1630.  Son  portrait,  qu'on  voit  à 
la  tète  de  la  Tabaeologia  , le  repré- 
sente à l'àge  de  26  ans.  Il  était  assez 
bien  de  figure;  mais  le  poète  dont 
le*  ver*  accompagnent  ce  portrait  , a 
dépassé  toute*  le*  borne*  de  la  Bat- 
terie en  le  mettant  au-dessus  d’A- 
|K)llon.  • Vf—*. 


Digitized  by  Google 


NEC 

NECKER  (JoKT  de),  artide  alle- 
mand du  XVI*  liècle,  nommé  auui 
J.  de  Negcker  ou  Denecker  , éuit 
grtvenr  aur  bois  à Augsbourg.  Il  a 
gravé  une  suite  de  planches  représen- 
tant YBistoirt  de  CEnfant  prodigue  , 
avec  ces  mots  à la  fin  : Imprimé  à 

Augtbourg  , par  Jobst  de  Ncgcker  , 
graveur  de  planches.  • Il  a coopéré 
à l'édition  du  Theuerdank  et  à celle 
du  Cortège  triomphal  de  l’empereur 
Maximilien.  Mais  c'est  surtout  par  ses 
éditions  de  la  Danse  Macabre,  qu’il  a 
attiré  récemment  l'attention  et  provo- 
qué les  recherches  des  bibliophiles 
allemands.  La  première  édition  qu’il 
donna  decesgravnres  sur  bois,  d'après 
celles  d'Holbein , fut  publiée  en  1S4A, 
dans  le  format  in-fol.  Ce  fut , a ce 
qu'il  paraît,  une  contrefaçon  d’une 
édition  de  Bâle  de  1530.  Elle  consiste 
en  43  planches  gravées  par  la  même 
main,  dont  la  fermeté  est  remarqua- 
ble. Elle  est  signée  Jobit  Denecker,  et 
SC  distingue  de  toutes  les  autres  édi- 
tions de  la  Danse  Macabre  par  une 
planche  représentant  iin  couple  adul- 
tère couché,  a qui  le  mari,  aidé  de  la 
Mort,  enfonce  l’épée  dans  les  flancs. 
Dans  une  seconde  édition,  dépourvue 
de  date  et  d'indication  du  lieu  de  la 
publication,  mais  munie  du  mono- 
gramme de  l’artiste , la  planche  de 
la  punition  du  couple  adultère,  qui 
parait  avoir  fait  horreur  ou  causé  du 
scandale,  est  changée.  la  chambre  et 
le  lit  sont  comme  dans  la  planche 
originale  ; mais  le  couple  adultère  est 
assis  devaut  le  lit  en  entrelaçant  ses 
bras,  et  la  Mort,  placée  sur  le  cété, 
te  contente  de  leur  montrer  un  miroir 
et  un  sablier.  Une  planche  représen- 
tant un  crucifix,  est  également  en 
plus  dans  ces  deux  éditions;  elle  ne 
se  trouve  pas  dans  le  recueil  original 
gravé  par  llolbein.  En  revanche,  de 
Nccker  n'a  pas  les  deux  planches  rr- 
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présentant  l’astrologue  et  le  gnerrier, 
qu’on  voit  dans  les  éditionsde  Lyon, 
et  qui  manquent  dans  celle  de 
Bâle  de  1530.  Aux  planches  gra- 
vées par  de  Necker  sont  joints  des 
vers  rimés  allemands.  Une  troisiè- 
me édition  du  recueil  de  cet  artiste 
parut  en  1561  ; il  y manque  la  plan- 
che du  couple  adultère  ; elle  manque 
également  dans  une  contrefiiçon  in- 
4*,  faite  a Saint-Gall  en  1581.  La 
troisième  édition  est  terminée  par  ce 
qui  suit  ; « Imprimée  dans  la  louable 
ville  impériale  d’Augsbourg,  par  Da- 
vid Denecker,  graveur  de  planches. - 
Ce  David  a dû  être  le  fils  de  Jobst. 
Son  nom  est  reproduit  dans  une  qua- 
trième édition  imprimée  à Leipzig,  en 
1572.  Cinq  ans  après,  il  fit  paraître,  à 
Augsbourg,  un  Livre  de  ta  Pauion, 
et,  en  1579,  il  publia,  à Vienne  (eu 
Autriclie),  un  recueil  de  planches 
in-4° , représentant  principalement 
l’échelle  de  la  vie  ou  les  divers  âges. 
Il  en  a paiu  , dans  la  même  année  et 
dans  la  même  ville,  une  édition  in-8° 
dont  les  planches  n’ont  pas  de  bor- 
dures, comme  dans  l’édition  in-4°. 
Oque  cette  petite  édition  a de  parti- 
culier, c’est  que  la  préface  est  signée 
David  de  Nccker,  tandis  que,  sur  le 
titre,  onlit;*  Imprimé  à Vienne  en  Au- 
triche par  Hercule  deNecker,  1579.» 
Hercule  était  peut-  être  fils  de  David 
et  petit-fils  de  Jobst. On  n'a  pu  éclair- 
cir davantage  cette  filiation  présumée. 
(Voy.  la  Notice  de  Massmann  dans 
le  Kunstblalt,  1831,  n°  76.)  D— c. 

NECKER  ( CaiBMB-FaÉntaïc),  né 
à Custrin  en  Poméranie,  alla  s’établir 
à Genève , où  il  obtint  le  titre  de 
iMNirgeoif , en  1726.  Il  professa 
long-temps  le  droit  public  à l'Acadé- 
mie de  cette  ville , et  y mourut  en 
1760.  ün  a de  hii  : I.  t^atre  Lettree 
tur  la  diteipUneeeeldeiattiifue,  Utrecht, 
1740.  in-12.  II.  Beteripnion  du  gou- 
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vernement  présent  du  corpt  germant- 
gue  appelé  vulgairement  le  Saint-Ent- 
pire  romain,  CencTe,  1742,  in-8“  , 
anonyme.  III.  Hesponsio  ad  gueeslio- 
nem  : Quis  sit  l'erus  sensui  commatit 
Salut  populi  aiprema  lex  esta , etc. 
(dam  le  t.  VI  de  la  Tempe  helvetica). 
Ch.-Kréd.  Nerkcr  laissa  deux  fila, 
dont  lu  puîné,  Jacguet,  fut  le  célèbre 
contrôleur-général  des  finances  aoua 
Louis  XVI  (l'o^.  Nf/xe»,  XXXI,  9). 
— L’aillé,  Louis,  né  en  1730,  fut 
nommé , en  1757  , professeur  de 
mathématiques  à l'Académie  de  Ge- 
nève, sa  ville  natale  ; mais  il  aban- 
donna scs  fondions  pour  se  livrer 
au  commerce  , vint  à Paris  et  s'y  as- 
socia avec  Girardol  et  Haller,  ban- 
quiers : il  fonda  ensuite  un  établisae- 
nitnt  à Marseille,  puis,  en  1791,  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en 
1804.  H est  auteur  d'une  dissertation 
iutilulée  : Theset  de  electricitate , Ge- 
nève. 1747,  in-4“.  Il  a fourni  les  ar- 
ticles Fo  cet  et  Frottements  à l’Ency- 
clnprdie  du  Diderot  et  de  d’Alenibert, 
sons  lequel  il  avait  étudié.  On  trouve 
encore  di-  loi,  dans  le  recueil  des  ba- 
vants étiangers  de  l'Académie  des 
sciences,  t.  IV  (1763),  un  mémoire 
sur  la  solution  de  guelgues  problèmes 
de  mécanique.  — Neckes  (Jaeques), 
fils  du  pivcédent , naquit  à Genève, 
en  1758,  y remplit  les  fonctions  de 
syndic , et  fut  appelé  à l'Académie 
comme  professeur  de  botanique.  Il 
appartenait  aussi  à la  société  de  physi- 
que et  d'bistoire  naturelle  de  celte 
ville,  où  il  mourut  le  26  ocl.  1825. 
Il  avait  épousé  M'*'  de  .Saussure  (eqr. 
l'article  suivant}.  P — at. 

ÎS£Cià£ll  de  Soussure  (ALaesTim- 
.AoaiEsaE),  fille  du  itaturalisie  de 
baussurc  (voy.  ce  nom,  XL,  476), 
née  à Genève  en  1766,  se  maria  avec 
.J.  Necker,  dontl’article  précède,  neveu 
du  contrôleuisgénéral  des  finances , 


et  devint,  par  cette  union,  cousine  de 
M**  de  Staël,  avec  laquelle  elle  con- 
tracta les  liens  d'une  amitié  très  vive , 
lorsque  la  famille  Necker  s'établit 
à Goppet.  M**'  de  Staël  eut  pour  sa 
cousine  la  tendresse  d'une  soeur,  et 
celle-ci  conçut  une  grande  admira- 
tion pour  le  génie  et  le  caractère  de 
sa  parente.  Elle  en  consigna  l'expres- 
sion dans  la  notiee  qu'elle  fut  sollici- 
tée par  les  enfants  de  M~*  de  Staël 
de  rédiger  quand  , après  la  mort  de 
celle-ci,  ils  firent  publier  à Paris  une 
édition  complète  de  ses  oeuvres.  L'au- 
teur ne  dissimule  pas  que  la  recon- 
naissance a guidé  sa  plume.  En  effet, 
c'est  plutôt  un  éloge  qu'une  notice 
im|Mrtiale.  Cet  éloge,  qui  malgré  ses 
exagérations  lions  révèle  beaucoup  de 
traits  de  la  vie  et  dn  caractère  d'une 
femme  célèbre,  forme  presque  en 
entier  le  premier  volume  de  l'édition 
des  oeuvres  de  M“*  de  Staël,  Paria, 
1820.  On  a réimprimé  cette  A’otiee 
séparément  la  même  année,  in-8°, 
avec  portrait.  Par  complaisance  pour 
sa  parente,  M**'  Necker  de  joutrurv 
avait  publié  auparavant  une  tra- 
duction de  l'oiiviage  allemand  de 
A.-fiuillaume  de  .Seblegel  : Cours  de 
littérature  dramatique,  Paris,  1814. 
Elle  eut  la  prudence  de  ne  pas  y met- 
tre son  nom  : cet  ôuvrage  excita  de 
vives  reclamaliona  en  France,  et 
bit  considéré  comme  un  libelle 
contre  le  tbéitre  dassique  des  Fran- 
çais. L'éducation  de  ses  rnfiinls  avait 
porté  les  idées  de  M”*'  Necker  de  Saus- 
sure sur  les  principes  qni  doivent  gui- 
der les  mères  dans  leur  tâche  impor- 
tante. Adoptant  le  système  de  perfec- 
tibilité éloquemment  soutenu  par 
M”'  de  .Staël , elle  établit  une  doctri- 
ne de  (lerfectibilité  morale,  devant 
commencer  dans  l’enfance  et  finir 
avec  la  vie.  L'ouvrage  où  elle  l'ensei- 
gna fut  publié  sous  le  litre  de  fÈ- 
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dueation  progressive , ou  Etude  du 
cours  de  la  vie,  Paris,  1838-1838,  3 
Tol.  io-8°.  Il  est  empreint  d'un  esprit 
religieux  et  contient  une  morale  très- 
pure.  Aussi  l'Académie  française  dé- 
cema-t-elle  à l'auteur  un  des  prix 
fondés  par  Montyon  pour  les  ou- 
T rages  les  plus  utiles  aux  moeurs. 
M***  Necker  de  Saussure  ne  survécut 
pas  long-temps  à ce  succès;  elle 
mourut  à Genève,  le  30  avril  1841. 

O— O. 

NEE  (Dois),  graveur , naquit  à 
Paris  vers  1732,  et  fut  élève  de  Lebas. 
Il  suivait  encore  les  leçons  de  ce 
maître  lorsqu'une  entreprise , qu'il 
exécuta  à la  surprise  générale,  et  que 
l’on  peut  regarder  comme  un  véri- 
table tour  de  force,  vint  le  tirer  de  la 
foule  de  ses  condisciples.  Les  cuivres 
du  Kecueil  des  peintures  aniiguet , 
publié  par  Mariette  et  Cay lus,  avaient 
été  biffes  en  partie;  il  entreprit  de  les 
rétablir.  Après  avoir  repoussé  les 
parties  qui  demandaient  è l'étre,  il 
remplit  les  tailles  avec  du  blanc , en- 
duisit les  planches  d'un  vernis  trans- 
parent, passa  adroitement  la  pointe 
sur  les  endroits  défectueux  et  réussit 
au  point  que  les  épreuves  obtenues 
avec  ces  nouvelles  planches,  pour 
une  seconde  édition,  sont  aussi  belles 
que  celles  qui  ornent  la  première.  Ses 
liaisons  avec  les  amateurs  et  les  ar- 
tistes les  plu  s distingués  de  son  temps, 
lui  procurèrent  de  nombreux  tra- 
vaux. L'amitié  qui  l'unissait  à Has- 
quelier  leur  fit  confondre  leurs  tra- 
vaux , et  ils  gravèrent  conjointement 
les  vignettes  des  lUdtamorpkoses  d’O- 
sride  et  de  l'Enai  sur  ta  musigue  , de 
Laborde.  Mais  une  plus  vaste  entre- 
prise se  préparait  ; ladmrde  fit  exé- 
cuter à tes  fiais  les  Tableaux  pillo~ 
resgues  de  ta  Suisse  , 1 vol.  in-folio, 
orné  de  430  planches.  Née  et  Mas- 
quelier  se  chargèrent  de  l'esécatiou 
uxv. 


des  gravures  ; le  succès  qu’obtint  cct 
ouvrage  encouragea  la  publication 
de  plusieurs  recueils  du  même  genre, 
parmi  lesquels  le  f'oj'oje  en  Grèce,  par 
M.  de  Cboiseul-Gouffier  , le  Voyage 
de  Naples  et  de  Sicile , par  l’abbé  de 
Saint-Non,  et  surtout  le  Voyage  pit- 
toresque de  la  France  , en  13  vol.  in- 
folio,  contenant  838  planches,  avec 
on  texte  explicatif , ajoutèrent  à la 
réputation  méritée  du  graveur.  A une 
époque  plot  rapprochée , Née  s’oc- 
cupa de  la  gravure  des  dessins  dont 
M.  Cassas  a enrichi  le  Voyage  tflstrie 
et  de  Dalmatie,  en  1 vol.  in-folio,  ré- 
digé par  Joseph  Ij>vallL‘e.  Mais  l'ou- 
vrage .le  plus  important  que  l’on 
doive  à cct  artiste  , celui  qui  lui  fait 
le  plus  d'honneur  et  qui,  par  ses  im- 
menses dimensions  , présentait  des 
difficultés  presque  insurmontables  , 
c'est  le  Voyage  de  Constantinople  et 
des  rives  du  Bosphore  , d'après  les 
destins  de  M.  Melling  , comprenant 
34  planches  grand  in-folio  atlantique, 
accompagné  d'un  volume  de  texte. 
Les  soins  et  les  peines  que  dut  se 
donner  le  graveur,  pour  porter  cet 
ouvrage  au  point  de  perfection  où  il 
est  parvenu  i le  conduire,  sont  pres- 
que incroyables,  et  il  fallut  toute  ta 
persévérance  et  ton  habileté  pour 
surmonter  tant  d’obstacles.  C’est  lè 
qu'il  a su  foire  le  plut  heureux  usage 
de  la  machine  connue  tout  le  nom  de 
Conté,  son  inventeur,  pour  tracer 
des  ciels  immenses  et  des  eaux  sans 
fin,  avec  une  précision  , une  dégra- 
dation de  tons  , une  pureté  et  une 
économie  de  temps  et  d'argent  vrai- 
ment admirables.  Malgré  tant  de  tra- 
vaux importants , Née  est  mort,  en 
1818,  dans  une  obscurité  voisine  de 
l'indigence,  qu'il  ne  dut  qu'à  une  fa- 
cilité de  caractère  et  à une  libéralité 
qu’il  ne  sut  jamais  contenir  dans  de 
justes  bornes.  Outre  les  grands  ou* 

ai 


Digitized  by  Google 


322 


NEE 


NEE 


vrage»  qu'on  a cité»  , on  couiiati  en- 
core de  cet  artitte  : I.  Im  nml  dt  la 
Saint-Bartkélemi , d'aprè»  Gravelol. 

II.  La  danse  aux  ours,  d’aprè»  Meyer. 

III.  Benjamin  Franklin^  assis  dans  son 

fauteuil,  d'aprèa  (^rraonlello,  in-folio, 
rv.  Franklin  en  pied  , avec  l'in»cri|>- 
tion:  On  l'a  vu  désamur  les  tyrans  et 
les  Dieux , d’après  le  uiénic,  in-folio. 
V.  Fue  de  la  ville  de  Lyon  et  du  châ- 
teau de  Pierre-Endse  , d’après  Lalle- 
mand, etc.  1*^ — »• 

NÉE  de  (a  Bochelle  (Jr:i»-FB4iiçni») 
naquit  à l'ari»  le  9 novembre  1751. 
II  était  le  petit-fils  et  non  le  üU  (com- 
me le  disent  à tort  quelques  biogra- 
phes) du  subdélègue  de  l'intendant 
d’Orléans  à Clamecy  en  Nivernais 
(voj.  Née  de  la  Bochelle,  XXXI,  28). 
Encore  en  bas-ègc  lorsqu'il  perdit  son 
père,  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
mort  en  1756  , il  trouva  une  affec- 
tion paternelle  dans  le  libraire  Gogué 
que  sa  mère  épousa  en  secondes  no- 
ce», et  qui  prit  le  plu»  grand  soin  de 
son  éducation.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  le  jeune  liominc  s'associa 
avec  son  beau-père,  et  puisa  dan»  le 
eommerce  delà  librairie  ce  goût  pour 
la  bibliographie  qui  a fait  le  cbarme 
et  l'occupation  de  toute  sa  vie.  En 
1786,  Gogué  se  retira  de»  adaircs, 
et  Née  de  la  llochellc  administra  seul 
la  maison  jusi{u'en  1793.  Alors,  les 
excès  révolutionnaires  lui  inspirant 
des  craintes,  il  céda  son  fonds  à M. 
Merlin  son  beau-frère,  <|ui  lui-méme, 
par  suite  de  la  désorganisation  des 
tribunaux,  abandonna  la  profession 
d'avoué  pour  celle  de  libraiic.  Née 
alla  se  fixer  dans  le  Nivernais,  ]>atrio 
de  sa  famille,  où  il  consacra  à ses 
études  favorites  les  loisirs  que  lui 
laissaient  la  gestion  de  scs  ptopiiétés 
et  l’exercice  des  fonctions  municipa- 
les dont  il  fut  revêtu.  Vers  1802,  il 
fut  nommé  juge  de  paix  à la  Cliarité- 


sur-Loirc,  place  qu’il  remplit  jusqu'en 
1828.  Il  ne  termina  pas  dans  l'oisi- 
veté sa  longue  et  stutbeuse  carrière. 
La  rédaction  et  la  révision  de  scs 
manuscrit»  l'occupèrent  jusqu  à lu  fin 
de  sa  rie.  U mourut  le  16  février 
1838,  âgé  de  quatre-vingt-six  an».  U 
a publié,  comme  auteur  ou  comme 
éditeur,  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ge». Ceux  cju’il  a composés  et  fait  im- 
primer sont  ; l.  Fie  <1  Étienne  Dole!  , 
imprimeur  du  XFI*  siccle , avec  une 
notice  des  lihiaires  et  imprimeurs-au- 
teurs, Paris,  1779,  in-S”  et  in-i”.  11. 
Biblioqraphie  instructive , tome  dixiè- 
me, contenant  une  table  destinée  h fa- 
ciliter la  recherche  des  livres  anonymes, 
Pari»,  1782,  in-8“.  C'est  une  suite  à 
l'ouvrage  de  Debure  (vo^-.  ce  nom, 
X,  627  ).  III.  Clarisse  Harlowe,  drame 
en  trois  actes  et  en  prose  (non  repré- 
senté), Pari»,  1786,  10-8°.  On  a joué 
plus  tard,  sur  le  théâtre  deFranconi, 
une  pièce  portant  le  même  titre,  et 
sans  doute  la  première  n'aura  pas  été 
inutile  a l'auteur  de  la  seconde.  IV. 
Portefeuille  récréatif  des  enfants,  Pa- 
ris, 1788-94,  dix  cahiers  in-4'’,  fig. 
V.  Bibliothètfue  historique,  ou  Choix 
des  meilleurs  livres  tf 'histoire,  de  géo- 
graphie, de  chronologie , Paris,  1806, 
in-8®.  VI.  Eloge  historique  de  Jean 
Geusfleisch,  dit  Gultemberg,  premier 
inventeur  de  l'art  typographique  à 
Mayence,  Pari»,  1811,  in-8“,  avec 
portrait.  Vil.  ilédée,  roman  mytbo- 
logique,en  XXVlIlhvres,  Paris,  1813, 
4 vol.  in-12.  VllI.  Becherches  histori- 
ques et  critiques  sur  C établissement  de 
l'art  typographique  en  Espagne  et  en 
Portugal,  Paris,  1831,  in-8°.  On 
doit  encore  à Née  de  la  Rochelle  la 
rédaction  de  plusieurs  Catalogues  de 
bibliothèques.  Comme  éditeur,  il  a 
publié:!”  Fredaines  du  diable,  Paris, 
1797,  in-12,  ouvrage  de  Courtilz  de 
Sandras , mis  en  nouveau  style.  2* 
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Histoire  des  Haufrajes,  Paru,  1795 , 
5 vol  ; Guide  de  V histoire,  1804, 
3 Tol>  în-8'*  ^ Tableau  de  Chistoire 
ancieane  et  moderne,  1807,  iii-8".  Ce 
sont  trois  ouvrages  de  Deperthes  ( v, 
ce  nom,  XI,  121)  continués  par  l’édi- 
teur. 3“  Mémoires  pour  servir  à f his- 
toire du  déparument  de  la  Jfièvre,  etc., 
commencés  par  J.  Née  de  la  Kochelle, 
corrigés,  augmentés  et  mis  dans  un 
nouvel  ordre,  Uourges  et  Paris,  1827, 
3 vol.  in-8“  (I).  Enfin  J.-F.  Née  a 
laisse  manuscrits  les  ouvrages  suivants, 
dont  il  a donné  la  liste  dans  ses  Jte- 
cherehei  sur  l'art  typoÿmphiifue  en 
Espagne  {vojr.  le  n»  Vlll  ciAlessus),  et 
(]u  il  mettait  à la  disposition  des  li- 
braires-éditsurs:tfé/én«,yî//e  de  Tyn- 
dore,  ou  Mémoires  de  la  plus  belle 
femme  de  l'antiquité  pour  servir  à 
l’histoire  des  premiers  temps  de  la 
Grèce,  etc.,  5 voL  in-12.  — Antigui- 
tés  mythologiques , 1 vol.  in-4°  ou  3 
vol.  in-8®.  — Histoire  d un  illustre  pi- 
rate chinois,  un  vol.  in-8“. — Mémoi- 
res pour  servir  à f histoire  des  corsaires 


(t)  On  trouve,  dans  «s  raétaoircs,  des  dé- 
tails sur  la  ramille  ISée  de  la  Roclielle,  origi- 
naire du  Nlveiiuis.  L’auteur  a omis  une  anec- 
dote lelelive  S l’un  de  ses  ancêtres,  et  gue 
M.  R.  Hérita  a racontée  dans  la  notice  citée 
à la  fin  de  cet  article.  Pierre  Née,  Juge  de  Drujr, 
ayant  refusé  fatnée  de  ses  lUIesiun  gentil- 
houune  du  votsinage,  cehii-ci,  accompagné 
de  ses  deux  frtres  et  de  trois  soldats,  assissina 
P.  Née  S la  sortie  de  son  audience.  Florence 
Chevaner,  sa  veuve,  teftisani  tout  accommo- 
dement. oliUot  do  prévdtde  Berry,  le  SS  oc- 
totae  ISSO,  une  sentence  qui  condamna  tes  sia 
menruiers  i être  rompus  vlfe  sur  la  place  de 
Bourges,  ordonnam  en  outre  qui  leurs  bais 
senit  éil^de,  sur  la  place  du  marcké  deOrujr, , 
une  grande  croix  de  pierre,  avec  un  tableau 
d’alrSIn  mentionnant  le  crime  et  la  réparation; 
et  que  les  têtes  des  coupables  seraient  portées 
b Di]iy  et  ptanléaa  sur  des  pteux  autour  de 
la  croix.  Florence  demanda  pour  tous  dooi- 
magés  et  Inséréts  qu’on  lui  remit  les  six  têtes; 
elle  les  Rt  pIoCer  dam  une  valise,  quHle  mit 
choqua,  nuit  sous  l’oreiller  de  son  lit  pendant 
■a  roule  | et  arrivée  i Druy,  elle  flt  eaécutcr 
la  sMttaSèié  ilalit  totti  ses  points.  La  croix  et  ’ 
le  tableau  existaient  encore  en  tW. 


ou  psrates  anciens  et  modernes,  1 vol. 
itt-ô'**  — Récréations  bibliographiques, 
historiques,  critiques  et  littéraires,  2 
VoL  ill-8®.  — Recherches  historiques 
et  criûques  sur  l'origine  et  l'établisse- 
ment de  l'imprimerie  dans  plusieurs 
villes,  bourgs  et  localités  de  France, 
l vol.  in-8®.  — Essai  d Anrustes  de 
l imprimerie  et  de  la  librairie  pour  tes 
pays  hors  de  l'Europe,  faisant  suite  aux 
Aonales  typographiques  de  Maitlaire 
et  de  Panzer.  — Riographia  et  Biblio- 
graphia  Aldiua,  contenant  les  vies  des 
Aide  Manuce...,  le  catalogue  général 
et  raisonné  de  toutes  leurs  éditions 
connues,  etc.,  2 vol.  in-4“.  — L'Im- 
primerie savante.  Essai  d’un  Diction- 
naire historique,  critique  et  biblio- 
graphique des  imprimeurs  célèbres, 
depuis  l'an  1450  jusqu’à  nos^ours, 
S voL  in-8°.  Née  de  la  Hochelle  pos- 
sédait une  bibliothèque  nombreuse 
et  choisie.  M.  R.  Merlin,  son  neven, 
libraire  à Paris,  en  a publié  le  Cnu- 
loguc,  précédé  d’une  notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Née,  Paris,  1839, 
in-8".  p__,„. 

KElüFS.  Potbiuieefs,  XXXIII, 

•i66n 

KEtilU  ou  JV'IGER  ( jébAuk  ) , 

I un  des  bons  littérateurs  du  XVI* 
siècle,  naquit  à Venise  en  1494.  Vi- 
caire des  évéques  de  Bellune  et  de 
Vieence,  il  fut  depuis  attaché,  comme 
secrétaire,  aux  cardinaux  Marc  et 
François  Coraaro  et  Gaspar  Contari- 
ni.  Eu  récompense  de  ses  services , * 
il  obtint  un  vanaakat  à la  cathé- 
drale de  Padoue  , et  mourut  dans 
cette  ville  en  1557,  âgé  de  soixante, 
trois  ans.  Cet  élégant  écrivain  s’é- 
tait formé  par  la  lecture  des  ou- 
vrées de  Cicéron  ; et,  selon  Sado- 
let,  si  bon  juge  en  ceOe  matière,  on 
doit  le  regarder  comme  un  de  ses 
plus  heureux  imitateurs.  Les  lettres, 
et  les  harangues  {Epistolœ  et  oratio- 
21. 
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nés  ) recucillius  par  Marc  Benavidea 
( vo>-.  ce  nom,  lA'II,  540),  Padooe, 
1379,  m-4*,rare,  ontëtéréimpriméea 
ü Home,  en  1767.  Le  nonvel  éditeur, 
l'abbate  Vinc.-Aler.  Gostanzi , a hit 
précéder  son  édition  d'une  Fie  de 
iNrgri.  Parmi  ses  ocnvrcs  oratoires, 
on  distin{’ue  les  Oraisons  funèbres  du 
cardinal  François  Comaro,  Venise, 
1346,  in-4*,  et  de  Lazare  Buonamici, 
ibid.,  1333,  in-4°.  Celle-ci  fut  réim- 
primée la  même  année  in-8*,  avec 
une  épltre  (Cosuolatoria)  en  vers 
hexamètres  à Fr.  t'.apodilista,  gentil- 
homme de  Padoue,  sur  la  mort  de 
son  filsAnnibal.  — Ncoai  (Jérôme  ), 
religieox  augustin,  né  en  1496,  à 
F'üssano  dans  le  Piémont , fut  em- 
ployé dans  les  missions  des  Vaudois. 
Ses  ennemis  parvinrent  à faire  sus- 
pecterprincipes  et  il  fut  suspen- 
du de  ses  fonctions  en  1336;  mais  il 
ne  tarda  pas  à étn;  rétabli  dans  sa 
charge  de  prédicateur.  Il  a laissé  un 
ouvrage  de  controverse.  (Voy.,  pour 
plus  de  détails,  les  Piemontesi  illustri, 
111,113.)  W— S. 

iXmiiU  (Fassçnis),  philologue  et 
poète  italien , naquit  à Venise  le  6 fé- 
vrier 1769,  d'une  famille  honorable 
et  aisée.  Après  avoir  reçu  sa  premiè- 
re éducation  dans  une  institution 
particulière,  il  fut  confié  aux  soins 
d'un  de  ses  oncles,  JérômeNegri,  ex- 
jésuite,  puis  à ceux  de  Joseph  Marsi- 
li,  aussi  ex-jésuite,  qui  lui  enseigna 
le  grec  et  l'initia  aux  secrets  de  l'an- 
tiquité. Les  sentiments  teligieux  que 
ces  deux  respectables  ecclésiastiques 
inspirèrent  a leur  élève  furent  le  gui- 
de de  toute  sa  vie,  et  s'ils  ne  l'erapé- 
chèreiit  pas  de  toucher  aux  écueils 
i|uc  bien  peu  de  jeunes  gens  savent 
éviter,  ils  l'éclairèrent  à temps  sur 
les  dangers  que  l'on  court  dans  la  voie 
des  passions  et  des  plaisirs.  Aussi  , 
malgré  l'entrainement  de  fexemple. 


dans  une  ville  aussi  bruyante  que 
l'était  alors  Venise  , Negri  rentra 
bientôt  en  lui-méme,  et,  te  renfer- 
mant dans  un  cercle  étroit  de  rela- 
tions intimes,  se  livra  tont  enfier  à l'é- 
tude et  à de  savantes  reefaerebes.  Au 
lieu  de  sacrifier  au  goût  régnant  alors 
en  Italie,  et  qui  consistait  à ne  s'oc- 
cuper que  de  livres  français,  il  con- 
sacra tontes  ses  veilles  aux  auteurs 
de  l'antiquité,  en  attendant  avec  pa- 
tience le  moment  où  il  pourrait,  sans 
trop  blesser  l'engouement  de  ses 
compatriotes,  publier  le  fruit  de  tes 
travaux.  Voilà  pourquoi  Negri  garda 
long-temps  en  portefeuille  ses  pre- 
niieia  ouvrages,  quelle  que  fût  d'ail- 
leurs sa  conviction  de  leur  mérite; 
conviction  acquise  par  le  jugement 
d'hommes  compétents  auxquels  il  les 
avait  communiqués.  I>eur  apparition 
fit  sensation  dans  le  monde  savant, 
et  valut  à l'auteur  de  se  lier  avec 
les  hommes  les  plus  éminents  de  l'I- 
talie, tels  que  Barbiéri,  Miistoxidi, 
Pindemonte,  Cicognara,  Gamba,  Vit- 
toreUi  et  autres,  qui  ne  dédaignèrent 
pas  de  le  consulter  dans  plusieurs 
occasions.  Toutes  les  fois  qu'on  vou- 
lait perpétuer  à Venise  le  souveuir 
d'un  événement , c'était  lui  qu'on 
chargeait  de  l'inscription  nécessaire. 
Negri  avait  passé  l'àge  de  cinquante 
ans,  tans  s'étre  aperçu  qu'il  manquait 
quelque  chose  à son  existence  ; sa 
passion  pour  l'étude , non  moins 
qu'une  certaine  sauvagerie  de  carac- 
tère, l'avait  toujours  éloigné  du  ma- 
riage. Ce  ne  fut  donc  pas  sans  éton- 
nement que  scs  amis  apprirent  un 
beau  jour  qu'il  s'était  enfin  décidé  à 
unir  son  tort  à celui  d'une  jeune  veu- 
ve, et,  d'après  la  courte  notice  sur 
lui-méme  qu  il  donna  quelques  an- 
nées plus  tard  à la  Biograjia  univers 
sale  éditée  par  Missiaglia , il  parait 
n'en  avoir  pas  été  moins  heureux. 
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Negri  moDrm  à Veniie,  le  15  octobre 
18^.  Par  acte  de  dernière  volonté, 
il  avait  conBé  sea  raanuscrita  inédite 
a M.  Emmanuel  Cicogna,  écrivain 
diatingué,  qui  devait  en  publier  lea 
principaux.  On  a de  lui  : I.  Letttet 
d'AUiphroH,  traduitea  du  grec  en  ita- 
lien, Milan,  1806,  in-8°.  Cette  traduc- 
tion ea'  ..uaai  remarquable  par  aa  fi- 
délité que  par  lea  notea  que  l'auteur 
y ajoiotea.ll.  f^ied'ApottoloZeno,  Ve- 
niae,1816,in  8°.  III.  Observations  sur 
iiae  inscription  grecque  du  Musée  de 
yenise,  Tréviae , 1819,  in-V.  IV. 
fragments  d'une  Elégie  d'IJermesia- 
sxax  de  Colophon,  traduits  etexpliqués. 
Milan,  1822,  in-8*.  V,  Vies  de  cin- 
quante hommes  illustres  des  provinces 
vénitim  rtei,  fiiiaant  partie  de  la  Gale- 
rie des  littérateurs  et  des  artistes  les 
plus  illustres  des  provinces  austro-vé- 
nitiennes, Veniae,  1822-24,  in-8°.  VI. 
Le  Chasseur  de  fEttbée  de  Dion  Chry  - 
sostime,  traduit  en  italien,  Veniae, 
1824.  Vil.  Explication  historique 
d’une  inscription  grecque  , Veniae  , 
1824,  in-8“.  VIII.  Poésies  éditées  et 
inédites  des  frères  Jérêane,  Jean-Bap- 
tiste et  Conseille  Amalthie,  traduitea  en 
partie,  Veniae,  1827,  in-8”.  IX.  Sur 
t ligne  magique  des  atsciens,  diaaerta- 
tion  ■,  Veniae,  1827,  in-l';  Xtgri  a de 
plua  donné  : 1°  deux  /d^I/er  publieea 
dana  le  Becueil  de  poésies  faiten  l'hon- 
neur dea  époux  Comello-Papadopoli, 
Veniae,  1821  j 2°  une  critique  aur  le 
premier  volume  de  la  traduction  de 
ï Odyssée  par  Pindemonte,  critique 
Inaérée  dana  le  Journal  des  Sciences  et 
Lettres  des  provinces  véailienim  de 
aeplcmbre  1822  ; 3°  une  traduction 
en  octavea  du  aixième  chant  de  l'£- 
néide,  imprimée  dana  le  troiaiéme 
volume  de  i' Athénée  de  Trévite.  Maia 
lea  travaux  lea  plua  importanta  de  cet 
écrivain  aont  restés  raanuacrita.  Ce 
sont  : 1*  Mémoires  aur  Thomas  Té> 


manza  ; 2*  Commentaire  aur  Marc  Koa- 
carini  ; 3°  Abrégé  de  l'hiatoire  dea  an- 
dena  Vénitiens  ; 4°  Prolégomènes 
pour  lea  oeuvres  d'Hésiode;  5°  l'x>r- 
rectiona  et  additions  aux  lettres  d'Al- 
ciphron;  6°  Traduction  des  Lettres 
d'Aristenète,  avec  des  notea  ; 7'  Tra- 
duction d'un  poème  de  Tripbyodore, 
qui  lut  lue  à l'Académie  dea  Pbilarctes 
et  jugée  supérieure  en  élégance  à celle 
deSalvini,  et  en  fidélité  à celle  de  Vil- 
la ; 8“  T raduclion  des  Périégéaea  de  De- 
nya  ; 9"  de  dififérentes  epigrammes 
de  l'Anthologie  grecque  ; 10°  des 
Vies  de  Cornélius  Mépoa;  11°  des 
Héroklea  de  Virgile  ; 12°  un  grand 
nombre  de  poésies  nouvelles  et  d'ina- 
criplions  latines-,  13°  Traduction  en 
vers  libres  des  Épstres  d’Horace  ; 14° 
de  r.ért  d aimer  d'Ovide;  15°  Idylles 
aur  rhiatoire  cl  les  anciennes  moeurs 
dea  Vénitiens.  M.  Émile  de  Ti- 
paldo,  profesacur  su  college  de  la 
Marine  a Venise,  a publié,  en  1835, 
une  Xotice  sur  la  vie  et  les  auvres  de 
François  f/egri , in-8°.  A — Y. 

.\EGRO , Foico  OU  (FR*^• 

çou  ) (1),  babilc  (^mmuiricn  que 
plusieurs  bibüogiapbes  confondent 
• avec  un  de  ses  hoiDonymes  qui 
loi  est  postérieur  de  plua  ilun  demi- 
siècle  IT'  XXXI,  38), 

naquit  à Venise  vers  1450.  il  fit  se& 
études  à roniversité  de  Padoue,  et  il 
y reçut  le  laurier  doctoral  dans  la  fa- 
culté des  arts.  Aysint  enii)rassé  l'etat 
ecclésiastique,  il  cultiva  les  sciences 
et  lea  lettres  avec  sèlc^  et  après  avoir 
donné  des  leçons  de  littérature  cl  de 


(t)  Franç.  Kcgro,fsiiadoiiteàreieniple<lt> 
élève»  de  E^>mponius°L«(us,  faisait  quelquefois 
précéder  son  nom  patronymique  de  celui 
de  PetetnniUM.  Ainsi  la  lettre  an  cardinal 
d’EMekIa  tétede  TéiUt.  def'irm4eua,  csUo° 
ütQlée  t l*f9Ctnniu»  Franeitens  Mgtr.  Au 
litre  de  sa  grammaire^  il  n*y  a qu'un  P,  Ini- 
tiale que  quelques  bibHogrspbes  oui  mal  ex- 
pliquée par  Peiruta 
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mathématique!,  tant  à Venise  qu'à 
Padoue,  il  fut  attaché  comme  précep- 
teur au  cardinal  Hippolyte  d’Bate 
l’ancien.  Tiraboachi  {Storia  Jet  la  let- 
lerat.  ital.,  VI,  1077)  conjecture  que 
c’est  notre  (p^tmmairien  que  l'Arioste 
a loué  dans  VOrlando  furioio,  XLVI, 
89.  ün  lui  doit  la  première  étliüon  du 
traité  d'astronomie  de  Julius  Firmicus, 
dont  il  avait  rapporté  le  manuscrit 
en  Italie,  Venise,  Aide,  H99  (e.  Fra- 
isiers , XIV,  5S9);  elle  est  précédée 
d'une  lettre  à son  disciple,  le  cardinal 
d'Este,  datée  de  Ferrare  1497,  par 
laquelle  on  voit  que  Kegro  partageait 
toutes  les  erreurs  de  ion  temps  sur 
l'astrologie  judiciaii'e.  Il  a prolongé 
sa  carrière  jusque  dans  les  premières 
années  du  XVI' siècle;  mais  on  n'a  pu 
découvrir  la  date  de  sa  mort.  On  cite 
de  lui  quelques  pièces  de  vers  latins, 
entre  autres  un  êpithalame  pour  le 
mariage  de  l’archiduc  Sigismond,  et 
une  épigramme  imprimée  à la  fin 
de  la  Theorica  planetarum,  de  Gérard 
de  Cremone,  Bologne,  1489;  et  des 
Lettres  disséminées  dans  les  ouvrages 
de  ses  amis  et  de  scs  protecteurs.  En- 
fin on  a de  lui  : I.  Grammatica  latina, 
Venise,  1480  , in4®  ; édition  rare  et 
leclierchée  dos  curieux  ; l'auteur  a 
dédié  son  ouvrage  à Laurent  Botta, 
ambassadeur  du  duc  de  Milan  prés 
le  sénat  de  Venise.  II.  Opusculusn 
scribendiepistolas  seu  modus  epistolan- 

di,  ibid.,  1488,  in-4”,  première  édit. 
Ce  petit  traité  de  l'art  épistolaire  a été 
réimprimé  plus  de  vingt  fois  en  Ita- 
lie, en  Allemagne  et  en  France, 
dans  les  dernières  années  du  XV*  siè- 
cle (vq^.  Panser,  ^nnal,  typogr.).  III. 
Regulœ  elegantiarum,  Paris,  1498, 
in4°,  avec  un  commentaire  de  Josse 
Clichtove,  ibid.,  1501;  Bàlc,1520^  etc., 
même  format.  VV — s. 

3î£GRO  (.\bdilo  de).  Voy,  Nexo 
{Andalone  dei),  ct-apiès. 


NEîlFELD  (EaanTsIxaAMK),  mé- 
decin polonais,  né  vert  1720,  fit  set 
études  médicales  à Leipzig , où  il  eut 
pour  maître  Chr.-Préd.  Ludwig.  Il  y 
fut  reçu  docteur  en  1744.  La  thèse 
qu’il  y soutint  a pour  titre  : De  genesi 
coloris  febricum  intermittentsum.  Il 
exerça  fart  de  guérir  à LIsm,  devint 
conseiller  aulique  du  roi  de  Pologne, 
et  membre  de  l'Académie  des  Curieux 
de  la  nature.  Il  mourut  en  t7T3.  Ses 
écrits  sont  : I.  Thaitê  sur  les  easix  ms* 
ndrales  acidulés  sT Allwasser,  en  SUdsie, 

ZüHichau,  1752,  in-8*  (en  allem.). 
n.  Deseerelione  bumorum  in  speéie,  ex 
mechanica  soliderum  structssra  fiuide- 
rumgne  genia  demosssfrata,  speeim.  1 

et  2,  ZiÜlichao,  1757-1763,  in-6*.  III. 
Traitd  des  kémorrdidet,  Glogao,  1761, 
in-8”  (en  allem.).  IV.  itad'o  medendi 
morbis  cireuli  sartguitiei  monusssentis 
prtestantissimorum  medicorum  tum  ve- 
lerum  tum  srél  maxime  rrcenlienim 
tupersrrueta,  Bresbu,  1773  rin-8”.  Ce 
traité , sur  les  maladies  du  système 
sanguin,  wl dédié  à Stanislas- Aiigtisle, 
roi  de  P( Jogne.  L antciirannoiice,  dans 
sa  préface,  le  pix^  de  traiter  sur  le 
même  plan  des  maladies  du  système 
séreux  et  du  système  nerveux.  Mais 
’ sa  mort  prompte  l’empêcha  d'exécu- 
ter ses  desseins.  G— r — *. 

3IE1LD  ( JuiKs  ) , philanthrope 
anglais,  se  distingua  particulièrement 
par  son  zèle  pour  l'amélioration 
du  sort  des  prisonniers.  Il  fut  choisi 
trésorier  de  la  société  pour  le  soulage- 
ment des  petits  débiteurs,  puis  nommé 
juge  de  paix  pour  les  comUls  de  Bucfcs, 
de  Kent,  de  Middlesex,  et  pour  la 
cité  de  Westminster.  Le  résultat  de 
tes  nobles  recherches  a été*  consigné 
par  hii  dans  un  écrit  intitulé  : Ta- 
bleau (an  Acconnt)  de  personnes  ddte- 
nuei  pour  dettes  dans  les  difffrentes 
prisons  de  t Angleterre  et  du  pays  de 
Galht,  1800,  in4*,  réimprimé  la 
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même  année  ; ainsi  qne  dans  plu- 
sienrs  ariidet  insérés  dans  le  Gent- 
leman’s  Magazine.  James  Neild  est 
mort  à (3ielaea,  le  16  février  1814, 
igé  de  70  ans.  !.. 

NElPPERCi  ou  Neuperrj  (Gi'IL- 
ucm-REisnAaD,  comte  de),  fèld-maré- 
rhal  antrichien,  naquit  en  1684,  d'une 
ancienne  (aroille.  Kntré  auserviceen 
1702,  il  obtiut,  enl717,  le  grade  de 
colonel  d'infanterie,  se  distingiui  aux 
alFaires  de  Temeswar  et  de  Belgrade, 
et  fiit  ensuite  charge  de  l'éducation 
du  doc  de  Ixtrraine,  qui,  depuis, 
ftif  l'empereur  François  I".  Kn  1730, 
on  le  nomma  commandantdc  la  forte- 
resse de  l.uxcmhourg,  et  en  1733, 
on  l’envoya  en  Italie,  avec  le  grade  de 
feld-raaréciial.  Quelques  années  après, 
il  fît  la  campagne  de  Hongrie  contre 
les  Turcs  ; se  distingua  au  combat  de 
Rornéa,  en  1728,  couvrit  la  retraite 
de  l'armée  .tutrichienne  après  la  ba- 
taille du  Groutka,  et  reçut  des  pleins 
pouvoirs  pour  négocier  la  paix.  Il  pa- 
raît que  cette  mission  ne  fut  pas  rem- 
plie à la  satisfaction  du  public,  et  (jue 
le  comte  de  Neipperg  fut  blême  sons 
quelques  rapports,  hors  de  la  guerre 
de  la  soccessinn  de  Bavière,  il  fut  mis 
à la  tête  de  l'armée  de  .Silésie.  Ayant 
été  blessé  à la  bataille  de  Mol  wiiz  con- 
tre les  Prussiens,  commandés  par  le 
grand  Frédéric,  en  1742,  il  se  retira 
en  Moravie  , alla  ensuite  rcmplacer 
le  duc  d'Aretnberg  dans  les  Pavs-Ba.s 
et  prit  par!  à la  bataille  de  Dettingcn. 
Il  retourna  dans  son  gouvernement 
de  Luxembourg  en  1743,  fut  rappelé  à 
Vienne  en  1 753  )>our  entrer  au  conseil 
de  guerre,  et  inourntdans  cette  ville 
en  1774.  — Ifr.in>>ju>(£éo/)o/i/,  comte 
de),  6lsdu  précédent,  naquit  en  1728, 
St  fut  chambellan  à la  cour  de  Vien- 
n<^ , pois  ambassadeur  à Naples.  Il 
inventa,  en  1762,  une  machine  pour 
copier  les  lettres,  connue  sous  le  notn 


NH 

de  copiste  secret,  dont  il  fit  paraître  à 
Vienne,  en  1764,  la  desciiption  in-4*, 
avec  six  gravures  in-folio.  On  lui  doit 
ttuzsiV Histoire fon^e sur  Us  documents 
originaux  de  toutes  Us  transactions  rela- 
tives A la  paix  conclue  U 18  septem- 
bre 1738,  entre  l’empereur  Charles 
yi,  la  Jiussie  et  ta  Porte-Ottomane, 
Francfort  et  loipzig,  1790,  in-8”.  H 
composa  ce  livre  pour  justifier  la 
conduite  de  son  père,  ù qui  la  voix 
publique  repradiait  d'avoir  agi  con- 
tre les  intérêts  de  l’Autriche  en  con- 
cluant la  paix  de  Belgrade.  .Soixante- 
neuf  pièces  authcnticpies,  toutes  très- 
intéressantes  pour  l'instoiredu  temps, 
sont  jointes  à cet  ouvrage.  Ncipperg 
mourut  à Sebweiger,  piês  de  lioil- 
bronn,  le  H janvier  1792.  M- — n j. 

NEIPPËKG  (le  comte  Antu- 
AiaoiTdc),  second  époux  derimpéra- 
trice  Marie-la>uisc,  était  un  des  géné- 
raux les  plus  distingués  de  l'arniéc 
auti  ichieiioe , lursqn'il  connut  cette 
princesse.  Il  était  né  à Saisbourg , en 
1771,  d’une  ancienne  famille  wur- 
tembergeoisc , et  fut  élevé  en  France 
avec  beaucoup  de  soin.  Il  parlait  et 
écrivait  le  français  très-correctement. 
Entré  fort  jeune  nu  service  d AuU'i- 
che,  il  fit  ses  premières  campagnes 
en  1793  dans  les  guerres  de  la  ré- 
volution do  France,  et  se  distingua  en 
plusieurs  occasions,  l'atmraandant  l'ar- 
ricrc-garde  dans  lu  retraite  de  la 
Belgique  en  1794,  il  fut  attaqué  jiar 
un  corps  nombreux  de  cavalerie  fran- 
çaise, et  forcé  de  se  retirer.  Après 
avoir  fait  |M>ur  résister  d'inutiles  ef- 
forts, et  lorsqu'il  avait,  déjà  perdu 
la  moitié  des  siens,  il  fut  renversé  de 
cheval,  et  reçut  plusieurs  coups  de 
sabre  des  hnssands  qui  |>asscrent  à 
cdlé  de  lui.  Un  seul  ent  enfin  la  gé- 
nérosité de  le  charger  sur  son  che- 
val, et  de  le  porter  à l'hépital  militaire 
de  Saint-Tivmi,  oit,  confondu  «btos 
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la  (ouïe  des  bleaaéa,  il  courut  d'abord 
le  danger  d'étre  fiiaillé  comme  émi- 
gré, par  1a  raison,  dit-on,  qu'il  par- 
lait trop  bien  français  pour  être  un 
Allemand  ; puis  il  dut  i la  conBancc 
d’un  canonnier  amputé,  qui  était  cou  - 
cbé  dans  le  même  lit  que  lui,  d'étre 
uvei  ti  que,  pendant  la  nuit,  des  infir- 
miers viendraient  les  étrangler  pour 
avoir  leurs  dépouilles.  Tous  deux  se 
tinrent  sur  leurs  gardes,  et  échappè- 
rent ainsi  à un  horrible  assassinat. 
Kous  sommes  d'autant  plus  disposés 
à croire  ce  fait,  qui  nous  a été  racon- 
te par  un  compagnon  d’armes  de 
Neipperg,  qu'étant  rapporteur  d'un 
conseil  de  guerre  à l'armée  de  Sam- 
bre-et-Mcusc , aux  mêmes  lieux  et 
vers  le  même  temps  où  cela  se  pas- 
sait, noua  avons  eu  à birc  prononcer 
la  condamnation  de  plusieurs  infir- 
miers pour  des  crimes  du  mûne 
genre.  le  comte  de  Neipperg  n'eut 
qu'à  se  louer  des  soins  que  lui  don- 
nèrent les  chirurgiens  français;  mais 
un  coup  de  sabre  avait  atteint  son 
œil  droit , et  il  ne  put  en  recouvrer 
l'usage;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
reprendre  scs  sen-ices,  dès  qu'il  fiit 
échangé.  En  1797,  il  était  général- 
major,  commandant  sous  Laudon 
ou  corps  d'avant-garde  (jui  s’avança 
jusqu'à  Vérone , au  moment  de  l'in- 
surrection qui  amena  l'invasion  de 
Venise  par  les  Français.  Au  com- 
mencement de  1800,  le  comte  de 
?leip|ierg  était  employé  à l'armée 
d'Italie,  et  il  se  trouva  au  si^e  de 
Gênes,  puis  à la  bataille  de  Marengo, 
où  il  s'efliorça  vainement  d'inspi- 
rer quelque  énergie  au  vieux  Mêlas, 
et  de  lui  faire  comprendre  que  la 
bataille  n'était  pas  perdue.  Envoyé,  le  ' 
lendemain,  auprès  du  consul  Bona- 
parte, pour  les  conditions  delà  trêve, 
il  lui  parla  avec  beaucoup  de  fermeté 
et  le  fit  consentir  à des  concessions 


importantes,  entre  autres  à l'occupa- 
tion des  États  de  Parme  par  les  Au- 
trichiens. Ayant  continué  de  servir 
avec  la  même  distinction , le  comte 
de  Keipperg  obtint,  en  1802,  la  déco- 
ration de  l'ordre  de  Marie-Thérèse, 
et  fut  nommé  fcld-marécbal-lieute- 
nant.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit 
la  campagne  de  1805,  pois  celle  de 
1809,  en  Italie  et  en  Allemagne,  sons 
l’archiduc  Charles.  Peu  de  temps 
après  (1810),  il  fut  nommé  ambas- 
sadeur d’Autriche  à Stockholm  ; et, 
bien  que  représentant  une  puissance 
alliée  de  la  France,  on  croit  qu’il 
concourut  secrètement  au  rappro- 
chement de  la  Russie  et  de  l'Angle- 
terre avec  la  Suède.  Il  s’était  toujours 
montré  fort  opposé  aux  principes  de 
la  lèvolution  française , et  par  suite 
à la  puissance  de  Napoléon.  On  a dit 
qu'en  conséquence  il  ne  fut  pas  étran- 
ger au  traité  d'Orebro,  par  lequel  le 
prince  royal  de  Suède  (Bemadotte) 
entra  dans  la  coalition  contre  la 
France.  Fort  répandu  dans  le  grand 
monde  de  Stockholm,  il  y eut  des 
succès  de  plus  d'un  genre.  Madame 
de  Staël , qui  se  trouva  en  même 
temps  que  lui  dans  cette  capitale, 
vers  la  fin  de  1812 , le  surnomma 
le  Bayard  des  AUenands.  Le  comte 
de  Neipperg  épousa  en  Suède  une 
femme  qu’il  avait , dit-on , enlevae 
à son  mari,  et  dont  il  eut  cinq 
enfants.  Elle  mourut  en  avril  1815. 
lairsque  l'Autriche  accéda  à la  coa- 
lition, en  1813,  ce  général  fut  en- 
voyé comme  ambassadeur  à Naples, 
auprès  du  roi  Joachim,  qu'il  con- 
tribua beaucoup  à faire  entrer  dans 
l'alliance  de  l’^Vntriche.  Il  revint  en- 
suite à la  grande  armée  des  alliés,  et 
fit,  avec  beaucoup  de  distinction,  la 
campagne  d’Allemagne,  puis  celle  de 
France  en  1814.  U commandait  un 
corps  autrichien  dans  le  mois  dejuil- 
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tel,  prè(  d'Aix  en  SaToie,  quand  l’ini* 
pératrice  Marie-Louiae  vint  y pren- 
dre des  bains.  Son  air  était  martial 
et  sa  tournure  pleine  de  distinction. 
Il  était  revêtu  de  l'élégant  uniforme 
de  hussard  hongrois,  lorsqu'il  parut 
pour  la  première  fois  en  potence  de 
cette  princesse  i qui  M.  de  Metter- 
nich  l'avait  recommandé,  en  le  char- 
geant de  tenir  à ses  ordres  le  corps 
de  troupes  qu'il  commandait.  Il  se 
montra  fort  empressé  auprès  d'elle 
pendant  son  séjour  dans  cette  contrée 
qui  dura  six  semaines  , et  il  l'accom- 
pagna ensuite  dansun  voyage  d'agré- 
ment en  Suisse,  puis  à Vienne,  oh 
il  discuta  scs  intérêts  auprès  du 
Congrès.  On  doit  présumer  qn'il  avait 
reçu  pour  tout  cela  des  instroctions 
positives  de  la  part  de  l'empereur 
Francis  et  surtont  du  principal  mi- 
nistre , qui  lui  avait  spécialement 
enjoint  de  ne  rien  négliger  pour 
faire  oublier,  à la  princesse,  son  pre- 
mier époux.  Doué  de  talents  diploma- 
tiques fort  remarquables,  il  contribua 
beaucoup  à obtenir  du  Congrès  , 
pour  la  ci-derant  impératrice,  les 
principautés  de  Parme  et  de  Plaisan- 
ce, ce  qui  était  vivement  combattu 
par  les  cours  de  France  et  d'Espagne; 
et  il  composa  à ce  sujet  plusieurs  mé- 
moires. Celte  question  n'était  pas  en- 
core résolue  lorsque  Fiapoléon  quitta 
l’ile  d'Elbe,au  commencement  de  l'an- 
née 1815,  en  même  temps  que  Murat 
faisait  une  irruption  dans  le  nord  de 
l'Italie.  Le  comte  de  Neipperg  se  rendit 
aussilAt  à l'armée  autrichienne  qui 
dut  combattre  le  roi  Joachim.  Il 
commanda  l'avant-garde;  contribua 
beaucoup  à la  défaite  des  Napoli- 
tains; les  poursuivit  jusqu'à  Na- 
ples et  entra  le  premier  dans  celle 
ville,  dont  il  fut  nommé  gouverneur. 
Après  cette  courte  campagne,  il  vint, 
avec  sa  division , dans  le  midi  de  la 


France,  où  il  laissa  d'bonorables  sou- 
venirs par  une  conduite  sage  et  mo- 
dérée. Retourné  à Vienne,  dès  le  com- 
mencement de  1816,  il  y devint 
grand. maître  de  la  maison  de  la  dn- 
chesse  de  Parme,  qui  obtint  enfin 
alors  cette  souveraineté , à condi- 
tion qu'elle  y résiderail,  mais  qu'elle 
laisserait  à Vienne  le  fils  de  Napoléon, 
et  qne  sa  nouvelle  principauté  serait 
provisoirement  administrée  par  l'Au- 
triche. Le  comte  de  Neipperg  la  sui- 
vit à Parme,  où  il  ftit,  dès  ee  moment, 
son  principal  conseiller  et  le  véritable 
administrateur  de  toutes  ses  aOàires, 
CO  dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup 
de  probité  et  d’intelligence.  On  con- 
çoit que  des  rapports  continuels  avec 
une  princesse  aussi  jeune,  et  privée  de 
tonte  autre  liaison,  durent  faire  naî- 
tre des  sentiments  de  tendresse,  que 
le  rang  et  le  respect  ne  purent  répri- 
mer. Dn  de  ces  mariages  qne  l'on  ap- 
pelle en  Allemagne  VnoFyanatiyursou 
mariages  de  la  main  ÿauchey  en  fat  la 
conséquence.  L'époque  précise  en  est 
restée  ignorée.  Cependant  il  est  pro- 
bable qu'il  fut  postérieur  à la  mort 
de  Napoléon.  Ce  qui  est  shr,  c'est  que 
le  général  Neipperg  ne  cessa  (na  de 
résider  à Parme  auprès  de  la  duches- 
se et  qu'il  parut  être  le  véritable  sou- 
verain de  cette  principauté,  dont  il 
■e  s'éloigna  que  peu  de  temps,  en 
1820 , pour  commander  un  corps 
de  troo])cs  antriebiennes  , qui  fut 
employé  à la  répression  de  1 in- 
surrection piémontaise.  Il  écrivait  de 
Parme  le  21  juin  1821,  à son  ami 
Crussard  , une  letme  que  celui-ci 
a insérée  dans  ses  Mémouea.  « Pen- 
« dant  que  vous  cliicaniez  le  fa- 

• meux  partisan  Mina,  je  houipU- 
■ laù,  avec  notre  pauvre 8pbna  (qui 

• est  une  |>erte  immense  pour  no- 

• tre  armée),  ces  faufarous  de  révo- 

• lutionnaires  piémontais.  Je  m'oc- 
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• cupe  aussi  de  fragments  militaires 

• qui  n'auront  pat  l'intérét  des  v6> 

• très...  • Au  mois  de  septembre 
1828,  en  rerenanl  d’un  voyage  à 
Vienne , où  il  avait  suivi  Marie-Loui- 
se, le  comte  de  Neipperg  éprouva 
les  premières  atteintes  de  la  mala- 
die à laquelle  il  devait  succomber- 
Malgré  sa  iaiblesse  , il  voulut  ac- 
compagner, en  Piémont,  la  du- 
chesse , qui  ne  se  rendait  dans  cette 
contrée,  si  l'on  en  croit  les  amis  de 
la  maison  de  Savoie,  que  pour  y faire 
triompher  la  politique  autrichienne, 
très-peu  favorable  à la  dynastie  sar- 
de. On  conçoit  que , dans  un  pareil 
but,  cette  princesse  arait  iresoin  des 
conseils  de  son  époux-  Tous  les  deux 
furent  reçus  à 'l'urin  , par  le  roi 
Charles-Félix , dans  un  des  palais 
royaux  , de  la  manière  la  plus  em- 
pressée, et  comblés  de  toutes  sortes 
de  pohtessesÿ  mais  la  maladie  du 
comte  de  Neipperg  n'ayant  fait 
qn’augmeutcr . il  fut  obligé  de  le- 
toomer  è Parme,  où  Mane-Louise  le 
suivit.  Il  succomba  dans  cette  ville 
le  22  décembre  1828.  .Scs  parents, 
que  le  bruit  de  sa  maladie  avait 
attirés  , son  légiincnt , scs  courti- 
sans assistèrent  aux  funérailles,  qiti, 
du  reste,  eurent  tout  l'éclat  d'un 
événement  {toliliquc.  Un  cheval  de 
bataille,  suivant  la  coutume  alleman- 
de , fut  immolé  sur  sa  tombe.  Le 
comte  de  Neipperg  a eu  de  son  maria- 
ge avec  l'arcUduchesae  Marie-Louise 
trois  enfants.  Cette  princesse  lui  a 
fait  élever  un  monument  : et  une  no- 
tice historique  a été  consacrée  à sa 
mémoire,  sous  cc  titre  ; Elogio  del 
tonte  Alberto- Adamo  Neipperg,  teUo 
da  Ferdinando  Maettri,  Panne,  Bodo- 
ni,  1829,  in-4*.  Il  a laissé  manuscrits, 
des  mémoires  militaires,  et  fait  impri- 
mer beaucoup  d’articles  dans  le  A/i/i(. 
gùttehrifi , ainsi  que  la  traduction 


d'un  Essai  sur  le  service  d’état-major, 
par  le  général  Crossard.  M — u j. 

NELIDOVV  (CsTBEaisE-Ivsaow- 
ai-NEi.n»w-Kzaxn-l’aKiLEs  ) , née  le 
12  novembre  1756,  morte  en  février 
1839,  fut  placée  , dès  l'ège  de  cinq 
ans,  dans  l’institut  des  demoiselles 
nobles  que  venait  de  fonder,  à .Saint- 
Pétersbourg,  l'impératrice  Catheri- 
ne II.  Au  sortir  de  l'Institut,  elle  fut 
nommée  par  cette  princesse  demoi- 
selle d’honneur  de  sa  cour  ; plan 
tard,  élevée  au  rang  de  dame  d'hon- 
neur, elle  fut  décorée  de  la  grande 
décoration  de  l’ordre  de  Sainte-Anne. 
Après  le  décès  de  Catherine  II,  au- 
près de  laquelle  elle  avait  constam- 
ment joui  d'une  grande  faveur,  elle 
conserva  son  haut  emploi  successive- 
ment auprès  des  impératrices  Marie 
et  Élisabeth,  et  de  l'impératrice  épou- 
se de  l'empereur  Nicolas,  aujourd'hui 
régnant  M"'  Nelidow  était  sans  dou- 
te d’une  capacité  très-réelle,  car  on  lui 
a attribué  une  longue  et  puisoante  in- 
fluence, spécialement  sous  les  règnes  de 
Catherine  II  et  de  Paul  I”;  on  a même 
prétendu  que  le  bixarre  autocrate  lui 
avait  accordé  une  faveur  plus  intime. 
Il  est,  au  surplus,  certain  que,  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie,  cette  dame  conserva 
iinetres-grandeconsidération  à la  cour 
de  Russie.  L’empereur  et  toute  la  fa- 
mille impériale  assistèrent  à ses  fu- 
nérailles, qni  eurent  lieu  en  grande 
(>ompedans  l'église  del’lnstitut  des  de- 
moiselles nobles,  et  la  cour  honora  sa 
mémoire  par  un  denil  de  dix  jours.  Z. 

IWELLI  ( Pietho)  , poète  satirique 
italien,  né,  dans  le  XVI'  siècle,  à 
Sienne,  n’est  connu  que  par  ses  ou- 
vrages. Il  publia  d'abord  des  Satires 
sous  le  nom  d'Andrea  da  Bergama, 
dans  la  crainte  que  les  obscénités  et 
les  libertés  même  plus  graves  dont 
elles  sont  remplies  ne  lui  attirassent 
de  fècheuscs  affaires  | mais,  voyant 
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qu’elles  n'étaient  l'objet  d'aucune 
poursuite,  il  finit  par  s'en  déclarer 
l'aoteur.  Elles  parurent  pour  la  pre- 
mière Ibis  à Venise,  en  1546-47,  2 
tomes  in-8*.  néimprimées  en  1548, 
elles  l’ont  été  depuis  en  1565-1566. 
Ces  trois  éditions  sont  à peu  près 
également  rares  et  recherchées  des 
amateurs.  On  trouve  quelques  Satins 
de  Nelli  dans  les  Raccolta  de  Satin  di 
diversi,  par Sansovino,  Venise,  1560, 
in-4°,  ainsi  que  dans  les  Rime  piace- 
voli.  En  leur  donnant  le  titre  de  Sa- 
tire alla  Carlona , l’auteur  a voulu 
fiiire  entendre  quïl  les  avait  écrites 
au  courant  de  la  plume , sans  soin  et 
sans  prétention.  La  première  partie 
en  contient  seize  et  la  seconde  vingt- 
six,  en  tout  quarante-deux.  C'est  plus 
qu'aucun  poète  satirique  n'en  a com- 
posé. Les  unes  sont  dans  le  genre  des 
CapitoU,  les  autres  se  rapprochent 
davantage  de  la  véritable  satire.  Par- 
mi les  CapitoU,  Ginguené  préféré  les 
deux  que  l’auteur  adresse  à l’Arétin. 
Il  y dit  un  mal  épouvantable  du 
bien,  et  prétend  prouver  que  c’est  l'a- 
mourdu  bien  qui  fait  tout  le  mal  sur  la 
terre.  L’idée  de  plusieurs  autres  n'est 
pas  moins  orignale;  mais  les  plaisan- 
teries de  Nelli  sont  presque  toutes 
tirées  de  la  même  source , le  contras- 
te et  la  contre-vérité.  Tiraboaclii  n'hé- 
sitait pas  à le  présenter  comme  le 
modèle  le  plus  pariait  dans  son  genre, 
sans  la  grossière  licence  qui  dépare 
presque  toutes  ses  satires  ( Sloria 
dalla  letteralura  italiana,  VII,  1204). 
En  convenant  qu'elles  sont  ingénieu- 
ses, légères  et  piquantes,  Ginguené 
déclare  que,  malgré  tout  leur  mérite, 
il  ne  peut  pas  en  conseiller  la  lec- 
ture 4 ceux  même  qui  peuvent  tout 
lire,  par  ta  raison  que  les  fréquents 
écarts  de  l'auteur  et  ses  allusions 
non  moins  fréquentes  4 des  choses 
maintenant  peu  connues  ou  même 


ignorées  complètement,  ne  laissent 
pas  d'en  rendre  l'intelligence  diffioile 
(Hist,  Uttér,  d’Italie,  IX,  225  et  sui- 
vantes ).  Outre  des  Rime  à la  louange 
de  Geroiiima  Colonna  d'Aragona  , 
dans  les  Raccolta  d’Ottavio  Sammar- 
co,  Padoue,  1568,  on  a de  Nelli  : So- 
netti  ed  epijrammati,  Venise,  1572, 
in-4*.  — Net.Li  ( Giustiniano),  poète, 
de  la  même  famille  qne  Pielro,  vivait 
également  à Sienne  dans  le  seizième 
siècle.  On  connaît  de  lui  : Le  amorose 
novelle  dalle  quali  ciascuno  inamorato 
qiovane  pub  piylian  molti  utili  accor- 
gimenti  nelli  casi  d'amon,  in-8“,  sans 
date  ni  lien  d’impression.  Ce  petit  vo- 
lume, qui  ne  contient  qne  deux  nou- 
velles, est  très-rare.  Il  a été  réimpri- 
mé, mais  avec  des  corrections,  Li- 
vourne, 1798,  in-8f.  Douze  exem- 
plaires seulement  de  cette  édition,  n- 
rés  sur  papier  bleu,  sont  conformes 
à l'original.  W — s. 

XELSO^  (William),  pair  de 
la  Grande-Bretagne,  frère  du  cé- 
lèbre amiral  de  ce  nom,  naquit  le 
20  avril  1757,  entra  d'abord  dans 
les  ordres,  et  fut  pourvu  de  la  pré- 
benderie  de  Cantorbéry  qu'il  pos- 
sédait encore  à l'époque  de  son  dé- 
cès. Après  la  mort  do  son  hère,  il 
fut  nommé  baron  , le  20  novembre 
1805,  puis  élevé  a la  pairie,  créé 
comte  et  ensuite  vicomte  de  Trafal- 
gar.  En  janvier  1806,  le  roi  lui  per- 
mit d'ajouter  à ses  armoiries  les  pa- 
villons armoriaux  qu’on  avait  ac- 
cordé à son  frère  de  porter;  en 
juillet  suivant,  il  fut  encore  auto- 
risé à y joindre  une  face  ondée 
sur  laquelle  était  inscrit  le  mot  Tra- 
faljar.  A la  fin  de  la  même  année,  il 
succéda  au  titre  de  duc  de  Bronté, 
donné  par  le  roi  de  Sicile  à son  il- 
lustre frère.  Il  avait  épousé,  en  1780, 
Satrah  Asonge,  cousine  de  l'évéquc  de 
Norurieb,  mariage  dont  il  ne  lui  resta 
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qu'une  fille.  Il  mourut  vers  1830. 

neveu  Thomas  Bolton  hérita  de 
ses  biens  et  de  ses  titres.  Z. 

KEMESIUS,  l’un  des  plus  cé- 
lébrés philosophes  chrétiens , rivait 
dans  le  IV’  siècle.  Il  occupait  le  siège 
épisropol  d'Emesse,  avant  que  les 
hérésies  de  Pelage,  de  Nestorius  et 
d'Entychës  troublassent  l'Église  d’O- 
rient.  On  lui  doit  un  savant  et  curieux 
traité  De  natura  hominis,  dont  quelques 
copies  portent  le  nom  de  saint  Grégoire 
de  Nysse;  mais  que  la  critique  n'a 
pas  tardé  à restiluer  à son  véritable 
auteur.  Une  version  latine  de  cet  ou- 
vrage, adressée  à l’empereur  Frédé- 
ric par  Burgundius  Pisanus,  fut  pu- 
bliée à Strasbourg,  1S12,  in-fol., 
sous  le  nom  de  saint  Grégoire.  Une 
autre,  par  Georges  Valla,  parut  à 
Lvon,  1338,  in-4'’.  Enfin  Nicaise  El- 
lebode.  savant  philologue,  fit  paraître 
le  texte  grec,  Anvers,  1365,  in-8“, 
avec  une  nouvelle  version  latine,  la- 
quelle B été  reproduite  dans  ÏJucta- 
rium,  et  depuis  dans  les  diverses  édi- 
tions de  la  Biblioih.  Patrum.  L’édi- 
tion d'Oxford,  1671,in-8°,  fait  partie 
de  l'ancienne  collection  Pariorum; 
mais  la  meilleure  comme  la  plus  ré- 
cente, est  celle  que  l’on  doit  à Chr.- 
Fréd.  Matthæi,  Haie,  1802,  in-8°. 
On  voit  par  ce  que  dit  Memesius  de 
l'usage  de  la  bile,  du  spleen,  des 
reins,  des  glandules,  etc.,  qu’il  avait 
des  connaissances  asscr.  étendues  en 
physiologie  et  en  anatomie.  Un  pas- 
sage du  chapitre  24  montre  que  , si 
Kemesius  n’a  pas  eonnu  la  circula- 
tion du  sang,  il  était  sur  la  voie  de 
rette  belle  découverte^  mais  il  serait 
injuste  de  lui  en  faire  honneuraux  dé- 
pens de  Harvey  (l’o^.  ce  nom,  XIX, 
470).  W— s. 

MEiVNlCilE\  (MiTiicis),  né  en 
1390  à Allenstein  , dans  la  Prusse, 
embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace,  en 


1611  ; se  livra  avec  succès  à la  pré- 
dication et  consacra  presque  toute 
sa  vie  i des  missions  apostoliques  en 
Autriche  et  en  Bohême , pour  tra- 
vailler à ta  conversion  des  hérétiques. 
Il  mourut  à Brunn , en  Moravie,  le  4 
décembre  1656.  On  a de  loi  : I.  3fa- 
nuate  lheologia  doymoHcte  tive  ad 
tristissimam  in  fidei  coutroveniiî  m- 
temgationem,  Vbi  ecriptum  est  ? ca- 
tholicorum  vera,  acathotieorum  falsa 
respontio , a quodatn  soeietatii  Jeta 
theologo.  C’est  une  défense  des  tra- 
ditions de  FÉglise  contre  les  attaques 
des  novateurs.  Southwell  {BibL  weript. 
toc.  Jem)  mentionne  cet  ouvrage 
avec  beaucoup  d'éloge  et  dit  qu’il  a 
été  imprimé  plusieurs  fois,  mais  il  ne 
donne  pas  les  dates  des  édifions.  II.  Gra- 
lulatiode  inaujuralione  Ferdinand»  //, 
in  regem  Bomanorum  , Widmanstadt, 
1619.C’est  une  composition  en  prose, 
en  vers  et  en  emblèmes.  UI.  Tmcla- 
tus  ik  communionesub  utrague  tpeeie, 

Glogau,  1626.  L — v. 

KE^nVOCR  ou  tfinnoek  (Sainte), 
fille  de  Brocan,  ou  Brécan,  prince  de 
la  |iartie  de  la  Cambrie  appelée  la 
Bréchinie , du  nom  peut-être  de  son 
souverain,  et  formant  aujourd’hui  le 
comté  dont  Brecknock  est  la  capi- 
tale, naquit  dans  le  V*  siècle.  Élevée 
jusqu’à  l’àge  de  quatorze  ans  chez 
des  parents,  elle  revint,  à cette  épo- 
que, à la  cour  de  son  père,  où  elle 
eut  occasion  d'entendre  saint  Ger- 
main d'Auxerre,  qui , bien  accueilli 
par  Brécan,  lors  de  son  second  voyage, 
vers  446,  dans  la  Grande-Bretagne, 
y catéchisait  la  contrée.  Les  en- 
tretiens de  ce  pieux  apùtre  la  dé- 
terminèrent à suivre  l'exemple  de 
ses  frères  et  de  ses  soeurs , sainte 
Keyne  et  sainte  Nonne  ( voy.  ce  der- 
nier nom,  dans  ce  vol.  ) qui  s'étaient 
voués  à Dieu.  La  proximité  de  la  Bre- 
tagne continentale,  les  faciles  et  fré- 
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quente*  relations  de  ce  pays  avec  la 
Cambrie,  l'identité  de  langage  et  de 
religion,  tels  (tirent,  sans  doute,  les 
motifs  qui  la  portèrent  à s’embarquer 
pour  rArmorique.  Elle  y aborda,  vers 
l’anA-VS,  aux  environs  de  l'fledeGroût, 
dans  un  lieu  connu  depuis  sous  le 
nom  de  PonlilBn,  au  diocèse  de  Van- 
nes. Ce  lieu  faisait  alors  partie  du 
comté  de  Cornouaille,  et  il  avait  pour 
seigneur  Ërech  ou  Riotbime,  qui  fut 
plus  tard  roi  des  Bretons.  Ce  prince 
indiqua  è Nennock  un  lieu  désert,  si- 
tué près  de  la  mer,  dans  la  partie  mé- 
ridionale du  canton,  où  se  trouve  au- 
jourd'hui la  paroisse  de  Ploemenr. 
Elle  y bfttit  une  église  , on  monas- 
tère et  des  maisons  pour  les  person- 
nes qui  l’avaient  suivie.  Ërech,  deve- 
nu roi  par  la  mort  d’Audren,  son 
père,  et  ne  voulant  pas  laisser  dans 
le  dénuement  cette  communauté  nais- 
sante (la  première,  le  pense-t-on,  qui 
ait  été  établie  en  France  par  les  fem- 
mes ) , lui  fit  une  donation  consistant 
principalement  en  terres  qui  compre- 
naient , indépendamment  de  toute  la 
paroisse  de  Pleemcur , le  lieu  d'flan- 
guis  on  Renguis,  où  se  trouvait  une 
église  dédiée  k sainte  Juliette.  Il  y 
ajouta  des  redevances  annuelles  de 
300  tonneaux  de  vin,  de  sel  et  de 
froment,  à prendre  sur  la  terre  de 
DaUth-Gerran  ou  Bathguerran , et  un 
grand  nombre  de  têtes  de  bétail,  d’où 
l’on  a inféré,  avec  assez  de  vraisem- 
blance, que  les  religieuses,  ou  tout 
au  moins  les  personnes  qui  les  avaient 
accompagnées,  se  livraient  i l’agri- 
culture. Pour  imprimer  plus  d’au- 
tbenticité  à cette  donation,  Ërech 
convoqua  les  évêques  et  les  princi- 
paux habitants  de  la  Rtelaguc.  De  ce 
nombre  étaient  Jutbaèl,  comte  de 
Rennes  , et  Budec  , comte  dé  Cor- 
nouaille. Lorsqu'ils  furent  réunis,  il 
leur  fit  part  de  ses  intentionsi  et,  après 


avoir  lu  la  charte  qui  renfermait  ses 
bienveillantes  dispositions,  il  la  plaça 
sous  un  caUee  d’or  surmonté  de  sa 
patène,  et  prononça  un  anathème 
étemel  contre  quiconque  essaierait 
de  la  violer  ou  de  la  i^iûre.  Cette 
charte  rapportée  en  extrait,  par  D. 
Morice,  dans  les  Preuves  de  {'Histoi- 
re de  Bretagne,  et  ensuite  en  son 
entier,  par  M.  de  Kerdanet  dans  ses  ‘ 
notes  sur  la  ê'ie  de  Sainte  Hennoct, 
par  Albert  Legrand,  passe  pour  le  do- 
cument le  plus  ancien  où  il  soit  fait 
mention  de  l’Aimorique  tons  le  nom 
de  Petite-Bretagne,  et  où  l’on  ait  em- 
ployé la  formule  Dei  gratiâ.  C'est 
peut-être  cette  dernière  mention  et 
l’étrangeté  de  quelques-unes  des  ex- 
pressions qui  te  trouvent  dans  ce 
document,  et  qui  n’étaient  pas  en 
usage  dans  le  siècle  auquel  il  appar- 
tient (il  est  daté  de  4^),  qui  ont 
fait  douter,  ou  de  ta  Bdèle  reproduc- 
tion, on  même  de  son  authenticité. 
D.  Gallet,  se  fondant  snrjtontes  les 
circonstances  de  la  donation,  rap- 
prochées du  style  de  la  charte,  sem- 
ble pencher  pour  l'opinion  contraire. 
Sainte  Nennock  mourut,  dans  ton 
monastère,  vers  fan  486,  selon  D. 
Lobineau,  après  un  séjour  de  trente- 
huit  ans  en  Bretagne.  Albert  Le- 
grand fixe  l’époque  de  sa  mort  au  4 
juin  467.  La  réputation  de  sainteté 
qu’elle  t'était  acquise  ne  resta  pat 
renfermée  dans  la  Bretagne  armori- 
caine, car  on  lit  son  nom  dans  des 
litanies  anglaises  écrites  vert  la  fin  du 
VII*  siècle.  Son  monastère  fut,  dans 
la  suite  des  temps,  changé  en  un 
prieuré  qui  dépendait  de  l’abbaye  de 
Sainte-Croix  de  Quimperlé.  I.es  rui- 
nes mêmes  en  ont  entièrement  dis- 
paru, mais  on  montre  l’emplacement 
qu’il  occupait  dans  le  village  de  Lan- 
nanec,  dont  la  cbapelje  posséda  les 
' reliques  de  la  sainte  jusqu’à  sa  des- 
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tructioa  pendant  U réTolution.  D. 
Lobineau  nous  a laisaë  la  Fie  de 
Sainte  Ifennoct,  tiree  de  ses  actes, 
dont  il  faisait  peu  de  cas,  et  que  D. 
Morice,  moins  dédaigneux  que  son 
docte  confrère,  a donnés,  par  extraits, 
dans  les  Prouves  de  Y Histoire  de  Bre- 
tagne (I,  180-18if  )■  Il  s'est  aussi  ai- 
dé de  la  légende  qu’on  lit  dans  le  Re- 
cueil des  Bollandisles , au  4 juin.  Cette 
légende,  primitivement  rédigée  peu 
de  temps  après  la  mort  de  la  sainte, 
par  un  anonyme,  avait  été  retouchée, 
au  Xll* siècle,  parGurbéden,  religieux 
de  l'abbaye  de  Quimperlé  et  rédac- 
teur d'un  cartulaire  de  cette  maison, 
au  sujet  duquel  on  lit  les  observa- 
tions qui  suivent,  consignées  par 
M.  de  Kerdanct,  dans  ses  savantes 
annotations  des  Fies  des  Saiuts  de 
Bretagne , par  Albert  Legrand  ; > Ce 
s cartulaire , que  possédait  encore  en 

• 1832  M.  Athanase  de  Larcbantel, 

« ancien  maire  de  Quimper,  est  un 
« épais  manuscrit  sur  vélin,  n’ayant 
« de  pagination  que  pour  les  111 

• premiers  feuillets,  partie  con- 
s sacrée  entièrement  aux  l^codes 

• de  saint  Guntbiem,  de  sainte  bien- 

• nock  et  de  saint  Cado,  par  Gurbé- 
« den.  Le  reste  du  manuscrit  renfer- 
s me  : 1°  une  généalogie  dudit  saint 

• Guutbicrn,  pai*  le  même  auteur  j 
« 2°  une  table  chronologique  des  pa- 

• pes;  3°  une  autre  table  des  arche- 

• vêques  de  Tours  et  des  éréques  de 
« Nantes , de  Vannes  et  de  Quimper, 

» par  le  même  ; 4°  une  liste  des  rois, 

• jarles  ou  comtes  de  Cornouaille  jus- 

• qu'au  prince  Conan,  fils  d'Alain 
« Fergenl,  par  Gurbéden  , continuée 

• par  d'autres  auteurs  jusqu'à  Jean, 

« fils  du  duc  Artur  U,  et  par  d'autres 

• auteurs  encore  jusqu'à  la  duchesse 

• Anne  ; 6°  la  qhronique  de  Quim- 

• perlé  proprement  dite,  amas  de 
■ dates  et  de  fables  commencé  par 


NÉn 

• Gurbéden  à l’an  du  monde  330, 

• conduit  par  lui  jusqu'en  li36  , et 

> reprise  d'ici  par  divers  auteurs, 
« pour  venir  se  terminer  à l'année 

• 1314.  Comme  on  le  voit,  presque 
« tout  ce  cartulaire  est  l'œuvre  de 

• Gurbéden.  Ce  moine  avait  terminé 
« scs  jours  dans  son  abbaye , le  25 

> avril  1137,  après  une  vie  assez 

• longue,  partagée  entre  le  jeûne  et 

• la  prière,  l'étude  de  l'Euitme- 

• Sainte  et  la  composition  de  la  lourde 

> chronique  que üaluzeapubUée dans 

• le  tome  I",  page  250  de  scs  IHiscet- 
« lanea,  et  dont  le  P.  Mabillon  a 
« donné  aussi  un  fragment  dans  le 
« tome  9 de  ses  Actes,  pages  107- 

• 110.  Gurbéden  parle  si  bien,  dans 
sa  chronique,  du  paradis  terres - 

• tre,  qu'on  lui  eu  a donné  le  nom  : 

« en  effet,  Gur-Eden  signifie  Y homme 

• de  l'Éden,  » P.  L— T. 

NEKO,  i\EGKO,  MGER 
(AaosLosa  dkl),  célèbre  astronome, 
était  né,  vers  1370,  à Gènes.  Dans 
sa  jeunesse , il  visita  la  plupart  des 
pays  connus  pnur  observer  l’aspect 
des  astres  dans  les  divers  climats  et 
aux  difféi  entes  époques  de  l'année. 
Doué  d'une  éloquence  remarquable, 
il  y joignait  beaucoup  d'érudition  et 
tontes  les  qualités  qui  donnent  un 
nouveau  lustre  au  talent.  Il  était  à 
Home  lorsque  Uugues  IV,  roi  de 
Chypre  (1),  vint  y chercher  dans  le 
commerce  des  savants , des  connais- 
sances dont  il  sentait  tout  le  prix.  Ce 
prince , ayant  suivi  les  leçons  d’An- 
dalone,  conçut  pour  lui  la  plus  ten- 
dre affection , dont  il  ne  cessa  de  lui 
donner  des  marques.  Plus  tard,  Anda- 
lone  enseigna  l'astronomie  à Naples, 
et  compta,  parmi  scs  disciples,  Boc- 
cace,  qui  le  nomme,  dans  plusieurs 
de  SOS  ouvrages , de  la  manière  la 

(I)  C’est  I ce  prince  que  Boccac*  a dtdté 
son  PUTTSge  De  genetOogta  deorum. 
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plus  honorable.  Un  long  fragment  de 
sa  Genealojia  Dtorum  (lib.  XV,  c.  6), 
qui  contient  presque  tout  ce  que  nons 
savons  de  positif  sur  Andalonc , a été 
traduit  par  Tiraboschi  dans  la  Sloria 
délia  letleratura  ital.,  V,  215.  Pour  y 
donner  une  idée  des  talents  de  son 
maître,  lloccaee  dit  qu'il  était,  pour 
l’astrouoraie,  ce  que  Cicéron  est  pour 
l'art  oratoire  et  Virgile  pour  la  poé- 
sie. Il  rapporte,  dans  le  prologue  du 
troisième  livrede  Casibus  illustr.  vtro- 
rum,  une  fable  ingénieuse  qu'il  tenait 
de  la  bouche  d'Andalone.  C'est  le 
combat  de  la  Pauvreté  contre  la  For- 
tune. Le  but  de  cette  table  est  de 
montrer  que  les  hommes  ont  tort 
d'attribuer  à l'influence  des  astres 
des  malheurs  qui  sont  presque  tou- 
jours le  résultat  de  leurs  vices  ou  de 
leur  imprévoyance.  On  pouirait  en 
conclure  qu  Andalonc  ne  partageait 
pas  les  croyances  superstitieuses  de 
son  siècle.  Cependant  il  a laissé  un 
Traité  ifaslroloÿie  judiciaire , et  l'on 
trouve,  dans  les  ouvrages  de  son  dis- 
ciple, des  traces  fréquentes  de  son  pen- 
chant aux  idées  dominantes  de  l’épo- 
que. .Selon  quelques  auteurs  ,Andalone 
composaitdes  vers  latins  avec  élégan- 
ce. On  lui  attribue  la  traduction  du 
grec  en  latin  d une  ffù/oire  de  la  guerre 
sainte,  par  Anicet  , patriarche  de 
Constantinople  ; mais  le  véritable  au- 
teur de  cette  histoire  est  Ciccarelli , 
qui,  pour  accréditer  cette  nouvelle 
fourberie,  supposa  quelle  - .it  été 
traduite  par  .Vndalone  (eo^  . CiccàrilL- 
u,  VIII,  528).  Cet  astronome  par- 
vint à un  igc  très-avancé , puisqu'il 
était,  en  13Î2,  .à  la  cour  dcHiigties , 
son  bienfaiteur.  Le  seul  ouvrage  de 
lui  qui  soit  imprimé , est  un  petit 
traité  del’Astrolabc  : Opm  pnechmssi- 
mum  Astmlabii,  Fcrraïc,  1475,  in-V" 
de  19  feuilleta.  Ce  volume  est  très- 
rare.  I-a  Bibliothèque  du  roi  possède 


quatre  autres  opuscules  de  Séno  : 
Tractants  de  Sphaera.  — Theoriea  pla- 
netarum. — Expositio  in  eunones  Pro- 
facii  Judtei  de  teguationibus  planeta- 
rum.  — Introductio  ad  Judicia  astrelo- 
gica.  Voyez  Cat,  codd.  mss.,  IV,  7272. 

W— s. 

NÉHOK  (Piurbe),  avocat  au  par- 
lement et  jurisconsulte  français  du 
XVII*  siècle,  recueilbt  et  pubba,  avec 
Étienne  Girard  , son  confrère  : Lis 
édits  et  ordonnances  des  rois  de  France, 
depuis  François  l"  jusquh  Louis 
XIF,  avec  annotations  , apostilles  et 
conférences  sur  aucun  tfeux , Paris, 

1647, 1656,  in-4“;ibid.,  1656,  in-fol. 
Laurière  (•'oj'.  ce  nom,  LXX,  404), 
avec  la  collaboration  de  Ferrière,  en 
donna  une  nouvelle  édition,  fort  ang- 
mentée,  contenant  les  ordonnances 
des  rois,  depuis  Philippe  VI  jusqu'à 
Louis  XV,  et  plusieurs  arrêts  rendus 
en  conséquence,  etc.,  Paris,  1720,  2 
voL  in-fol.  Les  ordonnances  y sont 
classées  dans  l'ordre  chronologique  j 
mais  on  a suppléé,  par  des  tables 
très-étendues,  à l’ordre  de  matières 
que  Néron  avait  soivi  dans  son  édi- 
tion. Z. 

NERA'ïlT  (Micbel),  né  à Evrenx, 
vers  1662,  mort  dans  cette  ville,  en 
1729;  y exerça  la  médecine  aveedis- 
tinctiori,  et , comme  il  était  très-la- 
borieux, il  se  livra  à l'étude  de  l'hé- 
breu et  du  grec,  afin  de  pouvoir 
s’exercer  sur  les  textes  primitifs  de 
la  Bible.  Il  avait  composé  beaucoup 
de  dissertations  et  de  notes  sur  l'An  - 
cien  et  le  Nouveau  -Testament  On 
ignore  ce  que  sont  devenus  ses  ma- 
nuscrits. dont  on  n’a  imprimé  que  qua- 
tre Explications  sur  un  même  nom- 
bre de  passages  du  dernier  de  ces 
livres.  Le  P.  Dcsmoletsa  recueilli  ces 
explications  dans  la  première  partie 
du  tome  III  de  scs  Mémoires. 

U— a— s. 
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KESSI  (Joieph),  médecin,  né  à 
Como,  le  1 1 mai  1741 , fut  reçu  doc- 
teur en  chirurgie  à l'Univenité  de 
Pavie,  et  fit  sa  pratique  dans  les  plus 
célèbres  hôpitaux  de  l'Italie.  Médecin 
dans  les  troupes  autrichiennes , il 
abandonna  ce  service  en  1768,  et  fut 
nommé  médecin  en  chef  de  l' Hôtel- 
Dieu  de  Como.  En  1772,  il  parvint  à 
extraire,  de  l'estomac  d'une  jeune  de- 
moiselle, deux  aiguilles  et  quatre 
épingles  , qu'elle  avait  avalées  pour 
se  suicider.  Cette  opération  lui  valut 
la  place  de  professeur  de  chirurgie 
à l'Université  de  Pavie.  Fatigué  de  ses 
travaux,  il  obtint,  en  1790,  d'étrc  ad- 
mis à la  retraite  -,  mais  peu  d'années 
après,  il  fut  rappelé  à son  poste,  et 
n'obtint  sa  retraite  définitive  qu'en 
1808.  Il  reprit  alors  l'exercice  de 
sa  profession  è Como  ; et  en  1820,  le 
célèbre  Scarpa  s'étant  démis  de  la  place 
de  directeur  de  la  faculté  de  médecine 
dans  l'Université  de  Pavie,  le  gouver- 
nement l’offrit  à Nessi,  qui  la  refusa 
à cause  de  son  ège  avancé.  Il  mourut 
en  1821  .Son  meilleur  ouvrage  est  T Art 
Jet  accouchementt , qui  a été  traduit 
en  plusieurs  langues  et  adopté  dans 
plusieurs  universités.  Il  en  préparait 
une  seconde  édition  quand  il  mou- 
l'uL  Si  Nessi,  doué  d'une  grande  éru- 
dition et  plein  de  connaissances  ac- 
quises par  une  longue  pratique,  avait 
eu  on  esprit  plus  vif  et  plus  de  pro- 
fondeur dans  ses  pensées,  il  occupe- 
rait certainement  une  des  premières 
places  parmi  les  médecins  contem- 
porains. Ses  ouvrages  sont:  1.  Letterm 
tuUa  morte  eCuna  Jonna  seguila  poche 
ors  dopo  il  porto  (Lettre  sur  la  mort 
d'une  femme,  quelques  heures  après 
son  accouchement),  Como,  1772.  U. 
Osservationi  medico~chirurÿiche  toprm 
dueaghi,  Quattro  tpilli,  t due  peizetti 
di  vetrocavatida  una  mamme/fa.  (Ob- 
servations medico-cbirurgicales  sur 


deux  aiguilles,  quatre  épingles , et 
deux  morceaux  de  verre  extraits  do  , 
sein  d'une  jeune  personne)  , Como , 
1778.  III.  ittituxioni  di  chirurgia  (Elé- 
ments de  chirurgie),  Pavie,  1780.  IV. 
Arte  ostetrieia  teorico-pratica  (Art  thé- 
orico  - pratique  des  accouchements), 
Pavie,  1790.  V.  Discorsi  sopra  le  pre- 
cipitate  tepolture  (Discours  sur  les 
enterrements  trop  précipités),  1801. 
VI.  Oratio  aeeademica  Je  vùti  uni  ad 
sanitatem  contervandam  et  multos  mor- 
fros  curandos,  Paris,  1807.  VII.  Dit- 
corso  aceademico  tulle  forte  délia  iu>- 
tura  per  isbarattarsi  daifeti  tviluppati 
ed  intruti  nelC  addomine  alla  lacerta- 
zione  delt  utero  (Discours  académi- 
que sur  les  forces  que  déploie  la  na- 
ture pour  débarrasser  l'abdomen  des 
foetus  qui  y ont  pénétré  en  cas  de  la- 
cération de  Tutérus),  Pavie,  1808. 

\Ul.  Discorso  intorno  ait  uto  delt  oc- 
gua  corne  remedio  inlemo  ed  etlenio 
(Discours  sur  l'usage  de  l’eau  comme 
remède  intérieur  et  extérieur),  Como, 
1811.  IX.  Discorsi  tulle  forte  délia 
natura  per  sanare  moite  malattie  in- 
terne (Discours  sur  les  foices  de  la 
nature,  pour  guérir  de  plusieurs  ma- 
ladies internes),  (>>mo,  1812.  Az — n. 

KESSON  (PiensE  ne)  (1),  poète 
français,  vivait  dans  le  XV*  siècle  ; il 
était  officier  de  Jean  de  Bourbon,  qui 
fut  fait  prisonnier  par  les  .Anglais  à la 
bataille  d'.Azincourt,  et  mourut  en 
1433,  après  une  captivité  de  dix-neuf 
ans.  Nesson,  dans  le  dessein  de  pro- 
curer quelques  distractions  i son 
maître  (2),  composa  le  Lay  de  la 

(I)  L’alabé  Vltrac,  qui  avait  bit  beaucoup 
de  recherckes  sur  les  auteurs  du  Umuttstai, 
pense  que  Pierrre  de  Nesson  était  né  dans 
celte  province,  t Nexon,  petite  ville  doot, 
suivant  l'usage  du  temps,  il  prit  le  nom,  qui 
a pu  s'écrire  ou  se  prononcer  .Vessoa. 

(3)  ....  Afin,  dit-11,  qu'en  ta  prison, 

LA  oti  ne  puis  autrement  lu)'  aider, 

Je  le  peusse  un  peu  désetutujer. 
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juem,  et  lui  adressa  ce  poème  dans 
sa  prison.  André  Duobesne  en  a pu- 
blié des  fragments  dans  ses  annota- 
tions sur  les  Œuvres  d’Alain  Char- 
tier, p.  8â0.  Il  fut  continué  |>ar  la 
veuve  de  Jean,  dans  l’office  qu’il 
exerçait  au  comté  de  Montpensier;  et 
il  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance 
par  quelques  vers.  I.a  réputation 
dont  il  jouissait  parmi  ses  contempo- 
rains, s’est  soutenue  bien  long-temps. 
GeOlFr.  Tory  disait , en  1329 , dans 
son  0mmp  fieuty,  que  qui  pourrait 
Jiner  (3)  les  OEuvres  de  Nesson,  c:e 
serait  un  grand  plaisir  pour  user  du 
doux  langage  qui  y est  contenu.  Il 
est  cité  d’une  manière  très-honorable 
par  Lacroix  du  Maine,  pour  son  O- 
raiton  ù Xotre-Dame.  Celle  pièce,  im- 
primée à Rreban-Loudéac  (4),  Robitu 
Fou<juel,  1484,  in-4°,  fut  leproduite 
sous  ce  ûiveiSupplicationk  Xoirt-Ua- 
me,sans  date,  in-4'’ ; gotb.,  6reuill-,  a- 
Tcc  deuxgr.  en  bois  (voy.  le  Catalogut 
de  laKallière).  Ellcaèté  insérée  dans 
la  première  édition  du  Grand  Calen- 
drier et  compost  des  Bergiers  ; et  on  la 
retrouve  enfin  sous  le  titre  de  Testa- 
nient  de  P.  de  Nesson,  a la  suite  de  la 
Danse  <iu.v  aveugles  (eo). P. Micuvult, 
XXVin,  349),  dans  la  réimpression 
qu’en  a donnée  Ledoulx.  Un  peut  ju- 
ger par  cette  pièce  que  Nesson  était 
très-modéré  dans  scs  voeux,  puis- 
qu’il se  contente  d’avoir  de  quoi  n é- 
tre  pas  obligé  de  mendier.  On  doit  en- 
core à Nesson  :Ees  neuf  leçons  de  Job, 
exposées  en  rime.  Duverdicr  en  a rap- 
porté le  commencement  et  la  fin  dans 
sa  Bibl.  française,  III,  147.  Un  volu- 
me, intitulé  les  Œuvres  poétiques  lie 
P.  de  Nesson,  fait  partie  des  mamis- 

0)  Ptner,  vieux  mot  qui  slgoine  dvMem- 
mCDt  ici,  rassembler,  recueillir,  comfiléieT. 

(S)  Cot  un  petit  bourg  de  Btelagne,  au  dio- 
ctee  de  St-Brieuc.  Cetu;  Mitlon  ru  de  U plus 
sreade  rareté.  plupart  des  bibUographea  ne 
l’ont  point  conaue. 


crits  du  Vadean  (voy.  Biblioth,  biblio- 
thecar,,  p.  27).  Nesson  était  oncle  de 
M“'  Jeannette,  femme  bien  docte  en 
poésie.  Marün  Le  Franc  la  rite  avec 
éloge  dans  le  Champion  des  dames-,  et 
Jean  Bouchet,  dans  son  Jugement  par- 
tie de  f honneur  féminin,  la  place  à côté 
de  Christine  de  Pisan.  On  trouve  une 
nodcc  sur  Nessou  dans  la  Biblioth. 
française  de  Goujet,  IX,  177.  W-s. 

NESTOR  DENTS  (le  Père), 
l’un  des  premiers  lexicographes  qui 
aient  paru  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  était  de  Novaro-,  et,  suivant 
Cotta,  de  la  noble  famjllo-des  Avo- 
gadro  (voy.  Museo  Novar.,  234). Ayant 
embrassé  la  règle  des  frères  mineurs 
ou  Cordeliers,  il  partagea  sa  vie  entre 
I étude  et  les  exercices  de  piété.  Dési- 
rant propager  l’usage  de  la  langue 
ladne,  il  en  composa  uu  dicUonnairc. 
Maius  ou  Maggio  (v.  ce  nom,  LXXll, 
-400  ) avait  déjà  fait  uu  travail  à peu 
près  sembl.'ibic  ; mais  il  ne  parait  pas 
que  Nestor  en  ait  eu  connaissance.  Ce 
dernier  cite,  sur  chaque  mol,  plusieurs 
auteurs  ancieiu  et  modernes  qui  l’ont 
employé  ^ et  cette  attention , que  les 
lexicographes  plus  récents  n’ont  pas 
toujours  eue,  donne  à sou  ouvrage 
nu  nouveau  degré  d'intérél  pour  les 
amateurs  de  l’hUtoire  littéraire.  I.e 
dictionnaire  (onomasticon)  de  Nestor* 
parut  à Milan,  en  1483,  in-fol.  Celte 
première  édition  e.sl  très  - rare.  Il 
en  existe  cinq  autres  : trois  de  Venise, 
une  <le  Paris  et  une  de  .Sirasliourg, 
publiées  de  1188  à 1307;  mais, 
eouimecelui  de  .Maggio,  l'onomasticoii 
de  Nestor  ne  tarda  pas  à être  rem- 
|dacé  par  le  dictionnaire  de  lialcpin 
(vuy.ee  uom,  VI,  319).  Wadding  iia 
pas  su  que  le  dictionnaire  de  Nestor 
était  imprimé , puisqu’il  u'cii  cite  au- 
cune édition  (voy.  Scriptor.  ordin.  mi- 
Hor.,  262)  ; mais,  en  revanche,  il  fait, 
des  diverses  parties  qui  forment  les 
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prolégomènes  ou  préliminaire*,  au- 
tant d’ouvrage*  détaché*  que  l'on  a 
léuni*,  dit-il,  à Strasbourg,  en  1507; 
De  ocio  partibu!  orationis',  — Qua- 
rumdatn  dirtionunt  et  oraAonum  expo- 
ûtio  eum  aliit  varih  notandi$\  — Li- 
ber de  {juontitate  syttabarum  ; — 
Emendatio  iibeiii  Suipttii  de  tjuatiti- 
tate  ijrilabarum.  Wadding  attribue  en 
outre  à Ne«tor  un  abrégé  de  physi- 
que {Compendium  phyrinim),  Paris, 
1586,  in-«".  W— s. 

NELFFORGE  (Jets- Fataoois 
de),  architecte,  naquit,  le  1”  avril 
1711,  à Comblain,  près  de  Liège. 
Il  destendait  d'une  famille  très-an- 
cienne, dont  l'origine  remonte  an 
XIII'  siècle,  qui  possédait  encore 
au  XV*  de*  fiefs  assez  importants 
dans  le  Brabant-Wallon,  et  dont  une 
branche  occupait  en  1832,  et  occu- 
pe encore  sans  doute,  à Bruxelles, 
une  position  fort  honorable  (1).  Jean- 
François  de  Neu6Sorge  se  trouva,  en 
naissant,  dans  un  état  de  fortune 
beaucoup  moins  opulent  que  celui  de 
ses  aïeux  ; ce  qui  s'explique  facile- 
ment, soit  par  les  fondations  mnlti- 

(1)  Cene  bmlUe  est  mentionDde  arec  éloge 
dans  on  tnmage  rare  et  carlenx,  dn  moint 
pat  son  litre  i la  PinUenet  éeloyée  (dlMréc), 
eoment  tnfrvelmvee,  ac  meina  dovteete,  par 
(e  rétéreatf  P.  Alard  le  Hof,  de  la  Campe- 
paieds/ésft,  Liège,  ISM, 1vol.  peUtin-II, 
ctaeiBardTin  Broaekan,«iiié<Héd  aoMeaei- 
(nevr  Jean-Albert  de  IVevfforçe,  teiçnevr 
de  Werpe,  la  Momie,  Plinermx,  etc.  (sic), 
tlevé  au  collège  même  de  la  Compagnie,  S 
Liège,  Jean-Albert  de  Neolforge  s’ètaildiuin- 
guè  dans  la  carrière  des  armes.  Brnnet  (der- 
nière édition  dn  Manuel  du  Libraire,  18U) 
ne  parle  pasde  la  Pèaflence délogée;  mais  II 
cite  do  même  auteur  un  antre  ouvrage  d'un 
titre  également  singulier  > La  yertuemelgnie 
par  les  OIteaux,  Liège,  1S5S,  petit  ln-8*,  avec 
tS  flgaret.  Dans  la  Pinilenee  dilafie,  on 
roit  (enue  auues  firndattom  Créa  - plami 
et  Irés-rIcAet,  soivant  les  termes  de  l’èpltre 
dèdlcatoire  ) que  le  père  du  trluleol  de  Jean- 
Albert,  qui  se.nommalt  Colienne  de  NeoSnge, 
avait  fondé,  en  1S12,  l'autel  et  le  bénéfice  de 
Saint-Jean,  en  l’église  de  Dieu-Part,  proche 
Arvail,  entre  Liège  et  SuveloL 


pliées  de  ceux-ci , soit  par  les  révo- 
lutions et  le*  guerre*  religieuses,  ci- 
viles et  étrangères,  qui  avaient  si 
souvent  désolé  les  Pays-Bas , depuis 
qu'ils  avaient  passé  à la  maison  d'Au- 
tridie  et  d’Espagne,  par  le  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maxi- 
milien d’Autriche,  en  1477,  jusqu'à 
lapaix  d'Otrecht,  en  1713,  suivie  des 
traités  de  Rastadt  et  de  Bade,  en 
1714.  Élevé,  avec  nn  frère  et  une 
soeur , dans  les  sentiments  d'une 
piété  héréditaire , sans  doute  Jean- 
François  de  Neuflbrge  serait,  comme 
l'un  et  l'antre,  resté  en  Belgique,  si 
un  goût  prononcé  pour  l'architecture 
ne  l'avait  appelé  en  France  et  à Paris 
sur  un  plus  grand  théâtre,  vers  1738. 
Autrefois  les  réputations  se  formaient 
bien  lentement;  aussi  est-ce  seulement 
en  1755  que  J.-F.  de  Neufforge  com- 
mença à se  faire  connaître.  Il  avait 
alors  quarante-un  ans.  A cette  épo- 
que, il  conçut  le  plan  de  Fouvrage 
qui  devait  occuper  laborieusement  le 
reste  de  sa  vie  .-  Recueil  ilémentaire 
d architecture  , contenant  plusieurs 
études  des  ordres  d'architecture,  etc., 
8 tomes  in  - folio , figure*.  Dès- 
lors  sa  vocation  fut  décidée  pour  la 
partie  purement  théorique  et  idéale 
de  r.xrchitectnre.  En  France,  l'archi- 
tecture, dès  le  commencement  du 
XVni*  siècle,  comme  la  sculpture  et 
la  peinture,  comme  la  littérature  elle- 
même,  s’était  écartée  de  la  noble  sim- 
plicité qui  avait  fait  la  gloire  dn  siè- 
cle de  I-onis  XIV.  La  recherche  et 
l’alFéteric  étaient  le  caractère  domi- 
nant de  ce  style,  désigné  aujourd'hui, 
et  souvent  même  renouvelé  , sous  le 
nom  de  style  Pompadour.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'Âonner  qu'un  célèbre  pro- 
fesseur d'architecture,  Jacques  Blon- 
del, né  en  1705  (et  neveu  de  l'archi- 
tecte, plus  célèbre  encore , Français 
Blondel , qui  mourut  en  1686,  et  à 
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qni  nom  «levons  le  beau  inonnroent 
de  la  porte  Saint-Dcnis(vo^.  ces  demi 
noms,  TV,  S92-94),  ait  dit,  en  parlant 
des  essais  de  François  de  NeaRbrge, 
qui  consistaient  alors  en  34  estampes, 
gravées  par  lui-même,  et  propres  à la 
décoration  intérieure  et  extérieure 
des  bâtiments  : • Il  règne,  en  général, 

• dans  ces  dessins  une  composition 

• ferme  et  mâle,  préférable,  à beau- 

• coup  (f égards,  aux  ornements  fri- 
« voles  qni  se  sont  exécutés  en  Fran- 

• ce  depuis  vingt  on  trente  ans,  au 
« mépris  des  célèbres  exemples  «pie 

• nous  donnent  les  monuments  du 
« dernier  siècle,  etc.  • ( Voyez,  an 
mois  de  juin  1759,  art.  p.  1534, 

let  Mémoires  pour  t Histoire  des  scien- 
ces et  beaux-arts , commencés  à Tré- 
voux, en  1701.)  Le  journaliste  de 
Trévoux,  avant  de  citer  le  jugement 
de  Jaccpies  Blondel  , disait  ; > L’aii- 

• leur  s’attache  surtout  à ce  cpii  peut 
« orner  des  galeries,  des  salons , et 
« des  façades  ; ceci  n’est  encore  qu’un 

• essai,  mais  digne  de  l’attention  des 
« connaisseurs.  • L'Académie  «farclii- 
teitnre  avait  été  n«!epar  Louis  XIV, 
en  1671.  I.'ouvrage  «le  Fiançois  de 
Neulïbrge  fut  présenté  â «îette  Aca- 
démie, qui  l’approuva  par  décision 
du  5 septembre  1757.  Ce  fut  après 
cette  approbation  «pie  parut,  le  27 
novemb.  1757,  un  éloge  assez  détaillé 
de  l’ouvrage  dans  \ yénnée  liHémire, 
réibgée  par  Fréron , l’abbé  de  la  Por- 
te, Sautreau  de  Marsv,  Daillant  de  la 
Touche,  d'Arnand-Baenlard,  Jourfla  in. 
Marin,  Dnbois-Fonlandle,Grosier,  de 
Verteuil,  etc.  ( Voy.  année  1757 , t. 
VII,  lettre  XIV,  p.  335-337.)  Voici 
quelques  passages  de  cet  article  : « I«s 

• journaux  ont  ann«m(ïé  déjà  le  com- 

• mencement  d«^  œuvres  de  M.  de 

• Neufforge,  architecte  et  graveur 

- AujonnI’hni  que  ces  cenvres  s aiig- 
« mentent  consïdérablemeni , et  que 
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• l’auteur  a obtenu  l'approbation 
« de  l'Académie  d’architecture,  je  ne 

• crains  point,  d'après  le  suffrage  de 

• eetfe  illustre  compagnie,  d’en  faire 

• moi-méme  l'éloge.  Cet  ouvrage. 

• actuellement  composé  de  96  plan- 

• ches,  présente  aux  artistes , aux 

• amateurs  et  aux  élèves  de  «pioi  se 

« satisfaire  sur  la  manière  «T appro-  ‘ • 

• prier  les  cinq  ordres  â l’architecture 

• civile  et  militaire...  Ce  sont  autant 

■ de  modèles  de  bon  goût  et  d’nn 

■ style  grave  et  régulier,  bien  capa- 

• blés  d’inspirer  un  juste  mépris 

• pour  tontes  ces  bizarreries  mons- 

• trneuses  et  frivoles , qui  ont  fait 

• le  goût  dominant  des  produc- 

• tiens  de  nos  jours , avant  que 
- <k»  hommes  vraiment  citoyens  et 

• éclairés  se  soient  déterminés,  depuis 

• douze  ou  «piinze  annéeSi  à détiron- 
« trer  évidemment  l'absurdité  des 

• oniements  sans  choix  , sans  conve- 

• nanee  et  sans  vraisemblance,  etc.  . 
Jacques  Blondel  n'avait  gravé  que 
quelques-nns  de  ses  dessins  : François 
lie  Neufibrge  s'adonna  bientdt  avec 
ardeur  à la  gravwe  , et  seul  il  par- 
vint à exécuter  lui-même  toutes  les 
planches  de  ses  nombreuses  estam- 
pes, immense  travail,  pniscpie  l’ou- 
vrage se  compose  de  6 tomes  grand  in- 
folio,  et  (|u’anjourd'hni  on  le  trouve 
difficilement  complet,  suivant  Brunet 
Mamiet  du  /ifrrarre  (éditions  de  1814 
et  de  1843).  Il  devenait  pres«pie  in- 
dispensable ([ue  les  planches  d'un 
«envre  aussi  vaste  fassent  gravées 
par  l'auteur  pour  diminuer  let  frais 
de  l'entreprise  : car,  il  ne  fiut  |>as 
«rablier  que  la  publication  du  dernw-r 
ouvrage  de  Jaïqnes  Blondel  acheva 
d’épuiser  la  fortune  de  cet  artiste, 
mort  en  1774.  I.’.Académie  d'arrhi- 
tecture  eneonragea  François  de  Neuf- 
forge  par  line  nouvelle  approbation 
en  1758.  An  mois  «le  février  1762, 
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4 volumes , divisé*  en  48  csiùen  de 
U feuilles  grand  in-folio  chacun , 
avaient  paru,  et  le  S*  volume  se  dis- 
iribuait  déjà.  Aus  sujets  contenus  dans 
les  premiers  volumes , l'autem'  avait 
ajouté  diverse*  parties  destinée*  à 
remplir  le*  entre-colonnements  et  les 
entre-pilastre*  à l'usage  de  la  décora- 
tion extérieure  des  bâtiments , une 
(pande  quantité  de  dilférents  genre* 
de  portes,  de  t ruisées,  de  niches,  de 
soubassements  , d’attique*  , etc.  Le 
S*  volume  traite  particulièreineiU  de 
la  décoration  iutéi  ieure  et  cstérieure, 
des  lambris,  de*  parquets,  de  la  ser- 
rurerie, des  jardins  de  luxe,  des  treil- 
lages, des  vases , de*  escaliers,  des  ter- 
rasses, des  fontaines  jaillissantes,  des 
grottes,  des  orangeries,  de*  belvédè- 
res, des  théâtres,  etc.  Le  journal  de 
Trévoux  en  aimonçant  ce  cinquième 
volume,  à l’artirie  â6  de  scs  A'oii- 
vellei  litUraira  de  février  1762  , 
disait  encore  : • Ce  qu'on  remarque 

• de  plus  intéressant  dans  cette  col- 

• lection,  c'est  le  bon  style,  la  com- 

• position  sage,  f invention  suboi- 
. donnée  aux  règles,  l’éloignement 

• du  fiivole,  du  biurre  et  du  singu- 
« lier.  »Eoiîn,  le  rédacteur  de  \'Anner 
littéraire  de  1763,  N”  21,  tome  V,  p. 
70,  termine  sa  3*  lettre,  datée  du  30 
juHletl763,liar  un  nouvel  éloge  aussi 
complet  que  possible  du  Recueil  élé- 
mentaire d'architecture,  • Je  vous  ai 
« déjà  parlé  plus  d'une  fois,  dit-il, 

• des  œuvres  de  M.  de  Neufforge.  Cet 

• architecte  (infatigable  a présenté 
. dernièrement  a M.  le  marquis  de 

• Marigny  le  S'  volume  de  ses  Elé- 

• raents,  ainsi  qu'à  l'Académie  d'ar- 
. chitecture  qui  le*  avait  déjà  approu- 

• vé*  le  S septembre  1757.  > Sans 
doute  on  sait  que  le  marquis  de  Ma- 
rigny  (vo^.  ce  nom,  t.  XXVII,  page 
140)  était  simplement  Abel-Fraafois 
Poitton,  frère  de  la  marquise  de  Pom- 


padour,  et  qu'il  répondait  aux  com- 
pliments de  Uarmontel  : Le  roi  me  dé- 
crasse. Mais  on  doit  savoir  aussi  que 
c’était,  en  1763,  non  seulement  le  Di- 
recteur et  l'Ordonnateur-général  des 
bâtiments,  et  le  protecteur,  sous  le  roi, 
de*  deux  Académies  de  peinture  et 
d'architecture  -,  mais  encore  (et  avant 
tout)  un  homme  édairé,  un  homme 
de  goût,  qui,  dès  sa  jeunesse,  s'était 
occupé  de  géométrie  et  d'architec- 
ture : qui  alla,  pendant  dix  aiu,  per- 
fectionner en  Italie  ses  dispositions 
naturelles,  en  compagnie  de  SoufHot 
et  de  Cochin  , auxquels  il  conserva 
toujours  sa  conBancej  qui  fit  nommer 
Marmontel  Secrétaire  des  bitiments, 
s'entoura  de  l'élite  des  artistes,  et  ne 
cessa  de  donner  à rarchitecture  des 
encouragements  particuliers,  toujours 
pleins  de  discememenu  A cette  même 
époque,  1763,  l'Jnnée  littéraire,  t. 
V,  pp.  70,  72,  ajoutait  : • Ces  cinq 

• volumes  contiem>cnt  360  planches, 

• dont  les  compositions,  toutes  d'un 

• excellent  style,  sont  utiles  aux  ar- 
» chitectes,  aux  sculpteur*,  aux  des- 

• sinateurs,  et  généralement  à tous  les 

• artistes  qui  font  leur  profession  des 

• arts  utiles  et  de*  arts  de  goût...  Il 
- est  étonnant  que  toutes  ce*  dilfé- 

• rentes  compositions  se  soutiennent 
« avec  un  égal  intérêt.  Il  est  très- 

• avantageux  pourl'architecturcqu'un 

• même  artiste,  d'un  mérite  reconnu, 

■ ait  bien  voulu  s'appliquer  à tou* 

■ le*  genres  qui  appartiennent  à cet 

• art  I et  même,  quand  toute*  ce* 

> compositions  ne  seraient  pas  aussi 

• ingénieusement  traitée*  qu'elle*  le 

• sont,  combien  n'y  aurait-il  pas  à 

> gagner  pour  ks  artistes,  de  trouver, 

• dans  une  collection  aussi  immense, 

• une  suite  très -complète  de  dilFé- 

• rents  dessins  d'un  caractère  soutenu, 

• et  qui  cependant,  chacun  séparé- 

• ment,  portent  le  goût  propre  à leur 


Digilized  by  Google 


NBU 


EU 


341 


• destination  dan*  l'art  debiiir  ! Cer- 
« tainement  ce*  oeuvre*  et  leur  ao- 

• tenr  méritent  le*  plus  grands  éloges. 
« du  moins  en  ai-je  entendu  parler 

• de  même  i plnsieurs  architectes  de 

■ réputation  ; ce*  suOPrage*  ne  peu- 

• vent  être  suspects.  M.  de  Nenf- 

• forge  se  propose  de  nous  donner 
« encore  73  planche*  pour  complé- 

• ter  les  six  volumes  de  se*  oeu- 

• vres,  etc.,  etc.  • Plus  tard, la  collec- 
tion fut  même  portée  à huit  volumes  ; 
et  elle  n’était  pas  encore  achevée  en 
1776,  puisque  t Almanach  hiiton<]ue 
et  raùonné  deiarchilecles,  peintres,  etc. 
de  cette  année,  page  181 , mentioime 
François  de  Nenfforge  comme  • con- 

• tinuant  de  donner  avec  succès  au 
« public  une  collection  nombreuse 
- de  dessins  d'architecture  composé* 

• et  gravés  par  lui-même.  • Il  était 
indispensable  d’exposer,  avec  quel- 
que développement , l’opinion  des 
contemporains  de  François  de  Nenf- 
forge, pour  nous  faire  une  juste  idée 
de  ses  travaux.  Le  sncoès  de  l’ouvra- 
ge, quand  il  parut,  ne  saurait  être 
révoqué  en  doute.  Le  débit  successif 
des  volumes,  qui  se  distribuaient  par 
cahier*  de  six  feuilles,  au  prix  de  I 
Franc  le  cahier,  devint  considérable 
non  seulement  en  France,  mais  à l'é- 
tranger; et,  s'il  n'en  eAt  pas  été  ainsi, 
l'entreprise  était  si  vaste,  ai  dispen- 
dieuse qu'elle  aurait  infailliblement 
miné  l'auteur.  Il  est  encore  incontes- 
table que,  s'il  y a quelque  exagéra- 
tion dans  le*  paroles  du  journaliste 
(Année  littéraire Ae  1763,  t.V,p.73), 
cette  exagération  est  plus  apparente 
que  réelle  , quand  il  s'écrie  : > Quels 

■ justes  tributs  de  reconnaissance  ne 

■ mérite  pas  un  artiste  qui  consacre 

• ses  jours  pour  le  bien  public,  et 

• qui  ne  cherche  d’autre  avantage 

• que  cdni  d'être  utile  i se*  conci- 
« loyensi  • En  effet,  on  ne  peut 


douter  que,  marchant  sur  les  trace.* 
de  Jacques  Illondri,  F.  de  NeuSbrge 
n’ait  obéi , comme  lui , i l'impolsiou 
donnée  par  les  écrits  du  comte  de 
Cayln*  contre  le  mauvais  goût  qui 
avait  signalé  le  commencement  du 
XVni*  siècle,  et  qui  menaçait  de  pro- 
longer ton  déplorable  règne.  Un  ath- 
lète plus  jeune  pour  cette  noble  lutte, 
Chalgrin,  né  en  1739  («'oj.  ce  nom, 
Vn,  638),  admis,  en  1770,  à l’Aca- 
ilémie  d’architecture,  et  mort,  en 
181 1 , avant  d’avoir  vu  achever  l’arc 
de  triomphe  de  l’Étoile,  dont  il  avait 
conçu  et  exécuté  les  premiers  plans, 
a dû  profiterdes  compositions  sévères, 
généralement  pores  et  correctes  , de 
François  de  Nenffoi^e.  Il  en  a été 
probablement  ainsi  d’un  autre  réfor- 
mateur, plus  jeune  encôre.  Rélanger 
(v<y.  ce  nom,  LVII,  477),  né  en 
1744,  et  mort  en  1818,  après  avoir 
refait,  en  1812,  la  coupole  de  la  Halle 
au  Blé,  et  contribué  au  rclabUsse- 
ment  de  la  statue  équestre  de  Henri 
rV  sur  le  Pont-Neuf,  en  1814.  Telle 
fut,  ce  nous  semble,  l’influence , au 
moins  indirecte,  du  Keeueil  élémen- 
tairril'arehiteeturt , qu'il  faut  appré- 
cier anjourd’hui  en  se  reportant  à 
l'époqne  et  aux  circonstances  de  son 
apparition.  La  réforme  une  fois  opé- 
rée, l’architecture  a pfis  nécessaire- 
ment un  nouvel  essor,  à la  fin  du 
XVIII*  et  au  commencement  du  XIX* 
siècle;  elle  ne  pouvait  rester  étran- 
gère au  mouvement  et  au  progrès 
des  sciences  exactes.  Cn  ouvrage  aussi 
intéressant  et  utile  à son  origine  que 
edui  de  François  de  Neuffbrge,  de- 
vait plus  tard  perdre  de  son  utiUté, 
de  son  intérêt , principalement  dans 
certains  modèles  de  constrnetion , 
td*  que  ceux  des  théêtres,  des  fon- 
taines ptfltliques,  des  prisons.  L’expé- 
rience de  tant  d’années  ne  nous  a- 
t-elle  pas  appris  plnsieurs  choses  non* 
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velU»  5ur  la  cooatrucliou  vt  la  <lif- 
|K>siliou  d'une  salle  de  spectacle? 
L'ai’t  liydraulj(|uc  ne  s’est-il  pas  per- 
fectioiiué  ? N'avoos-uous  pas  imagiui 
le  svstèiue  pénitencier,  ceUulaire  ? Il 
ne  laut  donc  pas  être  surpris  qu'un 
ouvrage  si  volumineux,  et  surtout  si 
difdcile  à compléter,  soit  bien  moins 
recberclié  de  nos  jours,  et  se  trouve 
moins  aisément  chez  les  particuliers 
nu  les  libraires  que  dans  les  biblio- 
ibcipies  publiques,  t'rançois  de  Neul- 
forgc,  excessivement  laborieux,  était 
d'un  caractère  doux  et  timide,  mo- 
deste, plein  de  conscience  et  de  déli- 
catesse , et  il  vivait  assez  retiré.  U 
avait  tait  exécuter,  sur  ses  propres 
dessins  et  jiour  lui  seul,  un  certain 
nombi'C  d'objeU  d'ameublement , 
tels  que  vases,  jiendules,  glaces,  etc. 
Il  mourut  a Paris  , le  19  déoem- 
bie  1791,  au  moment  où  éclatait 
l'orage  de  la  révolution  francise. 
Marié  deux  fuis,  il  laissa  un  HIs 
unique,  Joseph  de  Neuiforge,  né  en 
1768,  que  l'estime  publique  et  sa 
capacité  appelèrent  aux  fonctions  de 
secrétaire  en  chef  du  12'  arrondisse- 
ment de  Paris , quand  l’ordre  com- 
mençait à renaître  en  l'rauce.  Joseph 
de  Neuiforge  a composé  un  ouvrage 
inédit  sur  les  Communes  Je  /'rance. 
Il  avait  fait  ses  études  au  collège 
d'Harcourt , inaiutenant  collège  royal 
de  Üaini-Louis,  où  son  second  fils 
remplit  aujourd'hui  les  fonctions  de 
professeur  titulaire.  L'aine  occupe 
lin  emploi  honorable  au  ministère 
des  finances.  Joseph  de  Neuiforge 
mourut,  en  f année  1811,  à un  âge 
bien  moins  avancé  que  f'rançois  de 
Neuiforge,  son  père.  Z. 

,\EL’FV1LLE  ( IloLsxD  de),  né 
en  1330,  fut  nommé,  en  1331,  abbé 
de  Saint-Jacques  de  Moutfort,  et,  en 
1362,  évêque  de  Saint-Pol  de  Léon. 
Ce  fut  ui  cette  dernière  qualité  qu'il 


souscrivit  au  concile  tenu  à Albert, 
en  1383,  et  au  serment  prescrit  par 
l'édit  de  1388,  pour  la  pacification  des 
troubles;  ce  qui  ne  l'empécha  pas  de 
poursuivre  les  doctrines  des  réformés 
avec  une  activité  telle,  que,  lors  de 
sa  mort,  il  n'en  restait  pas  un  dans 
son  diocèse,  bien  qu'ils  hissent  nom- 
breux dans  les  autres  parties  de  la 
province.  Ce  prélat  mourut  à Henaet, 
le  5 février  1613.  La  bibhotbécpie  pu- 
blique deLyon  possède,  sous  le  n°  441 
des  manusciits,  no  Missel  ayant  ap- 
partenu à Roland  de  Neufville,  et  ayant 
|iour  titre  : Missale  eecleiice  gallicee, 
gr.  in-fol.  de  360  pages,  en  tète  du- 
quel on  voit  cet  évêque  à genoux  de- 
vant saint  Paul  Âurélion,  fondateur 
de  son  église.  Ses  armes  se  voient  dans 
les  vigneUes  de  la  miniature.  Ce  Mis- 
sel, ou  Pontifical,  fun  des  plus  pré- 
cieux manuscritsde  labibliothéquede 
Lyon,  est  sur  peau  vélin,  et  écrit  à lon- 
gues bgnes  avec  lettres  onciales.  Les 
capitales  gothiques  sont  peintes  et  re- 
haussées d'or;  le  dessin  des  miniatu- 
res et  des  vignettes  est  riche  et  coi- 
rect.  Les  deux  grands  tableaux  offrent, 
d'un  côté  la  descente  de  croix  et  l'em- 
baumement de  J.-C.,  de  l'autie,  le 
Père  Éternel  revêtu  d’habits  pontifia 
eaux,  ayant  la  tiare  en  tête , la  dal- 
matique  et  l'étole  sur  les  épaules, 
donnant  d'une  main  la  bénédiction,- 
et  portant  de  l'autre  le  globe  de  l’u- 
nivers. Aux  quatre  coins  du  tableau 
sont  représentés  Jes  évangélistes.  L'ou- 
vrage est  terminé  pai-  une  table  des 
offices.  P.  L — T. 

»iËVE  (Paxar^ois-Vas).  Foy.  Vss- 
Nxve,  XLVU,  465. 

XEVEL'  (Mxthibi),  peintre,  na- 
quit à Leyde  en  1647,  et  fut  d’abord 
élève  d'Abralum  Toreiivliet,  sous  le- 
quel il  fit  des  progrès  rapides.  Gérard 
Dow,  témoin  de  ses  rares  disposi- 
t«Mw,  voulut  la  perlecliowér  lui- 
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(uémc  et  lui  prodigua  tous  ses  soins. 
Mereu,  apres  avoir  copid  les  plus 
beaux  ouvrages  de  son  nouveau  maî- 
tre, parvint  bientdt  à composer  et  à 
peindre  dans  la  même  manière.  Scs 
tableaus,  malgré  leur  air  d'imitation, 
furent  recherchés  de  tous  les  ania- 
lenrs  presque  à l'égal  de  ceux  de 
Gérard  Dow.  Ce  sont  générale- 
ment des  jitsemblin , des  Con- 
certs , des  CoUatiom,  des  Bals  mas- 
<jués  et  non  masques,  des  Joueurs, 
une  Jeune  femme  prenant  du  thé,  etc. 
Cependant  ils  n'ont  pas  le  même  fini 
que  ceux  de  son  maître  j on  y re- 
marque un  peu  de  négligence  i mais 
ses  airs  de  tête  sont  agréables , quel- 
quefois pleins  de  finesse,  toujours  bien 
peiuts,  bien  coloriés,  et  d'un  assez 
bon  goût  de  dessin.  Quoique  assez 
communs  eu  Flandre  et  eu  Hol- 
lande, ils  sont  extrêmement  rares  en 
France.  Un  de  ses  plus  beaux  ou- 
vrages est  un  petit  tableau  d'histoire 
reprêsentaot  tes  Œuvres  de  miséri- 
corde, Il  étonne  par  l'esprit,  l'accord, 
te  fini  précienx  et  la  vérité  du  coloris, 
qui  le  distinguent,  et  par  l'adresse 
avec  laquelle  il  a su  disperser  le  nom- 
bre prodigieux  de  figures  qui  l'enri- 
chissent. Neveu  résidait  ordinaire- 
ment à Amsterdam , où  il  avait  la 
place  d'inspecteur  du  houblon.  On  le 
croit  mort  dans  cette  ville,  où  il  vi- 
vait encore  en  1719.  P — s. 

XËVEU  (FsABqois-XsviEa) , der- 
nier prince-évêque  de  Bâle , né  le  26 
février  1749,  à Arleshdm,  en  Alsace, 
institué  évêque  de  Bâle,  le  12  sep- 
tembre 17M  , mourut  le  24  août 
1328  , à Offenbourg  , dans  le  grand- 
duché  de  Bade.  A l'époque  de  la  ré- 
formation,  la  ville  de  Bâk  ayant  em- 
brassé les  doctrines  de  Luther,  les 
évêques  s'étaient  retinés  à Porentruy. 
Ils  possédaient,  au  midi  de  l'Alsace, 
une  petite  principauté,  dont  la  .révo- 


lution française  les  a dépouillés.  Lem- 
chapitre  résidait  à Arlesheiro.  L'évê- 
que de  Bâle,  chassé  en  1798  de  Po- 
rentruy, se  retira  dans  la  partie  de 
son  diocèse  qui  est  située  sur  la  rive 
droite  du  Rhin.  H avait  aussi  en  Al- 
sace 300  paroisses  , qui  lui  furetit 
ôtées  par  le  concordat  de  1801.  D'a- 
près les  nouveaux  arrangements  eii- 
ti  e le  Saint-.Siége  et  les  cantons  de  la 
Suisse,  le  siège  épiscopal  de  Bâle  fut 
supprimé  et  un  nouvel  évêché  hil 
établi  à Solcure.  Le  priiice-évêque  dé- 
funt avait  , par  sou  testament , légué 
à ce  nouveau  siège  un  capital  de 
30,000  fr.,  son  argenterie  , son  linge 
et  sa  chapelle.  Le  gouvernement  de 
Berne  envoya  à Olïcnbourg  deux 
commissaires  pour  veiller  à l'execu- 
tion du  testament.  G — y. 

XEWTOX  (Tuohas),  né  le  1" 
janvier  1704,  à Litchfield,  dans  le 
comté  de  Stafford,  embrassa  l'étal  ec- 
desiastique,  et  fut  pourvu  de  divers 
bénéfices.  Reçu  docteur  en  tliéologie. 
il  devint,  en  1736,  chapelain  du  roi 
Georges  U,  puis  chanoine  de  réglisc 
collégiale  de  Westminster  , et  enfin 
obtint  le  siège  épiscopal  de  Bristol, 
auquel  il  réunit  le  doyenné  de  8aint- 
Paul  de  Londres  ; mais  il  refusa  la 
primatic  d'Irlande.  Ce  prélat  se  fil 
estimer  par  sa  conduite  exemplaire, 
sa  charité  et  son  érudition.  Quoique 
scs  principes  thcologiques  ne  fussent 
pas  toujours  conformes  à ceux  de 
l'église  anglicane,  il  ne  te  rapprochait 
pat  davantage  du  catholicisme.  Th. 
Newton  mourut  le  14  février  1782. 
On  lui  doit  une  bonne  édition  du  Pa- 
radis peidu,  avec  la  vie  de  Milton,  les 
Dotes  de  différents  commentateurs  et 
les  siennes,  Loudrei^  1749,  2 vol.  in- 
4°,  ornés  de  belles  gravmes..Xl  publia 
aussi  une  éditioudu  Paradis  recosufuis 
et  autres  pqtits  poèmes  de  Milton,  avec 

des  notes,  iXS2, 1 vol.  in-4*.  Mais  cet 
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ouvrage  n’e»t  pa»,  comme  le  prétè- 
denl,  accompagné  d'une  table  alpha- 
bétique de«  mots  qui  en  rehausse  l’o- 
liliié.  O travail,  disait-il,  lui  prenait 
trop  de  temps  et  le  détournait  d’oc- 
eupations  plus  iinpoiianlcs.  On  a 
obsersc,  i ce  sujet,  qu'il  fut  plus  lu- 
cratif pour  loi  que  tous  les  otivrages 
de  Milton  ne  l'araicnt  été  pour  ce 
jp'and  poète.  Ces  deu»  publications, 
fort  goûtées  des  littérateurs,  ont  été 
l'cunies  et  réimprimées  plusieurs  fois. 
Tli.  Newton  a aussi  écrit  des  Disser- 
tations sur  tes  prophéties,  1754^2  vol. 
in-8°,  qui  furent  bientèt  traduites  en 
allemand  et  en  danois  , des  Ser- 
mons, etc.  Ses  Œuvres  complètes 
ont  été  publiées  en  1782,  3 vol.  in- 
i“  ; et  réimprimées , avec  sa  vie 
écrite  par  lui-même,  1787,  6 vol. 
iii-8*.  — Nkwtos  (Birharxf),  ecclé- 
siastique anglais,  né  vers  1676,  6t 
scs  premières  études  an  collège  de 
Westminster,  et  reçut  ensuite  le  grade 
île  docteur  a l'université  d'Oiford. 
Introduit  dans  la  bmiillc  de  lord  Pel- 
liam,  rcdiication  du  dernier  duc  de 
Newcastle  (t’o_r.  ce  nom,  XXXI,  117) 
bit  confiée  à sa  surveillance.  Il  fiit 
nommé,  en  1752,  s-iiis  avoir  sollicité 
cette  faveur,  chanoine  de  l'église  de 
(Christ  et  principal  du  collège  de 
Hertfbrd,  à la  prospérité  duquel  il 
coosarra  tous  scs  soins  et  une  partie 
de  ses  revenus.  Il  mourut  à Laven- 
don-Orange,  dans  le  comté  de  Buc- 
kingham. le' 21  avril  1753,  après 
avoir  ordonné  de  brûler  tous  ses  pa- 
pieis  ; cepemiant  on  a Hnprimé,  en 
178»,  un  volume  de  scs  Sermons.  Il 
avait  publié  lui-même,  en  1744,  sons 
le  titre  de  Pfnralities  indefensible  (la 
liumlilé  " lies  bénéRces  ‘ illégitime  ) , 
une  reftltilfion  de  l'écrit  de  Henri 
Wharton  (cor.  ce  nom.  I.,  437),  pour 
la  défense  de  la  pluraSt^^des  bénéR- 
ces.' En  1788;  tm  an  aprér  sa  mort. 


parut  sa  traduction  en  anglais  des 
Camclèrt»  ét  Théophraste,  avec  de» 
notes.  Le  produit  de  la  vente  de  cet 
ouvrage  fut  employé,  selon  tes  in- 
tentions, aux  travaux  do  collège  de 
Hertfbrd,  — Newtos  (Henri),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Nova-yilla, 
fut  envoyé , dans  les  premières  an- 
nées du  XVIIl'  siècle,  auprès  du 
grand-duc  de  Tos^ne  et  de  la  répu- 
tdique  de  Gènes,  comme  ministre  du 
gouvernement  britannique.  Il  se  lia 
en  Italie  avec  un  grand  nombre  de 
savants  et  de  littérateurs;  dc^à  mem- 
bre de  la  société  rovale  de  Londres, 
il  fut  reçu  à l’Acadéinie  des  Arcades, 
à celles  de  Florence  et  de  la  Cmsca. 
On  a de  lui  des  poésies  latines  et  autres 
productions,  imprimées  sous  ce  titre  : 
Epistolee,  Orationes  et  Carmina,  Luc- 
ques,  1710,  in-4“.  — Newrox  (Guil- 
laume), architecte,  mort  en  1791 , a 
donné  une  traduction  de  yitruve  en 
anglais , avec  un  commentaire  cu- 
rieux , suivi  d’une  description  des 
machines  de  guerre  employées  par 
les  anciens,  Ixtndres,  1771-91,  2 vol. 
in-8°;2* édition,  1793,  2 parties  grand 
in-lbl..  fig.  Il  prétend  que  Vitruve  a 
vécu  sous  le  règne  de  Titus  ; mais 
cette  opinion  a été  victorieusement 
réfutée  (poy.  'VrrBDVE,  XLIX,  314, 
318).  O.  Newton  a publié,  en  1790, 
avec  des  explications  et  des  notes,  le 
second  volume  des  Antiquités  d'Athè- 
nes, de  Jacques  Stuart  (i>qy.  ce  nom, 
XUV,  103-104).  P— »T. 

NEWTON  (Jesa),  né  à Londres, 
le  24  juillet  1725,  mérite  un  article 
pour  la  singularité  de  ses  aventures. 
Son  père  , long-temps  capitaine  d'un 
navire  marchand  ipii  naviguait  dans 
la  Méditerranée,  fut  nommé,  en  1748, 
gonvernetir  do  fort  d'York,  sur  la 
cdtc  de  la  mer  de  Hudson,  où  il  mou- 
rut en  1750.  Is;  jeune  Newton  avait, 
dès  l'Age  de-sept  ans,-  perdu  sa  mère; 
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cxceOente  femme,  qui  ne  ce&tail  de 
lui  inculquer  des  principes  religieux.  Il 
fut  envoyd  ensuite  à l'dcole , ou  il  ne 
iùisait  pas  de  grands  progrès , lorsque 
son  père  le  prit  avec  lui  sur  son  na- 
vire, en  1736.  Il  avait  ddjA  fait'  plu- 
sieurs voyages  en  1742.  Il  employait 
le  temps  qu’il  passait  à terre  unique- 
ment à se  divertir.  Cependant  il  finit 
par  lire  des  livres  de  pidtd  qui  ren- 
dirent son  humeur  chagrine;  puis, 
donnant  dans  un  excès  contraire,  il 
dévora  avidement  les  ouvrages  impies 
qui  tombèrent  sous  sa  main.  En  1742, 
Son  père,  songeant  à quitter  la  mer, 
lui  procura  une  place  avantageuse  à 
la  Jamaïque;  vain 'projet.  Newton, 
devenu  amoureux  d’une  femme  qu’il 
épousa  plus  tard,  ne  put  résister  k 
l'idée  de  vivre  séparé  d’elle,  pent^lre 
pendant  quatre  à cinq  ans.  Il  se  ca- 
cha donc  dans  une  maison  de  cam- 
pagne du  comté  de  Kent,  et  le  navire 
partit  sans  lui.  .Son  père,  justement 
courroucé,  s’apaisa  néanmoins,  et, 
peu  de  temps  après,  Newton  s’em-- 
barqiia , comme  matelot , sm-  le  na- 
vire d'un  ami  de  sa  fiimille  partant 
pour  Venise.  Pendant  cinq  ans,  sa 
conduite  fiit  si 'déréglée,  qu’elle  lui  at- 
tira tous  les  désagréments  imagina- 
bles. En  1747,  son  père  le  tira  de 
peine.  Newton  parut  alors  être  reve- 
nu à de  meilleurs  sentiments.  Il  fit 
des  voyages  surdes  navires  de  hiver- 
pool  destinés  pour  l’.Afriquc.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  cette  vie  active  et 
agitée,  le  goût  de  s'instruire  ne  l’a- 
bandonna jamais.  Il  consacrait  ses 
heures  de  loisir  à l’étude  des  mathé- 
matiques ; ses  efforts  furent  couron- 
nés d’nn  succès  complet.  Dans  son 
dernier  voyage,  il  essaya  de  recom- 
mencer fetude  du  latin  : les  détails 
qu’il  donna  snr  l'exiguïté  des  moyens 
qu'il  avait  en  ce  moment  à sa  dispo- 
sitioa,  sont  très-intéressants.  En  17S0, 


il  était  devenu  capitaine  de  navire, 
possédait  Horace  par  coeur  et  con- 
naissait bien  les  autres  auteurs 
classiques.  Sa  conduite  régulière  le 
recommandait  à toutes  les  personnes 
qui  le  connaissaient.  Diverses  circons- 
tances ayant  conconrii  à lui  faire  quit- 
ter la  mer,  il  obtint  un  emploi  dans 
le  .service  du  port  à Livcrpool.  Alors 
il  se  livra,  sans  réserve,  à l'étude  do 
grec  et  de  l’hébreu,  afin  de  se  mettre 
en  état  de  parvenir  aux  ordres  sacrés. 
Au  mois  d’avril  1764,  il  fut  nommé 
vicaire  d’Oiney,  dans  le  comté  de 
Riickingham.  Il  s’y  lia  avec  Guillau- 
me Cowper,  (|ui  s’était  retiré  dans 
cette  paroisse.  Ce  célèbre  poète,  ayant 
traduit  librement  en  anglais  les  Poé- 
ii’cr  iptrituetUs  de  M“*  Guyon,  aux- 
quelles il  en  ajouta  d'autres  de  sa 
composition , donna  ce  recueil  au 
pasteur,  qui  les  fit  imprimer,  en  1782, 
sous  le  litre  ü' Hymnes  d’Oiney  ( voyl 

CowrEa,X,  154,  et  Gerox,  XIX, 254). 
En  1779,  il  devint  recteur  d'une  pa- 
roisse de  la  cité  de  I.ondre8:  il  s’y  fit 
aimer  et  respecter  par  son  talent  re- 
marquable pour  la  prédication,  et  sa 
charité  inépuisable  jmur  les  pauvres. 
Il  se  distingnait  également  par  les 
soins  qu’il  se  donnait  pour  former 
des  jeunes  gens  à remplir  convenable- 
ment le  ministère  sacré  , et  on  lui  a 
l’obligation  d'avoir  cunronrn  efficace- 
ment aux  succès  de  (^aude  Buchanan 
(loy.  ce  nom  , I.IX,  411).  J.  Newton 
mourut  le  31  décembro  1807.  Deux 
ou  trois  ans  avant  sa  mort,  ses  facultés 
intellectuelles  éprouvèrent  une  sorte 
d’affaiblissement  ; mais , de  temps  en 
temps,  sa  conversation  brillante,  vive, 
séduisante,  charmait  encore  par  la 
tournure  originale  de  sa  pensée  et  de 
r expression  qui  auparavant  rendait  sa 
société  également  agréable  et  édifian- 
te. On  a de  lui  une  Kevue  de  l'hit- 
toire  ectUsiastiifue,  des  éltrmORS,  dm 
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Hymnei,  etc.  Sa  Ki’e  a été  publiée  pai' 
le  révérend  Cecil,  d'après  les  maté' 
riaua  qu’il  avait  lui-méme  préparés. 

E— s. 

d'abord  loi  et 
ensuite  empereur  de  Cochinchine,  de 
l'aiicieuiie  famille  i-uyalr  des  KQUyên 
qui  a ré^nc  sut  ce  pa\s  aiiterieuie* 
ment  à lo33,  appelé  Nju_y-e»-Chunÿ 
dans  la  cumpilution  publiée  à Paris 
en  18112,  sous  le  nom  do  La  Bissacbe- 
re(l),  naquit  vers  1736.  yo-Xqmen- 
yuong,  grand-père  de  Kguyén-.Vnli, 
suivant  les  rédacteurs  de  [ État  actuel 
du  Tonhin,  etc.  ( vo)-.  la  BissscuàsL, 
LXIA,l212l,  ou  son  grand-oncle  d’a- 
pres les  Nouvelles  Lettres  édifiantes 
(t.  VI),  monté  sm-  le  trdnc  en  1732, 
mourut  en  1760,  laissant  deux  61s 
issus  de  son  épouse  légitime,  et  un 
troisième  nommé  jdiJi-yuong , qu  il 
avait  eu  d'une  concubine,  et  que 
le  ministre  du  feu  roi  6t  proclamer 
au  détiimcnt  de  ses  frères,  qui  furent 
emprisonnés  et  périrent  dans  les  ca- 
chots. Des  injustices  monstrueuses  et 
révoltantes  , autorisées  ou  comman- 
dées |>ar  ce  ministre,  excitèrent  un 
mécontentement  général.  Il  y eut  des 
insurrections  qui  fuient  apaisées, 
et,  en  1774,  une  révolution  à la  suite 
de  laquelle  le  roi,  attaqué  par  les 
Tonkinois,  que  les  rebelles  avaient 
appelés  à leur  aide,  fut  obligé  d'a- 
bandonuer  son  trâiie  et  de  se  rélugici' 
dans  la  Bassc-Cocbinchine,  en  lais- 
sant tous  ses  trésors  aux  vain- 
queurs. Avant  cette  invasion , parmi 
les  insurrections  qui  avaient  éclaté, 
il  eu  était  une  qui  n'avait  pu  qu'élrc 
assoupie,  à la  tête  de  laquelle  était 
un  nommé  Kbac,  bomnie  d'une  nais- 
sance obscure,  dont  la  famille,  sui  - 
nomuicc  Tay-Son,  SC  composait  de 

(I)  État  actuel  du  Tonkin,  de  la  Co- 
cUiiutime  et  des  royaumes  de  Cdmtoge , 
Idm  tt  Ute-tk», 


trois  freres.  Nhae,  l'aîné,  riche  com- 
merçant, plein  d'ambition,  avait  ras- 
semblé quelques  rebelles , et  s'était 
formé  un  parti,  l/s  second  était  un 
bonze,  peu  capable  de  diriger  les  af- 
faires, mais  jouissant  d'un  grand  cré- 
dit parmi  scs  confrères,  et  par  eux 
sur  le  peuple , et  le  troisièine,  nom- 
mé Long-Miu-Ong,  était  encore 
plus  entreprenant,  plus  guerrier,  et 
plus  artiBcieux  que  son  frère  aîné. 
Les  Tonkinois , que  le  roi  avait  ap- 
pelés à son  secours , au  lieu  de  se 
borner  à le  défendre  contre  ses  enne- 
mis, ravageaient  le  royaume  et  cher- 
chaient à le  réduire.  O'im  autrccûté, 
Kbac,  proBtant  de  l'aversion  natttrcllc 
des  Cochinchinois  contre  cette  rration, 
sous  prétexte  de  prendre  la  défense 
de  so,n  souverain  et  de  son  pays, 
attaquait  les  receveurs  des  deniers 
ptrblics  et  pillait  leirr  caisse.  Lorsque 
le  roi  eut  assemblé  de  grandes  forces 
pour  marcher  contre  les  Tonkinois 
et  contre  Kbac,  celui-ci,  trop  faible 
pour  liri  résister,  débaucha  ime  pttrlic 
de  scs  troupes  et  l'obligea  à prendre  la 
fuite.  L'iiulolencc  du  jeune  roi  et  son 
inconduite  le  Grent  chasser  du  trône 
par  sa  nation,  qui  appelas  lui  succé- 
der on  petit-BIs  du  dernier  roi  légi- 
time de  la  Coebinebine,  échappé  au 
massacre  de  ses  parents. Cesouverain, 
indigne  de  J'etre,  s'enfuit,  et,  tou- 
jours livre  à de  vains  amusements,  fut 
pris  en  sortant  d'mie  comédie  et 
tué.  Le  roi  réintègre  dans  ses  droits, 
après  avoir  voulu  s'allier  avec  Khac, 
en  épousant  sa  Bile,  fut  trahi  par  ce 
rebelle,  fuit  prisonnier  et  mis  à moil. 
Son  Bis  leva  une  armée,  pour  déli- 
vrer sou  père , qu'il  croyait  encore 
vivant,  mais  il  fut  lui-méme  livré  aux 
fay-Son  et  décapité.  Sa  femme  s'é- 
chappa avec  son  second  fils,  Nÿi^u- 
Anh  Ong-Nÿuy-en-OiuHÿ , sujet  de 
oet  article,  alors  âgé  de  dù-sept  à 
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dix'tuiit  aa$,  qui  ne  terail  que  le 
neveu  tiu  prince  unstiné  suivant  les 
XoutxiUs  LtUnt  êdiJuMUs , t.  VI. 
Aguyén-Ânh  se  réfugia  d'abord  datu 
les  bois,  où,  pendant  plusieurs  mois, 
il  resta  caché,  ainsi  que  sa  mère, 
sur  la  ctme  d’un  arbre  touffu,  où  ils 
n'avaient  pour  subsistance  que  les 
aliments  que  leur  apportaient,  la 
nuit,  quelques  confidents  de  leur  re- 
traite. Il  resta  ensuite  un  mois  ca- 
ché dans  la  maison  de  l'évéque  d'A- 
(bran  (v.  Piosesu  ne  Baaswe,  XXXIV , 
4ff&),  et  profita  de  l'éloignement  des 
Tay-bon  pour  sortir  de  sa  retraite  et 
rassembler  des  soldats.  Il  n'eut  d'abord 
qu’un  faible  parti,  mais  le  nombre  de 
ses  adbôwits  grossissant  de  jour  en 
Jour,  il  te  vit  bientôt  maître  de  toute  la 
Basse-Cocbincbine  (de  la  province  de 
l)ong-Mai,  suivant  La  Ilissacbère)  et 
fut  proclamé  roi  en  1779.  Poursui- 
vant lecours  de  ses  succès,  il  espérait 
détruire  entièrement  la  funeste  in- 
fluence des  Tay-Son  ; mais,  en  1781, 
Mbac,  ayant  repris  l’offensive,  le  força 
à se  replier  sur  le  Camboge,  et,  en 
1789,  mit  son  armée  dans  une  dé- 
roule complète.  N’ayant  plus  ni  re- 
traite ni  défenseur  dans  tes  États, 
Nguyéu-Anh  passa  sccrctenient,  avec 
sa  famille,  dans  la  (letite  fie  déscite 
de  Pullovai,  dans  le  golfe  de  Siam  ; 
et,  après  un  court  sqour  dans  ce  triste 
asile,  craignant  que  les  Tay-Son  ne 
le  fissent  enlever,  il  se  rendit  à la 
coiu'  du  roi  de  8iam , démarche  que 
la  crainte  d’nne  perfidie  de  la  part 
du  souverain  de  ce  royaume , l’avait 
long-temps  empêché  de  fidre.  Favo- 
rablement accueilli  dans  cette  cour, 
le  roi  de  Cochinebine,  avec  trois  ou 
quatre  mille  Cochinchinois  qui  étaient 
vraus  le  trouver,  ayant  eu  le  bonheur 
d’aider  le  souverain  de  Siam  à vain- 
cre ses  ennemis,  en  reçut  des  secours 
pécuniaires  et  une  armée  pour  rea» 


trer  dans  scs  États.  Il  eut  d'abord  des 
succès  t mais,  ayant  quitté  l’armée 
pour  ne  pas  être  tmnoin  des  exac- 
tions des  troupes  siamoises,  les  Tay- 
Son  défirent  complètement  ces  der- 
nières, et  se  partagèrent  la  Coebin- 
chine  et  le  Tonkin,que  l’un  des  Nhac 
venait  de  conquérir.  I.e  roi,  réfugié  de 
nouveau  à Siam,  n'ayant  pu  obtenir 
des  secours  du  souverain  de  ce  royau- 
me , on  il  était  cxi>osé  à toute  espèce 
de  désagréments  et  craignait  même 
d’être  arrête,  se  détermina  à chercher 
une  retraite  au  milieu  des  Iles  situées 
à l’ouest  du  Camboge  , avec  quinze 
cents  Cochinchinois  qui  l’avaient 
joint  à .Siam.  Ce  fut  au  commence- 
dc  1784  que  l'évêque  d'Adran  le 
trouva  dans  le  plus  pitoyable  état, 
n'ayant  plus  avec  lui  qu  «six  à sept 
cents  soldats,  on  vaisseau  et  une 
quinzaine  de  bateaux  , sans  aucun 
moyen  do  nourrir  le  petit  nombre 
d’Iioiumes  qui  l’accompagnaient,  et 
qui  étaient  réduits  à manger  des  ra- 
cines. L’évêque  d'Adran  lui  donna 
une  partie  de  scs  provisions , et  ils 
se  rendirent  ensuite  à l’tlc  de  Pullovai, 
où  ils  restèrent  neuf  mois.  Dans  son 
désespoir,  le  roi  voulait  se  rendre  à 
Batavia  ou  à Goa,  pour  y chercher 
on  refuge,  au  défaut  des  secours  que 
fa  Hollande  et  le  Portugal  lui  avaient 
fût  offrir.  Ce  fut  alors  qu’il  se  décida 
à accepter  la  proposition  de  l’évêque 
d’Adran,  et  à solliciter  les  secours  de 
la  France,  en  envoyant  à Versailles 
ce  prélat,  auquel  il  avait  confié  sou 
fils  aîné  et  le  sceau  de  l’État.  Un  traité 
d’alliance  offensive  et  défensive  entre 
la  France  et  la  Cocbincliine,  fut  con- 
clu par  l’évêque  d'.tdran,  au  nom  du 
roi  de  Cocbinchine,  et,  au  nom  de 
Louis  XVI , par  M.  de  Montmorin,  le 
28  nov.  1787.  Mais , par  des  cir- 
constances détaillées  dans  l’article 
de  l’évêqus  d’Adran  (vo/,  Piuiuixc, 
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XXXIV,  438  ) , ce  mité  ne  put  avoir 
son  exéctitiou.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  avoir  d'abord  essayé  quelques 
levers,  le  roi,  profitant  de  la  discor- 
de qui  régnait  entre  Nhac  et  ses  fre- 
les,  s’empara  des  cinq  provinces  mé- 
ridionales, et,  en  1789,  il  avait  en 
outre  conquis  unejpartie  du  Cambo- 
ge  et  du  I.aos.  Mettant  à profit  les 
talents  de  quelques  officiers  français 
entrés  é son  service,  il  disciplina  ses 
troupes,  cl  quelques  négociants  de 
Pondirliéri,  sollicités  par  févéqiie  d’A- 
dran,  lui  prêtèrent  deux  petrts  bâti- 
ments cbargrs  de  munitions , de  fu- 
sils, etc.  Ce  secours,  quelque  fiiible 
qu’il  fût,  donna  néanmoins  au  roi  les 
moyens  de  prendre  un  ascendant 
toujours  croissant  sur  les  Tay-Son. 
\ la  fin  de  1789.  l’évêque  d'Adran 
remit  à son  père  le  royal  pupille  dont 
il  lui  avait  confié  la  garde  et  l'éduca- 
tion. Les  officiers  français  amenés 
par  ce  prélat  furent  d’une  grande 
utilité  au  roi  ; ils  lui  organisèrent 
promptement  à l'européenne  un  corps 
de  six  mille  Cochinebinois,  auxquels 
ils  enseignèrent  la  manoeuvre,  l'atta- 
que et  la  défense  des  places  ; ils  éta- 
blirent en  même  temps  des  fonderies, 
et  lui  construisirent  des  vaisseanv. 
En  1792,  ce  prince  brûla  toute  la 
marine  du  rebellé  Nbac  dans  le  port 
de  Qui-?ibon,  sa  capitale  ; mais,  con- 
tre l’avis  de  l’évêque  d’Adran  et  des 
officiers  européens,  ayant  laissé  traîner 
en  longueur  le  siège  de  cette  ville,  au 
lieu  de  profiter  de  la  consternation 
des  assiégés  pour  livrer  l’assaut , un 
secours  qu’ils  reçurent  le  força  de  se 
retirer  dans  les  provinces  de  la  Rassc- 
Cochinebine.  Il  ne  tarda  pas  à en  sor- 
tir pour  attaquer  de  nouveau  scs  en- 
nemis ; il  se  tronvait,  en  1793,  en 
possession  de  toute  la  partie  méridio- 
nale du  royaume,  et  à la  tête  d'une 
armée  de  cent  quarante  mille  hom- 


mes. Au  mois  d’avril  de  l’année  sui- 
vante, l’évêque  d’Adran  et  un  officier 
français , nommé  Ollivier,  auqud  le 
roi  de  Coebinebine  devait  la  cr^tion 
de  son  artillerie,  repoussèrent  une 
violente  attaque  des  Tay-fion,  qui 
étaient  venus  assiéger  Nha-Trang  avec 
une  flotte  consid^ble.  Ces  rdidles 
possédaient  encore  treize  provinces 
du  royaume  en  1793  ; mais , à partir 
de  cette  époque,  la  fortune  favorisa 
presque  toujours  le  roi  : il  s’empara , 
au  mois  d’avril  1799,  de  la  ville  de 
Qui-Nhoii , boulevart  des  Tay-Son, 
et  le  seul  endroit  fortifié  de  la  partie 
moyenne  de  la  Coebinebine,  et  con- 
quit , en  outre,  le  Tonkin , dont  il 
fut  unanimement  reconnu  roi.  Il  avait 
perdu,  au  mois  d’octobre  1799,  son 
sage  conseiller,  l’évêque  d’Adran, 
habile  politique,  guerrier,  adminis- 
trateur, qui  l’avait  dirigé  dans  les 
moyens  qui  le  conduisirent  à sa  res- 
tauration, et  lui  avait  découvert  le 
parti  qu’il  pouvait  tirer  des  connais- 
sances des  arts  et  des  talents  militai- 
res des  Européens.  En  1801 , son  fils 
aîné  mourut  de  la  petite-vérole,  et, 
en  1802 , Nguyén-Anh,  alors  maî- 
tre de  tonte  la  Coebinebine,  du  Ton- 
kin, du  Ijios  et  d’une  partie  du 
Camboge,  prit  le  litre  d'empereur, 
changea  le  nom  d’An-Mam,  que  por- 
tait depuis  long-temps  son  royaume, 
en  celui  de  Viêt-Nam,  donna  à son 
règne  le  nom  de  Gia-Laong,  et  mou- 
rut le  25  janvier  1820,  après  avoir 
désigné  pour  son  successeur  Minh- 
Mênb  qu’il  avait  eu  d’une  de  sesconen- 
tunes,  quoique  son  fils  atné,  l’élève  de 
l’évêque  d’Adran,  eût  laissé  des  enfants, 
illégitimes,  il  est  vrai,  mais  nous  avons 
vu  que  le  nouveau  roi  n’était  pas  {dus 
qu’eux  fils  d’une  femme  légitime. 
Nguyên-.Anh,  qui  n’avait,  à l’époque 
de  sa  mort,  qu’environ  soixante-qua- 
tre ans , était  d’hile  taille  un  peu  au- 
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t)«MU(<le  la  miidiocre  ; aa  conatitution 
était  forte,  aea  traita  réguliers  et 
agréables,  et  les  fatigues  de  la  guerre 
avaient  rendu  son  teint  plus  brun  que 
celui  de  la  plupart  des  Tonkinois  et 
des  Cocbinchinois.  Fidèle  observa - 
leui  de  la  piété  liliale,  il  a,  jusque 
sur  le  trdne,  rendu  à sa  mère  les 
hommages  da  fils  le  plus  tendre  et  le 
plus  respectueux,  et  n'a  pas  été  moins 
aflfectueux  pour  sa  femme,  sans  leur 
laisser  toutefois  prendre,  ni  à Tune 
ni  à l'autre,  aucune  influence  sur  les 
aOaires  publiques  (2).  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  était  sujet  à s'enivrer,  mais 
il  se  corrigea  de  ce  vice,  s'abstint 
même  de  toute  liqueur  spiritueuse,  et 
vécut  avec  une  extrême  sobriété.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  eut  à lutter 
contre  la  fortune,  il  se  levait  à six 
heures  du  matin,  lisait  et  ajiostillait 
à sept  les  lettres  et  les  mémoires  qu'on 
lui  apportait,  visitait  ensuite  l'arsenal, 
la  fonderie  et  les  autres  constructions, 
et  en  inspectait  les  travaux.  A onz. 
heures  et  demie,  il  dejeûnait  avec  du 
riz  bouilli  et  du  poisson  sec  qu'on  lui 
apportait,  retournait  au  palais  à deux 
heures,  se  faisait  rendre  un  compte 
succinct  de  sa  dépense  domestique , 
se  couchait  ensuite,  et , après  avoir 
dormi  jusqu'à  cinq  heures , se  levait 
et  donnait  audience  aux  mandarins  et 
à tous-ses  sujets  j répondait  sur-le- 
champ  aux  demandes  qui  n’exigeaient 
pas  d'instructions,  et  donnait  des  or- 
dres sur  tons  les  genres  d'affaires.  On 
lui  remettait  les  expéditions  faites  en 
conséquence  de  ses  apostilles  du  ma- 
tin, et  il  les  approuvait  ou  les  changeait. 
Il  rentrait  à onze  heures  dans  son  in- 
térieur, inscrivait  dans  un  journal  ce 
qn'il  avait  fait  ou  observé  dans  la 

(1)  Ces  priocesses,  Irts-iëlées  pour  l’idoU- 
Irie,  ayatil  voulu  réclamer  contre  ta  tolérance 
accordée  à la  religion  chrétienne,  le  roi  n'eut 
aucun  égard  à leurs  reprétentalions,bien  qu’H 
partageât  lui-mémc  leurs  opinknu  religieuses. 


journée,  et  ce  qu  il  se  proposait]  de 
faire  ; recevait  ensuite  ses  fils,  qui 
attendaient  ses  ordres  à la  porte, 
leur  demandait  compte  de  fcmploi 
de  leur  temps,  et  leur  donnait  ses 
ordres  pour  le  lendemain  ; enfin , 
après  avoir  pris  un  léger  repas  , il  se 
t ouchait , ne  consacrant  ainsi  que 
six  heures  au  sommeil.  Il  supprima 
les  eunuques,  et,  à l'exemple  des  em- 
pereurs de  la  Chine  , dont  il  pré- 
tendait descendre,  il  mangeait  tou- 
jours seul,  n'admettant  personne  à sa 
table,  pas  même  l'impératrice,  et  fai- 
sait observer*la  plus  stricte  étiquette. 
A la  tête  de  son  armée,  ce  n'était  plus 
le  même  homme  ; familier  avec  les 
soldats,  il  se  faisait  tendre  compte  de 
toutes  les  belles  actions,  leur  en  par- 
lait , les  louait  et  les  récompensait. 
L'ascendant  qu’avait  pris  sur  ce  prince 
révèqned'Adi'an,lui  fut  extrêmement 
avantageux.  En  éclairant  son  esprit  et 
en  l'initiant  dans  les  sciences  et  les  arts 
de  l'Europe,  dont  il  fit  naître  chez  lui 
le  goût , en  lui  découvrant  le  parti 
qu’il  pouvait  en  tirer,  cet  illiutre  pré- 
lat le  maintint  en  même  temps,  par  ses 
sages  conseils,  dans  la  pratique  de  la 
vertu  et  daiu  l'observation  de  ses  de- 
voirs. Aussi  sa  mort  fut-ellc  une  gran- 
de perte,  non-seulement  pour  Nguyên- 
.Anh,  mais  pour  l'empire  cochinebi- 
nois';  car  il  paraît  que  ce  souverain 
ne  montra  plus,  dans  ses  dernières 
années , surtout  après  la  conquête 
du  Toiikin,  le  même  amour  de  la 
gloire,  ni  la  même  surveillance  sur 
toutes  les  parties  du  gouvernement  ; 
mais,  ce  qui  fait  le  plus  de  tort  à sa 
réputation , c'est  que  ce  prince  , qui 
avait  donné  tant  de  preuves  de  clé- 
mence, et  qui  avait  pardonné  des 
trahisons  et  des  entreprises  contre  sa 
personne,  manifesta,  en  quelques  cir- 
constances, une  sévérité  cruelle,  ou 
plutôt  une  extrême  inhumanité  con- 
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tre  dci  femme*  et  même  contre  des 
enfant*  de  ses  ennemis,  auxquels  il 
n'avait  à reprocher  que  leur  nais- 
sance. Quels  que  soient,  au  surplus, 
le*  torts  et  les  fautes  de  Nguyfn- 
Anh,  si  l'on  considère  l'ensemble  de 
sa  vie  et  le  résultat  de  son  règne,  il 
mérite  une  place  distinguée  parmi  les 
princes  qui  ont  droit  à l'admiration  de 
la  postérité  et  à la  reconnaissance  de 
leur  patrie.  Aussi  supérieur  à ses  sujets 
par  son  génie  que  par  son  rang,  il  a 
rempli  le  devoir  essentiel  d’un  souve- 
rain, celui  d'être  le  guide  et  le  modèle 
des  hommes  qu'il  était  a|>pclé  à gou- 
verner; il  a élevé  leur  caractère  et^ 
étendu  leurs  vues.  Hardi  dans  ses 
conceptions  , méthodique  dans  ses 
combinaisons,  il  connut  les  éléments 
de  tous  les  ai1s  qu'il  dut  mettre  en 
oeuvre.  Il  fut  le  meilleur  ingénieur, 
le  meilleur  constructeur  de  navires 
de  ses  États  ; et,  quoique  la  vie  agitée 
qu'il  mena  presque  constamment  dût 
nécessairement  rétrécir  le  cercle  de 
ses  connaissances,  il  sut  du  moins 
combien  les  sciences  sont  utiles , mê- 
me dans  l’art  du  gouvernement,  par 
la  rectitude  qu'elles  donnent  an  juge- 
ment. Comme  il  n'était  pas  en  état  de 
lire  les  livres  chinois,  il  sc  les  faisait 
lire,  et,  voulant  communiquer  à scs 
sujets  une  instruction  qu'il  n'avait 
pas  lui-même,  il  établit  des  écoles  pu- 
bliques, où  les  pères  furent  obligés 
d'envoyer  leurs  enfants  dès  l'âge  de 
quatre  ans.  Sous  son  régne,  la  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés  fut 
assum  ; le  produit  des  impôts  cessa 
d'étre,  comme  auparavant,  la  proie 
de*  courtisans  ; une  armée  considé- 
rable fut  organisée  ; la  marine  acquit 
une  grande  vigueur;  plusieurs  cultu- 
res, et  plus  particulièrement  celle 
de*  aréquiers,  des  poivriers,  des  can- 
ne* à sucre,  furent  encouragées  ; les 
manufactures  furent  perfectionnées  , 


et,  par  la  réunion  de  toute  la  Cochin- 
chine,  du  Camboge , du  Tonhin  , de 
Tsiampa,  etc.,  sous  un  même  empire, 
des  peuples  armés  depuis  des  siècles 
les  uns  contre  les  autres,  et  pendant 
tant  d'année*  en  proie  à tontes  les 
horreur*  des  guerres  civfles,  connu- 
rent l’union  et  la  paix  sous  le  sceptre 
d’un  même  souverain.  D — s — s. 

NICAISE  (Ssist),  Gaulois  ifon'- 
gine,  né  a Reims,  y demeurait  avec 
sa  sceur  Eutrope , quand  les  sufinges 
du  clergé  et  du  peuple  réunis  l'élevè- 
rent sur  le  siège  de  l'église  métropo- 
litaine de  cette  ville,  en  394,  suivant 
quelques  auteurs,  en  l'an  4G9  se- 
lon d’autres.  A cette  époque,  les  Ré- 
mois avaient  encore  dans  leur  cita- 
delle un  temple  érigé  en  l'honneur 
de  Vénus  ou  de  Cybèle;  saint  Nicaise 
le  consacra  sous  llnvocntion  de  la 
mère  de  Dieu,  et  prit  pour  paUnnne  la 
reine  des  anges  consolatrice  des  af- 
fligés. La  France  doit  à ce  saint  pon- 
tife la  pi  entière  église  dédiée  i la  Ste- 
Vierge,  et,  aussitôt  après  sa  consé- 
cration, saint  Nicaise  y transporta  son 
siège.  C'est  sur  les  débris  de  cette  ca- 
thédrale, deux  foi*  relevée  avec  plus 
de  splendeur,  que  l'on  commença,  en 
1212,  ce  somptueux  édifice  regardé 
par  tous  les  archéologues  comme  le 
premier,  le  plus  beau,  le  plu*  ache- 
vé des  monument*  d'architectiu'C  ogi- 
vale qui  soit  en  Europe,  Saint  Nicaise, 
que  la  Providence  avait  placé  exprès 
à Reims  pour  soutenir  et  encourager 
le*  peuples  à supporter  les  divers 
fléaux  qui  allaient  fondre  sur  le  pays, 
employait  ses  richesses  à nourrir 
les  pauvres  et  à la  décoration  du  tem- 
ple du  Seigneur.  Il  était  sans  cesse 
occupé  à instruire  et  à préserver  son 
troupeau  des  erreurs  des  ariens  qui 
désolaient  alors  l'Église.  La  province 
rémoise  était  aussi  affligée  d'une  lon- 
gue et  cruelle  peste  ; un  ébranlement 
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général  annonçait  la  chute  prochaine 
de  l'empire  romain,  et  se  faisait  sen- 
tir jusque  dans  les  Gaules.  Saint  Ni- 
caise  s'occupait  à consoler  son  peuple, 
à l’exhorter  à la  patience,  à le  retirer 
de  l'esprit  d'ivresse  oit  la  contagion 
des  moeurs  l’avait  plongé,  et  à le  pré- 
parer à tous  les  maux  que  la  maixhc 
des  Vandales  amenait  k leur  suite. 
Ce  qu'on  publiait  de  ces  hommes  in- 
humains, qui  se  traçaient  un  chemin 
par  toutes  les  horreurs  de  la  dévasta- 
tion, avait  jeté  le  désespoir  et  le  dé- 
couragement dans  tous  les  esprits.  On 
voyait  des  familles  entières  fuir  dans 
les  retraites  les  plus  cachées  pour 
échapper  à la  mort,  i l'ignominie  et  à 
l’esclavage.  Ce  vrai  pasteur,  dans  une 
telle  extrémité,  n'abandonna  pas  son 
troupeau  par  une  licheté  timide  : il 
engagea  ceux  qui  éuient  restés  dans 
la  cité  i faire  les  préparatifs  de  la  dé- 
fense, à garder  leurs  remparts,  et , 
pendant  que  la  ville  s'opposait  à l'en- 
trée des  barbares,  saint  Nicaise 
adressait  i Dieu  les  plus  ferventes 
prières.  Cependant  l'ennemi , plus 
fort,  renverse  tout  et  pénètre  dans  la 
vdle.  Saint  Nicaise  se  précipite  au- 
devant  de  lui  pour  en  obtenir  la  paix, 
mais  il  en  reçoit  le  martyre  avec  Flo- 
rent, Joeonde  et  Entrope^  sa  soeur, 
vers  1 an  406.  ly— j. 

KICAXOR , grammairien  d'A- 
lexandrie, vivait  sous  Adrien,  vers 
l'an  132  ap.  J.-C.  Selon  8choell(^ùl. 
de  U Litt.  ytvcçue,  t.  Il,  p.  22),  il 
faut  le  distinguer  d’un  autre  Nicanor, 
l'un  des  derniers  disciples  d'Aristar- 
que,  et  qui  vivait  sous  l'empereur 
Claude,  environ  51  ans  ap.  J.-C.  Un 
passage  d'Étienne  de  Byxance,  au  mot 
HUrapolii,  a fait  penser  i Fabricius 
( Biblioth,  grac.  I.  Il,  c.  5,  tome  1", 
édition  de  Uarles  ) que  le  grammai- 
rien dont  U s'agit  pourrait  bien  être 
le  Nicanor  dont  Étienne  place  le  ber- 


ceau dans  cette  ville  de  Phrygie,  où 
Épictète  avait  vu  le  Jour  86  ans  en- 
viron ap.  J.-C.  Du  moins  l'opinion  de 
Fabricius  ne  pourrait  se  fonder  uni- 
quement sur  le  surnom  de  JVouvef 
Homère,  qu'Étienne  nous  dit  avoir  été 
donné  à Nicanor  ; car  cet  honneur,  il 
le  partage  avec  bien  d'autres  gram- 
mairiens ou  critiques  dont  les  tra- 
vaux sur  Homère  avaient  excité  l'en- 
thousiasme des  Grecs.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  citer  le  grammairien  SéUueus 
d'Alexandrie,  surnommé  ï Homérique, 
qui  florissait  environ  91  ans  ap.  J.-C-, 
et  qui  professait  i Borne  vers  la  6n 
du  règne  de  Domitieii.  Probablement 
le  doute  serait  levé  sur  la  patrie  de_ 
Nicanor,  si  nous  avions  le  texte  com- 
plet d'Étienne  de  Byzance,  au  lieu  du 
simple  abrégé  qu’au  VI*  siècle  , nous 
a fait  de  ce  géographe  un  certain 
HcrmolaUs,  grammairien  de  Constan- 
tinople. Que  Nicanor  soit  né  à Cyrè- 
ne,  comme  le  veut  Schoell  ( t.  S,  p. 
33),  ou  en  Phrygie  à Hiérapolia, 
comme  le  veut  Fabricius,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  cet  écrivain  a 
contribué  à la  gloire  de  cette  école 
célèbre  de  philologues  et  de  criti- 
ques, dont  la  plupart  profSsewiem  4 
Alexandrie  (1).  Une  cerhihlé  conltnil- 
■ ' . -nr  ■ 

(I)  ËUeDne  de  Balance  s’est  pas  le  leal 
écrivain  qui  fasse  meniioa  de  Mcaaor.  Si  Pfea- 
lias  ne  lui  a céservé  aucune  place  dans  son 
MyrioàiUon  (biblieUièqoe),  Suidas,  dans  son 
Lexiqne,  et,  plus  tard,  BusatHe,  dans  soa 
mte  recueil  de  PareetoUe,  eu  extralu  de 
commentaire»  sur  llomèra  ( soy.  Biogrs- 
graphie  Uaiv.,  XUI,  5S6,  fart.  Eesuras. 
par  H.  {Mtaooade),  ont  pris  soin  de  aMrver 
soa  nom  de  l’onWi.  SaMas,  qui  le  dit  Ws 
(Tlltraiias,  ne  noos  dosuie,  U ett  vrai,  à PaRl- 
cle  d'Herasiaa,  aucun  reaaeipaenieQi  qui  puis- 
K faire  auppoeer  que  le  père  de  NicaBer  ait 
)oal  de  quelque  oéléliTité  t malt  U ne  noas 
laisM  pas,  sar  l'époque  où  e vécu  Hksaor, 
dans  l'Incertitude  pénlUe  que  présente  sans 
cesse  rétude  btoqnpkique  des  grammairiens 
grecs,  n nous  apprend  que  Nicanor,  qui  vlvuit 
sous  Adrien,  était  comemponin  dTlermippe 
de  Bérvte,  orateur  et  écrivain  distingué , dis- 
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nauté  de  travaux  et  de  cdlébrild  unis* 
sait  sans  doute  Nicanor  à plusieurs 
de  ses  contem|>orainK  ; peut-^re  mé- 
tne  l’empereur  Adrien,  qui  aimait  et 
cultivait  les  lettres,  l'avait-il  vu  dans 
ses  voyages.  Quoi  qu’il  en  soit,  rien 
ne  prouve  que  Nicanor  ail  imité 
quelques  écrivains  de  son  temps,  qui, 
par  des  monuments  de  flatterie,  ré- 
pondaient à la  bienveillance  trop  sou- 
vent intéressée  de  l’empereur.  Il 
paraît  n’avoir  consacré  ses  veilles 
qu’i  la  philologie  et  à une  partie  de 
la  philologie,  peut-être  trop  dédai- 
gnée de  nos  jours , la  ponctuation  , 
mais  qui  était  de  la  plus  haute  im- 
portance, avant  l’invention  de  l’im- 
primerie. Aussi  dans  le  surnom  de 
Sligmatiat  (3) , qui  lui  fut  donné 
quelquefois,  ne  devons  - nous  voir 
qu’un  de  ces  jeux  de  mots  tou- 
jours si  familiers  à l’esprit  léger 
des  Grecs;  et,  comme  les  anciens 
martfuaieni  au  front , avec  un  fer 
rouge,  les  esclaves  indociles,  Suidas 
prend  soin  de  nous  prévenir  que  ce 
n’était  point  assurément  en  ce  sens 
que  l'on  avait  quelquefois  appelé  Ni- 
canor Stigmatias  (3).  Fabricius  ( I.  V, 


dpte  de  PUIoa  de  BjrbkM.  Oo  peut  sapposer, 
sam  insTsisemblance,  que  Suidas  a vouln  nous 
Indiquer , par  le  rapprochement  de  ces  deui 
derniers  noms,  des  relations  qui  auraient 
existd  entre  Mtànor  et  deux  hommes  célèbres 
de  ton  tempe.  limnippe  était  sorti , par  ses 
talents,  de  resdanqe  ou  d*nne  coudidon 
TOisiiie  de  PescliTage.  Quant  S PMIod  de  By- 
bltM,  c’eat  sans  doute  le  même  que  cet  Neren- 
nias  Philon  de  Byhios  qui  ariit  traduit  les 
livres  si  précieux  du  Phénicien  Sanebooia- 
Ihoo.  On  lai  attribue  encore  un  traité  de  géo- 
graphie  historique,  une  vie  d* Adrien,  et  même 
an  ouvraae  de  grammaire  sar  la  synonymie 
grecque,  dont  un  extrait,  sous  le  umn  d’Era- 
niu  PhlIon,  a été  poMié  par  Vaickenaer  dans 
son  édition  d’Aminonins,  Leyde,  IlSé,  in.b« 
(Mg.  Philos  de  Byblot,  xxxiv,  2S0). 

(J)  Irry^,  vont  dire  polii»,  et  Ir/y/ie, 
marque,  (Ko^siire. 

(S]  la  surnom  de  eommallque  ( , 

eoupure,  signe  de  pooctuaüon , qui , selon 
quelques  auteurs,  répond  k notre  virgule)  , 


c.  7,  lome  7),  et  Vitloison  (Jnec~ 
dotagræca,  tome  2,  p.  138),  don- 
nent, d'après  Suidas,  la  liste  des 
principaux  écrita  de  Nicanor  : 1.  La 
penctuatioH  des  ouvrages  <{ Hosnère  , 
dans  ses  rapports  avec  ia  pensée  du 
poète.  II.  Théorie  de  la  ponctuation^ 
en  six  livres.  Dï.  Abrégé  de  la  théorie 
de  la  ponctuation  , en  un  livre.  IV. 
De  la  ponctuation  des  ouvrages 
de  Callimague,  V.  Quelques  opus- 
cules qui  paraissent  de  pur  bq- 
dinage  , et  parmi  lesquels  il  s’en 
trouve  même  qui  semblent  rappeler 
les  objets  habituels  de  ses  études,  la 
grammaire  et  la  ponctuation.  C’est  aux 
recherches  si  importantes  et  si  célè- 
bres de  Villoison,  dans  la  Bibliothè- 
que de  Saint-Marc,  à Venise,  que  nous 
devons  la  découverte  de  plusieurs 
fragments  de  Nicanor.  Ici  la  destinée 
de  Nicanor  se  lie  à celle  d'un  gram- 
mairien aniéricur,  Denys  de  Tbracc, 
qui  fut  bien  probablement , et  malgré 
l’hésitation  de  Clavier  (4),  que  Villoi- 


ne  pouvait  donner  lien  S équivoque.  Cétait 
le  surnom  d'un  certain  Pindare  le  graroinai . 
rien.oaait  par  Fabriduict  cité  par  Vllloijon. 

(b)  yog.,  dans  cette  Biographie  Cniver- 
aellc  (XI,  ISO),  la  notice  de  Clavier  sur  le 
Dtngs  de  Tbraee , qui  fut  disciple  d’Aris- 
tarque,  et  qui  enseignait  k Done  du  temps 
de  Pompée.  La  réserve  avec  laquetle  da- 
vier s’exprimait  eo  181b,  explique  en  partie 
raaserUim  traachanle  doGmtüing,  éditeur  de 
Tbéodose  d’Alexandrie,  grammairien  byiantin 
(Leipiig,  1822,  in-S”).  Cet  éditeur  nie  que  la 
grammaire  de  Denys  de  Thrsce,  adoptée  plus 
urd  par  les  ByianUm.  toit  aothenti^;  et  II 
prétend  que  c’est  teulemeai  la  compUatimi 
rédigée  par  les  trammairient  aeumêntgues 
de  Consuntinople,  dont  l’école  a été  fondée 
par  Gonsuntin.  Kéamnoios  Clavier  déclare 
positivemenl  que  cet  ouvrage  lui  parait  Dé»- 
ancien,  parce  que  d'autres  grammairiens  grecs 
l'ont  commenté,  commentaires  tréa^endns 
qui  se  trouvent  manuscrits  dans  plusleurt 
Übliothèqaet.  Voici  les  noms  de  ces  icfaolias- 
tes  : Porphyre  le  phiiosophe;  DfomMe  le 
scholattiqne ; Hélempe,  Etienne,  George 
UMerobosctis,  Hâlodore,  Tbfodote  d’Alexan- 
drlet  c’est  surtontb  Mélampe  que  l'on  ainilwe 
la  citation  des  rragmeuts  de  Kicaoor. 
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•on  ne  partage  po*,  d'abord  diaciple 
d'Arwurque  , pnia  maître  de  Tyran- 
nûm  et  contemporain  de  Porapde, 
vera  140  avant  J.-C.  La  Théorie  ÿram* 
maticale  de  Denyt  de  Thracei,  aou* 
vent  citée  par  Eiutatbe  et  d'autre* 
anciens  critiques , avait  été  déjà  pu- 
bliée par  Fabricius  : l'on  en  connais- 
sait plusieurs  scbolies;  mais  les  nou- 
veaux manuscrits  compulsés  par  Vil- 
loison,  lui  ont  amené  de  nouvelles  ri- 
chesses, et  notamment,  dans  les  scho- 
lies  inédites,  la  substance  des  traités 
de  fiicanor  tant  sur  la  ponctuation 
en  général  que  sur  la  ponctuation 
d'Homère  en  particulier.  Outre  cette 
analyse  de  Nicanor,  que  nous  ont 
donnée  les  scbolies  de  Mélampe,'  ou  de 
tout  autre,  sur  Uenys  de  Thrac<-, 
Villoison  a trouvé,  dans  le  manuscrit 
précieux  qui  contenait  l'Iliailc,  pu- 
bliée plus  tard  par  ses  soins,  d’autres 
portions  de  l’ouvrage  de  Nicanor  sui- 
ia  ponctuation  d’Iiomère;  elles  étaient 
mêlées  à des  extraits  d'Aristoni- 
que,  de  Didymc  et  d'Hérodicn.  Nous 
avons  lu  avec  intérêt  les  premiers 
fragments  au  nombre  de  trois.  Leur 
étendue  et  leur  iiuportaiicc  expli- 
quent assez  le  xélc  du  critique  fian- 
çais pour  le  Sliymatiai  d'Alexandrie  ; 
assurément  les  exemples  de  l'Iliadn 
cités  par  Nicanor  à l’appui  de  scs  rè- 
gles, sont  infiniment  précieux  et  peu- 
vent servir  beaucoup  à l'interprétation 
d'Homère.  D’mi  autre  cèté,la  ponctua- 
tion et  l’accentuation  grcci|ues  sont 
toutes  deux  fort  anciennes , malgré 
l'avis  de  quelques  auteurs , qui  en  at- 
tribuent l'invention  au  maître  d'Aris- 
tarque,  Aristophane  de  Byzance,  dr 
240  à 198  avant  J.-C.  (S)  ; et  elles 

(5)  (Foy.  Biograptile  Universelle  , i.  Il, 
p.  SSS  , Is  notice  lie  Qatler , sur  Aais- 
ToPHA.va  de  Ayzanee,  qui  avait  étadié  hil- 
mème  sous  le  poète  Calliwuufa»  de  Cy- 
rène,  et  sous  Zéoodote  d'EpUse,  premier 
MbtiotMcalre  d’Alexandrie,  et  lédacteur 


.\I(' 

ressemblent  très-peu  a l’accciitua- 
tion  et  à la  ponctuation  françaises. 
D'ailleurs,  il  parait  constant  que 
généralement  les  copistes  , ou 
préoccupés  uniquement  du  corp» 
matériel  et  sutlout  de  la  vitesse  de 
l’écriture,  uu  souvent  fort  |>eu  ins- 
truits, ne  distinguaient  en  aucune  ma- 
nière ni  le  sens  , ni  les  pruposilioni., 
ni  même  les  mots,  laissant  an  gram- 
mairien le  soin  de  réviser  et  surtout 
de  ponctuer  le  manuscrit.  Les  att- 
teurs  se  plaignaient  souvent  des  fâ- 
cheuseaconséqitenres  d'tine  mauvaise 
ponctuation.  Deux  passages  d'Aristo- 
te, l'un  dans  sa  rhétorique  (111,3),  et 
l'autredans  sa  poétique(C.  2S),prott- 
vetit  qu'il  connaissait  l'usage  des 
points  ; or,  Aristote  mourut  Tan  322 
avant  J.-(\  .Ainsi  la  ponctuation  est 
réellement  plus  ancienne  qtt’.Arislo- 
phanc  de  Byzance,  qui  en  aura  seu- 
lentcttt  propagé  la  pratique.  Porphyre 
et  les  autres  scholiastes  de  Denys'de 
Thrace,  nous  apprettnent  qttè  cet  an- 
cien grammairien  si  estimé  traitait 
aussi  de  la  ponctuation,  et  qti'il  recon- 
naissait trois  sortes  de  points  : le  pre- 
mier répondait  à notre  point  (6j  et  .se 
mettait  prestpic  au-dessus  de  la  der- 
nière lettre  de  la  phrase  j on  l'appelait 
\e  point  final  (en  latin  , dislinctio)  j le 
deuxième,  appelé  .TOu.c-y)oiii(  (en  la- 
tin, mhdislinctio),  se  plaçait  pres- 
que aii-dessons  de  la  dernière  lettre 
du  mot;  il  répondait  à notre  vir- 
gule; et  le  troisième,  le  point-moyen 
(en  latin,  media),  se  plaçait  au  mi- 
lieu de  res])acc  qui  suivait  la  dernière 
lettre  du  mot,  et  répondait  à notre 
poinr  et  virgide,  ou  deux  points,  les 

do  tsmeux  canon  des  suuurs  classique» 
connu  sous  le  nom  de  canon  dn  grammai- 
riens d'Alexandrie. 

(#)  Dans  l'orthographe  grecque  acinelle,  le 
point  en  haut  a changé  de  rtle,  et  représente 
seoteniem  le  point  et  virgule , ou  les  deux 
points  modernes. 
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(;recs,  dans  la  prononciation,  our- 
qucrent  lon{>-(einps  le»  accent»  toni- 
que» avant  de  les  écrire.  Il  en  fut  de  , 
même  des  points  -,  et  les  scliolies  pu- 
bliées par  Villoisou,  nous  apprennent 
i^ue  la  distinction  des  divers  éléments 
de  la  période  par  la  prononciation 
subsistait  sous  le  nom  de  diastole,  d est- 
à-dire  ponctuation  parlée,  indépen- 
damment de  la  ponctuation  écrite. 
i>lle-ri,  antérieure  sans  doute  à .Aris- 
tote, enseignée  pat  Aristophane  de 
Kyrancc,  et  plus  tard  fixée  par  Uenys 
de  Tbrace,  fut  enfin  perfectionnée 
par  Nicanor.  Telle  est  I histoire  de  la 
Ponctuation  grecque  écrite,  ilcpuis  son 
origine  , avant  le  siècle  d Alexandre, 
jusqu'à  l'époque  d'.Vdrien.  Un  voit 
que , »i  l’on  veut  apprécier  exacte- 
ment le  système  de  Niianor,  l’cxa- 
lueii  préalable  de  cette  question 
de  paléographie  gietque  ii'cst 
pas  inutile.  Pour  I usage  commun 
des  manuscrits  , l'emploi  des  trois 
points  |>9uvait  suf&rc.  Il  est  donc 
naturel  de  supposer  qu'en  sortant  des 
limites  posées  par  ses  devanciers,  Ni- 
canor a voulu  créer  une  science  nou- 
velle, encore  bien  imparfaite  ,parmi 
nous,  celle  du  débit  oratoire,  de  la 
déclamation  poétique  et  théâtrale. 
Ne  trouvant  pas  assez  large  le  cercle 
des  connaissances  que  les  Alexaiidnns 
lenferraaicnt  dans  la  Grammaire,  il  a 
voulu  l'étendre  encore  par  une  ten- 
tative dont  peuvent  donuer  une 
idée  queUpies  essais  faits  de  nos  jour., 
pour  obtenir  au  tbcàtrc,àla  tribune, 
au  barreau,  à la  chaire,  dans  les  A- 
cadémics,  un  ton  de  voix  noté  d’a- 
vance, plus  accentué , presque  mu- 
sical, et  vraiment  intelligent.  Dans  ce 
but  probable,  -Nicanor  imagma  de 
subdiviser  les  points  ; au  lieu  de  trois, 
il  en  reconnaît  huit,  auxquels  il  as- 
signa une  place  dilférente  à la  fin 
de  chaque  phrase  ou  membre  de 


phrase  ' et  c'en  là  , il  faut  l'a- 
vouer , que  l'on  peut  reprocher  à 
Nicaoor  quelque  subtilité  dans  la 
théorie,  quelque  confusioa  dans  la 
pratique.  Ce  dernier  reproche  hii  est 
fait  par  le  scholiaste  même  qui  s'nt 
chargé  d’exposer  sa  doctriue.  Voici, 
au  reste,  la  nomenclature  de  Nicanor, 
qui  inventa,  en  outre,  un  signe  dis- 
tinctif pour  plusieurs  de  ces  points  ; 
1°  le  point  final;  il*  le  mus-final  ; 
3“  le  premier  en  haut;  4e  le  second 
ca  haut  ; S*  le  troitième  en  haut  ; 6* 
le  roui-poinl  exprenif  ; 7*  le  rous- 
point  inexpressif  ; 8"  ïfypodisutole. 
Remarquons  d'abord  que , selon  le 
scholiaste  même  de  Denys  de  Thrace, 
le  point  tout-final  de  Nicanor  est 
absolument  le  même  que  le  tout-point 
de  Denys,  et  qu'il  a le  sens  de  notre 
virgule,  sans  en  avoir  la  firme;  re- 
marquons ensuite  que  Vhypodiastole 
existait  déjà  au  temps  de  Denys  de 
Thrace  ; elle  approchait  beaucoup  de 
notre  virgule  par  la  forme,  puis- 
qu’elle avait  celle  de  l'accent  aigu  , et 
se  plaçait  au  bas  de  la  dernière  let- 
tre. Avant  Nicanor,  elle  servait  seu- 
lement, comme  dans  nos  anciennes 
éditions  grecques,  a la  simple  sépara- 
tion matérielle  de  deux  mots  (Î,  «X  et 
elle  produisait  un  effet  tout  contraire 
à l'effet  produit  par  Vhjrphen,  signe 
d'assemblage  qui  se  plaçait  sous  les 
mots  de  cette  manière  ( ftiütte  ). 
Nicaner  voulut  donner  à i’hypoilias- 
tole  une  fonction  nouvelle,  laquelle 
identifie  presque  ce  signe  avec  notre 
virgule,  fonction  qui  consistait  à sé- 
parer, en  certains  cas  , les  membres 
d'une  période.  De  plus  , changeant 
I usage  jusque-là  généralement  adopté, 
Nicanor  plaça  le  point  final  au  milieu 
de  l'espace  venant  après  la  dernière 
lettre  , au  lieu  de  laisser  à ce  point , 
le  plus  important  de  tous  , la  place 
qu'il  occupait  presque  au-dçssus  de 
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cette  même  lettre.  Ce  cliangenient 
entraîna  Mcanor  dans  quelque  con- 
fusion. Ainsi  un  grammairien,  que 
le  scholiaste  nomme  Apollonius , et 
qui  est  sans  doute  Apollonius  Dys~ 
eole  (voy.  ce  nom,  art.  de  Clarier, 
II,  324),  dont  nous  avons  un  traité 
de  syntaxe , et  qui  vivait  vers  le 
même  tem[ts  que  Micanor,  de  138 
4 161  après  .lésus-Christ,  lui  re- 
proche avec  raison  de  placer,  sans 
aucune  distinction,  le  point  sous-/înal 
comme  le  Jtnal,  au  milieu  de  l'espace 
qui  suit  la  dernière  lettre , an  lieu  de 
placer,  ainsi  qu'il  était  naturel  , le 
sous-final  un  peu  au-dessous  du  /îna/. 
De  ces  observations  il  résulte  que  Ni- 
oanor  avait  fait  des  changementsplus 
ou  moins  heureux  dans  la  ponctuation 
usitée  de  son  temps  ; mais  enfin  qu'il 
avait  fait  une  véritable  réforme , .se- 
lon le  terme  même  du  scholiaste 
(o'iarJvuxs) , réforme  qui  a laissé  des 
traces  jusqu'à  nous  : car  il  est  facile 
de  voir  que  l'origine  du  point  en  haut 
dans  notre  orthographe  grecque  ac- 
tuelle, avec  le  sens  suspensif  que 
nous  y attachons,  remonte  jusqu'à 
Nicanor.  De  là  aussi  résulte,  selon 
nous,  cette  consé<|ucnce  paléographi- 
que de  la  plus  haute  importance , 
qu'aucun  manuscrit  grec  anterieur  à 
Nicanor  , c'est-à-dire  à l'époque  de 
Temperenr  Adrien,  ne  présentait  les 
sens  suspensifs  de  la  période  marqués 
par  un  point  en  haut;  et  que  si,  par 
exemple,  le  hasard  pouvait  faire  dé- 
couvrir dans  quelques  fouilles,  sem- 
blables àccIlcsd'Heixulanuin,  un  ma- 
nuscrit conforme  à celte  orthographe 
plus  récente,  il  serait  impossible  de 
Ufc remonter ladate de  ce  manuscrit 
à une  époque  antérieure  à la  fin  du  II* 
siècle  après  Jésus-Christ.  Apollonius 
n'est  pas  le  seul  grammairien  qui  ait 
modifié  le  système  de  Nicanor.  Slé- 
phanus,  ou  Étienne,  l un  de  ces  scho- 
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liastes  de  Denys  de  Thrace,  si  peu 
connus,  et  si  utiles  [>our  l'exégèse 
d'Homère  {ooy.  Valckenaer,  dans 
son  Commentaire  fl'Ammonius,  c.  1.3 
et  18  et  p.  240),  après  avoir  parlé  du 
système  de  Denys,  en  expose  un  au- 
tre qui  tient  le  milieu  entre  celui  de 
Denys,  peut-être  trop  simple,  et  celui 
de  Nicanor,  peut-être  trop  compliqué. 
- D'autres  auteurs  , dit  .Stéplianus  , 

• reconnaissent  quatre  et  même  ciiiij 
« sortes  de  points  : 1“  le  point  Jinal  ; 

• 2®  le  point  non-)î«a/;  3*  le  rouf-poiH/ 
« expressif;  4®  le  point  inexpressif  ; 5® 

• la  virgule  horizontale  ou  tincise.  ■ 
Üne  dernière  question,  qui  ne  man- 
cpie  pas  d'iutcrêl,  nous  reste  à exa- 
miner ; le  système  de  Nicanor,  s'il 
n'a  pas  toujours  prévalu  dans  la  lan- 
gue grecque,  a-t-il  passé  du  moins 
dans  la  langne  latine?  A Rome,  durant 
même  l'àge  d'or  de  la  littérature  latine 
{eoy,  Mabillon,  ZJip/omatjyue,  Jiv.  1®% 
c.  11,  paragi.  15),  on  mettait  dans 
les  manuscrits,  comme  sur  les  inscrip- 
tions, un  point  apres  chaque  mot  : ce 
qui  aidait  assez  peu  le  lecteur.  Mais 
après  celte  époque  jusqu'au  ri-gne  de 
C.harlemagnr  , cet  usage  même  se 
perdit,  et  l'on  n'emplova  presque 
aucun  signe  pour  distinguer  les  mots. 
.Saumaise,  dans  sa  lettre  183  (ad  Sat- 
ravium),  n'cst  pas  aussi  absolu  que 
Mabillou.  Il  pense,  d'apiés  le  témoi- 
gnage d'Asconius  l’édianiis,  ancien 
commentateur  de  Cicéron,  que,  dans 
le  temps  où  vivait  le  prince  des 
oialenrs  latins  (eoy.  A sco.su  s,  II, 
.567)  . on  distinguait  non  - seule- 
ment les  phra.scs  par  le  point-final 
(distinetio),  mais  même  les  membres 
de  phra.scs  par  le  sous-point  (subdis- 
tsnctio].  Il  avoue  néanmoins  que  géné- 
ralement ce  dernier  était  d'un  usage 
fort  rare.  I.e  commentateur  de  Té- 
rcncc,  Ælius  Donat,  qui  naquit  vers 
l'an  333  de  .lésus-Clirisi,  et  qui  fut  le 
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maître  de  saint  Jéi'ôme}  a la  Hn  de 
>on  traité  De  Litterii  et  ^yllabiif  con- 
>arre  <|uc(qiies  lignes  à l'cxpUration 
lies  trois  sortes  de  |>oints  dont  it  est 
question  dans  l>enys  de  Thratx*  ; il 
<Iit  que  \vs  Grecs  les  appellent 
et  traduisant  ce  mot,  il  les  nninme 
positunr  un  distiiuitones.  l/élêve  de 
Oonat,  saint  Jérôme , qni  écrivait  vers 
la  fin  du  IV*  sièrle  et  au  commence- 
ment  (lu  V*,  se  plaint  dans  sa  lettre 
135  ( nd  Jitniam  et  Freteliam  ) de  la 
iiégligeni'O  des  copistes,  qui,  suppii- 
inaiit  les  virguleset  les  astérisques,  ne 
laissaient  ainsi  (prune  ponctuation 
excessivement  confuse  dans  les  ou- 
> rages  d'Origène.  Mais  il  dit  de  Iiii-mé- 
mc  , dans  phi>ietirs  de  ses  préfares, 
qu'il  a,  d.ins  sa  traduction  latine  de 
la  Bible,  distingué  les  mots,  les  meiii' 
lires  de  phrases  et  les  versets,  l'n 
ronlcmporain  de  saint  .lérAuie,ct.  com- 
me lui,  admirateur  d'Xlius  Donat, 
Diomède  le  qrammairietij  qu'il  faut 
distinguer  de /Jiomède  le  scholastique^ 
grammairien  grec  désigné  plus  haut 
comme  l’un  des  rominentatciirs  de 
Denys  de  Thracc , et  qu*il  faut  lire 
dans  le  recueil  d’Klic  Putschius  {Gram- 
matici  /'eteres,  tlanaii , 1605*^  vol. 
in-4'’)»  développe  dans  sa  gi’ainmaire, 
au  liv.  2 de  Dicfio^ie,  les  principes  po- 
sés par  Denys  de  Thrace  et  |>ar  Do- 
nat  ; mais  on  ne  voit  pas  qu’il  ait  eu 
connaissance  du  système  plus  com- 
pliqué de  Nicanor  (co^'.  Diomvdk  et 
OoMT , tome  XI,  393  et  5Ü  ), 
Beaucoup  plus  tard,  au  Vil*  siècle 
de  l’ère  chrétienne  , Isidore  de  Sé- 
ville parle  longuement,  dans  ses  Ori- 
ijinesou  Étjinolo^ies  (liv.  i”),  de  la 
ponctuation  connue  de  son  temps.  Il 
entre  meme  à cet  égard  dans  les  dé- 
tails les  plus  précis,  qu'il  avait  dû 
puiser  nou-seulement  chez  lesLatius, 
mais  encore  chez  les  Grecs  ; et , sans 
doute,  les  travaux  de  Nicanor  nont 


pas  dû  lui  être  inconnus.  Isidore 
adopte,  couime  ses  pi'édécessetu^,  les 
l'ègles  de  Deuys  de  Thrace  : seule- 
ment il  explique  le  mot  distinctio  pai' 
celui  de  Ktfititvi  subdistinrtio , par 
yéfiftkf  et  media  y par  xû/sv,  termes 
qu'il  applique  en  outre  à U prosodie, 
le  comma  indiquant  la  césure  du  2* 
pied  d un  vers;  le  colon  y l'absence 
de  cette  meme  césure  , et  le  période, 
la  totalité  du  vers.  Quant  aux  points 
ou  siqncs  critiques  ainsi  ap- 

pelés par<'e  qu’ils  ont  été  marqués 
par  les  plus  anciens  critiques  sur  les 
meilleurs  luunuscrits  de  la  Bible, 
d'Iioiiiére,  d'Késiodc,  d’Aristophane, 
de  Platon  , d'IIip[)ocrale  , etc.  . 
Vilioison,  .tnecd.,  t.  2,  p.  130),  Isi- 
dore les  appelle  nota  sententiarum. 
Il  en  compte  jusqu'à  26,  dont  ses  édi- 
teurs nous  ont  même  donné  la  figure. 
Ici  encore  l’archevêque  de  Séville,  ou 
lesaïUeiii  t (pi'iia  copiés,  ont  tout  em- 
prunté aux  (iixH’M,  et  pixibablement  à 
Denys  de  Titraro  , puis  à Nicanor, 
comme  à d’aiities  giammairiens  d’A- 
Icxandric  nu  même  de  Bysance.  Celte 
.seconde  sorlc  de  signes  appartenait 
à la  cniique,  c’est-à-dire  à la  qua- 
Irii.nic  partie  de  la  grammaire  ; car 
selon  l'un  des  sclioliastcs  de  Denys  de 
Thrace  Villoison,  ib.,  p.  137). 
autrefois  [cc^t^h'iMvc  à l’époque  sans 
doute  de  Pomj)éc  , contemporain  de 
Denys),  la  grammaire  comprenait  qua- 
tre especes  (Texei  cices  principaux  et 
difiérents  : l*^la  correction  des  manus- 
crits; 2^  la  lecture  j 3®  l’exégèse  ; 4® 
critique.  Ainsi,  ajoute  le  même  sebo- 
liasB;.  le  correcteur  n’élait  pas  chargé 
d'enseigner  la  Iccturq  ; il  devait  encore 
moins  enseigner  reA:^c$e  et  la  criti- 
que. La  décadence  de  l’école  d’A- 
lexandiîc,  et  par  suite  la  mauvaise  ré- 
daction des  luaTiuscrits  grecs,  datent 
probablement  de  l’époque  même  où 
vivait  le  Kholiaste,  et  où  déjà  l’on  rc 
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nOBçait  à l’usagedes  «pécialilês grain-  ivo  illo  codice),  <li’  la  bililiothèqiir 
maticales,  qnl  arait  été  « profitable  de  Saint-Marr,  à Venise.  On  sait  que 
am  diverses  brandies  de  la  littérature  plus  tard,  en  1788,  il  publia  ec  nié- 
grecque.  Nous  serions  entraînés  trop  inc  maiinscril  avec  les  signes  criiiqurs 
loin  par  l'explication  de  tous  les  si-  dont  nous  venons  de  parlei',  aux  ap- 
gnes  critiques  dont  parle  Isidore  , in-  plaudissements  de  toute  l'Kurope  sa- 
ventés  pent-étre  ou  employés  par  Ni-  vante  (ta^.  Viu.nian<<,  XLiX,  100,  el 
canor,  mais  que  nous  ne  trouvons  Hnuèae,  XX,  507).  .Si  une  coiivic- 
point  dans  les  fragments  de  cet  lion  est  une  excuse,  on  nous  par- 
auteur,  cités  par  Villoison.  Voici  les  doiinei-a  ce  long  article  sur  un  écri- 
principaux  :|'o6é/roii  le  (lai'l  éon'ron-  vain  de  l'antiquité  dont  l'ouvrage  s 
tàl,  l'aitérityiie,  \'a],lisigma  , le  rfi-  écliappc  picsque  iniraculeiiscmcnl  à 
pie,  Vanligraphe  el  le  paragraphe,  l'oubli,  et  qui  nous  a semblé  pénétré 
l’ancre,  etc.  (îes  divers  signes,  dont  de  cette  idée  vraie,  applicable  daiis 
ipielques-nns,  comme  le  paragraphe,  tous  les  temps",  que  l’art  de  bien  lire, 
nous  ont  été  transmis  avec  le  même  de  bien  débiter,  est  inséparable  de 
sens  qu  ils  avaient  dans  l'antiquité,  fart  de  bien  ponctuer  mentalement  et 
se  combinaient  entie  eux  de  manière  par  écrit.  \jn  grammaires  giecque 
à former  de  nouveaux  signes.  Ainsi,  et  latine  de  Port-Royal  , ordinaire- 
suivant  Isidore  lui-même,  Yastérisgue,  ment  si  exactes  et  si  complètes,  lais- 
joint  à Yobèle,  était  employé  par  Aris  sent  inlinimeiil  à désirer  sur  la  poiic- 
tarque  pour  désigner  les  tran.s|>osi-  tiiatinn  des  Anciens.  Aussi,  nieltrons- 
lions  dans  les  manuscrits  d'Ilomèic.  nous  ici  en  parallèle,  avec  le  système 
Le  diple  simple  servait  à un  certain  gi-ec  de  Micanor,  le  système  latin 
l/éogaras  de  .Syracuse  , quand  il  s'a-  d'im  auteur  moins  heureux,  puisque 
gissait  de  distinguer  les  passages  son  nom  est  resté  inconnu.  Voiri, 
d'Homère  où  par  VOtympr,  il  fallait  d'après  un  manuscrit  trouvé  par  Ma- 
entendre  le  ciel , et  non  le  mont  O-  billou  dans  un  monastère  de  Toscane, 
lympe.  Le dip/e  maryiiédcdeiurpoinls,  les  signes  de  la  ponctuation  latine, 
indiquait  les  vers  ou  les  mots  ajoutés,  également  au  nombre  de  huit  : 1"  le 
retranchés  ou  altérés  dans  le  même  point  suspensif,  ou  la  simple  virgule: 
poète  par  Zénodote  tl'Ephèse,  fon-  2“  le  colum,  ou  le  point  final  ; 3*  le 
dateur  de  la  première  école  de  graui-  eomma , ou  le  point  turmonlé  d'une 
maire  d'Alexandrie,  vers  280  avant  virgule;  i*  le  périodique  , composé 
J.-C.,  mais  dont  l'édition  d'Homère,  de  Iroi*  points , à la  fin  d'un  rhapi- 
citéc  souvent  par  Kustathe,  n’était  tre,  etc.;  S"  le  double -point,  on  deux 
point  estimée.  Os  signes  critiques  points  placés  horlxontalenient  en 
dont  saint  Jérôme,  puis  Gneviiis  et  tête  d'une  épigramme,  d’une  lettre  ; 
d'autres  savants  , et  en  dernier  6°  le  semi-point,  ou  trait  horizontal , 
lieu  Villoison  ( Anecd,  gracca  , qui  indique  la  liaison  d'une  ligne  avec 
tome  2,  p.  130),  déplorent  amè-  la  suivante;  7* le  point  înferTO/ati/;  8” 
rement  la  suppression  par  les  éditeurs  le  point  exclamatif  oa  admiratif.  L ne 
des  diverses  époques,  Villoison  les  impératrice  d'Orient,  Eudoxie,  qui 
tronva,  en  1780,  arec  toute  la  viva-  vivait  dans  la  dernière  moitié  du  XI' 
cité  de  la  joie  naïve  qne  peut  inspirer  siècle,  n'a  point  dédaigné  de  dnnnci' 
une  découverte  bibliographique,  dans  place  à Niranor  dans  sou  Jardin  dr 
le  précieux  manuscrit  d'Honièie  (au-  violettes  ( is,v»  ) ( vortx  Kruoxir  , 
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XIII,  474).  Mais  elle  sesi  coiuentèe 
<le  cupier  la  coartC  notice  que  noua 
lioiivoiie  dans  Suidas;  et  ce  lait,  pour 
le  dire  en  passant , pourrait  servir  à 
fixer  avec  quelque  précision  l’époque 
où  écrivait  Suidas,  c’est-à-dire,  an- 
térieurement à l’année  1071.  Un  sa- 
vant de  nos.jours  a fait  plus  pour  la 
;;loire  de  Kicaoor  que  la  docte  prin- 
cesse de  (>>nstantinople.  M.  J.  Mattci-, 
dans  un  ouvraf,e  plein  d’érudition  et 
d’intérêt,  couronné  par  l’Institut,  £s- 
fui  histonqtie  tur  f école  tl' Alexandrie ^ 
l&K),  t.  1",  pp.  2S2  et  233,  attribue 
à Nicanor,  d’après  Llicnnc  de  By- 
sance  et  .\tbénée,  trois  ràits  dont 
Suidas  ne  parle  pas  spécialement. 
Le  premier  a pour  titre  ; Den- 
cription  d’Alexandrie  ; le  second , 
A Adrien  ; le  troisième,  intitulé  : Oej 
choses  qui  ont  conservé  leurs  noms 
I tans  chaugemcni^  parait  avoir  été  in- 
diqué par  Noël,  dans  son  Dictionnai- 
te  historique  des  noms  propres^  1806, 
sous  ce  titre  différent  : Cltangement 
de  noms  pratiqué  parmi  les  Grecs  et 
les  /lomoins.  N — r — E. 

lülCiVPÉTl , fils  d’un  ar|>enteur, 
né  dans  l'fle  de  Ceylaii , est  devenu 
célèbre  dans  l’histoire,  pour  avoir  es- 
sayé de  faire  revivre  en  sa  personne 
le  véritable  prince  Nicapéti.  Ce  prince 
avait  régné,  en  vertu  de  droits  légiti- 
mes sur  rtic  de  Ccylan.  Il  était  mort 
sans  enfants , après  s'être  fat  chré- 
tien et  avoir  déclaré  héritier  de  tes 
tiroits  le  roi  de  Portugal  (Philippe  II). 
Le  faux  Nicapéti,  homme  ambitieux, 
hardi,  rusé,  se  montra  d’abord  au 
peuple  (1613),  sous  l’habit  d’unjog, 
c'est-à-dire  d’un  ermite.  U annonça 
qu'il  revenait  du  Portugal,  dans  le 
dessein  de  prouver  qu’il  n’était  point 
mort,  comme  la  malveillance  l’avait 
publié  , et  lie  ressaisir  les  rênes  de 
l’empire.  la;  peuple,  ami  du  mer- 
veilleux , crut  véritablement  avoir 


retrouve  son  prince,  et  en  teoioiga» 
de  la  joie.  Nicapéti  ne  se  vit  pas  seu- 
lemeut  appuyé  par  les  Ceylanais.  Les 
Hollandais,  jaloux  de  la  puitsance  des 
Portugais  dans  les  Indes,  lui  envoyé- 
rentdes  secoms.  Il  en  reçutausti  du 
roi  de  Candi , prince  qui  haïssait  se- 
crètement les  Portugais.  Il  vint  cam- 
per sur  les  bords  du  Laoa.  C’est  là 
qu'il  engagea  le  combat  contre  les 
Portugais.  Pendant  l'action , quelques 
Ceylanais, qui  servaient  dans  les  titra- 
l>es  portugaises,  passèrent  sous  ses 
drapeaux.  lk;t  événument  le  remplit 
de  joie,  .\lors,  s’avançant  à la  tète  de 
ses  soldats,  il  se  mit  à crier  aux  Cey- 
lanais de  venir  joindie  leur  prince , 
leur  empereur  . > le  suis,  leur  dit-il , 
■ cet  unique  rejeton  qui  vous  reste 
« de  celte  race  du  soleil , si  respec- 
s table  et  si  inspectée  parmi  vous.  • 
A CCS  mots,  il  s’élance  à la  tête  des 
siens,  et  combat  avec  un  courage  di- 
gne d'une  meilleure  cause.  Mais  son 
intrépidité  ne  put  empêcher  ses  trou- 
pes d’être  battues  et  dispersées.  En 
s'enfuyant,  Nicapéti  fut  informé  qu’un 
corps  de  troupes  portugaises,  qui  de- 
vait ignorei'  et  ignorait  en  effet  sa  dé- 
faite, était  campé  an  pied  (T une  mon- 
tagne. U chargea  l’un  de  ses  partisans 
d’aller  exhorter  à venir  le  joindre  les 
Ceylanais  qui  se  trouvaient  parmi  ces 
troupes.  L’envoyé  de  Nicapéti  courut 
se  placer  sur  une  éminence  d'où  il 
harangua  ainsi  scs  compatriotes  : • O 

• Ceylanais!  ne  rougissez-vous  point 

• de  porteries  armes  poor  une  nation 

• aussi  perverse  et  aussi  détestable 

• que  la  natioii  portugaise  1 l.es  Por- 

• tugais  ne  sont  que  des  brigands  pu- 

• blics  ; avez-vous  oublié  qui  vous 

• êtes  ? Ignorez-vous  que  votre  mat- 

• tre,  que  votre  roi  légitime,  que  vo- 
« tre  Dieu , que  l'oeil  du  Soleil , est 

• à trois  lieues  de  vous  pour  exler- 

• miner  ces  voleurs  infiàines!  Quittes, 
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• quiuei  II  société  d'homiue»  SI  u'uel», 

• venez  joindre  voire  roi  ; il  vous  tend 
■ les  bras  ; courez  lui  rendre  les  bom  - 

• mages  et  les  servires  que  vous  loi 

• devez,  r A peine  avait  - il  ache- 
vé ces  mots,  qu'il  disparut.  Les 
Portugais , étant  arrivés  aux  lieux  où 
leurs  hères  avaient  débit  Nicapéti , 
lurent  sur  mi  arbre  cette  insidieuse 
inscription  : Ici  Xicapéti  a exterminé 
tous  les  Portugais  ,yui  étaient  dans 
Cite  de  Ceylan  et  dans  la  citadelle 
de  Colombo  d’où  on  les  a chassés^ 
Ces  mots  jetèrent  les  Portugais  dans 
une  consteriiatioii  qui  réjouit  secrète 
ment  les  Ceylanais  qui  les  suivaient. 
En  continuant  leur  marebe,  ils  tom 
bèrent  dans  une  embuscade  où  Nica- 
péti  avait  placé  trois  cents  boiumes; 
ils  en  sortirent  vainqueurs,  iüentùt 
ils  se  lèunirent  à leurs  compatriotes, 
et  surent  la  vérité  ; mais , pendant  la 
nuit,  ils  avaient  été  abandonnés  de 
tous  les  Ceylanais.  Cependant  le  taux 
empereur  de  Ceylan  eommanilait 
partout  en  souverain.  Déjà,  il  mar- 
chait entouré  de  vingt-cinq  mil'e  sol- 
dats. Le  peuple  le  regardait  comme 
un  dieu,  le  suivait  en  foule,  le  pro- 
clamait le  restaurateur  de  la  vraie  re- 
ligion , le  défenseur  de  la  liberté  pu- 
bbque,  le  conservateur  de  l’ile  de 
Ceylan.  Arrivé  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Nacoléoa,  Kicopéti  se  ht 
proclamer  empereur  de  toute  l’ilc.  Par 
son  impolitique  exigence,  ilae  brouilla 
avec  son  allié  le  roi  de  Candi.  Il  vou  • 
lait  que  ce  prince  lui  cédât  une  des 
deux  femmes  qu’il  possédait;  sur  le 
refus  du  monarque,  il  lui  fit  une  ré- 
ponse menaçante.  Alors  le  roi  de 
Candi,  iriité  de  son  insolence,  l'a- 
bandonna, et  résolut  dose  joindre  anx 
Portugais  pour  châtier  son  imposture. 
Voici  une  autre  action  de  Nicapétl, 
qui  prouve  combien  les  crimes  coû- 
tent peu  aux  âmes  ambitieuses.  Un 


Ceylanais,  ayant  quitté  les  rangs  des 
Portugais,  vint  se  réunir  à lui  et  l'in- 
former  de  la  marebe  de  ses  ennemis . 

- Tu  n'es  qu'un  imposteur,  lui  dit 
» Nicapéti;  j'ai  exterminé  tous  les 

- Portugais  : file  de  Ceylan  est  pur- 
• gée  de  ces  brigands  ; mon  bras  les 

- a humiUés,  les  a anéantis.  Ton  iin- 
> posture  mérite  la  mort.  > Il  la  lui 
ht  donner  sur-le-champ.  On  ue  tarda 
pas  à reconnaître  que  le  malheureux 
Cevianais  avait  dit  vrai.  Ia;s  Purtugai.> 
parurent  ; ils  avaient  trouvé  couvert 
de  fleurs  le  chemin  que  devait  par- 
courir l'armée  ccylanaise.  A.  leur  ap- 
proche,  Nicapéti,  suivi  de  sept  mille 
hommes,  se  posta  sur  une  colline,  et 
s’v  retrancha.  Malgré  ses  efforts  et  la 
supériorité  du  nombre  de  scs  troupes, 
il  fut  chassé  de  cette  position,  après 
avoii  fait  de  grandes  pertes.  Il  cou-  • 
rut  s.'  cacher  dans  le  fond  des  forêts. 

où  on  le  chercha  vainement.  Deux 
ans  après,  il  leparut  arec  des  force- 
plus  imposantes  encore  que  la  pre- 
mière fois.  La  guerre  recommença 
entre  l'imposteur  et  les  Portugais  ; 
elle  se  Ht,  de  part  et  d'autre,  avec  la 
dernière  cruauté.  Les  campagnes 
étaient  ravagées,  les  villages  et  le- 
villes  mis  à leu  et  à sang;  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  rien  ii’é- 
lait  épargné.  Nicapéti  s'était  campé  à 
falampéli , son  rehige  ordinaire.  Les 
portugais  vinrent  l'y  chercher,-  et  ue 
fy  trouvèrent  plus.  Ils  le  joignirent 
enfin  dans  la  campagne  de  Moraténa; 
mais,  a leur  approche,  il  s'enfuit  pré- 
dpitammenl  dans  les  déserts  d'Ano- 
rojapure.  Ici  se  termina  sa  retraite.  Il 
osa  y attendre  les  Portugais,  qui  dé- 
firent complètement  son  armée,  mais 
ne  purent  s'emparer  de  sa  personne. 

Il  parvint  à se  sauver,  laissant  en 
leur  pouvoir  deux  de  scs  femmes  et 
un  jeune  prince  ceylanais,  qui  s'était 
attaché  à ta  fortune.  On  ignore  ce 
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que  devint  cet  iniposleur.  Tout  ce 
qu'on  $eit,  c'e»t  qu'il  ne  reparut  plua 
daii»  l'ile  de  Oylaii,où  son  ambition 
et  ses  iiitriQiies  avaient  occasionne 
d’aifreux  ravages, ut  allumé  une  guerre 
funeste,  dont  les  effets  se  firent  long- 
temps sentir.  Nicapéli  n'était  dé- 
(Kiurvu  ni  d'habileté  ni  de  courage.  Il 
lie  lui  a peut-être  manqué,  pour  deve- 
nir àjamais  lu  souverain  de  l'ilede  Cey- 
lan,  qued'avoirà  commander  des  hom- 
mes. On  sait  quelle  est  la  valeur  des 
Indiens,  et  quec'eat  à leur  ignorance 
cl  à leur  liclietrque  les  Portugais  du- 
rent priiiripalemeiil  leura  conquêtes, 
el,  après  eux,  ces  fiers  insulaires  qui 
(lossedefit  encore  aujourd'hui  de  si 
vastes  ktats  dans  les  Indes.  K — i. 

\lCliOLS  (Jus),  littérateur  an- 
glais, né  à Isliugton,  village  du  Mid- 
dlcsex,  près  de  lamdres , le  2 féviier 
17to,  v reyut  une  bonne  éducation 
chez  un  maître  doué  du  talent  de  dé- 
velopjier  les  heureuses  dispositions 
■le  scs  élevés  qui  montraient  de  l'as- 
siduité et  de  la  docilité.  Peu  s'en 
fallut  que  Nichnls  ne  fût  lancé  dans 
une  carrière  toute  dilférenle  de  celle 
où  il  se  distingua.  Un  de  scs  oncles 
inalerncls  était  lien  tenant  de  vaisseau 
dans  la  niarinc  royale  < bien  vu  de 
scs  chefs  , et  en  Iraiti  d'avaiicci  : les 
parents  de  Michols  jugèrent  que  sa 
constitution  rohùsié  et  son  caractère 
vif  le  reudiaiciil  propre  à être  placé 
sous  la  protection  de  cet  onde,  quand 
son  âge  le  permettrait;  mais  la  mort 
de  reluî-ci  mit  fin  aux  espérances 
nées  de  ce  projet.  Nicbols  exprime, 
dans  ses  .Mémoires  restés  manuscrits, 
le  regret  de  n'avoir  pu  consacrer,  à 
la  défense  de  sa  patrie,  une  vie  em- 
ployée à travailler  comme  mi  pion- 
nier dans  la  littérature  ; mais  il  y a 
trop  de  modestie  dans  cette  rc‘flexion, 
et  la  Providence  le  plaça  dans 
une  position  Ircaucoup  plus  conve- 


nable à ses  inelinationt.  A Tige  de 
treize  ans , il  entia  comme  apprenti 
chez  le  célèbre  Guillaume  Bowyer, 
appelé  , avec  raison , le  dernier 
des  imprimeurs  anglais  qui  ait  été 
instruit.  Bowyer  ne  tarda  pat  à lui 
accorder  sa  confiance,  le  chargea  de 
diverses  commissions  importantes  , 
enfin  il  le  prit  pour  associé.  En  1778, 
un  an  après  la  mort  de  Bowyer , 
Nicbols  obtint  une  part  dans  le  Gen- 
f/eman'r  Majazinr^  et,  réuni  à David 
Henry,  devint  l'éditeur  tle  ce  célèbre 
journal  littéraire.  Ce  fiit  nn  grand 
événement  pour  lui-méme  et  |KNir  le 
public  en  général.  Depuis  i-ette  épo- 
que, il  ne  parut  pas  un  cahier  ou  il 
n'insérât  des  morceaux  très-remar- 
quables. Afin  de  rendre  plus  acces- 
sibles les  sources  abondantes  d'ins- 
truction ré|>andaes  dans  cet  excel- 
lent recueil,  Nicbols  publia,  en  1786, 
une  table  générale  des  matières  des 
51  premiers  volumes , rédigée  par  le 
lévércnd  Samuel  Ayscough.  I. 'utilité 
et  l'importance  de  cette  publication 
furent  convenablement  appréciées  ; 
le  prix,  qui  en  était  modéré,  ne  tarda 
pas  à s'élever  jusqu'à  huit  et  neuf 
fois  au-dessus  de  sa  valeur  primitive. 
Alors  i I en  parut  une  nouvelle  édition  ; 
les  demandes  pour  obtenir  des  sui- 
tes complètes  du  Magatine  se  multi- 
plièrent au  point  qu'aujounl'hui  il 
n’est  pas  facile  de  s’en  procurer  de 
bien  conditionnées.  Gibbon,  l’bisto- 
rien  (iwj'ei  ce  nom  , XVII,  307), 
estimait  tellement  ce  recueil,  qu’il 
recommanda  souvent  à Nicbols  d’en 
publier  à part  les  articles  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  intéressants.  Celui- 
ci  , trop  occupé  d'ailleurs,  ne  put 
songer  a cette  entteprise;  elle  ne  fiit 
exécutée  qu’après  ta  mort,  et  l'ou- 
vrage est  en  quatre  volumes  in-8°,No- 
ti*e  devoir,  comme  coUaborateur  à la 
Biographie  uiùverselU  , noos  prescrit 
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de  noter  que  la  partie  du  Magaiine  la 
plus  soignée  par  Nichols  était  la  né- 
crologie. Jaloux  de  lui  donner  un  ca- 
lactère  hiconleslable  d’exactitude,  il 
n'épargnait  ni  la  peine,  ni  les  recher- 
ches, consultait  ses  nomhrctnt  amis, 
e<  avait  souvent  l’avantage  d’obtenir 
des  documents  originaux  de  la  part 
des  parents;  aussi  cet|*ouvrage  a-t-il 
été  cité  comme  autorité  sous  ce  rap- 
port. Ses  travaux  concernant  les  an- 
tiquités de  la  Grande-Bretagne  lui 
valiîreni , eu  1781 , d’étre  nommé 
membre  de  la  Société  des  antiqtiaires 
d’Kdim bourg  , et  en  1785,  de  celle 
de  Perth.  Les  distinctions  d’un  autre 
genre  ne  lui  manquaient  pas  non 
plus;  la  considération  dont  il  jouissait 
dans  la  cité,  le  fit  élire  , en  178^  , 
membre  du  conseil  commun,  et  il  en 
cxerc;*  lesfoncTtions,  sans  interniption, 
jusqu'en  1811  qn’il  remonça  totale- 
ment  aux  bonnenrs  civils.  Il  avait  au- 
paravant refusé  de  succéder  comme 
alderman  au  fameux  Wilkes  (my.  ce 
nom , I,  536),  à la  mort  de  ce  dernier. 
Si , par  goût,  il  s’éloignait  de  la  vie 
politiqne  dans  laquelle  il  faut  souvent 
sacrifier  ses  opinions  à l’esprit  de 
parti,  il  accepta,  en  1801,  une  char- 
ge qui  s’accordait  mieux  avec  ses 
travaux  littéraires.  Il  avait  été,  pen- 
dant quelque  temps,  membre  assis- 
tant de  la  cour  de  la  communauté 
des  libraires  ; il  en  fut  alors  élu  maî- 
tre, et  parvint  ainsi  à ce  qu’il  appe- 
lait le  comble  de  son  ambition. 
La  jouissance  de  cet  honneur  si  mo- 
deste, qui  lui  imposait  des  devoirs 
dont  il  s’accjnittait  conscienciense- 
ment , fut  mêlée  de  divers  malheurs  : 
en  janvier  1807  , il  se  cassa  une 
jambe  par  l’effet  d’une  cdiute  ; et,  an 
mois  de  février  suivant , un  vio- 
lent incendie  détruisit  son  imprimerie 
et  ses  magasins.  Malgré  son  âge  avan- 
cé, Nkbots  supporta  ces  deux  acci- 


dents avec  une  fermeté  et  une  rési- 
gnation exemplaires.  Encouragé  par 
les  marques  multipliées  de  l’intérêt 
c|tK  le  public  prenait  à sa  double  in- 
fortune, il  continua  ses  travaux  avec 
une  énergie  et  une  activité  qnl  rappe- 
laient sa  jeunesse.  Grâce  à son  esprit 
infatigable , il  répara  ses  pertes  , et 
pot  remplir  ses  engagements.  .Sa  santé 
était  très-bonne,  il  ne  souffrait  d’au- 
cune infirmité,  seulement  sa  vue  s’af- 
faiblissait graduellement.  Le  23  nov. 
1824,  il  dit  à un  de  ses  amis  : • Je 
» ne  puis  plus  lire  aucun  livre  impri- 

• iné,  mais  je  déchiffre  très-bien  un 

• manuscrit.  • Trois  jours  après,  le 
26,  il  mourut  subitement  au  moment 
où,  appuyé  sur  le  bras  d’une  de  ses 
filles,  il  gagnait  sa  chambre  à cou- 
cher. Nichols  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  entre  autres  ; I, 
/tlinyton,  poème,  1763,  in-4*.  II.  Les 
Bourgeoise  du  Parnmete^  1763,  in-V; 
imprimé  en  1764,  avec  d'autres  piè- 
ces de  poésie.  Depuis  1761  jusqu’en 
1766,  ses  productions  en  ce  genre 
firent  l’ornement  de  divers  recneils 
périodiques.  En  1765 , il  inséra  plu- 
sienrs  morceaux  dans  une  collection 
publiée  par  le  docteur  Pcrfect  de 
Town- Mailing,  sous  ce  titre  : la 
Couronne  île  fjourier , 2 vol.  iu-8*. 
IIÎ.  Origine  de  f imprimerie , en  deux 
Essais  .‘1*  SubsUmee  de  la  dissertation 
du  docteur  Middieton,  sur  t origine  de 
fimprimerie  en  Angleterre  ; 2*  Sutiee 
de  t mvenfûm  de  ret  art  à Harlem  et 
de  ses  progrès  à Mayence  , accompa- 
gnée de  remargues  et  dun  supplément^ 
1T74,  in-8*.  Nichols  nous  apprend 
que  l’idée  primitive  de  cet  ouvrage 
fut  conçue  par  Bowyer,  et  que  loi- 
même  la  mit  au  jour  et  acheva  ce 
petit  livre,  O n’était  d’abord  qu'tme 
brochure  sans  nom  d’auteur,  attri- 
buée à Bowyer  ; mais  on  découvrit 
bientôt  que  Nicbols  y avait  la  princi- 
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pale  pari  ; elle  lutréimpi  iinéu  avec  de 
nombreux  changtauenU  eu  1776,  rl 
avec  supplément  en  1781.  IV. 
Mémoirti  succimcu  .<u>  OuUlaumc 
Bowjfer  , 1778  , in-8°  , distribués 
aux  amis  de  Nicbols  , comme  un 
U'ibut  de  son  respect.  V.  Histoire 
Je  f Abbaye  du  Bec,  près  de  Bouen, 
1779,  iu-8".  VI.  Xotice  de  dî- 

ners prieurés  étraïujers  et  des  terres 
iju  ils  possédaieut  en  Auÿleterie  et 
dans  le  pays  de  tialles,  1779,  9 >ol. 
ili-8°.  Diicai'vl  et  Richard  Cuiigh  l'ai- 
dérem  de  leur  coopération.  Vil.  Be- 
ctseil  de  testuments  de  personnes  roya- 
les et  nobles,  1780 , in-4”.  l.e  projet 
en  fut  suggéré  a Niebol.s  par  Duca- 
rel,  en  conséquence  de  la  publication 
du-lestaraent  de  Henri  VII,  faitequel- 
quesannécsaopararant  par  Astle.  Ni- 
cbols y ajouta,  en  1794,  le  leslanient 
de  Heuri  Vlll , qui,  aujourd’hui , se 
trouve  laremeut  avec  le  précédent, 
lequel  ue  se  reucontre  que  difbcile- 
ment.  Nichais  a reconnu,  dans  m 
prciace,  scs  obligations  en  veia  Gougb 
et  Ducarel  |>our  les  copies  et  les  no- 
tes explicatives  qu'ils  lui  avaient  gé- 
uéi'cuseinent  fournies.  Vltl.  Bihliotbe- 
Ca  topoÿruphica  britannica,  4 VOl.  in* 
4“,  1780  à 1790.  Cet  ouvrage,  entre- 
pris par  le  conseil  et  avec  l’aide  de 
Cougb,  est  destiné  à reproduire  les 
morceaux  de  topographie  britanui- 
que,  soit  manusciits,  soit  imprimés, 
qui  couraient  le  risque  d'étre  per- 
dus ou  qui,  devenus  extrêmement  ra- 
res , n'étaient  plus  à la  portée  de  la 
pli^art  des  amateurs  désireux  de 
les  recueillir.  Iji  réputation  de  l'au- 
teur était  alors  si  solidement  établie, 
qu  il  put  compter  sur  l'asaistBnce  de 
presque  tous  les  antiquaires  existants 
de  l'époque.  Plus  de  300  pièces,  gra- 
vées avec  une  netteté  et  une  exacti- 
tude exuémes,  ornent  ce  beau  livre, 
qui  est  très -bien  imprimé.  On  ne  le 


rencontre  pas  fréquemment  complet , 
car  il  parut  par  cahiers,  dont  le  nom- 
bre est  de  Stl,  et  il  se  vend  présente- 
ment à un  prix  excessif.  (>n  pense 
généralement  que  Nicbols  ne  retira 
pas  ses  frais.  IX.  Recueil  choisi  de 
poèmes  divers , arec  des  notes  histori- 
ijues  et  bifsÿiaphufues,  1780,  4 petits 
vol.  in-8''.  Macbean  y ajouta,  en  1782, 
les  autres  volumes  avec  une  table  gé- 
nérale des  poèmes.  X.  Anecdotes  bio- 
yraphùjues  de  Guillaume  Hogarth,  in- 
8°,  1781  ; réimprimé  en  1782,'  en 
1786  4 cnKn  en  1810.  1817,  3 vol. 
in-4°,  avec  160  gravuies  très-jolies 
léduites  d'après  l'origuial.  XI.  Anecdo- 
tes biographùfues  et  littéraires  de  Gui/. 
Bosuyer,  imprimeur  et  membre  de  la 
Société  des  Arts,  et  de  plusieurs  de  ses 
anciens  amis,  1782,  iu-4°.  L’ouvrage 
cité  plus  haut  sous  le  n°  IV,  n'avait 
été  tiré  qu'à  vingt  exemplaires.  La 
gratitude  de  Nicbols  envers  un  ex- 
celleut  bienfaiteur  , le  porta  à frire 
de  temps  eu  temps  des  additions  à 
cet  opuscule  qui,  ainsi  augmenté,  de- 
vint le  monument  le  plus  glorieux 
qu'il  ait  élevé  à sa  propre  mémoire  . 
ainsi  qu  à celle  de  sou  ami.  XIL  His- 
toire et  Antiquités  de  Hinkley  dans 
le  comté  de  Leicesler  , 1782  , in-4”. 
1812,  in-fol.  XIII.  Dictionnaire  bio- 
graphique,  1784,  12  vol.  in.S”.  U re- 
vit cette  édition  avec  le  révérend 
Ralph  Ilealbcote.  XIV.  The  Tatler 
(le  Uabillard)  de  Steelc,  avec  des  no- 
tes, 1783,  6 vol.  in-8'’.  XV.  Histoire 

et  Antiquités  de  la  paroisse  deLambelh, 

1786,  in-4°.  Elle  est  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Tamise,  vis-à-vis  de  West- 
minster! lé*  archevêques  de  Cantor- 
béry  y ont  leur  palais.  XVI.  Histoire 
et  Antiquités  stAshton  Flamville  et 
Burbarh  dans  le  comté  de  Leicester, 

1787,  in-8*.  XVII.  Histoire  et  Anti- 
quités de  Canonbury,  avec  une  notice 
sur  la  paroisse  d'Jsliugton,  1788,  in-4°. 
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XVUl.  KecueU  relatif  thistoiie 
et  aux  anti^uitA  de  la  aille  et  du 
comté  de  Leieetter,  1 790;^  2 vol.  in- 
4*.  XIX.  Histoire  et  jintiquités  4e  la 
nlle  etsiu  comté  de  ^icester  , 1795, 
io-foL,  l"  et  2*  partie; '3*,  1798; 
4%  1800,  5%  1804;  6*,  1807;,  réim- 
pi-ipi3e  en  1810;  7',  1811;  supplé- 
ment et  table  générale  3ct  matières, 
181$.  XX.  Mélanges  d'antiguités  pour 
Jqire  suite  à la  Bibliothèque  topogra- 
phique de  la  Grande-Bretagne  {utgr» 

VDl)^iix  cahiers  in-4®,  i792  à 1798. 
XXI*  jdneedotes  littéraires  du  XVÙl* 
siècle , 1812  à,  1815,  9 vol.  in-H». 

XXII.  fllut  ira  tiens  littéraires  du 

xnil'  siècle,  1817  i 1822, 2 V.  in-8". 
Cest  la  suite  4e  Touvrage  précédent. 
Nichols  venait  de  terminer  le  cinquiè- 
me volume  qiii.parut  aptr^  M.  mort. 
Lié  avec  les  litt^rat^jir^  lë^p|iia<^iè- 
bres  de  soq  temps,  ,ü  mér^u  tèqr.ef- 
time,  et  ce  fut  ^dans  leur  ronven^^ 
et  leur  correspondance  qu'il . puisa 
une  quantité  prodigieuse  de  rensei- 
gnements, qui  lui  servirent  à donner 
à ses  nombreux  ouvrages  les  qualités 
par  lesquelles  ils  sont  recommanda- 
bles. E — 8. 

NICHOLLS  (llnsi),  voyageur 
anglais,  partit  de  l.iverpool  le  1 " no- 
vembre 1804  sur  un  navire  qui  arri- 
va, le  14  janvier  1805,  àl'entréede  la 
baie  dans  laquelle  la  rivière  de  la 
Croix  et  celle  du  Vieux-Calabar  ont 
leur  embouchure.  La  société  formée 
i Londres  pour  hjter  les  progrès  des 
découvertes  en  Afrique,  avait  eu  l'i- 
dée d'expédier  un  agent  au  Calabar  , 
dans  l’espérance  que  , par  celte  con- 
trée , située  à l'extrémité  orientale 
du  golfe  de  Guinée,  ils  pénétre- 
raient plus  facilement  que  de  tout 
autre  côté  dans  le  Soudan,  puis  à 
Tombouctou,  Nicholls,  jeune  encore, 
n'avait  pas  hésité  à offrir  tes  services, 
qui  hirait  acceptés  avec  empreste- 
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ment.  Toutes  les  fies  près  desquelles 
il  passa  en  remontant  le  Vieux-Cala- 
bar  sont  basses  et  couvertes  de  man- 
glicrs.  I.e  chef  ou  le  principal  com- 
merçant de  la  ville,  reçut  très-bien 
le  jeune  voyageur,  quand  il  apprit 
que  son  but  était  simplement  de  con- 
naître et  de  décrire  le  pays , et  non 
d'erapècher  le  commerce  des  escla- 
ves. Il  en  fut  de  meme  partout  où  il 
alla.  A mesuic  qu'il  avançait  dans  Ip 
pays , par  des  sentiers  seulement  as- 
sez larges  pour  le  passage  des  bes- 
tiaux et  fréquemment  obstrués  pai 
les  branchages  des  arbres,  les  habi- 
tants, qui  n'avaient  jamais  vu  de 
blancs,  examinaient  curieusement  les 
longs  cheveux  et  la  peau  de  Nicholls, 
dont  ils  eotr'ouvraiel^,ta  chemise.  Ils 
le  cégalaient  de  leur  <Kiicnx.  Au  mois 
de  mars,  il  succomba,  aux  attaques 
de  la  fièvre.  Les  obs^y;!)^  qu'il 
avait  commencé  k faire  sont  conte- 
nues dans  trois  lettres  écrites  sur  les 
lieux  mêmes  et  insérées  dans  le  t.  11 , 
p.  358,  etc.  des  Actes  de  la  .Sodeté. 
Proccedinÿs  of  the  asroeûitieH  forpro- 
inotinÿ  the  dêcovcry  of  the  inlerior 
paît  of  Africa.  Elles  fournissent, 
sans  doute,  bien  peu  de  renseigne- 
ments sur  les  contrées  dont  cHes 
U aitent,  mais  ces  rense^nement*  pw- 
tent  sur  un  coin  de  terre  très-peu 
connu  et  peu  if équenté  des  voyageurs 
modernes.  On  regrette  que  Bowdich 
(vqy.  ce  nom,  UX,  171),  qui  avait  vu 
ces  matériaux,  n'en  ait  pas  tiré  un 
meilleur  parti  pour  la  carte  qu'il  a 
dressée.  Les  détails  contenus  dans  les 
lettres  de  Nicholls,  sur  la  natuie  du 
pays  et  sur  les  moeurs  des  habitants, 
montrent  qu'il  était  en  état  d'en  don- 
ner une  relation  intéressante.  Un  chef 
lui  assura  que  la  rivière  de  la  Croix 
venait  d'une  contrée  plus  éloignée 
que  celle  jusqu'où  on  l'avait  remon- 
tée, parce  qu'une  immense  chute 
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d’caii,  qni  «ctend  à plusieurs  milles 
de  distanee,  avait  empfrhë  d’aller 
plus  avant.  \ partir  de  ee  |ioiiit , le 
terrain  s'(‘lève  brusquement.  Nicholls 
se  proposait  de  remonter  aussi 
haut  que  possible  avec  un  canot, 
avant  d'entreprendre  son  voyage 
dans  l’intérieur.  Cette  rivière  est- 
elle  l'issue  du  lac  Tchad?  A l'épo- 
que de  180S,  des  navigateurs  anglais 
coramcti.aient  des  .itroHtés  révoltan- 
tes dans  le  Calabai . I'— s. 

NICI.i.\S  (Jf»n-NiC'>i,»s’  . philido- 
guc  allcin.iud,  naquit  en  1731).  à 
Græfenwari  prés  de  Sehicitï , dans 
le  'Woigtiand.'  Son  père  était  agricul- 
teur, et  il  aurait  prohableinent  sui- 
vi la  même  (arriére  sans  la  fai- 
blesse de  sa  santé.  On  ne  pi  it  aucun 
soin  de  sa  première  éducation.  Il  par- 
vint à se  former  lui-même,  presque 
sans  secours,  acquit  de  grandes  con- 
naissauceé  dans  les  langues  grecque 
et  latine,  et  devint  un  homme  reinar- 
(piable  par  son  érudition.  Il  fréquenta 
d’abord  les  écoles  de  Schleitr.  et  de 
Géra,  et  alla  ensuite  à l’Cnivcrsité  de 
Geettingue,  où  il  contracta  avec  J.-M. 
Gesuer  des  liens  d’amitié  qui  dînèrent 
jusqu’à  la  mort  de  ce  dernier.  F.n 
17S2,  Niclas  ftit  professeur  à Ilféld, 
puis,  en  1763,  au  gymnase  de  I.une- 
bourg,dont  il  devint  rectctir  en  1767. 
Il  y enseigna,  avec  beaucoup  de  séle, 
les  langues  grecque  et  latine.  Il  passa 
près  de  quarante  années  de  sa  vie  à 
recueillir  des  matériaux  pour  une 
nouvelle  édition  du  Themunjs  linjuu- 
ynreir,  de  Henri  Esticniie.  Il  lut,  pour 
cela , tons  les  auteurs  grecs , depuis 
Homère  jusqu'à  Agathias.  I.e  libraire 
Fritsch  de  Leipzig,  devait  se  charger 
de  cette  édition  -,  mais,  en  1603,  il 
déclara  à Niclas  qu'il  nu  pouvait  pas 
l’entreprendre.  Il  paraît  que,  malbcii- 
rensement,  les  travaux  du  philologue 
allemand  n’ont  pas  été  iui<  en  assez 


bon  ordre  pour  pouvoir  être  utilisés 
après  lui.  Nous  lisons  cependant . 
dans  la  prefacc  de  la  nouvelle  édition 
du  Thesauru\  tinjua  i/ra-ne,  de  Henri 
Estienne,  que  public  M.F.  Didot,  que 
M.  Haage,  directeur  du  gymnase  de 
Lunebourg,  avait  fait  espérer  aux 
nouveaux  étbieurs  (|u’il  pourrait  leur 
donner  communication  des  manus- 
crits de  Niclas.  Nous  ignorons  si  l'on 
H pu  eu  proliter.  Niclas  menait  une 
vie  très -retirée  ; il  resta  célilrataire,  et 
ne  sortait  presque  jamais  de  chez  lui. 
Il  ne  quittait  pas  sa  riche  bibliothèque, 
composer  de  16,000  volumes,  quia 
été  achetée , de  sou  vivant  , par  le 
gouvernement  hanovrien,  pour  la 
ville  de  Lunebourg.  Niclas  mourut 
en  1811,  âgé  de  78  ans.  On  a de  lui 
le8'‘'mivragcs  suivants  : I.  Heimccii 
rttliionSy  cum  J.~3f . 

ûe'iiécri  oèrereahoni’èus,  Leipzig,  1761 , 
ni  8‘.  Niclas  a ajouté  des  notes  et  des 
additions  à cet  ouvrage  d'Hcineccius, 
qui  a eu  plusieurs  éditions.  Iji  der- 
nière édition  a pani  à I-eipzig  en 
1791,  in-8*.  IL  Speelmen  TKtocri- 
reiim,  Lunebourg,  1762,  in-4".  III. 
Lettre  tur  les  pensas  de  Jacobi  lou- 
chant Céducation  des  eceldsiastiijues  et 
Férudition  ( en  allcm.  ) , Lubeck  et 
lanpzig,  1768,  in-8*.  IV.  Programma 
yuo  quatenus  scholœ  seculo  cedere  de~ 
béant  modeste  quterit , Lunebourg  , 
1770,  in-A".  V.  Geoponieorum  sive  de 
re  rusiica  libri  XX,  gnece  et  latine, 
post  Xeedami  curas  ad  manuscripto- 
rum  Jidem  denao  recensi  et  illustrati, 

latipzig , 1781  , 4 vol.  in-8*.  Niclas, 
ayant  vu  dans  son  enfance  ses  pa- 
rents travailler  à la  terre , conçut  du 
goût  pour  la  lecture  des  aneieiis 
agronomes  grecs.  Voilà  pourquoi  il 
donna  cette  nouvelle  édition  du  re- 
cueil de  leurs  écrits,  fait  au  X*  siècle, 
par  oixlie  de  l’emiicreur  Constantin 
Porphvixrgénéte.  Il  y ajouta  des  noUs 
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Dorabreu»!»  el  ud  index.  C'e»t  la  meil- 
leure édition  de  cet  ouvrage.  Niclas 
a encore  écrit  une  vie  de  J.-M.  Geaner, 
«on  ami.  Il  a aussi  publié  une  édition 
de  l'ouvrage  de  ce  «avant,  qui  a pour 
titre  : Prima'  linea  isagoga  in  erudi- 
lionem  univmatem  , Leipzig,  1773, 
2 vol.  in-S*.  On  trouve  une  notice 
sur  la  vie  de  Niclas,  dans  les  Liitera- 
riiche  Analerten,  de  Fr.-.\ug.  Wolf, 
tome  I",  page  .396.  G — r — a. 

NICOLAI  (JEix-FaÉDÉaic),  orien- 
taliste, né,  vers  1640,  à Queifiirt, 
dans  la  llaute-.Saxe,  acheva  ses  études 
à l'Académie  d’Iéna.  Disciple  du  cé- 
lèbre J.'Gerhard  ( eiy.  XVII,  197  ) et 
de  Frischmuth,  il  6t,  sous  ces  habi- 
les maîtres,  de  grands  progrès  flans 
les  langues,  et  publia  ; Disterlatin  de 
litteris  Ehnrorm,  Ortecontm  et  Luti- 
norum  tfuibusdam  mnemontr/f,  féna, 
1670,  in-4*.  La  même  année,  il  mit 
au  jour  un  ouvrage  qn'il  avait  entre- 
pris siu-  l’invitation  de  Gerhard,  com- 
me il  nous  l'apprend  dans  la  préface  : 
Hodogeticum  orientale  hnrmonicum  , 
guod  complectitui  lexieon  linguarum 
ebraicte,  cbaldaicte,  syriacae,  arabirir^ 
^thiopicœ  et  persiete  barmonicum~ 
grammnticum  earumdem  linguarum'et 
Dicta  Biblica  runi  et  fine  nnatyfi 
grammaticnii  exAièitfi, léna,  1670,  in- 
4”.  Ce  volume  est  assez  rare.  L’au- 
teur était  adjoint  à la  faculté  de  phi- 
losophie d'Iéna  ; mais  il  ne  6guie 
pas  parmi  les  professeurs  de  cette 
académie;  et  l'on  peut  en  conclure 
qu’il  mourut  jeune  ou  qu'il  abandon- 
na la  carrière  de  l’enseignement  pour 
remplir,  dans  quelque  autre  paroisse, 
les  fonctions  du  pastorat.  VV — s. 

IVICOLAI  (Nioous-MAaiE),  né  à 
Rome  le  l i septembre  1756,  occupa 
d’abord  un  emploi  à la  Rote.  Sous  le 
ponti6cat  de  Pie  VI,  il  fut  nommé 
substitut,  et , en  1806,  commissaire 
de  la  chambre  chargée  de  surveiller 


les  dépenses  des  travaux  exécutés 
dans  les  Maraix-Pontins.  Lors  de  l’in- 
vasion des  Ltats-Romains  par  les 
Français,  la  sous-préfecture  de  Vi- 
terbe  lui  fut  offerte  -,  mais  il  la  refusa, 
et  n'accepta  aucun  emploi,  pendant 
1 administration  étrangère.  Le  pape 
Pie  VII , revenu  de  sa  captivité  , ré- 
compensa la  fidélité  de  Nicolaï  au 
Saint-Siège,  en  le  nommant  clerc  de 
la  chambre  et  president  de  l’anneau. 
FnRn,  Léon  XII  le  6t  auditeur-géné- 
ral, et  lui  donna  l’inspection  des  tra- 
vaux militaires  à Tivoli.  Il  mourut  à 
Rome  le  18  janvier  1833.  Président 
de  l’Académie  arcliéologiquc  de  cette 
ville,  il  avait  fait  de  nombreuses  re  ■ 
cbcrchcs  sur  les  antiquités  romaines. 
Outre  un  Éloge  du  cardinal  Lante, 
on  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  :I. 
Def  améliorations  du  territoire  Pantin^ 
Home,  1800,  in-fol.  II.  De  la  batili- 
gue  de  Saint-Paul,  1815,  in-fol.  III. 
De  la  basiligue  du  Patican  et  de  ses 
privilèges  , 1817  , in-fol.  Tous  les 
écrits  de  Nicola'i  sont  en  italien.  Il 
avait  commencé  un  ouvrage  intitulé  : 
Des  lieux  autrefois  habités  et  aujour- 
d'hui déserts  dans  la  campagne  de 
Rome  ; mais  la  mort  l’empécha  de  le 
terminer.  Z. 

^flCOLASrfe  Afunrlerfut  un  chef 
de  secte  allemand,  du  XVI' siècle,  sur' 
In  vie  duquel  on  n’a  guère  de  détails. 
On  sait  seulement  que,  rejetant  loute« 
les  communions  de  son  temps,  il  vou- 
lut fonder  une  religion  dont  la  cbari- 
té  chrétienne  devait  être  , à ce  qu'il 
semble,  le  seul  ou  du  moins  le  prin- 
cipal dogme.  -Aussi  appelait-il  la  com- 
munauté de  ses  adhérents  la  Faniille 
oii  la  Maison  d’Amour.  Il  admettait , 
dit -on,  des  inspirations  divines  com- 
me d'autres  sectaires.  Il  exposa  sa  doc- 
trine dans  des  ouvrages  entièrement 
oubliés  aujourd'hui , tels  que  i'Évan- 
gile  du  royaume  et  la  Terre  de  Paix, 
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et  qui  étaient  rempila  de  inystieia- 
me.  Théodore  Volkard  Kornheert, 
établiaaant  alora  en  Hollande 
une  religion  qui  conaiatait  principale- 
ment dana  la  lecture  et  dana  la  médi- 
tation de  la  Bible,  avait  ouvert  des 
conférenrca  où  il  soutenait  aea  opi- 
nions contre  toutes  les  églises  exis- 
tantes ; il  disputa  aussi  contre  Nico- 
las de  Munster  , et , ainsi  qu'il  arrive 
souvent  en  pareil  cas,  les  deux  partis 
gardiTcnt  leurs  convictions  sans  les 
communiquer  à leurs  adversaires.  La 
secte  de  Nicolas  de  Munster  ne  paraît 
pas  avoir  survécu  beaucoup  à sou 
fondateur;  cependant  ou  essaya  de 
la  fai  re  revivre  en  Anglcteire,  au  com- 
mencement du  XVII'  siècle- Cet  essai 
eut  encore  moins  de  succès  que  celui 
de  Nicolas  de  Munster.  /. 

MCOLAS  ( Armelce  connue 

aussi  sous  le  nonidela  £on>ie-./^rmr//r, 
naquit,  le  19  décembre  1606,  dans 
la  paroisse  de  Campénéac , près  de  la 
ville  de  Ploermel,  dans  le  diocèse  de 
Saint-Malo.  Son  jière  et  sa  mère 
étaient  des  paysans  illettrés,  mais  ani- 
més de  sentiments  religieux  qui  leur 
servirent  de  règle  pour  l'éducation  de 
leur  fille.  Dans  la  profession  domesti- 
que qu'elle  exerça  toute  sa  vie,  die 
fit  éclater  une  piété  et  une  charité  ar- 
dentes, qui  lui  procurèrent,  même  de 
son  vivant,  la  réputation  d'une  sainte. 
Elle  mourut  à Vannes,  le  2i  octobre 
1671.  I-a  vie  ascétique  de  cette  pieu- 
se fille  a été  publiée  sous  ce  titre  : 
Le  triomphe  de  f amour  divin  dans  la 
trie  d'une  grande  servante  de  Dieu  , 
noinme'e  Armelle  yirolas^  eerite  par 
une  religieuse  du  monastère  de  Sainte^ 
Ursule  de  Uannet  (^Jeanne  de  la  fVa- 
lii'i/é).  Vannes,  1676,  in-8“  ; ibid., 
1707,  in -12.  Cet  ouvrage,  écrit 
avec  beaucoup  d’onction , et  sous  la 
dictée  d' Armelle,  contient  les  princi- 
paux événements  de  sa  vie.  Il  en 


existe  un  abrégé,  par  D.  Écballard, 
bénédictin,  prieur  - curé  de  Mont- 
champs  , dans  Les  sentiments  et  les 
pratigues  de  la  bonne  Armelle,  Nan- 
tes, 1683,  in-12.  Le  P.  de  La  Marche 
en  a hit  un  autre  abrégé  dans  un  re- 
cueil qu'il  a publié  à Nantes,  en  1756. 
Enfin  Poiret , écrivain  mystique  pro- 
testant, a arrangé  à sa  hçon  U vie 
d'Armelle,  qu'il  a publiée  dana  son 
style  habituel  d'illuminé,  et  qui  est 
intitulée  : L’Eeole  du  pur  amour  de 
Dieu  ouverte  aux  savants  et  aux  igtto~ 
rants  dans  la  vie  merveilleuse  d'utte 
pauvre  fille  idiote,  pajrtanne  de  nais- 
sance et  servante  de  eondiüon,  Àrmelle 
Xicolas,  vulgairement  appelée  la  Bon- 
ne Armelle,  décédée  en  Bretagne,  par- 
une  fille  religieuse  de  sa  eonnaissance, 
nouvelle  édition  , alimentée  ifun  a- 
vant-propos,  t'xilogoc  (IIoilandcXlTOi, 
in-12.  Poiret  reproduit,  dans  son 
avant-|iropos,  la  singubére  opinion 
qu'il  avait  déjà  exprimée  dans  son 
Traité  des  bonnes  rimes,  que  toutes 
choses  sont  possibles  à ceux  qui 
croient,  principe  duquel  il  tire  cette 
conséquence,  que,  si  un  fidèle  croit 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  dans 
l'Eucharistie,  il  y est  rc-ellement  pom' 
lui,  comme  aussi  il  n'y  est  pas  pour 
celui  qui  refuse  de  croire  à la  présen- 
ce corporelle.  P.  L — T. 

NICOLAS  de  la  BcynieÇGtmta.), 
premier  lieutenaot-gcnéral  de  police 
de  la  ville  de  Paris,  né  à Limoges,  en 
1625,  appartenait  à une  ancienne  fa- 
mille de  magistrature.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à Bordeaux,  et 
s'étre  fait  recevoir  avocat,  il  y fixa  sa 
■ésidence  et  fut  nommé  président  du 
présidi,vl  de  Cuienne.  .Mais,  en  1650, 
les  agitations  de  la  Fronde  ayant 
pénétré  dans  le  midi  de  la  France,  la 
ville  de  Bordeaux  se  souleva  ; un  pilla 
la  maison  du  président,  connu  pour 
son  attachement  à la  cause  royale,  et 
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ce  ne  (ut  pas  sans  périls  qu'il  parvint 
i s'échapper  et  à se  réfugieri  auprès 
<lu  doc  d'ÉpernoD,  gouverneur  de  la 
province.  Ce  seigneur  le  présenta  à 
Louis  XIV  et  à la  reine-mère,  qui 
étaient  venus  en  Guienne  pour  y apai- 
ser les  troubles.  Le  roi,  satisfiùt  du 
dévouement  de  la  Reynie,  le  retint  a 
sa  suite  : et,  en  1861,  lui  conféra 
une  charge  de  maître  des  requêtes. 
Depuis  long-temps,  les  habitants  de 
Paris  élevaient  des  plaintes  contre 
l'insalubrité,  les  attaques  nocturnes, 
les  dangers  de  tous  les  genres  aux- 
quels ils  se  trouvaient  exposés,  et  que 
Boileau  a retracés  d'une  manière  si  pi- 
quante dans  sa  sixième  satire.  Jusqu'a- 
lors la  police  de  la  capitale  avait  été 
confiée  an  prévôt  des  marclunds  et 
au  lieuteoant-civil.  Le  ministère  réso- 
lut d'en  charger  spécialement  un  ma- 
gistrat, et  le  roi  créa  la  place  de  lieu- 
tenant-général de  police,  dont  Nicolas 
de  la  Reynie  fut  |ioorvii  le  premier, 
en  1667.  On  doit  des  éloges,  sous 
plus  d'nn  rapport,  à son  administra- 
tion. Il  publia  des  reglements  utiles, 
réorganisa  le  guet  ou  garde  urbaine, 
fit  poser  des  lanternes  dans  les  rues, 
enlever  tégulièrement  les  immondi- 
ces, etc.  I-a  politique  comptait  aussi 
pour  beaucoup  dans  ses  attributions  j 
il  avait  reçu,  en  particulier,  l'ordre 
de  sévir  contre  les  rédacteurs  et  les 
distributeurs  des  pamphlets  connus 
sous  le  nom  de  Nouetlles  à la  main  ; 
mais  la  vigilance  et  les  rigueurs  delà 
police  ne  purent  jamais  empêcher  la 
circniation  de  ces  écrits  clandestins 
souvent  favorisés  par  de  hauts  per- 
sonnages. Nomme  conseiller  d'Ltat, 
en  1680,  La  Revnie  devint  bientôt 
procurenr-général , commissaire-rap- 
porteur et  président  de  la  Chambre 
ardente  , établie  à l'.lrseoal , pour  la 
poursuite  des  crimes  d'empoisonne- 
ment, qui  s'étaient  multipliés  d'une 


manière  efirayante  ( voy.  BaitivatiEiis, 
V,  612,  et  Voisis,XLIX,  *14).  Il  fut 
ensuite  chargé  de  faire  exécuter  dans 
Paris  les  mesures  prises  (ors  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  (1685). 
Knfin  il  quitta,  en  1697,  les  fonctions 
de  lieutenant-général  de  police,  qn'il 
avait  exercées  pendant  trente  ans  ; et 
Voyer- d'Argenson  (vty.  ce  nom, 
XLIX,  564)  le  remplat;a.  La  Reynie 
mourut  sous-doyen  du  conseil  d'État, 
le  14  jnin  1709,  à l'ège  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  et  fut  inhumé  dans 
le  cimetière  de  la  paroisse  Saint- 
Kustache.  Depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, l'administration  municipale  de 
Paris  a substitué  au  nom  ridicule  de 
la  rue  TVousve-K ache  (quartier  des 
Lombards),  le  nom  de  La  fte^m'e, 
en  luéinoire  du  premier  magistrat  de 
police  de  cette  ville.  P — a». 

NlCOIiAS  de  Tralage  (Jeas),  né 
à Limoges,  était  filsdu  lieutenant-géné- 
ral de  crtie  ville,  et  neveu  du  lieute- 
nant de  pplicc  de  Paris  (voy.  fart, 
précédent).  Il  entra  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  et  n’en  continua  pas 
moins  avec  ardeur  l'étude  de  la  géo- 
graphie, sa  science  de  prédilection, 
sur  laquelle  il  avait  fait  une  fbnie  de 
recherches  et  rédigé  des  observations 
nombreuses  , mais  dont  la  plupart 
sont  restées  inédites.  L'abbé  de  'Tra- 
lage  mourut  le  12  novembre  1699  , 
après  avoir  légué  ses  manuscrits,  sa 
bibliothèque  et  une  rente  de2,000fr. 
à l'abbaye  de  .Saint-Victor  de  Paris. 
On  a de  lui  : I.  T.  Livii  Patavini  hit- 
toriarum  libri,  cum  uolis  selectissimis 
Sigofiii,  etc.,  accurante  Jeanne  Ttlle- 

monio,  Paris,  1672,  1675,  1679,3 
vol.  in-12.  Doujat  {»oy.  ce  nom  , XI, 
618)  s'exprime  ainsi,  dans  son  ap- 
pendice du  Tite-Live  ad  luum  Drt- 
phini  ;Joaimei  Granus  TUtemoniui,  vir 
cUrùsimus;  mais,  d'après  une  note 
coniem|ioraine,  qui  se  trouve  dans  le 
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catalogue  manuaci'it  de  la  Ribliotbè- 
qu«  royale,  Jran  TtUemon  n'est  au- 
tre que  Nicolas  de  Tralaye-{  voyez 
Barbier,  Dict.  des  Auonymet,  t.  Ili, 
64&,  n"  21576).  Cela  parait  d autant 
plus  probable  que  les  notes  de  Tillc- 
mon,  dans  cette  édition  de  Tite-Live, 
concernent  la  géographie,  dont  Nico- 
las dcTralage  s’occupait  spécialement, 
et  que  cet  auteur  a encore  publié  , 
sous  le  pseudonyme  de  Tillemoii , les 
deux  ouvrages  suivants  , qui  sont  in- 
contestablement de  lui  : 11.  Descriptùm 
géographique  du  royaurrse  de  France, 
Paris,  1693,  in-12.  III.  Petit  Diction- 
naire français-latin,  pour  la  géographie 
moderne,  in-8°,  sans  date  -,  iiupiimé 
depuis  à la  suite  du  Petit  sipparat 
royal  de  C.-I..  ThibousL  IV.  La  Fran- 
ce divisée  par  gouvernements  de  pro- 
vince, Paris,  1693,  iii-fol.  Kiifin  ou 
lui  doit  : 1°  Carte  tle  France,  in-4* 
( toujours  sous  le  nom  de  Tillcinon), 
Paris,  chez  NoUn,  1674;  2°  Carte  du 
Dauphiné,  in- fol,,  Paris,  1690,  1692; 
3°  Carte  du  Janguedoc,  in-fol.,  étiitek: 
par  Nolin,  d'après  les  documents  de 
Nicolas  de  Traluge.  Ce  dernier  avait 
(ait  une  ample  collection  de  car- 
tes géographiques,  où  l'on  tioiivc 
toutes  celles  qui  furent  publiées  de 
son  temps,  et  notamment  les  cartes 
de  Nolin.  la  Bibliothèque  royale  pos- 
sède maintenant  cette  collection , pro- 
venant de  l'abbaye  de  Saint-Victor , 
et  qui  est  rangée  dans  un  très-bel 
ordre.  P — ar. 

NICOLAS  (Pmaae-Kaisçois),  doc- 
teur en  médecine  et  chimiste,  naquit 
à Saint-Miliiel , dans  le  B.irrois,  le  26 
déc.  1743.  .\yant  pris  ses  degrés  au 
collège  des  médecins  de  Nancy,  il 
alla  à Grenoble  pour  y remplir  une 
chaire  de  philosophie  ; et,  après  plu- 
sieurs anncès  de  séjour,  il  revint  à 
Nancy,  où  il  fut  nommé  professeur  du 
clùmie.  De  là  il  passa,  en  la  même 


qualité;  -à  l'école  centrale  de  Caen,  et 
devint  auccesaivement  inspecteur  ho- 
noraire des  mines  de  France,  mem- 
bre de  l’Académie  de  Nancy,  corres- 
pondant fie  la  première  classe  de 
l'Institut  (Académie  des  Sciences)  et 
de  la  société  philomatique.  Après  une 
vie  activement  employé  à l'enseigne- 
ment de  la  chimie  et  aux  expérieucea 
dont  cet  art  peut  faire  proBler  la 
médecine,  Nicolas  mourut  à Caen,  le 
18  avril  1816.  Il  est  auteur  d’un 
(jrand  nombre  d’ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  composés  en  com- 
mun avec  d'autres  écrivains  : l.  Ins- 
tructions sur  la  confection  des  eaux- 
de-vie  dans  le  Barrais  et  la  Lorraitte, 
II.  Nosologie  méthodique  suivant  le  sys- 
tème de  Sydenham,  traduit  du  latin  de 
Sauvages,  Paris,  l'77l,  ')  vol.  in-8°. 
III  (en  société  avec  Démarqué  , Las- 
servolc  et  quelques  autres  médecins). 
A’oaeeaU  Dictionnaire  universel  et  rai- 
sonné de  médecine,  de  chirurgie  et  de 
fait  vétérinaire , Paris,  1*772,  6 vol. 
in-8°.  Nicolas  fut  le  principal  ré- 
dacteur de  cet  ouvrage,  qui  a été  sé- 
vèrement critiipié  par  Haller  (Bibl. 
chirurgie.,  tom.  Il,  p.574),etqui  mé- 
ritait de  l'étrc,  |>arcc  que,  étant  con- 
sacré aux  seigneui's  bienfaisants,  aux 
curés  respectables  et  aux  cultivateurs, 
il  n'avait  aucune  portée  scientifique. 
IV.  Mémoires  sur  les  feis  de  la  Lor- 
raine et  de  f Alsace.  V.  Le  cri  de  là 
nature  en  faveur  des  enfants  nouveau- 

nés,  Grenoble  , 1775,  in-12;  réim- 
primé à Paris  en  1793,  sous  ce  titre  : 
Aa  cri  de  lu  nature  en  faveur  des  en- 
fants nouveau-nés,  ouvivge  inté/rs- 
sont,  OH  /'on  expose  les  avantages  et 
les  douceurs  que  les  mères  trouvent  à 
nourrir  leurs  enfants,  etc.;  suivi  d’un 
précis  historique  sur  f inoculation  et 
autres  principes  d'établissement,  in-8". 
VI.  Cours  de  chimie  théorico-pratique, 
1777,  in-12.  VU.  Analyse  îles  eaux 
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minéraUs  de  la  Lorraine.  VUI.  Pro- 
cédé pour  rendre  les  plâtre»  de  Lor- 
raine propret  à être  employés  à l’exté- 
rieur des  édifices,  comme  ceux  de  Paris. 

IX.  Procédé  sur  la  manière  de  teindre 
le  colon  en  rouge  et  en  noir  if  Andri- 
nople.  Ce*  trois  derniers  mdmoire* 
forent  couronnés  presque  en  mdnte 
temps  p«r  l'Académie  de  Nancy.  X; 

X.  Dissertation  chimigue  sur  les  eaux 
t minérales  de  Saint-Diez,  in-S",  sec. 

édit.,  179A,  i».8°.  XI.  Dissertation 
chimiijue  sur  les  eaux  minérales  de  la 
f-orraine,  1778,  in-12;  c'est  peut-être 
le  même  .némoire  que  le  n”  VII.  XII. 
Histoire  des  maladies  épidémigues  gui 
ont  régné  dans  la  province  du  Dau- 
phiné depuis  1775,  (Jrertoble,  1781, 
in-8*.  XIII.  Observations  sur  la  rhe- 
nilêe  processirmnaire,  1779.  XIV,  Avis 
sssr  téleetricité,  considérée  comme  re- 
mède dans  certaines  maladies,  Nancy, 
1780,  in-8”.  XV.  Précis  des  leçons 
publigues  de  chimie  et  d’histoire  natu- 
relle gui  se  finit  toutes  les  années  au.v 
écoles  de  médecine  de  l'université  de 
Nancy,  1787,  2 vol.  in.8”.  XVI.  Ma- 
nuel dudistillateur  iLeau-de-vie,  1787, 
in-12.  XVII.  Mémoire  sur  les  mala- 
dies épidémiguesgui  ont  régné  dans  la 
prsfvince  du  Dauphiné  depuis  l'année 
1780,  avec  des  observations’’ sur  les 
eaux  minérales,  fwr  t histoire  naturelle 
de  cette  province,  et  guclgues  consul- 
tations de  médecine , 1787, 

XVIII.  Mémoire  sur  les  salines  de  la 
républigue,  1796,  in-8“.  XIX.  Méthode 
de  préparer  et  conserver  les  animaux 
de  toutes  les  classes  pour  les  cabinets 
<f histoire  naturelle,  1800,  in-8°.  XX. 
Couse  de  chimie  théorieo-pmtigue.  I" 
partie  ; Caen,  1802.  t'-e  livre,  à cause 
des’  progrès  immenses  de  U chimie, 
doit  dilférer  beaucoup  de  cejui  qui 
parut  sous  le  même  titre,  n"  VI. 
La  suite  n'a  point  vu  le  jour.  XXI 
(Avec  VictorGneudavilic).  Reelterehtt 
i«v. 


et  expériersces  médicales  et  chimigues 
sur  le  diabètes  sucré,  ou  la  phtisurie 
sucrée,  Paris,  180.1,  in-8';  2*  édit.. 
1805,  in-8'.  Cet  ouvrage  est  l'un  des 
pins  intéressants  auxquels  Nicolas  ait 
coo]>éré  ; il  a prouvé  avec  son  colla- 
borateur ipic  cette  maladie  singulière 
consiste  essentiellement  dans  un  dé- 
faut d'animalisation  des  substances 
alimentaires  ingérées  ; de  là  , la  né- 
cessité, pom'  combattre  efficacement 
cette  affection  , dé  lui  opposer  un 
régime  pnrement  animal  , comme 
s'en  est  convaincu  expérimentalement 
l'anteur  de  cet  article.  M.  F.  Boisard 
a pnblié  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  P, -F.  Nicolas  , Caen, 
1816,  broch.  in-8'  de  seize  pages. 

R — D — s. 

NICOLAS  (en  arabe  Nixoru-KL- 
Ti  hk)  naquit , en  1763,  à Oaïr-él-Ca- 
mar,  en  Syrie  , où  il  termina  sa  car- 
rière en  lfiâ8,  et  nîi  il  connut  M.  Des- 
granges aîné,  traducteur  de  l'ouvrage 
dont  nous  allons  parler.  Il  était  de  la 
religion  catholique  grecque.  Son  père 
l'avait  mis  au  service  de  l’émir  Bé- 
chir,  chef  de*  Druses,  qni  l’envoya 
en  Égypte  ver*  l’époque  de  l'expédi- 
tion française  dans  cette  contrée.  Il  y 
séjourna  pendant  les  trois  années  que 
dura  notre  occupation.  C'est  là  qu'il 
recueillit  les  matériaux  dont  il  se  ser- 
vit ensuite  pour  écrire  sa  relation. 
I.'on  n’y  verra  pas  sans  un  vif  intérêt 
le  témoignage  rendu  par  un  .Irabe  , 
dans  lin  style  tout  oriental,  au  cou- 
vage de  l’armée  française,  et  à l’im- 
pression que  produisit  notre  présen- 
ce sur  une  population  si  étrangère  à 
MOS  mneur*  et  à nos  usages,  ün  pour- 
ra être  curieux  d'y  trouver  la  procla- 
mation de  Bonaparte,  telle  qu’il  la 
publia  en  arabe , à son  débarquement. 
On  y lira  également  avec  intérêt  nn  é- 
logc  [louipcux  de  ce  général  en  chef 
et  de  la  conduite  de  son  armée.  • II* 
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• (les  Français)  étaient  irés-sociables, 

• «loués  d'une  toléraïu  c exlranrdinai- 

• re , et  préférables , pour  leur  eon- 

• duite,  à toutes  les  autres  iiaiions. 

• Ils  pardonnaient  faeilemeut  à leurs 
s ennemis , se  montraient  patients  et 
■ indulgents,  observaient  la  justice  , 

• faisaient  de  bons  réglements  et  pos- 

• sédaienl  de  lionnes  lois.  • — s O 

> fameuxgénéral  (Bonaparte)  était  mi 

• être  extraordinaire , un  véritable 
« lion,  un  «les  héros  les  plits  eélèbtes  ; 

- il  avait  la  sagesse  en  partage  cl  pos- 
s sedail  toutes  les  ruses  de  «'c.  mon- 

• de  (page  19).  • .Sur  cette  Hifivhr 
de  i'expedilion  dex  I*\atirais  en  ÉgjptCy 
nous  pen.sons  ne  pouvoir  mieux  faire 
«)uc  «le  transcrire  lexluellcment  ici  le 
jugement  qu'en  a porté  M,  Ücsgran- 
ges  dans  favei  lissemeul  |ilai:é  en  télé 
«le  .«on  élégante  et  fidèle  traduction. 
.•  Nakoula-cl-Tuik  , à qui  la  langue 
••  française  était  incoiiiuie,  lia  pu  con- 

> sulter  aucun  document  officiel,  cl 
« nous  üansmeltre  avec  une  exacti- 
« tude  rigoureuse  les  fail.sdont  il  n'a- 

> vait  pas  été  le  Icnioin.  Ou  lui  par- 

• donnera  donc  d’avoii  commis  quel- 
(|ues  erreurs  dont  la  plupart  ne  poi'- 

- lent  que  sur  des  détails  peu  ini[>or- 

- laiits  ; ou  lui  pardonuera  également 
« de  liavoir  pas  toujours  assigné  aux 

• généraux  la  part  de  succès  qui  était 

• due  à cliacun  d’eux  dans  les  eom- 

• bats  et  les  lialàillcs,  et  de  liavoir 

• été  quelquefois  que  l'écho  des  non- 
.>  velles  qui  circulaient  au  Caii  «'.  Cijtle 

• dernière  icmarque  s'appliipic  sur- 

u tout  au  préambule  qui  précède  le 
« récit  de  l'expédition Il  ne  faut 

• pas  non  plus  s’attendre  a trouver 

• dans  l’ouvrage  de  Xakoula<d-Tiirk 

• la  critique  qui  accompagne  ordi- 
« nairement,  «lans  nos  annales  le,  l é- 
. cit  des  faits  historiques  et  qui  en 
. rend  la  lecture  aussi  utile  qu'inté- 
« ressanle.  Cette  manière  décrire 


> l'bistoirc  est  étrai^ére  aux  Orien- 

• taux,  et  leurs  compositions  en  ce 

> genre  ne  sont,  le  plus  souvent, 

• qu'une  simple  chronique  dénuée 

• de  toute  recherche  sur  la  cause  de* 

> événements,  aur  leur  liaison  entre 
« eux  et  sur  leurs  conséquences.  On 

• pourra  toutefois  remarquer,  dans 

> notre  Syrien , quelqnes  réflexioBS 

• judicieuses,  de  1a  chaleur  dans  le 
.•  récit  des  rtimbals,  et  des  portraits 

> tracés  avec  art.  Sa  famille  est  origi- 

• naire  de  Constantinople,  comme  il 

• nous  rapprend  lui-méinc  au  sujet 

> d'uncodequ'ila  compocée  en  l’bon- 

• nenr  «le  Ikmapaiie,  et  dont  Mar- 

> cid , an«ief).  direclenr  de  l'imprime* 

• lieimpéi'ialc,  a donné  une  traduc- 

• tion,  avec  nn/uc-rimi/e  lithographié 

> d'après  l'éciilure  de  l'auteur  (1). 

• On  lit  en  tête  de  cette  ode  ; Nakou- 

• la-el-Tiirk,  BU  de  locoof-cl-Tur|t, 

• Constantinopolitain  d'origine  , a 

• composé  cAte  pièce  do  vers.* — Nous 
nous  bornerons  à dire,  en  terminant 
nette  notice,  que  Nakoula  n’exerça 
aucune  fonction  pendant  son  séjour 
en  Ixgypic  et  fut  simple  spectateur 
des  évéuemeuts  qu'il  raconte,  mais 
qu'il  avait  en  Syrie  qii  patron  inté- 
ressé à connaître  l«Nit  ce  qui  se  pas- 
sait en  Égypte  pendant  la  domination 
française.  Il  était  «-n  coriesjiondance 
avec  ce  patron  , et  c'est  sans  doute  à 
cette  circonstance  qu'est  due  l'his- 
toire qu’il  a écrite  de  notre  expédi- 
tion. Ouoiipie  la  France  niait  pas 
«nnseï  lé  la  riche  colonie  que  trente 
mille  de  «es  enfanta  avaient  conquise, 
le  récit  de  nos  victoires  dans  l'anli- 

(I)  Celle  trailDCtion  se  trouve  dans  la  Dé- 
rode  ïeirpftenae,  impiTmée  au  Caire,  1. 1*', 
p.  SS.  n a été  dunné  ainU  un  abrégé  de  cette 
relation  à la  saite  de  l’ouvrage  inliui)éiJ<nv^ 
ant  d"  AMourhamm-Gabarli,  pendant  l’oe- 
eupaHon  françatee  en  Ènpte,  md.  de  Fa- 
nbe-ipar  M.  d.  Cardin,  18SS,  t voL 

in-S* 
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que  royaume  des  Pliamons  n en  esi 
pas  moins  propre  à frapper  Fesprit 
d'admiration  ; et  les  habrtants  de 
l'Atias,  témoins  de  Finfatigable  va- 
leur de  nos  troupes,  ainsi  que  des 
jeunes  princes  qui  ont  marché  à leur 
tête  et  s’y  distin{pient  encore,  pour- 
ront apprendre,  dans  leur  propre  lan- 
gpie,  les  mémorables  événements  qui 
illustrèrent  nos  armées  à la  Kn  du 
dernier  siècle,  sur  les  bords  du  Nil. 

r. — s — D. 

NlCOLEAlî  (Piersk)  naquit  en 
1734,  à Saint-Pé,  en  Bigorre  (Hautes- 
Pyrénées),  et  fut  envoyé  à Toulouse 
pour  y faire  ses  hnmanitiis.  Il  acquit 
des  connaissances  assez  étendues  en 
physique  et  en  pliiloso|>hic , et  les 
thèses  qu'il  soutint  sur  ces  matières 
lui  firent  beaucoup  d'honnenr.  I.'.\- 
cadémie  des  Jcnx-Floraiix  décerna 
aussi  des  prix  à quelques-unes  de  ses 
compo.sitions.  Nicolcau,  après  avoir 
occupé  long-temps  une  chaire  de 
rhétorique  à Toulouse,  devint  direc- 
teur de  l’institut  académique  et  mili- 
taire de  la  jeune  noblesse  à Anger.s. 
Plus  tard,  s'étant  rendu  à Paris,  il  y 
fonda  un  établisscmcnl,  où  l'on  en- 
seignait , comme  à l’École  militaire , 
tout  ce  qui  concerne  l'éducatinii  des 
officiers  de  marine,  fFartillerie  et  du 
génie.  I.C  besoin  deiepos  le  fit  renon- 
cer à la  rarricrc  de  l’instruction  pu- 
blique en  1784  ; mais,  dans  les  [ire- 
mières  années  de  la  révolution,  il  fut 
élu  membre  du  conseil  dclacominiinc 
de  Paris,  Emprisonné  pendant  la  tci  - 
reur,  il  rentra  dans  scs  fonctions 
après  sa  mise  en  lilrerlé,  fut  noniiné 
président  de  l’adminisUTitinii  centrale 
du  département  de  la  Seine,  et  enfin 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris,  où 
il  mourut  le  28  mars  1810.  On  a de 
Hicnleau  : I,  Kpl/ie,  ou  Instruction  île 
Us  Ttine  Christine  aux  souverains,  An- 
gers, 1T70,  in-8”.  II.  Discours  aca- 


ilèmiiiue  sur  re  sujet  : Déterminer  ce 
quil  y a lie  fixe  et  tfarlntrairc  lions  te 
goût,  Angers,  iTHi,  in-8".  III.  Dis- 
cours académique  sur  ce  sujet  .•  I.a 
frivolité  nuit  éonlement  aux  lettres, 

1*770,  in* 8®.  IV.  f'Orqueil  de  fhomme 
confondu,  stanres philosophiques,  cou- 
ronnées, en  1*771,  par  l’Académie  de 
l'Immaculée-Conception  , à lloncn, 
1772 , in-8®.  A*.  Traité  fl  algèbre,  1*770. 
VI,  Éléments  du  calcul  numérique  et 
algébrique,  Angers,  1775,  in-12. 
.Ameillion, ancien  bibliotliécairc  de  la 
ville  de  Paris,  s’était  proposé  de  pu- 
blier le  recueil  des  pot-sics  et  des 
discours  académiques  de  Nicoleau, 
dont  il  av.iit  aussi  composé  l’élogc  ; 
mais  ce  volume  est  resté  manuscrit  a 
la  bibliotlièqiie  de  l llôtel-dc-Ville. 

P — RT. 

AICOLLE  (fàURI.SS-DoMtSIQlt) 
naquit  à Poville  en  Normandie , le  1 
août  1758.  Il  commença  ses  études 
au  collège  de  Rouen  , ït  les  aclicva 
H Paris,  dans  la  célèbre  corninunauli'' 
de  Saintc-liarbe,  oii  ses  triomphes 
liassîqncs  le  firent  nommer  maître 
de  conférences  et  préfet  <les  étu- 
des. I.a  révolution  faiTÔta  au  mi- 
lieu de  ses  succès,  et  lui  en  prépara 
d'une  antre' nature.  Il  avait  reçu  les 
ordres  sacrés,  et,  fidèle  à son  devoii, 
il  refusa  le  .serment  imposé  aux  ccelé- 
siastiques  , et  partit  pour  fllalic  et  la 
Crèce  avec  le  jeune  fils  du  comte  de 
Choisciil-tmiiffier,  alors  ambas.scdem 
à (kmstantinople  ; l'abbé  Nicolle  s’é- 
tiùl  chargé  de  l’instruire  et  de  le  con- 
duire à son  père.  Tous  deux  arrivè- 
lent  dans  la  capitale  de  l'empire  otto- 
man, au  moment  oii,  décrété  d’accu- 
sation par  la  Catnventioti  nationale,  en 
nov.  1792, M.  de  Choiscul  quittait  sou 
ambassade  et  se  disposait  à se  ren- 
dre à Saint-Pétersbourg.  Nicolle  fv 
suivit,  et,  protégé  par  la  cour,  il  éta- 
blit, en  cette  ville,  un  institut  qui 
24. 
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•levint,  en  peu  de  temps,  I suite  d'un 
grand  nombre  de  prêtres  distiugués 
cjue  la  révolution  avait  forcés  de  sor- 
tir de  France.  Les  enfants  des  plus 
nobles  familles  y reçurent  leur  édu- 
cation. f'.ependant  sa  santé,  affaiblie 
[sar  dix  années  d'études  et  de  fati- 
gues, l'obligea  de  prendre  quelque 
repos,  -\lors,  dans  la  vue  d'utiliser 
pour  ses  États  jusqu'aux  loisirs  d’un 
homme  auquel  il  portait  une  grande 
estime,  l'empereur  le  nomma  visiteur 
des  églises  catholiques  de  la  Kussie 
méridionale.  N'icolle  organisa  les 
unes,  ixtiera  les  autres,  en  fonda  cinq 
nouvelles,  et,  toujours  dévoré  dr  la 
fiét  TC  du  birn  public^  il  s'associa  aux 
nobles  intentions  du  duc  de  Richelieu 
qu’Alexandrc  avait  élevé  à la  dignité 
fie  goiivemcur-généraldeces  contrées, 
et  par  les  soins  duquel  la  ville  d'O- 
dessa venait  d’être  fondée.  I. 'abbé  Ni- 
colle seconda  les  projets  de  civilisa- 
tion de  son  »mi  ; à cet  effet,  il  rédi- 
gea le  plan  d’un  collège  qu'il  insti- 
tua lui-même,  avec  un  déstntéres- 
sement  digne  des  temps  anciens, 
et  qui , sous  le  nom  de  Lycée  Ri- 
chelieu, acquit  bientôt  la  plus  bril- 
lante réputation.  F.n  1817,  le  désir  de 
revoir  sa  patrie,  et  le  choix  qu’il  vou- 
lait faire  de  mattres  distingués  pour 
son  lycée,  le  ramenèrent  en  France. 
Ijjuis  XVIII  le  nomma  son  aumônier 
et  s’effona  de  le  retenir  auprès  de 
lui,  mais  une  promesse  sacrée  ne  per- 
mit pas  à Nicolle  de  se  rendre  aux 
voeux  du  monarque.  Il  revint  à Odes- 
sa, et  lors  d’une  visite  que  l’empe- 
reur fil  dans  la  Russie  méridionale, 
il  fut  décoré  de  l’ordre  de  Saintc- 
.Annc.  .Sollicité  par  le  duc  de  Ri- 
chelieu, alors  ministre  de  Louis  XVIII, 
il  rentra  en  France,  en  1820.  Des 
dignités  ecclésiastiques,  et  l’épisco- 
pal même,  lui  furent  offaries  ; il  les 
refusa,  préféiant  rester  dans  la  car- 


NU; 

riere  de  rensognement.  Une  ordon- 
nance du  roi  l’appela,  en  1821, 
au  conseil  de  l’instruction  publi- 
que, nomination  contre  laquelle  s’é- 
leva Stanislas  de  Girardin  (voj'.  ce 
lumi,  LXV,  394),  dans  une  séance 
de  la  (Uiambre  des  Députés.  Une  or- 
donnance de  la  même  époque  le 
nomma  chevalier  de  la  Légion-d’Uon- 
neur,  et  le  plaça  à la  tête  de  l’Acadé- 
mie de  Paris,  en  qualité  de  recteut. 
Il  en  rerapht  les  fonctions  jusqu’à  la 
suppression  de  ce  rectorat,  en  1824. 
Dans  ce  court  intervalle,  il  se  montra 
digne  de  sa  haute  réputation , par 
l’achêvementdu  collège  deSaint-Louisi 
la  fondation  du  collège  de  Sainte- 
Karbe,  aujourd’hui  collège  RoUin  ; 
la  restauration  de  la  .Sorbonne , l’éta- 
blissement des  concours  d’agréga- 
tion pour  le  professorat  ; enfin,  par 
de  sages  améliorations  dans  le  sys- 
tème d’éducation  de  la  jeunesse. 
Après  la  suppression  de  sa  place 
de  recteur,  il  continua  de  siéger  dans 
le  conseil,  qu’il  éclairait  de  sa  longue 
exjiérience.  Désigné  pour  la  di- 
rection îles  études  du  jeune  duc  de 
llordeaiix,  les  plans  qu’il  avait  conçus 
a ce  sujet  ne  purent  être  exécutés  ; 
la  révolution  de  1830  vint  met- 
tre un  tei'uie  à sa  carrière  publiqtie , 
en  lui  ôtant  son  titre  et  scs  fonctions 
de  membre  ilu  conseil  d’instruction. 
M.  de  Qiielcii,  dunt  le  diocèse  de  Pa- 
ris conserve  un  précieux  souvenir, 
lui  témoigna  jusqu’à  la  fin  la  plus 
haute  considération.  Nicolle  fît  partie 
du  chapitre  métropolitain , dirigea 
les  a.nêircs  diocésaines  eu  qualité 
de  vicaire  - général  , et  fut  aussi 
membre  du  conseil  pour  l'oeuvre 
des  orphelins  du  choléra.  Il  mou- 
rut le  2 septembre  183S.  On  lit  dans 
les  Juÿemenu  historii/ues  et  littéraires 
de  M.  de  Feletz,  notre  collaborateur, 
une  notice  fort  bien  écrite  sur  l'ahbé 
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Nicolle.  Cn  jeune  ecclésiastique  dont 
il  fut  le  protecteur,  s'occupe  de  rédi- 
ger l'histoire  de  sa  vie.  On  a de  l'ab- 
bé Nicolle,  un  ouvrage  qui  est  le  fruit 
de  soixante  années  d'expérience,  cl  qui 
a pour  titre  : Plan  d cilucation^  ou 
Projtt  d'un  collège  nouveau,  Patis, 
18^,  in-8"  avec  5 planclies.  P — kt. 

NICOLLE  ( GiSRIEl  - IlEsni 
frire  du  précédent,  naquit  à Fres- 
quienne  en  Normandie , le  23  mata 
1767  , çt  fit  aussi  d'excellentes  étu- 
des. Dès  les  premières  années  de- 
là révolution , il  concourut  a la 
rédaction  de  plusieurs  journaux , 
notamment  du  Journal  français,  ou 
Tableau  politique  et  lîtièraire  de  Pa~ 
lis,  qui  parut  depuis  le  15  novembre 
1792  jusqu'au  1"  juin  1793. 1.es  opi- 
nions monarchiques  qu'il  y manifesta 
le  firent  incarcérer  en  janvier  1793  . 
mais  la  Convention,  regaixlanl  celle 
mesure  comme  un  attentat  contre  la 
liberté  de  la  presse,  ordonna  son 
élargissement , par  décret  du  1"  fé- 
vrier. En  novembre  de  l'année  sui- 
vante, il  publia,  dans  le  Courrier  uni- 
versel, que  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale avait  choisi  trois  hommes  éclairés 
pour  l’édncation  du  fils  de  Louis  XVI  ; 
«ette  annonce  fut  démentie  a la 
tribune  de  la  Convention , dans  la 
séance  du  2 décembre,  par  Matbicu- 
Miranpal  {voj’.ce  nom,  LXXIH,  313]. 

> Le  comité , dit-il , sait  comment  ou 

> fait  tomber  la  télé  des  rois , mais 
• il  ne  sait  pas  comment  on  fait  leur 
« éducation.  > Nicolle  fonda  ensuite 
le  journal  l'Éclair,  et  il  établit  en 
même  temps,  pour  servir  scs  abon- 
nés de  province,  une  voiture  de  pos- 
te qui  devançait  le  courrier  ordinaire 
et  qui  transportait  aussi  des  voyageurs, 
lat  messagerie  survécut  au  journal 
dont  elle  conserva  la  dénomination  i 
mais  le  rédacteur,  enveloppé  dans 
les  proscriptions  du  13  vendémiaire 
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(1793)  et  du  18  fructidor  (1797)  m- 

parviot  à s'y  soustraire  qu’en  sc  ca- 
chant sous  un  nom  supposé.  Ia>rs- 
qu'il  put  SC  montrer  sans  crainte,  il 
se  livra  au  commerce  de  la  librairie, 
et  donna,  comme  éditeur,  de  bonnes 
éditions . classiques.  Enfin,  en  1821, 
de  concert  avec  son  frère,  il  fonda  a 
Paris,  rue  des  Postes,  le  Collège  Sainte- 
Harbe,  qu'il  appela  ainsi  en  mémoire 
de  la  maison  où  l'un  et  l’autre  avaient 
étudié,  et  il  en  fut  directeur  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  8 avril  1829.  De- 
puis lors  , cet  établissement  a pris  le 
nom  de  collège  Rollin,  et  celui  de  Ste- 
Barbc  est  resté  à l’institutiou  érigée 
par  de  Lanneau  dans  les  bâtiments  de 
l'ancienne  communauté  ( voy.  Lts- 
sE»c,  I.XX,  218).  Lue  Notice  sur 
Henri  Nicolle  a été  imprimée  elle/ 
l-acbevardière  cn  1829.  iii-8".  P — ai. 

NICOLLET  (Jus-M.) , savant 
asironoinc,  naquit  vers  1786,  à Clu- 
ses, petite  ville  de  la  .Savoie,  sur  le 
chemin  de  Ceiieve  à Chamouni. 
Telle  était  la  misère  ou  la  iiégligcuce 
de  ses  parents,  qu'ils  ne  lui  firent  ap- 
prendre ni  à lire  ni  à écrire.  Son  oc- 
cupation, pendant  la  belle  saison  . 
était  de  conduire  les  vaches  au  pâtu- 
rage ; pendant  l’hiver  , de  travaillei. 
dans  la  maison  paternelle,  à quelque 
ouvrage  mécanique.  Un  jour  qu’il 
jouait  avec  d’autres  enfants , près  de 
l'église , le  curé,  frappe  de  sa  jolie  fi- 
gure, de  la  vivacité  de  ses  ycu.v  et  de 
son  air  intelligent,  lui  adressa  la  pa- 
role. La  netteté  et  la  justesse  des  n-- 
ponses  de  Nicollet  l'étonnent  d'autant 
plus  que  celui-ci  lui  avoue  qu'il  a 
douze  ans,  cl  qu'il  n'a  pas  encore  mis, 
le  pied  à l'école.  Aussitôt  le  respecta- 
ble ecclésiastique  l'invite  à la  fréquen- 
ter, remontre  aux  parents  leurs  torts 
envers  leur  fils,  et  surveille  sa  pre- 
mière éducation.  Nicollet  fit  des  pro- 
grès si  rapides,  qu'il  ne  tarda  pas  a 
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être  adiiiii»  au  collège  de  (Jihcs  , où 
ii  sio  dUtin^'ua  par  seit  stici'è«.  Kn 
il  alla  à r.liainbêrV)  où  Icpro- 
fesdcui  de  matlicinatiqiici»  IViiipluya 
comme  rêpélitcur  et  «ccréuiic,  cl , 
l'ayant  initié  à l’elude  des  hautes  par* 
tics  de  la  science,  ju(»ea  que  $ci  ta- 
lents pouvaient  lui  assurer  un  avenii- 
plus  avaii(ü{;eti^  (pie  (^lui  ampiel  il 
(Hait  à nutiie  d’aspirer  dans  sa  patrie. 
IV*  concert  avec  le  bon  cure  do.(3u* 
si*s,  il  écrivit  à Tocbori  d Annecy 
( voy.  ce  noiu,  XI.VI,  190  )»  (|ui  de- 
meurait à Paris , (>our  lui  i ec’onmian- 
der  XicoUel.  Ce  dernier,  arrivé  dan» 
la  capitale,  fut  accueilli  aniicaleinent, 
et,  aidé  aussi  par  un  autre  de  st*s 
coinpatrioles,  («-M.  Pillet,  l'un  des 
redacteursde  la  Biotji-aphu*  universtllcy 
il  fut  mis  en  relation  avec  plusieurs 
savants,  notamment  avec  Itonvard , 
de  rinstitnt,  aussi  ne  en  Xavoie.  l'ou» 
les  moyens  d'instruction  lurent  placés 
a sa  |)ortée,  et  il  en  lit  iin  bon  usa»e. 
D'abord  attaebé  à l’Observatoire , 
comme  secrétaire  bibliotbécairc,  il 
parvint,  par  son  assiduité,  *à  cU'e 
nommé,  18:2*2,  membre  du 

bureau  des  ion(j,itiides , comme  as- 
Ironoiiie  adjoint.  Il  sc  trouva  ainsi 
le  colU(juc  de  niluslrc  I^placc, 
dont  il  avait  été  le  disciple  et  dont 
d resta  1 ami  ; cl  ce  grand  astro- 
nome SC  plaît  à reconnaître,  dans  sa 
Mi  'ranit/iir  ciUestc,  cumbicii  la  coo- 
|>(fiatiori  <lr  Nicollrt  lui  a vté  ulilc. 
.N'irollet  fut  «le  plu»  j>nife»«cur  de 
mallKÙnaliquc»  au  eollége  de  LouI»-le- 
fïiaml,  et  rvmiinalcur  des  aspirants 
au»  «tfolcs  de  la  iiiariiic.  Sa  pusiliou 
dans  le  momie  était  foi  t agréable. 
Admis  dan»  la  bonne  société,  il  y 
plaisait  par  renjoimiicut  de  son  esprit 
et  la  doiireiir  do  son  ijii  acti'rc  ; tou- 
tefois ses  «lélasseinciits  ne  nuisaient 
pas  à STS  trarauv.  l’robableiiient,  il 
aui'ait  liiii  pai  en  obtenir  la  récoiii- 


pciise , et  l Aeadeiiiie  des  sciences 
lui  aurait  ouvert  ses  (lortes.  Mal- 
lieiii'cuseiiieiit  pour  lui,  le  désir  de 
s enrichir  rapidement  lui  vint  dans 
la  pensée:  il  sc  livra  au  jeu  de  la 
Itourse,  et  lut  euhardiliar  la  réussite 
de  ses  coups  d'essai  ; ils  avaient  lise 
l'attention  des  agioteurs,  auprès  des- 
quels son  opinion  avait  acquis  un 
certain  poids.  Il  hasarda  tout  ce  qui 
lui  ap|NiilPUait,  puis  des  londs  qui 
lui  avaient  été  conlies,  et  eiilin  ceux 
qu'il  devait  an  crédit  que  lui'aecor- 
ilaicnt  <|uelques  banquiers.  Tout  alla 
bien  jusqu'à  la  Kii  de  juillet  1830. 
.Alors  la  baisse  soudaine  des  funds 
publies  lit  évanouir  les  espérances 
de  >ieollet.  I.a  deniicrc  fois  que 
nous  le  viiiies , ilans  les  premiei's 
jours  d'auilit,  nous  lûmes  étonnés  de 
faltéraliou  de  sou  visage.  Au  mois 
de  (léeeiiibrc  1831  , il  quitta  l'Obser- 
vatoire, sous  prétexte  d'aller,  suivant 
son  babitutle,  faire  les  examens  de 
l’école  navale  de  lircsi.  De  celle  ville, 
il  passa  aux  KUits-Unis  de  l'Amérique 
sepicntrioualc.  Kieutôt  M.  Poinsell, 
secrétaire  de  la  gueiTC,  lui  offrit  une 
mission  .scientifique  ayant  pour  but 
l'cxploralioii  des  vastes  contrées,  cn- 
rorc  peu  connues,  qui  s'clendcnl  à 
l'ouest  du  Mississipi  et  que  baigne  le 
Missouri.  Il  consacra  plusicui's  aii- 
iices  à ce  grand  travail  géographi- 
que et  géologiijuc  ; et , lursi|uc  la 
mort  est  venue  le  surprendre,  le  11 
sept.  1813,  il  travaillait  activement  à 
mettre  eu  ordre  le»  nombreux  résul- 
tats de  ses  l'ccberebes.  La  carte,  par 
lui  dressée,  est  Unie;  uiais  le  rapport 
qu'il  devait  adresser  au  gouveiue- 
ment  n'esi  pas  complet.  Cet  onvrage 
est,  dit-on,  plein  d'intéiêt.  Lu  voya- 
geant au  milieu  des  peuplades  in- 
diennes, Nieollet  avait  étudie  avec 
soin  leur  liisloirc,  leurs  lois,  leurs 
nucurs  , leur  langage,  et  il  sc  pro- 
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posait  de  faire,  sur  ce  sujet,  un  ou- 
vrage à ‘part , dans  lequel  H aurait 
donnd  uii  dictionnaire  des  divers  dia- 
lectes indiens  et  un  recueil  de  cliants 
nationaux  qu’il  avait  notés  lui-roéme. 
Les  manuscrits  laisser  par  lui  sont 
très-volumineux,  et  il  est  i dèsirer 
qn'on  prenne  des  mesures  pour  qu’il 
en  soit  tiré  bon  parti.  Les  anciens  col- 
lègues et  amis  de  Nicolict,  en  France, 
ont  leur  bonne  part  de  droits  à ce 
riche  héritage,  et  nous  espérons  <|u’ils 
se  hèteront  de  les  faire  valoir  auprèi 
des  personnes  qui  en  sont  dépositai- 
res. On  a de  lui  : I.  Lettres  è M.  Ou- 
trequin , hanrjuier^  sur  les  assurances 
qui  ont  pour  base  les  probabilités  de 
éa  durée  de  la  vie  hunuslne  , Paris, 
1818,  in-8°,  deux  éditions.  Il  ( avec 
M.  Brousseaud,  colonel  du  génie). 
Mémoire  sur  la  mesure  d'uis  arc  du 
parallèle  moyen  , entre  le  pôle  et  f é- 
quateur,  Paris,  1826,  iii-8°,  avec 
une  planche.  III.  Mémoire  »uc  ii» 
nouveau  calcul  des  latitudes  de  Mont- 
Jouy  et  de  Barcelone^  pour  servir 
de  supplément  au  traité  de  la  Base 
du  système  méuique,  Paris,  18^, 
in-8“.  IV  (avec  M.  le  baron  Rey- 
naud).  Cours  de  matbématitiues^  à I u- 
sage  de  la  marine,  Paris,  1830,  2 vol. 
in-8*.  Le  SQCond  volume,  qtii  traite 
de  la  géométrie,  de  la  trigonométrie 
et  des  applications  diverses,  est  de 
Nicollet.  Nous  devons  citer  égale- 
ment un  mémoire  sur  la  Libration  de 
la  Issste,  In  à l’Académie  des  scien- 
ces de  Paris  en  1818,  et  insérée  dans 
la  Connaissance  des  Temps  de  182:2. 
Il  a été  aussi  collaborateur  de  cette 
Biographie  universelle,  à laqticlle  il  a 
fourni  plusieurs  articles  de  mathé- 
maticiens et  d'astronomes,  entre  an- 
tres Vionis  du  Séjour,  Euler,  Jeau- 
rat,  etc.  On  lui  a généralement,  et 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  at- 
tribué un  article  qui  parut  ,dans  les 
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feuilles  quotidiennes  de  France , et 
qui,  sous  forme  d’une  lettre  datée  des 
États-rnis  de  l’\mériquedn  nord,, 
parlait  d’un  perfectionnement  du  té- 
lescope inventé  par  le  savant  astro- 
nome M.  Herschell,  qui  ac  trouvait 
alors  au  cap  de  Bonne-Esi>érance.  A 
l’aide  de  cet  admirable  perfectionne- 
ment, M.  Herschell  était  parvenu  à 
découvrir  à la  surface  de  la  lune  des 
êtres  vivants,  des  constructions  de  ili- 
vers  genres,  et  une  inHnité  d’autres 
choses  merveilleuses.  lai  description 
de  ces  objets,  et  des  moyens  ingé- 
nieux employés  par  l’astronome  an- 
glais pour  parvenir  si  heureusement 
à ses  fins,  étaient  tellement  détail- 
lés, cl  revêtus  d’un  vcniis  de  scien- 
ce appliqué  si  habilement , que  le 
monde  vulgaire  fut  tout  ému  de 
l’annonce  de  la  découverte  dont  I .\- 
mérique  du  nord  s’claii  cmprcssci' 
de  nous  expédier  la  nouvelle.  On  a 
même  prétendu  <pie  plusieurs  astro- 
nomes Cf  physiciens  de  notre  conti- 
nent .s’y  laissèrent  prendre  un  mo- 
ment. C ’est  ce  qui  nous  semble  peu 
probable;  il  était  facile  de  reconnai- 
tre  que  c’était  une  bourde  écrite  par 
un  homme  instruit  et  malin.  Nicollei 
était  chevalier  de  la  l.égion-d’Hon- 
ncur,  membre  de  la  «Société  royale 
académique  de  Savoie  , de  la  .Société 
astronomique  de  Londres,  de  1 Aca- 
démie royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Bruxelles,  de  la  Société  hel- 
vétique des  science»  naturelles.  li — ». 

MCOLOFWLO  (O.xvrssTis), 
savant  Grec,  né  à Suiynie,  en 
17H6,  d'une  famille  d'Aiidritséria, 
en  Moréc,  commença  scs  études 
dan»  sa  ville  natale  et  alla  le»  termi- 
ner .1  Bukarest  en  Valacliie  , où  d 
reçut  les  leçon»  du  savant  professeur 
lanipros-l’hotiadcs.  Jeune  encore, 
il  vint  en  France,  et  *’y  concilia  la 
bienveillance  des  littérateurs  cl  des 
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savants , qu'il  seconda  quelquefois 
daus  leurs  travaux.  Successivement 
il  enseigna  la  littérature  grecque,  de- 
vint professeur  à l’Atliûnée  de  Paris, 
et  entùi  fut  attaché  à la  Bibliothèque 
de  f Institut,  où  il  |tassa  un  grand 
nombre  d'années.  En  IBM,  il  expédia 
plusieurs  malles,  remplies  de  tes  Ü- 
vres,  pour  la  petite  ville  d'.Andritséna, 
et  c'est  en  battant  des  livres  sur  son 
bras,  pour  en  ôter  la  poussière,  qu'il 
s'y  ht  une  meurtrissure  ; un  abcès 
.s'en  suivit , l'os  du  bras  fut  bieu- 
tùt  attaqué,  et  la  carie  se  déclara. 
Les  dépenses  considérables  que  le 
traitement  de  sa  maladie  exigeait  le 
forcèrent  d'aller  à l'Hôtcl-Dieu;  mais 
ni  les  secours  de  l'art  ni  la  vigueur 
de  sou  tempérament  ne  purent  le 
sauver.  Il  succomba,  en  1841,  à l'ige 
de  53  ans.  Plein  d'amour  pour  son 
pays , Nicolopoulo  vit  avec  joie  les 
elFurts  de  ses  compatriotes  pour  re- 
couvrer leur  indépendance,  et  publia 
même  quelques  écrits  à ce  sujet.  Il 
avait  légué  , à la  ville  d'.Vndritséna, 
sa  patiic  d'origine,  tous  scs  livres, 
pour  y former  une  bibliotlié<|ue  pu- 
blique. Ses  livres  étaient  tous  de 
choix,  en  grand  nombre  ; il  les 
avait  acquis  en  s'imposant  les  plus 
dures  privations  (1).  .Vbsorbé  d'ail- 


(t)  Vendreili  dernier,  3 décembre  IMt,  le 
Domsine  a foii  vendre  presque  sans  publicité, 
et  par  conséquent  i vfl  pris,  ce  qui  restait  de 
la  précieuse  bibliottiéque  de  feu  Nirolopou- 
In,  employé  de  l'instlltit.  Tout  le  monte  a 
connu  ce  Grec  spirituel  et  savant,  que  ne  con- 
vuluieni  pas  sans  profit  même  les  letronne 
et  les  Bolsaonade,  et  dont  plusieurs  te  nos 
bommes  de  lettres,  pour  compléter  les  diudcv 
imparfaites  do  coHé)|r.  ont 
des  leqons  particulières.  C 
de  ces  leqniis.  c’est  par 
UOOS,  ptiritlj 

en  ali  ' 


leurs  par  ses  occupations  littéraires, 
il  ne  prenait  aucun  soin  de  sa  per- 
sonne i ton  extérieur  , ta  mite , tout 
annonçait  une  négligence  excessive. 
Il  était  profondément  versé  dans 
l'étude  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes ; et  avec  Coray,  avec  Roumas 
(voy'.  ces  noms,  L.XI,  358,  et  LXJX , 
108) , il  a le  droit  d'étre  compté 
parmi  les  réformateurs  de  sa  langue. 
La  .Société  pbilotechnique  l'avait  ad- 
mis dans  ton  sein  , et  il  était  as- 
socié correspondant  de  l'Institut 
archéologique  de  Rome.  Ou  a de 
lui  : I.  Ode  sur  le  printemps  ( en 
grec,  avec  la  traduction  littérale  en 
regard),  Paris,  1817,  in-B".  Elle  est 
précédée  d'une  Épitre  au  comte  Capo 
d'Istria,  en  vers  grecs,  dont  l'auteur 
dorme  aussi  linc  traduction  littérak. 
11.  Ode  ii3f.  Spiridion  Contas^  en  grec, 
avec  la  traduction  en  vert  fiançais,  par 
M.  Alph.  MahuI  (extraite  des  Annales 
encyclopédiques , janv.  1818).  Paris, 


•es  Ubliolbèques.  Il  vensil  d'accomplir  une 
partie  te  aon  v<ru  national  en  cipédiaul  pour 
la  Grèce  des  malles  qui  renrennaient  les  plus 
utiles  trésors  qu'il  pdt  lui  offrir,  lorsqu'il  fut 
subitement  atteint  d'un  mal  très-grave  au  bras 
sur  lequel  il  avait  baitu  se»  chers  bouquins, 
pour  en  secouer  la  poussière  avant  te  les  cn- 
csissetv  Réduit  b se  Caire  soigner  dans  nn  bd- 
pilai , le  malheureux  Nicolopoulo  y est  mort 
sans  laisser  d’héritiers,  uns  avoir  fait  te  tes- 
tament. Que  disons-nous  t son  lesoment  était 
écrit  sur  la  plupart  des  livres  qui  restaient  en- 
core dans  U pauvre  cbambre  ; mais  celte  der- 
nière volonté,  si  sacrée,  était  en  grec,  et  te  Do- 
maine, par  ignorance,  vient  de  taire  vendre  ce 
restant  précieux  te  u bibliothèque,  au  détri- 
ment .te  la  petite  ville  d'Aialritséna , en  Area* 
df  -Ile  Ils  étaient  destinés  et  donnés. 

' bon  citoyen  était  te  notoriété 
tout  llnsütut  le  uvalt.  Commeal 
trouvé  personne  pour  le  rappeler 
' rnetiient  T coquneot  ne  s'estdl  pes 
parmi  les  agents  du  rtranaine  quelque 
•oyé  ayant  tait Msixiè  uvâtucom* 

iiilre  la  inscription  t-  e tes  livres 


re  bicnfoliear  te  ’ 
rie  diAssdrtteinc 
colopouto.  (Extr.t 
U décembre  IS 


'prUti  aa- 
opkron  A i- 
I Preste,  du 


NIC 


NIC 


3T7 


1818,  in-S*.  III  (en  «ociété  avec  M. 
(>>ntos  de  Corcyrc).  V Abeille,  Paria, 
1819-21,  in-8".  Ce  rcrueil  littéraire 
et  périodique,  écrit  en  grec  moderne, 
ent  aaae/.  de  tuccès  -,  mai>  la  publica- 
tion en  fut  interrompue  par  suite  de 
la  rétrolution  grecque , en  faveur  de 
laquelle  il  avait  été  entreprii.  Trois 
livraisons  seulement  ont  parti.  FV. 
Sotice  sur  ta  vie  et  les  écrits  de  Rhi- 


gas,  tun  des  principaux  auteurs  de  ta 
réiwfution  qui  a pour  but  l'indépen- 
dance de  la  Grèce,  Paris,  1824,  in-8* 
de  8 pages.  Cette  notice,  extraite  de 
la  Revue  encyctop.,  fév.  1824,  a été 
insérée,  avec  moins  d étendue,  dans 
la  Biographie  universelle  (t.  XXXYIl, 
p.  477-79),  et,  avec  des  additions, 
dans  la  Biographie  des  contemporains 
de  MM.  .Vmault  , Jay  et  Jouy.  V. 
Jupiter  panhellénien  ou  Bibliothèque 
philologique  et  morale  que  publie  à 
ses  frais,  pour  te  bien  de  la  Grèce, 
Archias,fils  de  Philnpatris,  Éleusinien, 
membre  correspondant  de  t Institut  ar- 
chéologique de  Borne.  Se  distribuant 
gratis  aux  étuiliants  tC Athènes  et  d'É- 
gine,  Paris,  de  fiinp.  de  F.  Didou — 
Nicolopoulo  , à la  Bibliotb.  de  flns- 
titut,  1833,  iii-S".  Cetonvrage,  rédigé 
en  grec  ancien  ]>ar  Nicolojioulo , 
sous  le  pseudonyme  d'.lrchias,  fils  de 
Miilopatris,  faisait  suite  à l'Abeille, 
et  paraissait  aussi  par  liv.,  contenant 
des  morceaux  en  prose  et  en  vers.  On 
a encore  de  lui  en  grec  ; I • Discoun 
philologique  et  patriotique,  placé  à la 
tête  de  la  traductiou  grecque  du  Cor- 
'^social  de  J.-J.  Itousseau,  par  G. 
’C  Paris,  1828  J 2* /lùcounadrené 
,e$  jeunes  Grecs  sur  t importance 
f littérature  grecque , précédé 

A Épitre  Canaris,  en 

V grecs,  ay  ction  fran- 

e en  prt  cé  à la  tête 

>n  grecque 

“ uvrage  du 


même  Zalyk  , dont  Nicolopoulo  fut 
l'éditeur,  ainsi  que  du  précédent 
ZsivK,  IJI,  63)  i 3'  la  traduction 
française  de  l'Ode  pindarique  au 
chancelier  d'.4guesscau,par  Ant.  Co- 
lay,  avec  le  texte  grec  en  regard,  qui 
précédé  l'édition  des  œuvres  du  chan- 
celier, publiée  en  1829-30.  Nicolo- 
|>oulo  a inséré  un  grami  nombre  d'ar- 
ticles philologiques  dans  différents 
recueils  publiés  en  France,  en  .4nglc 
terre  et  en  .Allemagne,  tels  que  le 
Magasin  encyclopédique,  la  Revue  en- 
cyclopédique, le  Mercure  étranger,  le 
Mentor,  la  Réunion,  le  Clauical  Jour- 
nal de  lAuAres;  \' Hermès  {ho  Logios)  , 
rédigé  en  grec  et  imprimé  à Vienne, 
journal  auquel  il  a donne  , en  1818  et 
1819,  sous  les  pseudonymes  d'Hellé- 
nophron,  de  Soplironius  etd'.Agatbo- 
phron  le  péloponésien,  divcia  mor- 
ceaux de  prose  et  de  poésie,  des  fables, 
des  chants  patriotiques,  etc. , que 
M.  Ilteii  a traduits  en  allemand  et  insé- 
rés dans  sa  Leucothra,  l.eipzig,  1823. 
Outre  la  notice  sur  Rhigas,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  Nicolopoulo  a four- 
ni à la  Biographie  universelle  d au- 
tres articles  , notamment  ceux  de 
"Meletius,  de  Xotams , de  Zalyk.  il  a 
publié,  comme  musicien,  le  Chant  re- 
ligieux et  guerrier  des  Grecs  ; le  Do- 
mine salvum  fac  populum  grrecum  ; le 
Celse  terrarum  moderator  orbis,  ode 
saphique  du  pasteur  Marron  ; le 
Chant  des  jeunes  Grecs,  etc.  Il  a soi- 
gné, pour  l'impression  du  texte  grec, 
l'édition  diEuclide  de  F.  Peyrard, 
Paris,  1814-18;  celle  de  l'Almageste 
de  Ptolémée , publié  par  l'abbé  Hal- 
ma,  1817;  la  2*  édition  de  l'Histoire 

de  la  littérature qrecqiiedeSchoell  ; en- 
fin, il  a donné , avec  M.  Dumouf, 
une  nouvelle  édition  de  la  .Méthode 
grecque  de  Ijncelot,  connue  sous  le 
nom  de  Port-Boyal,  Paris,  1819,  in- 
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AilCOLOSI  (JfcA>-BAPTi»Ti.),  géo- 
(jrapbc,  ué  à l’atcriio,en  .Sicile,  le  14 
nov.  1610,  avait  embi  asae  l’ctal  ecclé- 
siastique; il  parvint  au  gi  adc  de  doc- 
teur eu  tbéulugie,  et , par  uii  travail  as- 
sidu, acquit  une  connaissance  appro- 
fondie de  plusieurs  langues.  Il  se  fit 
remarquer  également  par  la  pi  iidrnce 
de  sa  conduite  et  par  son  éloquence. 
.\près  avoir  passé  un  rertaiii  temps  a 
la  .OUI  de  l'crdiiiaud->MaxiiiiilicM , 
iiiargrave  de  L.ide-Gade  , il  alla  à 
Rome,  lut  notnuic  un  des  chapelains 
de  l'iqjlisc  de  .Sainte-Marie- .Majeure  , 
et  mourut  dans  cette  ville  le  16  jan- 
vier 1670.  On  a de  lui  : I.  Cuidallu 
studio  jeograjico,  Rome,  1662,  in-8°. 
C'est  une  iittrodiiction  à I ctudc  de  la 
géographie  ; elle  ne  se  distingue  pas 
des  autres  ouvrages  du  nième  genre. 
II.  JLa  Tool  ica  dot  Giabo  teiTostrCf 
ibid.,  iu-8“.  C’est  aussi  un  ouvrage 
élémentaire.  III.  Hercules  sieiilui,  Wee 
studium  geograpliicum,  ibid.,  in-folin. 
('.e  traité,  quoique  plus  étendu  que 
les  précédetits,  n'otlre  ni  la  niétiiode 
ni  les  détails  nécessaires  pour  un  <aji  ps 
entier  de  géographie.  li — s. 

NICOLS  (Gcuxai'mk),  poète  la- 
tin, naquit  à Londres,  vers  1660,  et 
fut  élevé  dans  la  famille  du  savant 
evéque  d’Oïford,  Jean  l'ell,  qui  le  di- 
rigea dans  ses  études.  Malgré  la  dis- 
proportion d'ége,  il  sut  mériter  l'af- 
fection du  célèbre  Édouard  Pocoke, 
alors  l'un  des  ornements  de  l'Univer- 
sité ; et  toute  sa  vie  il  conserva  le  plus 
tendre  souvenir  des  Irontés  dont  l'a- 
vait Lonoié  cet  illustre  vieillard  (I). 
.Ses  cours  terminés,  il  fut  admis  au 
ministère  évangélique,  cl  pourvu  de 
quelques  béiwfic^  beaucoup  a 
soulTrir  des  persécutions  ^ dirigées  , 

(I)  Mcols  en  lait  l’éloge  èins  phisieqn  en- 
drolls^esaa  potige  ; et  dans  one  note  au  bas 
de  lapigeU,  il  daniade  i Qui  n’tinitnlt  pa« 
Bleui  être  Pocolie  gne  le  roi  de  Peise  7 


sous  le  règne  de  Jacques  II,  contre 
l’église  anglicane.  Sa  vie  fut  souvent 
exposée  ; mais  la  Providence  le  fit 
échapper  5 tous  les  dangers.  Retiré 
dans  le  Cbcshire,  il  obtint  de  l'évoque 
Morton  la  cure  de  .Stockport  (^Stop~ 
porta),  t'e  fut  dans  cette  agréable  re- 
traite qu'il  mit  la  derhicre  main  à son 
beau  [toenic  ; Pc  Htterit  imientU^  dont 
il  avait  conçu  l’idée  dans  sa  jeunesse. 
Dans  une  petite  pièce  qu'on  lit  à la 
tète,  l'auteur  nous  apprend  que  le 
chagrin  avait  blanchi  scs  chevcni , 
et  qu’il  ressentait  avant  l'âge  toutes 
scs  infirmités.  Ce  poème  parut  à Lon- 
dres,  en  1711,  in-«".  Il  est  divisé  en 
six  livres,  et  écrit  eu  vers  élégiaqiies 
pleins  de  douceur  et  d'élégance.  Ni- 
çois l a détlié  à Thom.  Herbert, 
comte  de  Pembioke,  le  plus  ancien 
et  le  meilleur  de  ses  amis.  Ce  n’est 
qtie  dans  le  premier  livre  que  l'au- 
teur traite  de  l'invention  et  de  l'ori- 
gine des  lettres  alphabétiques.  Il 
prouve  très-bien  que  leur  usage  est 
antérieur  à Moïse  et  aux  autres  per- 
sonnages auxquels  on  en  attribue 
l’invention,  et  qui  ne  firent  que  la 
mettre  en  hontieur;  mais,  ne  pouvant 
remonter  au  premier  qui  s’est  servi 
des  caractères,  il  pense  que  c’est  Dieu 
lui-même  qui  les  a communiqués  aux 
hommes.  Le  reste  du  poème  offre  uu 
tableau  rapide  et  très-intéressant  de 
la  marche  et  des  piogrès  de  la  litté- 
rature et  des  sciences  chex  les  diffé- 
rents peuples.  Cet  ouvrage  est  accom- 
pagné de  notes  très-savantes.  On  en 
trouve  l'analyse  dans  Ic.s  dota  eruditor. 
tipsiens.,  ann.  1712,  Freytag  termine 
celle  qu'il  a donnée  dans  YAdpami. 
litteiar.,  II,  1031-37,  eu  exprimant  h 
vœu  qu’une  nouvelle  édition  de  cc 
|H>ème  le  rende  plus  commun  en  .Al- 
lemagne. V — s. 

\ICOMaVC11E.  célèbre  mathé- 
maticien, était  de  Gertisc,  ville  de  la 
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Cœlôiyne.  On  ne  sait  pas  au  juste  le 
temps  où  il  a vécu;  mais  comme  il 
était  postérieur  à Thrasylle  le  plato- 
nicien, cl  antérieur  à Apulée,  on  peut 
en  conclure  qu'il  vivait  à peu  prés 
sous  le  rcjjne  des  Aniunins,  dans  le 
deiuiéine  siècle.  Il  avait  embrassé  les 
principes  de  Pytliagore,  dont  il  est  un 
des  [dus  illustres  disciples.  I>c  tous 
les  écrits  qu'il  avait  conipusés,  il  ne 
nous  reste  que  les  deux  suivants  : 
hago^cs  arithiacticfi  iintitutiouum^ 
ûre  iittrotiuctionU  in  numertirum  dis- 
ciptinatn  libri  tttio ^ Paris,  Ciii'. 

Wecliel,  lô<38,  in-i'’  de  77  p.,  très- 
rare.  J.  Fell,  savant  évéqnc  d'Oxford, 
en  promettait  une  nouvelle  édition 
avec  des  couiinentaires  ; mais  elle  n'a 
point  paru.  C'a.-t  ùuvrajjc  est  un  tiaité 
des  propriétés  et  des  divisions  des 
nombres.  Il  a irouvé  dans  l'antiquité 
plusieurs  commentateurs,  tels  qii'Mé- 
ron,  Proclus  de  Laodicée,  Asclépias 
de  Trallcs  et  Jean  Pbilopon,  dont  les 
sebniies  ne  nous  sont  pas  parvenues 
ou  bien  sont  enfouies  dans  les  biblio- 
thèques. .\pulcc  et  Uoece  l'avaient 
traduit  en  latin;  et  l'on  Jieut,  sui- 
vant Fabriciiis,  regarder  comme  une 
version  un  peu  libre  do  ce  traité 
y ArlthmiHiilue  de  Uoece,  quoiqu'il  ne 
l'ait  point  composée  d’après  \'Isagn- 
gus,  mais  d'après  la  Praxis  arithmelica 
de  Nicoinachc.  Montucla  regrettait  la 
perte  de  ce  dernier  ouvrage.  • qui  nous 

■ aurait  probablement  fourni  qucl- 
- ques  lumières  sur  la  fayon  dont  les 

• anciens  exécutaient  leurs  opérations 

• sur  les  nombres;  car  ils  avaient, 

■ selon  les  apparences,  une  sorte  d'a- 

• ritlunétiquc  pratique  pour  soulager 

• rimagiiiation  dans  les  calculs  pro- 
« lixes  et  difficiles  ; » mais  on  voit 
qu'il  se  trompe  «juand  il  ajoute  que 

• malheureusement  il  n'en  reste  au- 
« cune  trace  s.  {ffist,  des  maOicma' 
Ihjtus,  b 319.)  Une  InttssduclioH,  jiar 
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Jamblique,  à l'arithmétique  de  Micor 
macbe,  a été  publiée  par  Sam.  Tcn- 
neliiis  {vojr.  Jutsugcb,  XXI,  387);  it 
Joachim  Cameraritis  en  a commenté 
quelques  passages  dans  le  volume  inr 
titulé  : üe  togislica,  et  grvecis  latinis- 
gue  numerorum  nnlis,  Leipzig,  1569, 
in-8“.  — Le  second  ouvrage  de  Nioo- 
mache  : lUanuale  harmuaices,  libri 
duu,  mis  au  jour  |iar  .1.  Meursius, 
d'après  un  manuscrit  de  Scaliger , 
Leyde,  1616,  in-4'’,  a été  rcimprimr 
par  Marc  Meursiat,  dans  les  lHwù^ 
graci  scriptores,  Amsterd.,  1652,  in-"; 
avec  une  version  latine  et  des  cor- 
rections tirées  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  d'Oxford.  C'est  f uu  des 
écrits  où  il  est  le  plus  facile  de  pren- 
dre une  idée  exacte'  de  la  musique 
des  anciens.  Nicomaebe  , dit  Montu- 
cb,  - avait  pris  la  peine  de  rassembler 

• les  rapports  tnystérieux  des  nom- 

• bres  que  les  anciens  avaient  retnat  • 

• qués  avec  tant  d'affectation  cl  de 

• crédulité , et  il  eu  fit  un  livre  itiü- 
■ tulé  : Tbeologumeiui  arithtneiica  , 
- dont  Photius  parle  dans  sa  Biblio- 

• thègue  (cod.  187),  cl  qu’il  appréde 

• au  juste  en  f appelant  un  recueil  de 

• pitoyables  rêveries.  > Mais  fouvra- 
ge  que-  nous  avons  sous  ce  titre  ne 
mérite  pas  d'étre  traité  avec  tant  de 
mépris  , puisqu'il  rcnierme  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  cei'tain  sur 
la  doctrine  des  nombres  de  Pytbago- 
re  : le  savant  et  judicieux  Brucker  le 
caractérise  ; XobiU  theologia;  pglha- 
goreic  moaumentum.  Au  sui'plus,  il 
n'est  pas  démontré  que  cet  ouvrage, 
dont  on  ne  connaît  qu'une  seule  édi- 
tion, Paris,  1GV3,  in-i",  soit  réelle- 
ment de  Nicomaebe,  qui  s'y  Uouve 
dté  plusicuis  fois  avec  éloge.  Tb. 
Gale  soupçonne  avec  assez  do  vrai- 
semblance que  Jamblique  en  est  le 
véritable  auteur  (Jumè/fcAi  de  mysbn, 
ÆgjrpL,  201). 'Jean  Meursius  en  a 
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donné  un  commentaire  dam  son  De- 
narius  pythagoricus.  Pour  plus  de  dé- 
tails on  peut  consulter  la  Hiblioth. 
tjnrca  de  l'abricius,  l'ifiil.  philosoph. 
de  Brucker,  Il , IflO,  et  Monluclii 
Hisl.  tks  mathématiques,  1 , 318-19. 

W— 8. 

* KIEBIJHH  (CsasTEs).  Quand 
nous  écrivions  l'article  de  ce  célèbie 
vovafjeur  (XXXI,  267\  le  Iroisicine 
volume  de  sa  relation  n'avail  pas  en- 
core paru.  H a enfin  été  pnhtlr  en 
1837  , à Hambourg,  même  l'ormal  et 
avec  le  titre  îles  précédents.  Il  est  or- 
né d'un  portrait  de  l'aiitenr  dans  sa 
soixante-seizième  année.  Les  traces  de 
cet  âge  avancé  ne  se  font  pas  reinar- 
ipicr  sur  sa  figure  spirituelle , et  ses 
yeux  n’ont  rien  perdu  de  lem-  vivaci- 
té. Ce  livre  a rempli  l’attente  du  mon- 
de savant.  Quoique  les  contrées  dé- 
crites par  Niebnhr  aient,  depuis  qu’il 
les  quitta,  été  visitées  parun  très-grand 
nombre  de  voyageurs, ses  récits  con- 
tiennent des  détails  d'un  prix  infini 
pour  la  géographie  et  l'ethnographie. 
On  regrettera  peut-être  de  n'y  pa? 
trouver  tous  les  renseignements  dé- 
sirables sur  la  Syrie  et  la  Palestine  j 
mais  il  faut  se  rappeler  que  Niebubr 
a parcouru  rapidement  ces  detix  pays, 
et,  à l'exception  de  la  eâte,  n’y  a pas 
fait  d’observations  astronomiques, 
enfin  n’en  a dressé  que  la  carte 
de  la  route  de  Latakié  à .llep.  Mais 
la  dernière  du  tome  II  , qui  re- 
trace son  itinéraire  depuis  Orfa  jus- 
qu'à Adana,  en  Asie-Mineurc,  donne 
beaucoup  de  routes  de  la  Syrie.  Le 
tome  III  oBra  celles  du  reste  du  voya- 
ge jusqu'à  Constantinople.  f>  der- 
nier volume  était  complètement  ré- 
digé à l'époque  de  la  mort  de  Nie- 
buhr.  Les  éditeurs  ont  respecté  son 
travail.  Ils  se  sont  bornés  à apporter 
plus  d'uniformité  dans  forthographe 
des  noms  orientaux  et  à corriger  ça 


et  là  de  petites  fautes  qui  avaient 
échappé  à l’auteur,  et  que  celui-ci  in- 
vitait ses  amis  à lui  indiquer  avant 
de  faire  imprimer  son  ouvrage.  lai 
piemière  section,  contenant  ses  re- 
marques sur  Alcp  et  le  voyage  de 
cette  ville  à l’tle  deCypre,a  été  réim- 
primée en  entier  telle  que  le  public 
la  connaissait  , car  Niebubr  l’avait 
fuit  paraître  dans  le  Deutsches  Mu- 
séum (.Musée  allemand),  mars  et 
avril  1787.  Ensuite,  ils  out  placé  le 
voyage  en  Syrie,  en  Palestine  et  celui 
d’.àlep  à Constantinople.  Mais  ils  ont 
abrégé  considérablement,  et  on  ne 
peut  que  les  approuver,  le  voyage  en 
Allemagne  et  en  Pologne.  Ils  ont  pen- 
sé aussi  qu'il  était  inutile  de  repro- 
duire le  plan  de  l’église  de  la  Résur- 
lection  à Jérusalem  , suffisamment 
connue  pur  un  très-grand  nombre  de 
bonnes  gravures  ; ils  en  ont  osé  de 
même  pour  la  carte  du  canal  deCon- 
stantinoplc,  ainsi  que  pour  les  plans 
lies  villes  et  les  cartes  des  voyages 
d’Europe.  Ils  ont  vainement  eberebé 
dans  les  papiers  de  Niebubr  des  figu- 
res et  des  plans  indiqués  dans  un  ca- 
talogue qu’il  avait  dressé  : du  reste  , 
ils  ont  fait  terminer  soigneusement  ce 
qui  n'était  pas  coiuplctemcnt  achevé. 
Les  observations  astronomiques  ont 
été  placées  après  la  relation.  Depuis 
long-temps  irae  justice  éclatante  a 
été  rendue  à leur  exactitude.  Ennuyé 
des  retards  qu’il  éprouvait,  Niebubr 
en  avait,  dès  1801,  communiqué 
la  plus  grande  partie  au  célèbre  as- 
tronome de  Zach,  qui  les  avait  insé- 
rées dans  son  journal  intitulé  Jifonat- 
lirhe  Correspondenz  (Correspondance 
mensuelle),  et  le  public  les  avait  ac- 
cucilliesavec  applaudis.semcnt.  Le  su|>- 
plément  contient  divers  mémoires  qui 
avaient  paru  dans  le  Deutsches  Mu- 
séum ; I.  Sur  Persépolis,  II.  Sur  le  pays 
et  la  lelit/ion  des  chrétiens  de  Saint- 
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Jean,  UL  Sur  (‘ empiacement  du  tem- 
ple de  Jérusalem  , relativement  aux 
dangers  résultant  du  climat.  IV.  Dé- 
termination des  lieux  dont  Xénophon 
fait  mention  dans  la  Retraite  de»  Dix 
Mille,  entre  le  Forum  Ceramorum  et 
les  portes  deCilicie  et  la  Syrie,  et  aussi 
de  diverses  villes  citées  par  Çumte- 
Curce  dans  ces  cantons,  V , X^otices  sur 
l'Abyssinie,  recueillies  dans  le  Levant. 
Quoique  depuis  le  retour  de  Niebukr, 
r^byssinie  ait  été  l'objet  de  l’at- 
tention de  beaucoup  de  voyageurs, 
on  ne  lit  pas  son  opuscule  sans  inté- 
rêt, parce  que  l'on  reconnaît  avec 
quel  soin  et  quelle  sagacité  il  avait, 
durant  son  séjour  dans  I Vemen,  diri- 
gé scs  rechcrebes  sur  l’Abyssinie.  Ses 
remarques  ont  été  confirmées  par  les 
Europ^ns  qui  ont  pénétré  dan.s  re 
pays  remarquable.  Ses  annotations 
sur  les  deux  preuiicrs  volumes  du 
voyage  de  Érucc,  imprimées  dans  le 
Deutsches  Muséum  de  1791,  méritent 
d'étre  comparées  avec  le  mémoire 
dont  nous  venons  de  parler.  Indépen- 
damment de  ceux  qui  le  précédent, 
Niebubr  avait  au.ssi  l'intention  d en 
ajouter  d'autres  à son  troisième  volu- 
me. Ils  sont,  pour  la  plupart , relatits 
à l’empire  ottoman.  l/;s  éditeurs  ont 
hésité  à les  faire  entrer  dans  ce  tome, 
parce  que,  depuis  1817,  les  notions 
que  nous  possédions  sur  l'Orient  et 
sur  la  monarchie  ottomane  sont 
prodigieusement  accrues.  En  revan- 
che, ils  ont  admis  les  suivants  qu'ils 
ont  extraits,  lOinme  les  précédents, 
du  Deutsches  Muséum  : I.  État  de 
f empire  ottoman  (1768).  II.  État  mi- 
litaire  de  tempire  ottoman  (1781). 
III.  Diversité  des  nations  et  des  reliyions 
de  l’empire  ottoman  (1784).  IV.  Des 
derviches  et  des  santons  musulmans 
(1784).  V.  Prosélytisme  des  diverses 
religions,  et  notamment  de  [Église  ro- 
maine dans  temp’ire  turc  (1787  et 
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1788)-  VI.  Remarques  sur  tes  écrits  de 
M.  Peyssonnel,  contre  le  baron  de  Tott 
et  Folney  (1789).  VII.  Des  voyages 
tfirviiu  ( 1781  ).  Cet  Anglais  (voy. 
lawiK,  I.XVII,  S62)  l'avait  copié 
sans  Te  citer.  VIII.  Sur  les  répu- 
bliques musulmanes  en  Darbarie 
(1787).  IX.  Des  corsaires  chrétiens  et 
musulmans  (1788).  X.  Sur  [intérieur 
de  I Jfrique  (1790).  Nous  avons  dit, 
dans  notre  article,  que  c'était  l'extrait 
des  conversations  de  l’auteur  avec 
Abderracbman  Aga,  ambassadeur  de 
Tripoli  à Copenhague.  Notre  savant 
confrère  et  ami,  M.  Walekenaer  , a 
souvent  cité  cet  opuscule  dans  tes 
Recherches  géographiques  sur  [inté- 
rieur  de  [Afrique  septentrionale,  Pa- 
ris, 1821 , in-8“.  — MM.  J.-G.  Gloyer 
et  J.  Olshauten,  éditeurs  du  troisiè- 
me volume  des  voyages  de  Niebuhr, 
ont  acquis  des  droits  à la  reconnais- 
sance de  tous  les  hommes  éclairés, 
pour  le  soin  avec  lequel  ils  ont  fait 
leur  travail , et  l'on  citera  volontiers 
leurs  noms  avec  celui  de  l'auteur 
recommandable  auquel  ils  ont  si  gé- 
néreusement consacré  leurs  veilles. 
Ilacier,  secrétaire  perpétuel  de  l’Aca- 
demie  des  inscriptions  et  belles-iet- 
tres,  a inséré,  dans  le  tome  VU  des 
Mémoires  de  cette  Compagnie  (1824), 
une  Notice  sur  Niebubr,  qui  en  élail 
associé  étranger.  ' E — s. 

NIEBUHR  (BsaiaoLo-Gsoaciis). 
célèbre  historien  et  philologue  alle- 
mand. naquit  à Copenhague  , le  27 
août  1776.  Il  n'avait  que  deux  ans, 
lorsqu'il  fut  conduit  à Meldor^  chef- 
lieu  d'un  canton  de  la  Ditmars»  méri- 
dionale dans  le  Uolstein,  où  son  père, 
l'illustre  royageur(v.  Carsten  Nucaraa, 
XXXI,  267  et  ci-dessus)  venait  d'être 
nommé  lùnd-schreiber,  emploi  qui  im- 
plique desionctiousjudiciaires  et  admi- 
nistratives. Dans  cette  viUe  entourée  de 
marais,  et  d'ime  faible  popuUtioo,  la 
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t'amilie  de  Niebohr  mena  une  vie 
a«sez  monotone,  jnequ'à  l’airiv^  de 
Botes  , qui  fat,  en  1781 , noinmi.' 
UnJvoyt,  ou  gomerneur  de  MeMorf. 
Ce  fbnetionnaire , oulie  une  biblio- 
tbèque  nombreuse  et  bien  rhoiaie, 
amenait  avec  lui  le  célèbre  Voss,  son 
beau-frère.  C’était  une  double  Iraniic 
fortune  pour  le  petit  Niebnhr,  qui 
eommenfait  à manifester  cette  grande 
facilité  pour  l'élude  des  langues,  cette 
merveillease  mémoire  , qui  devaient 
faire  de  hii  un  des  plut  rares  phéno- 
mènes d'érudition.  A peine  Agé  de 
sept  ans , il  lisait  déjà  les  œuvres  de 
•Shalispeare  dans  l'original  et  lit 
même  en  secret  une  analyse  de  la  tra- 
gédie à’Hamht.  f>pet>daiit  son  édu- 
cation était  loin  d'être  en  harmonie 
avec  les  talents  qn’d  annonçait.  Son 
père,  tout  préoccu|)é  de  tes  anciens 
voyages,  songeait  à lui  fiiire  courir  la 
même  carrière  ; il  l’enfretcnail  sans 
cesse  de  ]>cupies  inconnns , de  pays 
knmains,  et  remplissait  sa  jeune  inis- 
ginaSio-.i  d’aventures  et  de  dérourer- 
tes  fantastiqnea.  Mais  ees  projets 
éprouvaient  une  résistance  invinei- 
ble  dans  la  complexion  du  jeune 
Niebuhr,  qui  sooA'ail  d'nne  maladie 
nerveuse , dont  les  suites  influé  - 
renf  sur  toute  sa  vio,  le  rendirent 
irasribtc,  emporté  même  ; et  malgré 
le  aoin  qu'il  prit  ensnife  pour  sur- 
monter CCS  ncheases  dispositions, 
elles  percèrent  malgré  lui  dans  toutes 
les  occasions  on  sa  volonté  rencon- 
tra' quelque  obstnHc.  Il  appartenait 
à Vos»  de  ramener  Riebulir  dans  la 
voie  qui  loi  était  propre.  Ve  savant 
l’engagea  à suivre  les  leçons  du  phi- 
loio^e  Jisger  et  le  dirigea  dans  ses 
autres  études.  Après  srvuir  consacre 
quelques  années  aux  langues  ancien- 
nes, Niebohr  fut  envoyé  à Hambourg, 
où  BuKh,  un  des  amis  de  son  père, 
avait  fondé  une  école  de  commerce. 


et  comptait  parmi  ses  élèves  Kiops- 
tock,  Reimar,  Ebeltng,  etc.  Mais  quel- 
que attrait  qu'eût  pour  lui  la  société 
de  tels  hommes,  il  ne  put  sc  garantir 
des  attaques  de  li^nostalgie,  maladie 
eommmieanx  jeun  es  gens  du  Nord,  sur- 
tout à ceux  qui,  comme  lui,  sont  pour 
la  première  fois  exilés  du  seuil  pater- 
nel. Il  obtint  donc  de  revenir  repren- 
dre à Mddorf  les  leçons  de  Jseger  : set 
progrès  eurent  tant  de  retentissement 
que  Fréd.  Mnnter  (roy.  ce  nom,  dans 
ce  vol.,  p.  26),  de  Copenhague,  et 
Heyne,  de  Gœttingue,  lui  envoyèrent 
des  raannscrits  à collationner;  la  ma- 
nière dont  il  s'en  acquitta,  lui  valut 
dès-loi  s la  réputation  de  paléographe 
ronsommé.  En  179i,  il  ac  rendit  à 
KicI  pour  Miivre  les  cours  de  l’Eni- 
versité,  et  fiit  accueilli  dans  la  mai- 
son du  professeur  Henitler,  ancien 
ami  de  son  père.  Ce  fut  là  qu’il  ron- 
nnt  plusieurs  hommes  illustres,  tels 
que  Hegewisen,  Jacobi,  Scbtosser, 
Ica  deux  .Stolberg,  Cramer,  Rcinbold 
Baggessen,  Thibaut  etiecorote  Moltke. 
Mais  la  personne  qui  lui  inspira  le 
plus  d'amitié  fut  M"'  licnilcr,  veu- 
ve d’un  fils  du  professeur  , et  cette 
amitié  rxerça  sur  toute  sa  vie  uiye 
grande  influence.  Outre  le  droit  ro- 
main, il  approfondit,  pendant  son  sé- 
jour à KicI,  la  philosophie  de  Kant,  et 
se  perfectionna  dans  l’histoire  et  les 
langues  anciennes.  Au  bout  de  deux 
ans,  il  reçut  de  M.  de  Sebimmcimann, 
ministre  des  finances  à Copenhague, 
une  lettre  dans  laquelle  il  était  invité 
à aller  remplir  auprès  de  lui  les  fonc- 
tions de  secrétaire  particulier.  Après 
avoir  hésité  quelque  temps,  ce  qui 
était  assez  dans  son  caiaclérc, Niebuhr, 
stimulé  par  ses  amis  qui  voyaient 
dans  Cette  offre  le  commencement 
d’une  brillante  ramére,  finit  par 
accepter  et  partit  pour  son  poste, 
non  sans  avoir  auparavant  vitité  Mel- 
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dorf  et  fleydl,  chef-Iieii|dcla  Ditinaraie 
méridionale,  dont  Bchrena,  le  père  de 
M*'  rienzlcr,  était  landvoqt.  Quoique 
fort  timide  auprès  des  femmes,  il  ne 
laissa  pas,  durant  le  court  séjour  qu'il 
fît  dans  cette  ville,  de  remarquer  la 
sœur  de  son  amie;  et,  depuis,  on  le 
vit  saisir  avec  etnpressement  toutes 
les  occasions  tfallcr  à Ileydt.  Cepen- 
dant le  moment  de  déclarer  sa  pas- 
sion n'était  pas  encore  venu,  et  il  sc 
rendit  à Copenhague.  C'était  en  mars 
1796.  Il  obtint  bientôt  la  confiance 
illimitée  du  ministre , qui  témoigna 
en  plusieurs  circonstances  combien 
il  admirait  la  rare  sagacité  pt  la  science 
précoce  de  son  jeune  secrétaire.  En- 
fin il  fut  nommé  secrétaire  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Copenhague. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  appré 
cier  combien  ses  connaissances  étaient 
déjà  fortes  et  étendues  à cette  épo- 
que, quèn  citant  l'anecdote  suivante  - 
Lorsque  Bonaparte  cul  stipulé,  dans 
le  traité  de  Tolentino,  conclu  avec 
le  pape  Pic  VT,  ta  cession  à la  France 
de  500  manuscrits  à prendre  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican , Niebuhr, 
ayant  rencontre  chez  M.  de  Schim- 
melniann  le  citoyen  Grouvelle,  envoyé 
delà  népubliqiie  à Copenhague,  ^c 
complimenta  sur  les  trésors  que  la 
France  allait  acquérir,  et  cita  lon- 
guement les  inanuscrits  que  la  bi- 
bliothèque vaticane  renfermait  en 
grand  nombre,  ceux  qu'il  fallait  pré- 
férer, ceux  <|ii'il  fallait  dédaigner, 
en  appuyant  son  choix  sur  une 
critique  approfondie.  Frappé  de  ses 
savantes  observations,  Cfrouvellc  le 
pria  de  les  écrire,  pour  l'usage  qu'en 
pourraient  faire  les  commissaires 
envoyés  à Borne.  Trois  jours  attirés, 
Niebuhr  lui  remit  un  travail  fort 
étendu  qui  fut  aussitôt  adressé  à 
Charles  Delaci-oix,  ministre  des  rela- 
tions extérieures.  Ce  curieux  docu- 


ment, exhumé  des  archives  par  M. 
Desaiigiers,  qui  était  ators  secrétaire 
de  légation  à Copenhague^ct  à qui 
nous  devons  ces  détails , a été  publié 
par  M.  de  Goliréry,  dans  le  septième 
volume  de  sa  traduction  del'/lùfotrv 
rnmaine.  On  pourrait  croire,  d'après 
cela,  que,  s'associant  aux  sympathies 
du  goaivememcnt  danois,  Niebuhr 
voyait  avec  plaisir  les  succès  inou'is 
de  nos  armes.  Tels  n'étaient  pas  ses 
sentiments  : Carstim.  qui  en  sa  qualité 
de  flanovrien  était  <!haud  paiiisan  de 
r.\ngletciTC,  lui  avait  inculqué  de 
bonne  heure  son  aversion  pour  la 
France,  aversion  qtie  les  excès  de 
1793  et  179-V  avaient  dfi  sans  doute 

I onfirmer  et  justifiaient  en  quelque 
sorte.  Mais,  si  ses  opinions  politiques 
lui  inspiraient  de  l'éloignement  pour 
la  France,  ses  préjugés  de  protestant 
lui  rendaient  le  .Saint-Siège  bien  plus 
odieux  encore,  et  il  voyait  sans 
doute  avec  une  secrète  joie  tout  le 
mal  que  lui  faisait  l'invasion  étran- 
gère. Le  jeune  Niebuhr,  qui  jtisqne- 
là  avait  admiré,  snr  la  parole  de  son 
[H-re,  tont  ce  qui  appartenait  à l’.\n- 
gleterrc,  désirait  vivement  voir  par 
hii-ménic  un  pays  qu'on  lui  avait 
peint  avec  des  railleurs  si  brillante.s. 

II  profita  de  l^irivée  à Copenhague 
du  docteur  Henzler,  qne  le  ministre 
desalfaires  étrangers,  Bernstorf,  avait 
appelé  en  consultation  dans  nnc  ma- 
ladie, et  qui  devait  elFectner  son  ro. 
tour  par  le  llolstein,  ponr  obtenir  un 
congé,  comptant  bien  le  consacrer  à 
un  voyage  dans  les  Iles  Britanniques. 
En  conséquence,  après  avoir  visité, 
de  c ompagnie  avec  Mcnidcr  et  la  belle- 
fille  de  celui<i,  les  villes  d'fleydt  et 
de  Mcidorf,  où  étaient  les  personnes 
qu'il  ( hérissait  le  plus,  il  s'embarqua 
pour  I.ondrc8.  Cette  capitale  le  retint 
trois  mois,  pendant  lesquels  il  étudia 
surtout  les  institutions  du  pays;  puis 
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il  se  rendit  à Édiiubourg  , où  il  fut 
McueiUi  conmic  un  vieil  ami  dans  la 
maison  du  capitaine  Scott,  qui  appar- 
tenait 4 la  faille  de  l'iiumortel  ro- 
mancier et  qui  trente-cinq  ans  aupa- 
vant  avait  reçu  à son  bord  ?iiebulu 
le  voyageur.  Là,  pendant  une  année, 
il  SC  livra  exclusivement  aux  scieuces 
naturelles  et  prit  une  telle  passion 
pour  la  cliimie  , qu'il  faillit  en  faire 
la  principale  occupation  de  sa  vie. 
U consacra  trois  autres  mois  à visi- 
ter les  principales  villes  de  l'.^ngle- 
terre,  étudiant  tout  avec  la  finesse  et 
la  profondeur  de  vue  d'un  observa- 
teur exercé,  et  relonrna  dans  su  pa- 
trie. .Son  premier  soin  fut  de  deman- 
der la  main  d'Amélie  Behrens  qu'il 
aimait  depuis  si  long-temps.  Toute- 
fois la  célébration  du  mariage  n'eut  pas 
lieu  immédiatement , parce  que , en 
homme  rangé,  il  voulait  auparavant 
s'assurer  une  position  avantageuse 
dansla  capitale.  U se  rendit  donc  à Cjo- 
penKague,  obtint  l'emploi  d'assesseur 
au  conseil  du  commerce  et  de  la  ban- 
que, celui  de  secrétaire  de  la  direction 
du  consulat  africain  -,  puis  , muni  de 
CCS  deux  nominations  , il  vola  près 
de  sa  fiancée  pour  rendre  leur  union 
indissoluble,  l’eu  de  temps  apres,  il 
donna  on  rare  exemple  de  délicatesse 
en  refusant  la  chaire  qu'on  lui  offrait  à 
Kiel,  parce  qu’ft  nç  routait  pas  se 
trouver  en  concurrence  avec  Zoega, 
qui  la  sollicitait,  et  qui  alors  vivait 
à Rome  ilans  un  étal  voisin  de  la  mi- 
sère. Cependant  le  gouvernement  an- 
glais, jaloux  des  relations  amicales 
qui,  sous  le  voile  d'une  stricte  neutra- 
lité, existaient  entre  le  Danemark  et 
la  Krance,  avait  envoyé  (1800)  devant 
Copenhague  une  flotte  sous  les  or- 
dres des  amiraux  Drake  et  èiel>a>ii, 
afin  d'obliger  le  ix>i  de  Danemark  à 
entrer  dans  la,coalitiuii  contre  la  ré- 
publique Ihuiçaûse.  Les  Dégoùatious, 
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n'ayant  pas  obtenu  le  résultat  désiré, 
furent  bientôt  suivies  d'un  bombar- 
dement. Kiebuhr  prit  alors  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  préser- 
ver la  bibliothèque  royale,  où  il  avait 
repris  scs  fonctions,  et  ses  soins  fu- 
rent couronnés  d'un  plein  succès. 
Chargé,  an  printemps  de  1803,  d'une 
mission  de  finance  en  Allemagne,  il 
visita  Hambourg,  Leipzig,  Francfort, 
Cassel  et  le  Holstein;  à son  retour,  il  fut 
promu  à la  direction  de  la  banque  et  du 
bureau  des  Indes  orientales  au  conseil 
du  commerce,  emploi  dont  il  s'ac- 
quitta avec  zèle.  Il  a inséré , dans  les 
Mémoires  de  la  .Société  Scandinave, 
une  dissertation  sur  Guillaume  Leyel 
et  sur  le  commerce  du  Danemark 
daps  les  Indes-Orientales,  sous  sa  di- 
rection ^Eftemtinÿer  om  ff^ilhehn 
fMycl  oy  den  danske  Ostindiske  Han- 
det  under  hans  Bcstyrehe'j,  Malgré 
l'importance  de  ces  fonctions,  il  trou- 
vait encore  assez  de  temps  pour  se  li- 
vrer à ses  éludes  favorites,  et , en 
1804,  il  envoya  à son  père,  le  jom' 
anniversaire  de  sa  naissance,  un  frag- 
ment traduit  de  l'bistoire  arabe  de  la 
conquête  de  l'Asie  sous  les  premiers 
Kalifes , par  Elwockidi.  Ce  fut  aussi 
a cette  époque  qu'il  jeta  les  premiers 
fondements  de  son  grand  ouvrage 
sur  l'bistoire  romaine,  en  écrivant 
une  dissertation  sur  les  lois  agraires 
et  les  colonies  de  Rome.  Jusque-là 
èiicbubr  n'avait  eu  qu'à  se  louer  des 
procédés  du  gouvernement  à son 
égard  et  il  était  considéré,  avec  raison , 
comme  undes hommes  à qui  l'avenir 
reservait  un  grand  rôle  dans  les  affai- 
res du  Danemai'k , quand  on  apprit 
soudainement  qu'il  avait  donné  sa 
détpission  de  tons  ses  emplois  et 
qu'il  avait  passé  au  service  du  roi  de 
Prusse.  On  attribua  cette  subite  ré- 
solution au  dépit  de  s'étre  vu  préférer 
un  compétiteur  de  grande  naiassuice. 
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dini  line  plare  qu'il  avait  sollicilce. 
I.'espèce  «le  Hël'aveur  on  Nicbiihi- 
était  tombti  à cette  époque,  avait  sa 
source  dans  ses  opinions  politiques  ; 
mais  si  la  haine  héréditaire  (|ii'il 
nourrissait  contre  la  France  ri'miait 
sa  position  un  peu  équivn<|iic  à Co- 
penhague, elle  était  un  titre  aux  Imn- 
nes  grâces  de  Frédéric-tJuillaume, 
qui  méditait  de  déclarer  la  (;neire  à 
Napoléon.  Aussi  peut-on  croire  <|iic 
si  Niehnhr  liit  appelé  par  le  ministre 
de  Stein  , il  le  dut  à la  tradiiclion 
qu'il  venait  de  ilcdier  à r«miperciir 
.Alexandre  «le  la  première  philippique 
de  Démosthèue,  tra«luction  à laquelle 
il  avait  ajouté  un  grami  nombre  «le 
notes  pleines  d'al!«ision.s  aux  conjonc- 
tures (Militiques  «In  moulent.  Il  était 
à peine  arrivé  à IU-i'lin(1806X  oii  il  «le- 
vait r«miplir  les  fonctions  de  dirccte«ir 
(lu  commerce  «le  la  Kaliiqiie,  qu'il  fut 
oblige  «l'eu  sortir  précipitainmeiit, 
tant  les  succès  de  Na|>oléon  avaient 
été  rapides.il  suivit  les  autorités  prus- 
siennes, dans  leur  letraite , à Stettin,  a 
Dantr.ig,  à Ktenigsliei-g,  et  accompa- 
gna le  ministre  .Stein  à Mcmel,  oii 
une  mala«lie  de  sa  leiume  l'obligea 
de  s'arrêter.  Mais  il  fut  bientiit  arra- 
ché «l'auprès  «l'elle  par  un  orilre  «le 
Hardenberg  «pii  avait  succédé  à M.  de 
Stein,  et  qui  l'ap|>elait  au  «piarlier-gé- 
néral  établi  à Bai-tcnstein.  I.'itcmisli- 
re  qui  eut  lieu  entre  les  parties  bel- 
ligérantes lui  permit  entin  de  rejoin- 
dre SB  femme.  Il  la  comlnisit  à Itign, 
et  profita  de  'sou  séjour  dans  rette 
ville  pour  apprendre  le  russe  et  l es  ■ 
clavon.Sa  science  philologique  «levint 
ainsi  «nimplète,  car,  outre  le  latin,  le 
grec,  l'hébieu.  l'arabe  et  le  persan,  il 
parlait  toutes  l«»  langues  «le  l'Kiirope. 
M;  de  Stein  «'tant  revenu  aux  affaires, 
chargea  Niebubr  d'aller  négocier  un 
emprunt  en  Hollande.  C'était  au  coni- 
meiioement  de  1808.  Après  avoir 
uxv. 


passé  prés  d'un  an  à Amstrrdain,  sans 
pouvoir  rien  conclui  e , les  négocia- 
tions l•ommençaicul  à prendre  un  as- 
pect plus  fniMrahIe  , lursqti'un  avis 
secret  du  roi  l.oiiis  lui  a|iprit  que 
toutes  ses  démaiTlics  étaient  épiifes 
par  la  poliito  im[>éi  ia!e,  et  «pie  sa 
sfireti;  persoiinello  était  compro- 
mise. Niehnhr,  qui  ii'iguorait  pas 
combien  la  vifdalioii  «lu  «Iroit  des 
gens  routait  peu  à Napobiou,  et  dé- 
couragé d’ailleuis  par  la  disgiâcc 
subite  de  \l.  de  Stein,  son  protecteur, 
«[uilta  la  llnllaiide,  et,  au  lieu  de  re- 
tourner en  Pnisse,  il  prit  la  route  du 
llolsteiu.  .S'étant  arn'té  «pielqties  jours 
a llainhnurg,  chez  sou  nnii  le  roiiite 
.Moltke,  il  y reçut  «lu  ministre  Har- 
«leubcrg  l'invilalinn  de  so  rendre  à 
Krenigsbi'rg,  où  le  roi  de  Prusse  se 
trouvait  «Micorc.  Il  fut  alors  chargé 
«l'un  travail  sur  la  di‘tlc  publique,  et 
s’en  aetpiitta  avec  tant  d hnnucur 
ipi'il  fut  nommé  siniultauérncnt  con- 
seiller ifKlat  et  nieinlire  de  la  roui- 
inission  «les  linances.  Quoique  ce» 
dernières  fourtions  fussent  toiit-à-fait 
en  harmonie  avee  scs  études  et  scs 
goûts,  il  crut  devoir  les  décliner, 
parce  qu’il  u'approuvait  pas  les  uie- 
siires  financières  «pi'nn  venait  d'a- 
dopter. S’il  s’i'-lail  borné  l.i,  sou  cré- 
«lit  à la  cour  ii'aiirait  i«h-u  auraiiie  at- 
teinte, car  «x't  acte  d’indépendance  ne 
l'cmpécha  pas  d'i'lrc  appelé  , peu 
après,  à rcinpiaccr  Jean  Millier  «laiis 
la  charge  d'Iiistoriograpbe.  Mais,  en- 
traîné soit  par  une  pri-soniptueiisc  coii- 
lianre  dans  ses  lumière  s et  le  besoin 
qii’oii  eu  avait,  soit  par  fespoir  am- 
bitieux de  recueillir  le  poriefeiiÜlc  «le 
Hardenberg,  «Innt  il  hl.âinait  l’adiui- 
nistrati«in,  il  os;i  adr<a,sc-r  dircefcnicni 
an  roi  n«i  plan  «le  finaures  entiére- 
mimt  opposé  à celui  du  niiiiistre , et 
conçu  en  termes  peu  ménagés,  (,'e 
Puf  le  signal  de  sa  disgrâce  ; ptmehint 
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quelque  temp»,  il  dut  renoncci'  à i» 
politique  et  se  restreindra  à des  !rt>> 
vaux  purement  littéraires.  Si  son 
amour-propre  d'homme  d'Élat  en  tut 
blessé,  la  science  y g-agna,  car  il  put 
ainsi  s'occuper  de  la  publication  de 
plusieurs  travaux  importants  , parmi 
lesquels  nous  citerons  un  excellent 
mémoire  sur  les  Arapfaictyons.  En 
compensation  de  l'échec  qu'il  avait 
reçu  , il  hit  nommé  successivement 
membre  de  l'.\cadémie  des  .scien- 
ces et  professeur  d histoire  à 10- 
niversité.  Oette  double  qualité  le 
mit  en  contact  direct  avec  les  hom- 
mes les  plus  savants  de  la  capitale  , 
tels  que  Iluttmann , lleindorf,  Her- 
mann, Spalding  et  Savigny  pour  lequel 
il  conserva  toute  sa  vie  un  tendre  at- 
tachement. Il  ouvrit  son  cours  le  lü 
octobre  1810,  et  l'un  put  , |>ar  son 
introduction,  juger  de  quelle  hauteur 
il  embrassait  l'ensemble  des  faits  qu'il 
comptait  successivement  présenter  à 
ses  auditeurs.  Ses  leçons,  consacrée», 
pendant  trois  année»  consécutives , 
à l'histoire  romaine  , furent  pu- 
bliées en  deux  volumes,  dont  le  pre- 
mier parut  en  181 1 et  le  second  l'an- 
née suivante  ( fiomische  Oefcbiçlitef 
Herlin,  in-8").  l.es  Immenses  rerhei  - 
ches  que  sa  tâche  lui  imposait  ne 
l'empcchèrent  pas  de  faire  <lc  fré- 
quentes excursions  dans  l'histoire  cl 
la  littérature  grecques  : il  lut  à l'.\ca- 
démic  de  liei  lin  des  dissertations  sur 
le  Périple  de  Scylax,  sur  l'inscriptiou 
d'.Vdiilis,  sur  la  géographie  d'Héro- 
dote , sur  l'étal  de  la  science  au 
temps  de  cet  historien,  et  sur  les  an- 
nales des  .Scythes,  de»  Getes  cl  de» 
Sarmates,  enfin  sur.  le  second  livre 
des  iicanumitfuer,  qu'il  prouva  devoir 
être  retranché  de»  oeuvres  d'Aristote 
et  attribué  a un  auteur  moins  an- 
cien que  rhéopitraslp.  Lorsquy  les 
icvo'ii  de  1812  çqrcnl  vumncé  a 


l'Europe  la  chute  prochaine  de  l’hom- 
me qui  l’avait  dominée  si  long-tempa, 
Niebuhr,  fidèle  à sa  haine,  fonda  avec 
.Imdt  un  journal  intitolé  le  Carres- 
pondant  prussien  , dont  le  but  était 
d’exciter  l'enthousiasme  des  Alle- 
mands , et  de  réveiller  leur  andenne 
rivalité  avec  la  nation  française.  Ap- 
|>elé  à prendre  une  part  active  aux 
événements , il  se  rendit  vers  la  fin 
d'avril  1813  à Dresde,  où  le  premier 
ministre,  M.  de  Hardenberg,  se  trou- 
vait avec  le  roi,  et  où  il  fut  chargé 
de  négocier  un  emprunt  avec  des 
agents  dii  gouvernement  anglais.  Ce- 
pendant, nos  armes  avaient  repris  l'a- 
vantage, et  l'armée  prussienne  était 
obligée  de  se  retirer  jusqu'en  .Si- 
lésie : Niebuhr  en  suivit  tous  le» 
mouvements  et  assista  [tour  ainsi  dire 
au  combat  de  Lutxen,  car  il  n'était 
qu'à  quelques  lieues  du  champ  de 
bataille.  Il  fut  si  frappé  des  résultats 
do  celte  journée  qu'il  l'appela  Dûs 
alliensis,  par  allusion  à celle  où  les 
llomains  furent  défaits  à Allia.  Mais 
les  elTorts  béroiques  des  Français  ne 
(KUivaient  contenir  long-temps  le  tor- 
rent qui  les  débordait  de  toutes  parts, 
et,  dès  la  fin  de  l’automne,  la  cour 
prussienne  rentrait  triomphante  à 
Herlin.  Certes,  les  vœux  de  Niebuhr 
eussent  été  alors  complètement  satis- 
faits, s'il  avait  pu  étouffer  un  reste 
d’amour  pour  son  pays  natal , pour 
ce  pauvre  Danemark,  à qui  la  sainte- 
alliance  faisait  expier  si  cruellement 
»a  fideUté  à Napoléon.  Une  nouvelle 
mission  l’obligea  de  passer  une  se- 
conde fois  en  Hollande , au  commen- 
cement de  1814.  Chargé  d'assister 
aux  conférences  qui  s'y  tenaient  pour 
la  formation  du  royaume  des  Pays- 
Has,  il  s'opposa  vivement  à la  réunion 
dq  la  Belgique  ; on  sait  aujourd'hui 
combien  il  eût  été  sage  d'adopter,  son 
avis  s ect  égard.  Il  profita  de  ce 
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voyage  pour  visiter  les  principales 
villes  des  Pays-Bas  , étudier  leurs  ri- 
chesses artistiques  et  industrielles,  et 
se  lier  avec  les  hommes  les  plus  émi- 
nents , parmi  lesquels  nous  citerons 
M.  Valckenaer.  Sa  mission  remplie,  il 
alla  passer  quelques  jours  à Mcidorf, 
auprès  de  son  vieux  père , dont  la 
santé  déclinait  rapidement , et  revint 
an  mois  d’octobre  à Berlin  , où  il  fut 
chargé  de  donner  au  prince  royal  des 
leçons  sur  les  hnances  et  l'adminis- 
tration. Il  écrivit  alors  une  petite  bro- 
chure intitulée  ; Proies  de  la  PtvsK 
contre  la  cour  de  Saxe,  dans  laquelle 
il  s'efforçait  de  réfuter  les  accusations 
dont  la  première  de  ces  denx  puis- 
sances était  l'objet.  1,'année  181S  fut 
pour  lui  une  époque  de  rudes  épreu- 
ves. Le  retour  de  Napoléon,  la  mort 
de  son  père,  puis  celle  de  son  épouse 
le  plongèrent  pendant  plusieurs  mois 
dans  un  profond  accaldement.  Cette 
dernière  perte  lui  fut  plus  particu- 
lièrement sensible,  car  M***  Niebiihr 
était  une  femme  vraiment  supérieure. 
Un  seul  trait  la  fera  juger.  Un  raconte 
que  son  mari  lui  ayant  dcniandé, 
peu  de  jours  avant  quelle  mourût , 
de  témoigner  son  désir  le  plus  vif  : 

• C'est,  répondit-elle,  que  tu  achèves 

• ton  Histoire  romaine.  > lorsque  sa 
douleur  fut  un  peu  apaisée,  Niebiihr 
remplit  envers  son  père  un  tendre  de- 
voir. en  écrivant  sa  vie  dans  un  style 
aussi  simple  que  touchant.  Il  rcpri't 
ensuite  le  cours  de  ses  occupations 
avec  une  activité  toute  nouvelle;  il 
composa  une  préface  pour  l'ouvrage 
de  M.  Wenke,  sur  l’administration  de 
l’Angleterre,  publia  un  mémoire  sur 
la  liberté  de  la  presse  et  défendit, 
dans  une  vigoureuse  réponse,  les  so- 
ciétés secrètes  qui  avaient  rendu  tant 
de  services  à l'indépendance  de  l'Al- 
lemagne, et  qu'un  écrit  du  conseiller 
Schmalts  vçnail  .d'amqi|cr  cpiqine 


un  ami  devenu  inutile  et  même  dan- 
gereux. Il  coopéra  aussi,  avec  llein- 
dorf  et  Buttmann,  à une  édition  des 
Fragments  de  Fronton  déi-ouverts 
par  Mai.  Enfin,  |>our  compléter  la 
série  de  ses  travaux  pendant  l'hivei 
de  1815  à 181G,  nous  citeront  encore 
les  deux  dissertations  qn'il  inséra 
dans  les  Actes  de  l’Académie  de  Ber- 
lin , et  qui  ont  pour  sujet,  l'une,  quel- 
ques scènes  interpolées  dans  le  texte 
de  Piaule  par  d'insi  pides  versificateurs 
du  moyeti-àge  ; l'autre,  la  littérature 
romaine  au  second  siècle.  Depuis 
plusieurs  mois,  legouvernemenl  prus- 
sien avait  offert  à Niebiihr  la  léga- 
tion de  Rome,  ut  celui-ci  était  prêt  à 
se  rendre  dans  cette  capitale,  lors- 
qu'une circonstance  imprévue  vint 
retarder  son  départ.  M”'  licnxier  qui 
devait  èU'e  du  voyage,  avait  emiiiem- 
avec  elle  à Berlin  une  fille  orpheline 
du  docteur  flenzler,  son  beau-frere, 
jeune  personne  aussi  séduisante  par 
sa  beauté  que  par  la  douceur  de  son 
caractère.  N ayant  pas  d’enfant,  et  se 
voyant  sur  le  point  d'aller  liahiter 
pendant  plusieurs  années  un  pays 
étranger,  Niebuhr  , à qui  les  tendres 
émotions  étaient  nécessaires , résolut 
tout-à  coup  de  contracter  de  nou- 
veaux liens  et  offrit  sa  main  à la  nièce 
de  son  amie.  Aussitôt  apres  la  célébra- 
tion du  mariage,  il  prit  rongé  de  M**' 
IlcnxIer  et  de  tous  ses  amis  , puis  se 
dirigea  vers  fltalie  avec  son  épouse  et 
M.  Brandi,  premier  secrétaire  de  la 
légation.  l.a  première  ville  où  il 
s'arrêta  fut  Vérone;  il  voulait  y 
examiner  les  manuscjits  conservés 
daus  la  bibliothèque  du  chapitre. 
Tout  le  monde  sait  qu'il  en  exhuma 
les  Institutes  de  (laïus,  dont  on  ne 
connaissait  encore  que  de  rares  frag- 
ments ; il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  le  manuscrit  palimpseste  qui  les 
COttticQt  fût  toiit'à-fait  ignoré  des  sa- 
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vanis  itnlieos,  car  lo  célèbre  Scipion 
MafFei  cl  l’alibe  Dionisi  en  avaient 
parlé;  mni»  personne  n ayant,  avant 
iNiebulir,  sonf^é  à le  tirer  de  la  poiis* 
•‘iêre,  on  peut  laisser  à relni-ci  tout 
i honneur  de  eetle  découverre.  Il  vi- 
sita ensuite  Venise,  bolo|{nc  , Mo» 
l'cnce,  et  ni  riva  à Home  le  7 octobre 
1816.  Ses  premières  impressions  ne 
flirent  point  favorables  à rilalie;  tou- 
tes les  lettres  tpi'il  écrivit  alors  sont 
empreintes  d'une  inAiivaise  lunnour 
«pli  se  nianifestc  à tout  propos.  A l’en- 
tendre, il  ne  I este,  sur  cette  terre  clas- 
si(|iie,  plus  rien  de  remarquable  hors 
des  biblk)thèques  et  dos  musées  : plus 
de  savants,  plus  de  soritté,  plus  d’es- 
prit, plus  d'industrie,  ])1mh  de  com- 
merce. .Son  aversion  pour  les  Komains 
modernes  éclate  tout  entière  dans 
une  lettre  ipi’il  éc.rivil  h M.  de  Savi- 
«;ny  , le  17  octobre  1816.  « Bonn', 
••  dit-il , ne  tné'i  ite  vraimem  plus  le 
•i  nom  de  Borne  ; on  devrait , tout 
■ nu  plus,  l’appeler  ^'ouvelle-Bonu;, 

- connue  l’on  dit  Nouvelle- Yorck.  Il 
••  ri’y  a pas  une  seule  route  (pii  suive 

- la  dinvtinn  de  l’ancienne.  Uneuou- 
» velle  végétation  s’est  f'mparée  de  la 
•t  partie  du  sol  qiierancienne  a laissée 

- vide:  le  costume  modenie  est  fri- 
« \o!e,  sans  caraetén*,  sans  souvenir 

• historique,  ('hose  rem.'irqitable!  la 
••  nouvelle  et  l’ancienne  Boiiie  s’élè- 

- vent  pour  ainsi  «lire  rote  à cote; 

« rabominable  manie  de  bâtir  a fait 

• construire,  dans  le  XVI*  et  le  XVII* 
« siècle,  une  foule  d’é(>!ises  et  d’édi- 
••  fices  mesquins  ou  de  mauvais  ^nut. 

• Tout  ce  qtéil  y avait  d’antique  a été 

- détruit  ou  défiçuré;  et  Tonna  laisse 

• en  place  rien  de  ce  qui  pouvait  être 

• iiansporté...  Si  Ton  excepte  le  Va- 
« tican,  Borne,  comparée  à Venise  et 

• h Moreiice,  est  pauvre  en  peintures. 

• triant  aux  sciences,  elles  sont  mor- 
« tes;  il  n’y  a plus  même  de  pbiîn- 


- logues,  à moins  que  Ton  ne  compte 
••  le  vieux  de  Rossi  , qui  est  mon- 
« bond...  I.e  peuple  n'eprouve  plus 
• de  joie  pour  quoi  que  ce  soit...  SîTl- 
••  tabe  a produit  jadis  des  hommes 
« distingués,  il  faut  qu’elle  soit  bien 
•*  dégénérée.  Je  n’ai  pas  vu  à Rome  un 
••  seul  beau  visage;  il  n'y  a ni  chants 
d'hnmines  ni  chants  d’oiseaux , 
« mais  seulement  de  temps  en  temps 
« des  cris  discordants.  Tel  est  le  pays, 
« tel  est  le  lieu  où  je  suis  condamné 
« à vivre.  **  Kl  qu’on  ne  pense  pas 
que  < 0 langage  fut  Teffet  d'tine 
boutade  }in»sagèrc;  loin  de  là,  toutes 
les  lettre.'»  qu’il  écrivit  pendant  sept 
ans  de  séjour  à Rome,  respirent  la 
même  antipathie.  I.a  naissance  de  son 
Ris  Marcus  , qui  eut  lieu  en  1817,  fui 
Toccasion  de  nouvelles  doléances  ; 
» .Taimerais  mieux  le  voir  mort  que 
semblable  .à  ceux-ci  *•,  s’écrie-t-il, 
en  parlant  des  Romains.  O n’est  pas 
seulement  dans  ses  lettres  conHden- 
iielles  qu'il  s’exprimait  ainsi;  il  ne 
< f aignait  pas  de  tenir  les  mêmes  pro- 
pos erï  présence  des  personnages  <le 
lîonic’les  plus  influents,  en  présence 
de  ceux  qu’il  aurait  dû  ménager  dans 
Tintérét  de  sa  tiiission.  Aussi  ne  faut- 
il  pas  s’étonner  s'il  fut  là  généralement 
liai  , et  Kl  ses  relations  diplomatiques 
profilèrent  si  peu  à laTmssc.  t'ette  ani- 
inadveT.sion  outrée  et  inique  s’ex- 
plique cependant  ; tout  ocetipc  de 
ses  reclierchcs  sur  rhialoire  ro- 
maine, N’iebnhr  fut  sans  doute  désap- 
pointe de  ne  pas  trouver  sur  les  lieux 
méiiies  autant  d’éclaircisscnients  qiTil 
en  avait  espéré,  et  se  vengea  de  ce 
mccomplc  sur  la  nation  qu'il  accusait 
(lavoir  mutilé  scs  pins  curieux  momi- 
immts.  D’ailleurs  Tardeur  avec  la- 
quelle il  cherchait  à reconstruire  l’I- 
talie ancienne,  le  rendait  indilFérent  à 
Tllalic  contemporaine  , et  c'est  |>oiir 
rela  qu'il  s’est  montré  si  souvent  in- 
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juite  envers  elle,  faute  de  l'avoir  mieux 
emmuc.  .Scs  regards  étaient  ronstam- 
ment  tournés  vers  le  passe  , cl  il  ne 
s'estimait  lieiircux  que  lorsqu’il  pou- 
vait faire  sortir  de  scs  cendres  quel- 
ques débris  oubliés.  Il  fouilla  Itoine 
dans  tous  les  sens,  [>arrourut  tous  les 
villages  voisins,  et  tressaillit  de  joie 
eu  observant  que  les  habitants  de 
Terni  faisaient  encore  le  %in  à la  ma- 
nière antique...  Cependant  son  T/ixuùre 
romaine,  attaquée  parles  uns  cl  dé- 
fendue par  les  autres  avec  une  égale 
chaleur,  était  devenue  l’ohjct  diiiic 
vive  polcitiique  entre  les  savants  aile- 
numds.  Il  parut  en  septembre  18IC, 
dans  les  Jiinatrs  de  Heidelberg  , un 
article  critique  de  .Scblegcl,  qui  sapait 
tous  le»  foiulcnicnis  .sur  lestjuels  ÎS'ie- 
bulir  avait  cdiRé.  l^hu-ci,  au  licti  d'y 
répondre,  se  renferma  dan»  un  silen- 
ce obstiné,  qu'on  ne  peut  attribuer  ni 
à un  excès  de  modestie,  car  il  ne  hiissu 
pas  d'en  être  fort  alFeclé  , ni  à un  su- 
perbe dédain,  car  Schicgel  était  trop 
«célèbre  pour  qu’un  écrivain,  quel  qu'il 
lïit,  rougît  de  se  mesurer  avec  lui. 
Quoiqu'il  en  soil,Niebiibi  sc  montru 
moins  patient  à IVgard  de  .Meckel 
qui  avait  ose  l’accuser  d'avoir  arraché 
plusieurs  feuillets  au  inaiULScril  con- 
tenant les  Institiilcs  de  Gains.  Il  le  fit 
poursuivre  devant  h s frilmiianx  , et 
condamner  à six  mois  d'emprisonne- 
ment. Les  bibliothèques,  d'oû  l'ahhé 
Mai  venait  d'exhumer  la  BrpuhHifue  (\o 
Cicéron  et  un  grand  nombre  de  nior- 
ecaiix  de  différents  auteurs,  offrirent 
un  autre  aliment  à sa  passion  domi- 
nante. Aî./  rerherebes  ne  furent  pas 
infructueuses  : clics  enrichirent  le 
monde  littéraire  de  Iragmenis  iné- 
dits des  discours  de  Cicéron  Pm 
fhnlctOf  Pixt  Btilûrio^  Pm  Bn.iciOy  et 
de  quelques  page»  de  Tiie-I.ivo,  do 
Sénèque  et  de  Lucain.  Il  les  réunit  pu 
un  seul  volume  qu’il  dédia  an  pape 


Pic  VU.  Outre  une  traduction  d'im 
écrit  anglais  sur  le  paupérismes 
traduction  qui  n'a  point  vu  le  jour, 
Niebuhr  composa,  on  1819,  une  dis- 
sertation daus 'laquelle  il  examinait 
quel  parti  la  chronologie  pouvait  tirer 
de  la  Chmttûfue  d’Eufèbe  , traduite 
en  arménien  , que  les  mekitaristes  de 
Venise  avaient  trouvée  dans  leur  cou- 
vent.ll  c.ssaya  ensuite  de  fixer  à quelle 
époque  Qiiiiile-Curce  et  Pétrone  écri- 
vaient, s'occupa  de  rétablir  et  de  corn- 
incntei'  en  latin  les  inscriptions  que 
moiiscigueurOaii  avait  rapportées  de 
>iiiliic,  et  enrichit  de  notes  la  pre- 
mière édition  de  la  Bépuhli<fue  de  Ci- 
cén>n.  Mais  le  travail  auquel  il  donna 
le  plus  de  soins,  parce  qu'il  sc  ratta- 
chait directement  àsoii  grand  ouvrage, 
fut  l’exploration  de  toutes  les  ruiucs 
qui  jiouvaicnt  aider  à rétablir  le  plan 
<U  l*ancic^hé  Pome  dans  sesdévelop* 
peme'ntà  successifs.  Ce  fut  ainsi  qu’il 
détermina,  d'une  manière  précise,  les 
enceintes  de  .Servius  et  d’Aurelius.  ÎÆ»i 
observations  géologique.»  qu'il  avait  eu 
occasion  de  rceiieilüi*  dans  ses  fré- 
quentes excursions , lui  suggérèi'cnt 
l’idée  de  publier  une  fe'fï/iiiwe  sur  les 
bouleversements  qu'avait  éprouvés  le 
sol  de  Ronic,etcrt  essai  fut  viveniciu 
applaudi  par  les  bonimes  spéciaux. 
(‘/Cpendanl  on  était  arrivé  en  1822, 
et  les  négociations  pour  le  concordat 
av(?c  le  saint -père,  principal  objet 
de  la  mission  de  NiclHihr,  étaient 
bien  loin  d’approcher  «le  leur  trr- 
im* , et  peut  - éti*(’  ii  eussent  • elles 
jamais  obtenu  de  résultat  sans  l'arri- 
vcc  àRomc  du  cliancclier  Hardcnbcrg 
et  du  roi  de  Prusse  en  |»crsonnc.  Nfe- 
biihr  reçut,  à cette  occasion,  la  déco- 
ration de  l'Aiglc-Rongo  de  Prusse  et 
celle  de  lA’k»pold,  toutes  deux  de  pre- 
mière classe.  Gctlc  dernière  était  une 
récomjiensc  pour  les  services  qu’il 
avait  rendîjR  au  général  aiitnVhien  . 


Digitized  by  Googic 


390 


NIE 


NIE 


de  Frimont,  qui  conmundait  l'armée 
d’occupation  a Naples.  Après  la  signa- 
ture du  concordat,  Nicbulir,  à qui  le 
séjour  de  Rome  était  devenu  d'autant 
plus  odieux , que  cet  acte  avait  été 
conclu  sans  sa  participation , et  que 
son  Kls  semblait  prendre  plus  de 
goût  aux  habitudes  du  pays,  sol- 
licita et  obtint  un  conge  d’une  an- 
née. Ne  voulant  pas  quitter  l'Italie 
avant  d'avoir  visité  Naples,  il  alla 
passer  six  semaines  dans  cette  capi- 
tale. I j,  il  SC  lia  avec  l'ancien  minis- 
tre des  finances  Zurlo,  revit  M.  de  Sér- 
ié, ambassadeur  de  France  , auquel 
il  s’était  attaché  pendant  son  acjjour 
a Rome,  et  pour  qui  il  professait  une 
estime  sans  bornes  ; mais  la  plus  gran- 
de partie  de  son  temps  fut  employée  à 
collationner,  surd'anciens  manuscrits, 
le  livre  du  grammairien  Chsrisius  et 
le  dialogue  de  Oraloribui , de  Tacite. 
Il  visita  aussi  les  environs  de  Naples, 
parcourut  Herculanum,  Pompéi,  et 
fit  une  ascension  surleVésuve.  Revenu 
.à  Rome,  il  oc  s'y  arrêta  que  trois 
jours  pour  prendre  congé  de  Pic  VII, 
qui  lui  adressa,  entre  autres,  ces  flat- 
teuses paroles  : • Vous  ne  m'avez  ja- 
• mais  fait  entendre  que  la  vérité.  • Si 
Nicbiihr  ne  laissait  dans  cette  capitale 
que  des  regrets  , il  est  à croire  que 
lui-inémc  ne  la  quitta  pas  sans  émo- 
tion ; car  il  était  un  |>cu  revenu  de 
son  premier  jugement,  au  moins  quant 
aux  hommes.  Il  avait  pu  apprécier  de 
près  les  rares  qualités,  les  éminentes 
vertus  ilu  saint-père  ; et  ses  relations 
diplomatiques  avec  le  cardinal  (ion- 
saivi,  littéraires  avec  le  cardinal  Mai, 
lui  avaient  fait  connaître  tout  ce  qu’il 
y avait  d'habileté  dans  le  premier  et 
de  science  dans  le  second.  Niebuhr 
traversa  rapiilement  l'Italie  et  le  Ty- 
rol  pour  se  rendre  à .Saint-Gall  ; il 
scruta  soigneusement  les  manuscrits 
palimpsestes  de  reltc  antique  abbaye. 


qui  avaient  fourni  jadis  tant  de  pré- 
cieux ouvrages.  Mais  tout  ce  qu'il  put 
en  retirer  fut  le  mauvais  poème  latin 
de  Merobaude,  dont  il  donna  à S.-Gdl 
même  une  première  édition.  Il  visita 
ensuite  Zurich,  ,SchalTuiise,Tubingue, 
.Stuttgard  et  Heidelberg.  Dans  cette 
dernière  ville,  il  retrouva  deux  de  ses 
anciens  amis,  Voss  et  le  jurisconsulte 
Thibaut;  il  se  lia  aussi  avec  Schlos- 
ser,  l'auteur  de  ï Histoire  universelle, 
qui  occupait  une  chaire  à l'Univei'sitc 
et  qui  loi  inspira  une  vive  sympathie. 
Ronn  fut  le  terme  de  son  voyage,  et, 
après  avoir  hésité  quelque  temps  en- 
tre celte  ville  et  Cologne,  il  y fixa  dé- 
finitivementson  séjour.  \ peine  arrivé, 
il  prit  part  à la  polémique  qu'avait 
suggérée  l'apparition  de  l’écrit  de  M. 
.Steinacber  sur  les  Comices,  écrit  on 
l'opinion  émise  par  Niebuhr  dans  les 
premières éditionsde  \a  K^puhlique  de 
Cicéron  était  vivement  attaquée.  Mais 
cette  fois,Bu  lieu  de  garder  le  silence, 
comme  il  avait  fait  précédemment  à 
r^ard  de  Schlegel,  il  répliqua  vive- 
ment par  deux  petites  brochures  inti- 
tulées ; Sur  les  Comices  des  Bomains 
^Ueber  Comiiien  der  Bœmer),  Ronn, 
1823  , et  s’il  ne  trancha  pas  toutes 
les  difficultés  , ce  ne  fut  certes  pas 
faute  d'aigreur  dans  sa  réponse.  A 
ectte  époque,  Nirbubr  se  préparait  à 
faire  un  voyage  en  France,  où  il  en- 
tretenait depuis  quelque  temps  des 
relations  liiléraires;  mais  des  circons- 
tances particulières  l’obligèrent  de  re- 
noncer à ce  projet.  Dans  l’automne 
de  1823 , il  alla  voir,  à Gœitingue, 
l’ancien  ministre  de  Stein.  On  re- 
marqua qu’en  s'inscrivant  sur  les  re- 
gistres de  l'Université,  il  avait  pris  le 
titre  modeste  de  mallse  particulier  à 
Bonn  (privât  dorent).  Ce  titre  faisait 
allusion  à un  court  privé  qu'il  avait 
ouvert  dans  cette  ville.  En  mai  1824, 
il  fut  appelé  à Berlin  par  le  roi,  qui 
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dMrait  lui  eonSer  un  portefeuille  j 
m«i»,  ne  parta^ant  paa  le*  vue»  de* 
hommes  qu'il  aurait  eus  pour  collè- 
gues, il  déclina  cet  honneur,  et  obtint 
mfme  sa  démission  déBnitive  de  la 
légation  de  Rome  , dont  il  conserva 
néanmoins  le  traitement.  Revenu  à 
Bonn  , il  travailla  à une  seconde  édi- 
tion des  fragments  qu'il  avait  trouvés 
à S.-Gall , et  les  publia  sous  ce  titre  : 
Flavii  Itferobaudh  carminum,  panegy- 
ririfue  reUguia:,  e cottice  sangallensi , 
Donn,  1824.  Les  nombreux  change- 
ments introduits  dans  cette  édition, 
peuvent  la  faire  considérer  comme  un 
travail  entièrement  nouveau.  Un  or- 
dre du  roi  rappela , en  novem- 
bre , Niebubr  dans  la  capitale,  et 
les  travaux  dont  il  fut  chargé  par 
la  commission  des  finances,  formée 
an  sein  duConseil-d'Ëtat,  l'y  retinrent 
jusqu'au  mois  de  diai  1825.  A celle 
époque,  il  put  aller  reprendre  à Bonn 
ses  occupations  favorites.  Il  ouvrit,  à 
l'Université,  un  cours  public  qui  em- 
brassa d'abord  l’histoire  grecque  pos- 
térieure à la  bataille  de  Cliéronée, 
ensuite  les  Antiquités  romaines.  Ses 
' leçons  avaient  été  jusqu'alors  gra- 
tuites ; et  si  depuis  il  consentit  à re- 
cevoir des  rétributions  , ce  fut  pour 
fonder  plusieurs  prix  en  faveur  des 
jeunes  gens  qui  feraient  les  meilleures 
dissertations  philologiques.  En  1826, 
il  créa  le  Musée  du  /lAin,  journal  de 
jurisprudence  , de  philologie  et  de 
philosophie  grecque  (flAeinijcAei  Mu- 
séum fûr  jurisprudent,  philologie,  und 
griechische  philosophie) , dans  lequel 
il  eut  pour  collaborateurs  MM.  Bœck, 
Brandes,  Hase,  et  où  il  inséra  deux 
savantes  dissertations  , l’une  sur  Ly- 
topbroDj  l'autre  sur  la  guerre  ebré- 
monidienne.  Niebuhr  excellait  dans 
l'art  de  rétablir  les  passages  mutilés 
des  anciens  auteurs  ; il  donna  une 
preuve  éclatante  de  ce  talent  dans  sa 


restitution  du  morceau  de  Dion  Cas- 
sius,  que  monsignor  .Mai  venait  de 
découvrir.  Non  content  d’en  avoir 
rempli  les  lacunes  à force  d'érudition, 
il  fit  jaillir  de  ce  fragment  une  vive 
lumière  sur  plusieurs  question.s  im- 
portantes de  l'histoire  romaine.  En 
1827,  il  publia  une  seconde  édition 
du  premier  volume  de  son  histoire , 
travailla  activement  au  troisième , 
continua  son  cours  à l'Cnivcrsité, 
quoiqu'il  ne  fût  titulaire  d'aucune 
chaire,  et  fonda  une  société  philolo- 
gique, de  concert  avec  Brandes,  son 
ancien  secrétaire  de  légation.  .Ayant 
conçu  le  projet  d'une  nouvelle  édition 
des  historiens  byzantins  ( Corpus 
Scriptorum  historite  hyzantinee),  il  s'as- 
•ocia  dans  cette  entreprise  MM.  Bek- 
ker,  Schopen  et  Dindorf.  Le  ])reraicr 
volume  de  la  collection  parut  en 
1828;  il  contient  l’Histoire  JAguthias, 
dont  le  texte  avait  été  soigneusement 
revu  par  Niebuhr,  restitué  dans  une 
foule  de  passages  et  enrichi  de  sa- 
vantes annotations.  Il  coopéra  aussi 
aux  volumes  suivants  , pour  lesquels 
il  'écrivit  plusieurs  préfaces.  Cette  mê- 
me année,  il  publia  un  volume  d’O- 
pusciites  et  de  Mélanges  relatifs  à 
rhistuire  et  à la  philologie  (^Kleine,  etc., 
Vermisrhte  sebriften , historischen  und 
philologlsehen  inbalts)  , Bonn  , t.  1", 
qui  se  compose  en  grande  partie  de 
travaux  déjà  connus,  tels  que  la  Bio- 
graphie de  Carsten  Hiebuhr,  le  Mémoire 
sur  la  géographie  d’Hérodote  , et  les 
Recherches  surf  histoire  des  Scythes,  des 
Gèles  et  des  Sarmates.  Niebuhr  avait 
coutume  de  faire  chaque  année,  pen- 
dant les  vacances  , un  petit  voyage  ; 
il  comptait , en  1828 , passer  avec 
toute  sa  famille  dans  le  llolstein  , 
quand  une  épidémie  qui  s’y  déclara 
l'obligea  d'abandonner  son  projet. 
.Après  s’étre  arrêté  quelque  temps  à 
NeundorlF,  dont  le*  eaux  lui  avaient 
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vté  ronuillées  pour  une  affection  dar- 
ireusr  qui  l'afBigruit,  il  lit  une  courte 
appai'ition  à Copcnliajjuc,  puis  revint 
à Kifl,  oii  (Icnicuiait  M“*  Ileuzlcr,  et 
oii  il  avait  cloiiiii.'  rendez-vous  à son 
ficrr,  a sou  oncle,  et  à ses  autres  pa- 
iriits  qui  liabitaicnt  MeldoiT.  Cette 
entievue  fut  remplie  tl'émotions  , et 
Micbulir  eut  beaucoup  de  peine  à se 
«letaebcr  d eux  pour  revenir  à Bonn. 
I, 'année  1829  ne  fut  pas  moins  labo- 
rieuse  que  les  pnleédcntcs;  il  tint  si- 
multanément lieux  cours  à l’L'nivcr- 
sité,  l'un  sur  l'Iiistoirc  des  empereurs, 
l'autie  sur  celle  des  quarante  années 
qui  venaient  de  s'écouler.  Cependant 
le  second  volume  de  sou  grand  ou- 
vrage avait  été  remanié  complètement 
et  était  prêt  pour  l'impression  , lors- 
que, dans  la  nuit  du  7 février  1830, 
un  iiicenilic  vint  détruire  le  fruit  de 
tant  de  vrilles.  Fort  lieureuseiiient  ce 
fut  pres(|ue  le  seul  des  inaimscrits  de 
Niebulirqui  devint  la  proie  des  Qain- 
uies.  Grâce  à son  imiiieuse  mémoire, 
il  pouvait  réparer  cette  perte  , toute 
grande  qu’elle  était,  et  il  se  remit  ar- 
demment à l'ouvrage.  .Vu  bout  de 
(|uelqucsinois,  il  livrait  une  troisième 
l'dition  du  premier  voliiuie  et  publiait 
le  second  avec  toutes  les  améliora- 
tions désirées.  I.a  révolution  de  1830 
l'impressionna  vivement , sans  toute- 
fois l'étouDer , car  il  la  prévoyait  de- 
puis plusieurs  aimées , ainsi  que  l’in- 
diquent certains  passages  de  ses  let- 
tres. Aussi  ennemi  des  libéraux  que 
des  absolutistes,  il  accusa  la  cour  de 
Cliarles  X d'avoir,  par  les  ordonnan- 
ces de  juillet,  brise  le  talisman  Ijui  te- 
nait eneliiittné  le  démon  des  révolu- 
tions (préface  du  second  volume  de 
r///j/oirc  rnsnaine.)  Depuis  cette  épo- 
que, il  piéta  une  attention  soutenue  .à 
ce  qui  SC  |iri<sait  eu  France,  et,  clia- 
quejour,  il  consacra  plusieurs  heures 
a la  lecture  des  feuilles  politiques  de 


Paris.  Le  jour  de  Moèl , il  avait  fait 
une  longue  séance  dans  un  cabinet 
littéraiie,  lorsque,  en  rentrant  chez  lui, 
il  fut  saisi  d'un  frisson  glacial  qui  l'o- 
bligea de  se  mettre  au  lit^  un  violent 
rliuine  se  déclara,  et  bientôt  tout  es- 
poir de  guérison  fut  |>erdu.  Sentant 
lui-méroc  les  a|)proclies  de  sa  fin  , il 
fit  écrire  à ses  parents  du  llolstein , 
afin  de  les  préparer  au  coup  qui  al- 
lait les  frapper.  Il  expira  dans  la  nuit 
du  l"au  2 janvier  1831.  Sou  épouse, 
qui  avait  contracté  une  maladie  de 
poitrine,  pendant  son  séjour  à Bomr, 
ne  lui  survécut  que  |>cu  de  jours.  La 
iiicmc  toml>e  les  reçut  tous  deux  , et 
un  monument  leur  fut  élevé  par  le 
prince  royal  , aujourd'hui  Frédéric- 
Guillaume  IV.  Mehuhr  avait,  à 
l'exemple  de  son  père,  refusé  tous  les 
titres  nobiliaires  offerts  par  différents 
souvei  ains  ; il  savait  bien  que  son 
nom  n’avait  pas  besoin  de  cette  sorte 
d'illustration.  Il  était  maigre  et  ché- 
tif de  corps,  mais  sa  tête  avait  un 
beau  caractère,  scs  traits  étaient  no- 
bles , et  il  parlait  avec  beaucoup 
de  facilité,  de  grâce  et  d'élégance. 
Il  laissa  quatre  enfants,  un  garçon 
et  trois  filles , ipii  furent  confiés 
aux  soins  de  -M.\l.  de  Savigny  et 
tdassen.  Geliii-ci  fut,  en  outre, 
chargé  de  compulser  les  manuscrits 
de  l'illustre  défunt  ; il  en  tira  tout  ce 
qui  était  susceptible  d'impression , et 
publia  un  fort  volume  in-8°  qui  de- 
vint le  troisième  volume  de  \ Histoire 
romaine.  .Malgré  cette  addition  im- 
portante, l'ouvrage  est  loin  d'étre 
complet;  car  au  lieu  de  s'étendre  jus- 
qu'au siècle  d'.Augustc,  selon  le  plan 
primitif,  il  dépasse  .i  peine  la  première 
guerre  punique.  Ix'  but  de  Xiebuhr 
était  de  rectifier  les  erreurs  volontaires 
commises  par  les  anciens  écrivains 
au  profit  de  l'orgueil  national  des  Ro- 
mains, de  comparer  entre  eux  les  do- 
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eumenU  épars  qui  existaient  encore, 
et  de  suppléer,  avec  leur  aide , à la 
perte  de  plusieurs  livres  dcTite-Live. 
1,’idée  n’étaitpas  entièrenieut  nouvelle, 
car,  dès  1723,  un  Français,  Levesque 
de  Pouilly,  avait  lu,  au  sein  du  l'Aca- 
déiuie  des  inicriplions  et  belles-let- 
tres, un  mcnioire  sur  l'incertitude  des 
premiers  siècles  de  Borne;  et,  plus 
laid,  Bcaufort,  puis  P.-Cb.  Ixiresquc, 
auteur  d'une  Histoire  critique  ite  la 
république  romaine,  traitèrent  le  mê- 
me sujet  aveu  plus  de  dêrcloppe- 
raent.  Mais  tous  trois  s'étaient  pliitèt 
occupés  de  détruire  que  de  réédi- 
fier, et  leurs  dissertations  n'avaient 
produit  autre  eliose  que  le  doute. 
Niebubr  fit  plus  ; il  voulut  relever 
les  ruines  qu’on  avait  faites,  et  subs- 
tituer la  probabilité  aux  conjeetures. 
Il  aborda  les  difficultés  de  celle  co- 
lossale enirepriseavec  tout  le  courage 
que  lui  donnait  la  coiiscience  de  ses 
forces , et  il  dota  le  monde  liticraire 
de  l'œuvre  la  plus  solide,  la  plus  pro- 
fonde, la  mieux  raisonnée  qui  eût  en- 
core été  faite  sur  l'histoire  ancienne. 
Toutes  ses  inductions  ne  portent  pas 
sans  doute  le  même  cachet  de  vérité, 
et  l'on  pourrait  surtout  lui  reprocher 
d'avoir  dédaigné  les  travaux  de  ses 
devanciers  aussi  bien  que  les  critiques 
do  ses  contemporains.  Kn  effet  , il 
n'a  cité  nulle  part  ni  Vico,  ni  Mejc- 
rotto  ; et  c'est  à peine  si,  dans  sa  pre- 
mière préface,  il  accorda  une  courte 
mention  à Bcaufort,  à Bayle  et  à Pé- 
risonius.  Ce  dédain  , ou  plutôt  cctle 
insouciance,  était  chez  lui  svsléinati- 
quc.  Craignant  de  se  laisser  influencer 
par  l'opinion  d'autrui,  il  voulait  tout 
devoir  à ses  propres  recbci  clics  et 
avait  soin,  pour  cela.  Je  ne  s'entou- 
rer que  de  documents  antiques.  Il 
étudiait,  examinait,  discutait  avec  la 
plus  grande  patience;  mais  son  opi- 
nion, une  fois  arretée,  «Icvcnail  iné- 


branlable. On  en  trouve  la  preuve  dans 
plusieurs  passages  de  ses  lettres:  «La 
' • critique  de  M.  .Scldegcl,  écrivait-il 

• à .M""'  Ilcn/.ler  le  l"  janvier  1817, 

• ne  nuit  en  aucune  manière  à mon 

• ouvrage,  dont  la  vérité  et  la  préci- 

• sion,  quoi  qu’on  dise,  ne  faibliront 
» jamais.  Je  t’assure  que  si  un  ancien 
y Romain  pouvait  revenir  de  l'autre 

. >.  monde,  il  rendrait  le  meilleur  témoi- 

• 11"%''  “ histoire.  • Ht  dans  la 
lettre  du  22  mai  1828 , à M.  I.c- 
tronnr,  ou  lit  : • Il  n’y  a pas  un  mot 

• dans  mon  livre  que  je  pourrais 
■ abandonner  sans  léser  ma  cons- 

• cience.  • Cette  fixité  n'alla  cepen- 
dant jamais  jusqu'à  l'cntétcment,  et 
nous  (icnsuns  que  si  tflistoire  romaine 
a droit  à notre  confiance,  c'est  sur- 
tout parce,  que  raiitcur  a trois  fois 
abjuré  ses  propres  idées  ; parce  que  le 
premier  il  a fait  justice  des  conclu- 
sions prematniées  de  sa  jeunesse  ; 
|iarcc  qu'il  s’est  remis  à son  œuvre 
sans  perdre  courage,  jusqu'à  ce  qu'il 
nous  l’yiit  donnée  dans  sa  dernière 
perfection.  Niebubr  avait  donc  raison 
de  dire  de  son  troisième  travail  : 

• C'est  l'œuvre  d’un  homme  parvenu 

• à sa  maturité,  dont  les  forces  peu- 

• vent  décliner,  mais  dent  la  convic- 
- tion  est  fondée  complètement.  - 
Nous  ne  pouvoirs  mieux  terminer’ 
cette  notice  qu  en  citant  le  jugement 
qucM.deColbérya  porté  sur  l'illiisU'c 
historien  dont  il  a traduit  les  ouvrages, 
et  qu'il  a connu  personnellement.  • Si 
Montesquieu  , dit-il,  a la  hauteur  de 
l'aigle.  Niebubr  en  a le  regard  : son 
Histoire  romaine  est  un  chef-d'œu- 
vre. Un  pourra  contester  quelques-  . 
unes  de  ses  opinions  , appliquer  sa 
méthode  à la  science  pour  faire  des 
conquêtes  nouvelles  ; on  passera  sur 
sa  trace,  on  ne  l'effacera  point.  Quand 
nous  voudrons  éprouver  de  l’admi- 
ration, de  l'enthousiasme,  lisons  Titc- 
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Live  ; quand  nous  Touclrons  ctndiei 
l’histoire,  lisons  Nicbuhr.  Alors,  nous 
pourrons, selon  sa  propre  expression, 
nVrearec  Us  Romains  comme  avec  fies 
hommes  de  notre  chair  et  de  notre 
iantj.  Mais  c’est  Térilablcmcnt  de  l'é- 
tude qu'il  faut  pour  comprendre  son 
livre  ; la  lecture  en  est  difficile  , pé- 
nible; on  ne  peut  bien  saisir  la  pensée 
de  l’auteur  qu'en  s’amrant  de  textes 
anciens.  Il  y a dans  son  expression 
quelque  chose  qui  manque  de  fini,  de 
précision,  quelque  chose  qui  oblige 
l'esprit  à un  travail  de  divination  ; 
mais  cette  gêne  est  compensée  par  l'é- 
lévation des  pensées,  par  la  force  du 
raisonnement,  par  une  pénétration  jrts- 
qu'ici  sans  exemple.  • Depuis  sa  mort, 
on  a publié  le  tome  II  de  ses  Mélan- 
ges d’histoire  et  de  philologie,  llonn, 
1843,  ainsi  que  ses  OEwres  posthumes 
étrangères  à la  philologie  ( Ifnrhye- 
lassen  Schriftcii  niche  philolo^isehen 

iimhatts)  , Hambourg,  1842,in-8°. 
bes  ouvrages  de  Nicbiibr  qui  ont  été 
traduits  en  fi-ançais, sont  : 1.  Des  Co- 
mices par  centuries , d'oprès  ce  que 
nous  apprend  la  République  de  Cicéron^ 
Bonn,  1823,  in-S”.  II.  Sur  t'e'poque 
laquelle  vécut  f obscur  J.yeophron  , 
traduction  de  M.  de  Golbéry,  Stras- 
bourg et  Paris,1826,  in-8“,  réimpri- 
mée dans  le  7*  volume  de  Ylfistoire 
romaine-  III.  De  la  querre  chrémoni- 
diennCj  ou  examen  d'un  passage  d A- 
thénée-,  traduit  par  le  même,  Stras- 
bourg et  Paris,  1826,  in-8*.  IV.  Dis- 
toire  romaine,  Strasbourg  et  Paris , 
1830-1840,  7 volumes  in-8”,  traduite 
par  le  même.  Les  quatre  premiers  ré- 
pondent aux  deux  volumes  alle- 
mands publiés  par  Niebuhr  ; le  cin- 
quième et  le  sixième  sont  consacrés 
aux  publications  posthumes,  faites  par 
M.  Classen  ; enfin,  le  septième  offre 
plusieurs  morceaux  de  critique  phi- 
lologique dus  à la  plume  de  l’illus- 


tre historien  , le  chapitre  de  Waeb- 
smutt  sur  les  sources  de  l'ancienqe 
histoire  de  Rome,  et  celui  de  Hnll- 
marni  sur  la  révolution  que  subit 
l'organisation  des  centuries  au  V” 
siècle  de  l'êre  romaine.  La  table 
analytique  des  matières  contenues 
dans  les  sept  volumes,  forme  un  ca- 
hier séparé.  I-es  personnes  qui  dési- 
reraient plus  de  détails  sur  Niebuhr 
pourront  consulter  l'élégante  notice 
que  M.  de  Goliréry  en  a donnée  dans 
le  septième  volume  de  sa  traduction  ; 
les  Rebensnachriehten,  etc.  , publiés  à 

namboiirg,  en  1838-39,  3 vol.  m-8”, 
ouvrage  qui  se  compose  d'une  bio- 
graphie écrite  par  M“*  Heniler  et  de 
la  correspondance  de  Niebuhr  ; enfin , 
les  Mémoires  de  M.  Ijeber,  intitulés  : 
Erinnértsnqen  aus  metnem  Zusammen- 
leben  mit  R.  G.  IViebuhr  (Souvenirs 
de  mes  relations  intimes  avec  B.-G, 
Niebuhr),  Heidelberg,  1837,  in-8”. 
L’auteur  de  ce  dernier  livre,  qui  avait 
été  précepteur  du  fils  de  Niebuhr,  y a 
inséré  quelques  pièces  originales , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  nne 
dissertation  sur  la  Forêt  Noire  du 
Dante.  A — v. 

NIELLY  (.losun-Mssia),  né  a 
Brest,  le  9 septembre  17S1,  suivit  la 
même  carrière  que  son  père  et  que 
son  aïeul,  officiers  distingués  de  ma- 
rine. Il  venait  d'atteindre  sa  huitième 
année,  quand,  le  19  novembre  1759, 
il  combattait  à côté  de  son  père  sur 
le  vaisseau  le  Formidable,  où  il  servait 
comme  mousse.  Après  avoir  navigué 
pendant  douze  ans  dans  les  modestes 
emplois  de  pilotin  et  de  timonier, 
contrarié  de  voir  si  mal  récompenser 
scs  services  et  ceux  de  son  père^  il 
embarqua  au  commerce  pendant 
deux  ans;  fut  reçu  capitaine  au  long 
cours  en  1774,  et  continua  de  navi- 
guer au  commerce  jusqti'en  1778, 
qu’il  fut  prit  sur  le  navire  {'Adélaïde, 
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dont  il  dtait  commandant,  et  qni  fal- 
lait voile  vers  la  Nouvelle- Angleterre. 
Conduit  à Jersey,  le  14  mari,  il  réns- 
sit,  lui  sixième,  au  mois  de  juillet  sui- 
vant, à enlever  du  port  de  Saint-Hi- 
laire, dans  cette  tie , un  smack  hol- 
landais près  de  partir  pour  Ostcndc; 
et  il  le  conduisit , en  trois  jours , à 
rtle  de  Bréhat,  d'où  le  capitaine,  am- 
plement dédommagé,  fut  libre  de  re- 
prendre sa  roule,  d'où  il  n’avait  été 
détourné  que  de  13  lieues.  Revenn  à 
Brest , Nielly  y reçut  du  ministre 
Sartine  , le  ÎÎO  septembre  1778,  le 
brevet  de  lieutenant  de  frégate 
pour  la  campagne,  et  sa  nomina- 
tion au  commandement  de  la  flûte 
la  Guj-ane  sur  laquelle  , pendant 
quatre  ans  consecutifs  , il  fut 
employé  à escorter  à Saint-Malo,  à 
Cherbourg  et  au  H&vie , des  convois 
considérables.  Durant  tout  ce  temps, 
bien  qu’il  n’eût  qu'un  seul  bltiment 
de  guerre  à sa  disposition,  il  maneeu- 
via  si  heureusement,  qu’il  échappa 
constamment  aux  navires  ennemis 
dont  la  Manche  étéit  couverte,  et  qu’il 
assura  l’arrivage  des  approvisionne- 
mentsanport  deBrest.Le  bonheur  qu’il 
eut  ensuite  de  ne  laisser  entamer  .aucun 
des  envois  considérables  qu’il  escorta, 
soit  de  Bayonne  à Brest,  soit  de  Brest 
à Bayonne,  tantôt  en  déjouant  la  vi- 
gilance des  Anglais,  tantôt  en  repous- 
sant la  force  par  la  force,  lui  valut, 
le  2S  août  1780,  des  félicitations  sur 
ta  bravoure  et  son  habileté.  De- 
puis son  retour  à Brest , le  mois 
suivant,  jusqu’au  mois  de  mai  1791, 
Nielly,  nommé  dans  l’intervalle  lieu- 
tenant dé  vaisseau  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  fut  employé  si  activement 
à diverses  missions , qu’il  ne  sé- 
journa que  deux  mois  à terre.  Nom- 
mé, à cette  époque,  au  commande- 
ment de  la  flûte  la  Sourde,  qui  était 
chargée  de  porter  à Saint-Domingue 


trois  cent  milliers  de  poudre , il  n« 
put  vaincre  les  appréliensions  de  son 
équipage  , effrayé  tl’un  tel  charge- 
ment, qu’en  cmbanpiant  deux  de 
set  enfants,  l’un  âgé  de  huit  ans, 
l'autre  de  dix.  Arrivé  heureusement 
à Saint-Domingue  , il  en  ramena  le 
gouverneur  Desbarbes,  sa  suite  et  le 
contre-amiral  I.a  Villéon.  Promu  ca- 
pitaine de  vaisseau,  le  1"  janvier 
1793,  il  prit  le  commandement  de 
la  frégate  la  Rétolue , qui  avait  la 
double  mission  de  concourir  à la  dé- 
fense des  côtes  et  de  convoyer  dans 
la  Manche  une  flotte  très-nombreuse. 
Investi  ensuite  du  commandement 
des  forces  navales  de  la  Manc  he,  en 
fabsence  de  M.  Mnlon  , capitaine  de 
la  frégate  la  Cléopâtre,  il  fut  bloqné 
i Saint-Malo  pendant  deux  mois  , et 
ce  ne  fut  qu’au  bout  de  ce  temps  que 
les  deux  frégates  purent  gagnerCher- 
bourg.  Il  y avait  à peine  une  heure 
qu’elles  y étaient  mouillées,  quand 
elles  remirent  à la  voile,  afin  de  pour- 
suivre une  frégate  qu'elles  chassèrent 
Jusque  dans  la  rade  de  Portsmouth, 
La  Résolue,  meilleure  marcheuse  que 
sa  conserve,  obligea  en  outre  une 
corvette  ennemie  de  22  canons  à ren- 
trer dans  le  port  de  Portsmouth.  A- 
près  une  croisière  sur  les  côtes  tT.ôn- 
gleterre,  les  deux  capitaines  français, 
escortant  une  flotte  destinée  pour 
Brest,  aperçurent,  è la  hauteur  de 
Cherbourg,  detix  frégates  anglaises 
qui  avaient  le  vent  à eux  ; ils  leur 
appuyèrent  chasse,  et,  forçant  de 
voiles,  ils  arrivèrent  sur  l’ennemi, 
qni  piit  la  fuite.  la;  commandement 
de  la  flotte  étant  ensuite  resté  à Niel- 
ly, il  continua  son  service  de  con- 
voyeur. Ix:  3 octobre  1793,  l’amiral 
Morard  de  Galles  lui  prescrivit  de 
prendre  le  commandement  d’une  di- 
vision composée  de  quatre  frégates  cl 
d’un  aviso  destinésàfaire  une  croisière. 
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pendant  laquelle  il  captura,  le  25  octo- 
bre, la  frégate  anglai^f*  la  Tamise  et  le 
navire  marchand  le  Vuhliu.  illevé  au 
grade  de  contre-amiral,  le  IG  novem- 
bre, il  arbora  au5siti><  aoii  pavillon 
sur  [c  Sans^PareiiyVuîsseuu  de  80  ca- 
nons, qu'il  commandait  depuis  le  29 
octobre  précédeut^  et  cinq  vaisseaux, 
trois  frégates  et  trois  corvettes,  se 
rangèrent  en  même  temps  sous  ses 
ordres.  I>e  20  germinal  au  2,  il  sortit 
avec  sa  division.  Sa  mission  était  dif- 
6cilc;  elle  avait  pour  objet  d’assurer 
l'arrivage  des  vaisseaux  (c  Ttyrt  et  le 
Jean-Bart^  que  le  contre-amiral  Van- 
Stabcl  ramenait  des  Ktat8-Unis,avcc  un 
convoi  chargé  de  fariues.  Sa  croisière 
ne  fut  pas  infructueuse.  Pendant  les 
deux  mois  qu  elle  dura,  il  prit  la  fré- 
gate anglaise  le  Castor,  de  40  canons, 
la  corveUe  l'Alerte,  de  16,  et  un  con- 
voi de  34  bâtiments  marcliands,  ri- 
chement chargés.  Dans  la  nuit  du  9 
au  10  prairial,  sa  division  passa  près 
de  rarméc  anglaise,  et  la  précaution 
qu'il  avait  eue  pendant  sa  croisière 
de  n'avoir  aucun  feu  la  nuit,  et  de 
ne  faire  entendre  ni  cloche  ni  sifflet, 
le  sauva,  en  cette  circonstance,  non 
seulement  de  l'armée  ennemie,  mais 
encore  d'une  division  qui  le  suivait 
depuis  un  mois.  Apres  avoir , dans 
la  jouriuÆ  du  10,  rcncontiè  et  mis 
en  sûreté  le  vaisseau  à trois  ponts  le 
yïét’ü/Mtio««aire  , entièrement  détnaté 
dans  le  combat  du  9,  il  for<;a  do  voi- 
les pour  joindre  notre  armée,  dont 
il  entendait  gronder  l’artillerie  ; cl  le 
il,  à sept  heures  du  matin,  il  réussit, 
à la  faveur  de  la  brume,  à passer  en- 
tre les  deux  escadres,  et  à opérer  sa 
|ouction  avex  la  Hotte  françaisedont  il 
commanda  la  troisièine  division , eu 
consécjucncc  de  l'arrête  de  .Tean- 
Hou  Saint-André  qui  lui  prCvSci  ivit  , 
dans  la  nuit  du  12,  de  porter  son  pavil- 
lon sur  le  Bcpuhiienin.  Tn  brouillard 


épais,  qui  durait  depuis  deux  jours, 
empêchait  les  deux  armées  de  rien 
etUreprendre,  cl  cbactiiic  d'elles  avait 
assez  de  peine  à se  tenir  ralliée  lors- 
que , le  13,  le  combat  s'engagea  à 
neuf  heure»  du  matin,  pour  se  ter- 
miner à trois  heures  de  l'après-midi. 
Celle  alFairc  fut  Irès-ineuiiiicrei  le» 
armées,  mêlées  et  confondues,  se  bat- 
taient a |K>rtéc  de  pistolet  et  avec  un 
acbarneuient  sans  cseinplc  ISiclly 
s'y  montra  digue  de  sa  rt'putation  ^ 
et , lorsque  l'cimeiiii  , s'a|>ercevaut 
que  notre  avant-garde  avait  plie,  sr 
porta  sur  l arrière-gai  de,  le  comman- 
dant de  la  3' escadre,  dit  le  rapport 
de  Jean-Bon  Saiii(-.\ndré,  soutint  le 
choc  avec  fermeté,  il  était  au  vent 
de  l'armée  anglaise  qui,  elle-même , 
avait  le  vent  de  l'armée  française.  Se 
trouvant  entouré  de  vaisseaux  rasés, 
tant  français  qu’ennemis,  et  ne  pou- 
vant {KU'tcr  aucun  secouis  à ceux 
de  sa  nation,  il  se  décida  à traverser 
l’armée  anglaise  pour  joindre  colle  de 
la  répul)liqu€,  et  y réussit  en  faisant 
un  feu  terrible.  Républicain  comp- 
ta 67  hommes  tués  ou  blcsK^^  il 
était  démûté  de  tous  ses  mâts,  et 
avait  trois  pieds  d'eau  dans  la  cale. 
Os  avaries  avaient  coûte  cher  aux 
Anglais  eux  - mêmes  ^ deux  mille 
coups  de  canon,  (|ui  consommèrent 
quatre  mille  boulets  et  vingt  mil- 
liers de  poudre , tcinoi^èrcnt  de 
l’ardeur  avec  laquelle  Niclly  avait 
soutenu  la  lutte.  Bcuiun^ué  par  un 
autre  vaisseau,  le  Républicain  n'en 
prit  pas  moins  part  au  combat  que 
l'année  française  livra,  a l’attcnagc,  à 
une  escadre  de  17  ou  18  vaisseaux 
anglais  qu'elle  chassa  dans  le  N.  O., 
ce  qui  fa«rilita  l'arrivée  du  convoi  at- 
tendu. Après  avoir  pris , pendant 
quelque  temps,  le  commandement  de 
la  rade  de  Brest,  il  porta  son  pavillon 
SUT  le  Xélé,  vaisseau  de  74,  et  appa- 
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reilla,  le  27  fnictidor,  à la  tête  d'une 
ilivision  de  six  vaisseaux  et  de  trois 
l'regales,  bientôt  rejoints  par  quatre 
autres  frégates,  dans  le  but  d'inter- 
ce|)ter  un  convoi  considérable  venant 
de  la  Jamaïque.  Contrarié  par  le 
temps,  il  ne  put  complètement  exécu- 
ter sa  mission  ; trois  bâtiments  de 
l escorte  de  ce  convoi , et  onze  bâti- 
ments de  commerce,  richemetil  chai- 
gés,  tombèrent  pourtant  en  son  pou- 
voir. A la  suite  de  cette  croisière, 
ipioique  malade,  il  n'bésila  pas  à 
prendre  le  commandement  d'une  di- 
vision de  douze  bâtiments  de  guerre, 
avec  lesquels  il  partit  le  2 brumaire. 
I.e  15  du  même  mois,  sa  division  ren- 
contra deux  vaisseaux  anglais,  et  s'em- 
para de  l’un  deux  VjHexanrler,  de  74 
canons,  monté  par  le  contre-amiral 
llleing-Rodnoy.  Izt  prise  de  ce  vais- 
seau, et  le  don  que  l'armée  en  Kt  à 
l'État,  motivèrent  deux  décrets  où 
la  (>>nvention  adressa  à Nielly  des 
félicitations  sur  le  courage  et  le  dr^ 
sintéressement  des  marins  qn'il  com- 
mandait. l.ors  de  l'expédition  d'Irlan- 
<lc  , il  prit  le  commandement  de  la 
troisième  escadre , et,  après  bien  des 
évolutions  que  le  gros  temps,  la  dis- 
persion des  forces  françaises  et  la 
surveillance  des  ennemis  rendirent 
difRcilcs,  il  effectua,  le  29  messidor, 
sa  jonction  avec  l'amiral  flouvet.  et 
tous  deux  firent  route  vers  l'Irlande 
avec  l’espoir  de  rallier  Morard  de 
Galles.  I.e  1”  nivôse,  il  était  dans  la 
baie  de  banti  y.  Le  lendemain  , con- 
traint par  la  force  du  vent  de  se 
mettre  à la  .cape,  il  fut  si  violemment 
abordé,  pendant  la  nuit,  par  le  vais- 
seau le  Redoulablv,  que  ce  eboe  eut 
pour  résultat  de  le  démâter  entière- 
ment. Sa  présence  d'esprit  et  son 
habileté  pratique  se  relevèrent  dans 
cette  terrible  circonstance.  A peine 
eut-il  senti,  de  sa  cbambre,  la  désas- 


treuse commotion  de  la  fi^ate  la  lU- 
.toùie  qu’il  montait , qu'il  fut  sur  le 
pont  où,  embrassant  d’un  coup  d'oeil 
toute  la  gravité  des  avaries  , il  mit 
le  premier  la  main  à l’œuvre  pour 
les  réparer.  Officiers  et  matelots,  tous 
s'einpressèient  de  suivre  cet  e.xemple, 
et,  bien  «les  années  après,  ils  parlaient 
encore  av«M;  admiration  et  reœnnais- 
sancc  de  celui  qui  les  avait  arra- 
chés .i  un  danger  si  imminent.  L'ar- 
mée, revenue  depuis  vingt  jours  sur 
la  rade  de  Brest,  «U'oyait  la  Résolue 
roulée  sur  les  côtes  d Irlande,  lors- 
que cetic  ft-égate  parut  à fentrée 
du  goulet  dans  l’état  b plus  dé- 
plorable. Aprè.s  .avoir  -.té  successi- 
vement conmiaiKlatit  des  armes  a 
Brest,  président  du  conseil  pemia- 
nenl  de  révision  pour  le.s  troupes 
d'aiiÜlerie  de  la  marine  et  comman- 
dant du  |>ori  de  loiririit,  il  fut  nom- 
mé, le  1"  thermidor  an  VIII  (juillet 
1800),  préfet  maritime  du  1"  arron- 
dissement maritime,  dont  le  chef-lieu 
était  Anvers.  Il  demanda  et  obtint  de 
résider  de  préférence  à Dnnkerque. 
d’ou  l'on  pouvait  mieux  observer  le 
mouvement  des  .\nglais  et  s'op|K>scr 
à leurs  entreprises.  Lorsqu'il  se  ren- 
dait à son  posti^  il  fut  retenu  à Paris 
pour  coopérer , comme  membre  de 
la  commission  nommée  en  exécution 
de  l'arrété  du  7 fructidor  an  VIII,  à 
la  réorganisation  du  personnel  de  la 
marine.  A son  arrivée  à Dunkerque, 
vers  la  fin  du  mois  de  brumaire  an 
IX,  il  trouva  les  esprits  fortement 
aigris  contre  le  gouvernement.  La 
solde  des  ouvriers  du  port  n'y  avait 
pas  été  payée  depuis  plusieurs  mois; 
rcs  malheureux  étaient  aux  abois. 
L’arriéré  ne  s’élevait  pas  à moins  de 
l,600,00ü  francs,  ét  remontait  à l'an 
V.  I>e  premier  soin  du  préfet  fut  de 
faire  effectuer,  dans  chacun  des  ar- 
rondissements de  Dunkerque  et  d'An. 
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vers,  le  paiement  d'un  premier  i- 
compte  de  100,000  fr.  Cette  mesure 
eut  le  double  résultat  de  cabner  l'agita- 
tion et  de  procurer  sur-ie-cbamp  une 
levée  de  mille  hommes  , supérieure 
de  beaucoup  à toutes  celles  qui 
avaient  été  t'aites  jusque-là  dans  les 
pays  conquis  par  la  France.  L'amiral 
Nielly  lit  ensuite  une  tonmée  d'ins- 
pection dans  toute  l'étendue  de  sa 
préfecture.  Aucun  détail  ne  lui  échap- 
pa. A Flessingne,  s'étant  assuré  que 
les  malades  étaient  fort  mal  traités, 
bien  que  la  journée  d'hdpital  coûtât 
6 francs  , il  les  fit  diriger  sur  An- 
vers, où  le  traitement  ne  revenait 
qu'à  un  banc,  eu  même  temps  qu'ils 
respiraient  un  air  plus  sain,  .\yani 
trouvé,  à La  Haye  et  à Kotterdaio, 
beaucoup  de  marins  français  déser- 
teurs , il  s'occupa  de  les  rendre  à la 
patrie  et  les  fit  embarquer  sur  des  na- 
vires qui  furent  expédiés  à Rrcst,ii!lo- 
chefort  et  à Toulon.  Tons  ces  détails, 
quelque  compliqués  qu’ils  fussent, ne 
lui  faisaient  pas  penire  de  vue  les  ap- 
provisiomu:mcntsdcs  porta  de  Dunker- 
que et  d’Anvers.  Suppléant,  par  la  con- 
fiance qu'il  avait  inspirée,  à la  lenteur 
et  à l'insufüaance  des  paiements,  il 
réussit  à se  procurerdes  matériaux  et 
des  ouvriers  en  assez  grande  quantité 
pour  qu'il  pût  expédier  à Boulogne, 
où  devait  te  réunir  la  flottille  de  dé- 
barquement, ISO  bateaux  canonniers 
entièrement  armés,  malgré  la  présen- 
ce continuelle  de  l'ennemi  -,  et  il  trou- 
va encore  le  moyen  de  faire  refluer 
sur  l'arsenal  de  Boulogne  les  appro- 
visionnements qu'il  avait  eu  le  bon- 
heur inespéré  de  faire  entrer  dans 
celui  de  Dunkerque.  Après  la  conclu- 
sion de  la  paix  d'Amiens,  le  ministre 
Decrèt  lui  prescrivit  de  réarmer  tous 
les  navires  qui  te  trouvaient  à Dun- 
kerque et  de  les  charger  do  tout  les 
approviaionnemeats  que  rcufeniMit 


ce  port,  pour  les  expédier  à Brest. 
Nielly  objecta  en  vain  qu’en  cas  de 
rupture  avec  l'Angleterre,  il  y avait 
une  grave  imprudence  à dégarnb 
un  point  qui  serait  à la  merci  de 
l'ennemi.  Aussi,  lorsqu’au  mois  de 
juillet  1804,  Bonaparte  visita  les  éta- 
blissements de  Dunkerque,  il  ne  put 
s'empêcher  de  témoigner  sa  surprise 
et  ton  roécontentementde  les  trouver 
entièrement  vides.  Nielly  se  disculpa 
faedement  en  invocpiant  les  ordres 
qu'il  avait  reçus , tans  dissimuler 
pourtant  que  les  appr^emions  qu'il 
avait  conçues  des  armenienu  des 
Anglais  et  la  crainte  d’une  reprise 
d'bostibtés,  avant  toute  déclaration 
de  guerre,  l'avaient  déterminé  , sous 
ta  ret|ionsabilité  personnelle,  à user 
de  ton  crédit  auprès  des  négociants 
de  Dunkerque  pour  approvisionne! 
le  port  ; et  il  donna  immédiatement 
à Bonaparte  des  preuves  de  sa  pré- 
voyance éclairée  en  lui  montrant 
deux  navires  que  l'on  déchargeait. 
Otte  justiflcation  si  nécessaire,  si  pé- 
remptoire, le  perdit.  i.e  premier  con- 
sul la  regarda  comme  complète  et  le 
félicita  sur  sa  bonne  administration  ; 
mais  il  en  fui  tout  autrement  du  mi- 
nistre. Averti,  dès  le  lendemain , que 
six  postulants  se  disputaient  ton  pot'- 
tefeilille,  il  te  fil  l'accusateur  de  Niel- 
ly, cl,  dénaturant  les  faits  en  fabsence 
de  celui  qu’il  dénigrait  si  injustement, 
il  obtint  sa  révocation  des  fondions 
de  préfet,  révocation  motivée  sur  ce 
que  le  premier  consul  ne  le  trouvait 
pas  un  administrateur  ronsommd. 
Celte  accusation  toute  nouvelle  et  si 
difficile  à concilier  avec  le  langage 
apologétique  de  Bonaparte,  fut  pour 
Nielly  un  coup  de  foudre.  Courir  à 
la  recherche  des  ordres  qui  conte- 
naient sa  pleine  justification,  fut  son 
premier  mais  inutile  soin.  Ils  avaient 
disparu  l!l  Déjà,  mais  bien  innocem- 
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ment  encore,  Nielly  aétait  rendu  De- 
crè*  bottile.  Ce  fut  loraqne  informé, 
en  1801,  de  la  nomination  de  Decrès  à 
la  préfecture  de  Lorient,  il  lui  oQril 
une  permutation  que  ce  dernier  ac- 
rcpta  avec  l'atturance  d'une  recon- 
naissance démentie  par  la  conduite 
qu’il  tint  le  même  jour,  en  laissant  l'a- 
miral prendre  sctil  l'initiative  de  la 
demande  de  permutation  et  en  la  con- 
trariant secrêtemenL  IjCS  vifs  repro- 
ches que  lui  adressa  Nielly,  sur  sa 
conduite  tortueuse,  lui  inspirèrent  un 
ressentiment  que  l'alfairc  de  Dunker- 
que fut  loin  de  calmer.  Toutefois,  la 
disgrâce  de  Nielly  ue  fut  pas  alors 
entièrement  consommée.  Decrès  lui 
offrit,  en  échange  de  ta  préfecture, 
au  nom  du  premier  consul,  une  place 
à ton  choix,  celle,  par  exemple , 
de  député  au  Corps  - I.égislatif. 
Nielly  , qui  vonlait  tout  à la  fois 
une  récompense  de  ses  services  et 
une  réparation  éclatante  de  l’injustice 
dont  il  était  victime,  répondit  qu'il 
préférait  être  élevé  à la  dignité  de 
sénateur.  Iæs  choses  en  restèrent  là, 
et  Nielly,  qui  n'avait  pas  encore  été 
remplacé  dans  sa  préfecture,  où  il 
faisait  des  prodiges  d'activité  pour 
assurer  l'armement  de  la  flottille  de 
Boulogne,  croyait  au  succès  de  l'in- 
tervention amicale  et  spontanée  de 
Bruix  auprès  do  ministre;  à l'oubli 
même  du  passé  que  semblait  garan- 
tir sa  nomination  au  commandement 
d'une  partie  de  la  flottille , lorsque, 
à sa  grande  surprise,  il  reçut,  en  wp- 
tembre  1804,  une  dépêche  ministé- 
rielle, annonçant  que  le  premier  con- 
sul, en  considération  de  l'état  de  sa 
sauté  et  de  la  dorée  de  ses  services, 
l'avait  admis  à la  retraite  et  lui  don- 
nait le  capitaine  Bonnefoux  pour 
successeur.  Quand,  dix  jours  après,  cet 
officier  fut  au  courant  du  service  , 
il  en  informa  le  ministre  par  une 
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lettre  ou,  ne  craignant  pas  de  s'expo- 
ser lui-mémcH  sa  colère,  il  loi  tint  c et 
honorable  langage  : • Je  suis  si  satis- 

> fait  de  la  bonne  administration  du 

• général  Nielly,  que  je  crains  de  ne 

> pouvoir  la  conliinicr  telle,  et  que  je 

• m'estimeraisbeureux  de  servir  sous 

• ses  ordres  en  qualité  de  chef  mili- 

• taire.  • Quant  à Nielly  , navré 
d'étre  réduit,  à la  veille  de  la  guerre , 
à une  inaction  que  son  courage  lui 
représentait  comme  déshonorante,  il 
courut  à Boulogne  s'offrir  lui -même 
comme  volontaire  à son  ami  Bi  uix,  qui 
s'empressa  de  demander  énergique- 
ment sa  réintégration.  Trompé  par  les 
rapi>orts  qui  lui  avaient  été  faits  de 
la  santé  de  Nielly,  Napoléon  éluda 
cette  demande,  dont  il  ne  tarda  pas 
a reconnaître  la  justice  lorsque , 
plus  tard , visitant  à Boulogne  un 
affût  tournant  , établi  sur  la  ca- 
nonnière X’Insotent,  et  se  trouvant 
face  à face  avec  Nielly  : • Comment , 

• s’écria-t-il,  c'est  vous,  général  Niel- 

• ly!  on  m'avait  assuré  que  vous 

• étiex  malade,  et  je  vous  vois  une 

• santé  rayonnante!  • De  là,  l'assu- 
rance, maintes  fois  répéteé  depuis, 
de  réparer  l’injustice  qui  avait  frappé 
cet  officier-général.  En  effet , Napo- 
léon, dans  la  vue  de  favoriser  la 
candidature  de  Nielly  au  Sénat , réi- 
téra àDecrès,quifeignait  de  l'avoir  ou- 
blié, l'ordre  de  le  porter  en  tête  d'une 
liste  de  dix  officiers-généraux  parmi 
lesquels  on  se  proposait  de  choisir 
le  président  du  collège  électoral  du 
Finistère,  convoqué  pour  l'élection 
de  deux  candidats  au  Sénat.  De- 
ere» réussit  encore  à paralyser  la  bon- 
ne volonté  du  maître  ; il  fit  si  bien  ' 
que  Nielly  ne  put  s’aboucher,  avec 
Napoléon  avant  ton  départ,  et  qu'i) 
ne  put  arriver  à Quiraper^  que  dans 
la  matinée  du  jour  UH  W collège  était 
rasKmblé  et  luémc  déjà  eu  séance. 
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Malgré  tous  ces  obstacles,  Kielly, 
porté  en  3*  ligne,  obtint  37  snlFrages; 
et,  si  les  électeurs  n’avaient  pas  cédé 
à des  influences  qu'on  l'avait  mis  dans 
l'impossibilité  de  combattre  , il  eût 
réuni  une  partie  des  77  voix  attri- 
buées a Moreau , désigné  i»iumc 
premier  candidat,  rd  fut  le  résultat 
du  long  et  constant  acliarnement 
d'un  homme  intéressé  à ce  que  sa 
victime  ne  pût  reparaître  sttr  la  scè- 
ne politique  et  y conquéiir  une  JM)- 
sition  qui  lui  eût  permis  de  le  dé- 
masquer. ?iommé  , qttelques  mois 
après,  rom  mandant  de  la  Légion- 
d'Uonneut  , Kielly  saisit  le  moment 
oit  l’em|»efeur  lui  en  retnettait  lui- 
méme  les  insignes,  pour  le  prier  de 
ne  pas  oublier  qu'il  jionvait  eiirorc 
servir  utilement  ; mais  les  proniess«‘S 
que  lui  fit  l'empereur  échouèrent 
toujours  par  l'opposition  occulte  du 
ministre.  En  1805,  l'amiral  Nielly 
alors  à Paris , lut  de  nouveau  ho- 
noré, s.ms  les  avoir  sollicités,  des 
suffrages  de  ses  concitoyens , et  il 
ne  s’en  fallut  que  de  quatre  voix 
qu’il  ne  fût  nommé  l’un  des  candi- 
dats au  Sénat.  En  1807,  il  fut  adjoint 
au  collège  électoral  <lii  l'inistère.  I.a 
Kestauralion  réparant  lesinjustiresdu 
consulat  et  de  l’empire , lui  conféra, 
au  mois  de  janvier  1815,  les  titres  tic 
baron  et  de  vice- amiral  hoiiorsiire. 
Pendant  les  Ca;nt-Jmirs , convainrii 
que  les  dispositiotis  personnelles  de 
îSapoléon  lui  avaient  toujours  été  fa- 
vorables , il  voulut  lui  en  témoigner 
une  dernière  fois  sa  reconnnissanee 
en  acceptant  de  faire  partie  de  la  dé- 
putation chargée  de  présenter  l'adres- 
se du  département  du  Einistere.  De- 
puis cette  époque  , il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à 
Brest,  le  13  septembre  1833,  u l’âge 
de  82  an».  Il  eût  été  réduit  à une 
position  très-gênée,  fi,  pour  atténuer 


le  préjudice  que  lui  causait  sa  retraite 
prématurée.  Napoléon  n’avait,  par  une 
décision  toute  spéciale,  porté  le  taux  de 
sa  pension  à 6,000  Ir. , maximum  de 
celle  qui  était  accordée  aux  vice-ami- 
raux. — Niellt  ( Patrice-Joteph- 
Marie-Théodorc) , fils  du  précédent, 
né  à Brest , le  30  novembre  1781 , 
suivit  son  père  sur  mer  avant  l'igc 
de  neuf  ans.  Fait  prisonnier,  alors 
qu’il  n’cit  avait  pas  encore  treize,  aux 
combats  des  10-13  prairial  an  U 
(juin  1794),  il  revint  en  France 
apiès  onze  mois  de  captivité,  fut  reçu 
aspirant  au  concours  , et  prit  part, 
comme  enseignede  vaisseau,  au  com- 
bat soutenu,  en  mars  1799  par  la 
frégatcla  fornélie,  combat  dans  lequel 
il  eut  la  jambe  droite  emportée  par 
un  boulet.  Nommé  lieutenant  de  vais- 
sean,  en  récompense  de  sa  conduite 
dans  celte  circonstance , il  ne  surré- 
ciit  que  peu  de  jours  à cette  distinc- 
tion, et  mourut,  à Nantes,  des  suites 
de  sa  blessure,  le  20  avril  1799,  a 
l’âge  de  18  ans.  P.  L — t. 

XlEMCEWHàZ  (JcuEs-l'nsia), 
rélébre  Polonais  , né  en  1757,  dans 
le  grand-duché  de  Lithuanie,  parut  a 
la  diète  de  quatre  ans,  comme  nonce  de- 
là Livonie  polonaise,  et  y soutint  les 
droits  de  la  bourgeoisie  contre  les 
privilèges  de  la  noblesse , lorsque 
cette  question  importante  fut  agitét- 
dans  l'assemblée.  Afin  de  répandre 
les  principes  d'une  sage  liberté,  il 
rédigea,  avec  .Mostovrski  et  Weyssen- 
lioff,  la  Gazelle  iialionale  et  itmnÿère, 
qui  parut  pour  la  première  fois  le  1*' 
janvier  1791.  Dans  ses  vers,  il  chan- 
ta les  exploits  et  les  vertus  des 
grands  hommes  polonais.  Un  reroar- 
qiia,  parmi  ces  pièces  de  circonstan- 
ce, le  Hetour  du  notice.  F^n  1792,  de* 
l'ctcs  publiques  ayant  été  instituées 
pour  célébrer  le  3 mai  1791  et  la 
proclamation  de  la  conslituüou , 
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Niemcewicz  embellit  ces  réjouisMncei 
par  son  Casimir-le-Gntnd , nouveau 
drame  qui  eut  beaucoup  de  succès, 
et  qui  conservera  long-temps  sa  po- 
pularité. An  mois  d’avril  1794,  il 
alla  joindre  Kosciusko  , qui  le  prit 
pour  son  aide-de-camp.  Ce  fut  lui  qui 
rédigea  les  proclamations  , les  or- 
dres du  jour  et  les  bulletins  de  ce  gé- 
néral. A la  bataille  de  Maciciowicc 
(10  oct.  1794),  il  tomba  à cAté  de 
Kosciusko,  couvert  de  blessures,  et 
fut  avec  lui  emmené  prisonnier  à 
Saint-Pétersbourg.  Quand  Paul  l", 
à son  avènement  au  trône  , délivra 
Kosciusko,  il  hésita  sur  ce  qu’il  ferait 
de  Niemcewicz  : • Je  crains,  disait- 
> il , sa  jeunesse  et  son  exaltation.  » 
Kosciuskb  intervint  si  elKcaccment, 
que  les  deux  amis  , également  dé- 
livrés , purent  se  réfugier  en  Améri- 
que. c’est  pendant  sa  captivité  que 
Niemcewicz  traduisit  en  vers  polonais, 
dont  on  admire  la  beauté  et  l'élé- 
gance, la  Boucle  de  cheveux  enlevée, 
de  pope.  Dans  un  voyage  à IVar- 
sovie,  en  1802,  il  lit  imprimer  scs 
Œuvres  eni  vol.  Thadée  Mostowski, 
son  ami,  les  a insérées  dans  son  Choix 
des  écrivains  polonais.  Niemcewicz, 
SC  trouvant  à Paris  au  mois  de  jan- 
vier 1803,  fut  invité  à se  rendre  en 
Russie,  où  on  lui  ôifiait  on  emploi  ; 
il  reliuu  , et  se  réfugia  de  nouveau 
en  Amérique,  où  il  se  maria.  Revenu 
dans  sa  patrie,  après  le  traité  de  Til- 
sitt,  lorsque  le  grand-duclié  de  War- 
sovie  fut  établi , il  fut  nommé  par  le 
roi  lYédéric-Auguste  , secrétaire  du 
sénat  et  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Stanislas.  A cette  époque,  il  entra 
dans  le  conseil  chargé  de  diriger 
l’instruction  publique  ; son  ami  de 
coeur,  Stanislas  Potoçki,  en  était  pré- 
sident. Niemcewicz  désapprouva  le 
système  qui  fut  adopté  en  1821,  et 
fut  éloigné  du  conseil.  Peut-être  aussi 
uxv. 
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se  souvenait-on  des  Lettres  lithua-  - 
niennes,  qu’il  avait  publiées  en  1812. 

En  1820,  il  avait  fait  un  voyage  a 
AVilna  pour  revoir  les  lieux  où  il  était 
né  et  où  il  avait  passé  scs  premières 
années.  Son  arrivée  fut  foccasioii 
d’une  fête  publique.  l.e  théâtre  s’em- 
pressa de  représenter  son  Jeasi  A'o- 
chanowsii  à Czarnylas  ; on  fit  des 
chants  en  son  honneur,  et  sou  por- 
trait, couronné  , fut  présenté  au  pu- 
blic, ce  qui  le  toucha  jus(]u’aux  Inr- 
iiies.  I-a  ville  de  Warsovie  le  nomma 
président  de  lu  .Société  de  bienfai- 
sance, et,  à la  mort  de  Stanislas  Slas- 
zic,  lu  Société  royale  des  amis  des 
sciences  lenomma  aussi  son  piésidcnt. 
Conduit  en  r'rance  par  la  révolution 
polonaisede  1831,  il  mourut  à Mont- 
morency, près  Paris,  dans  le  mois  de 
mai  1811,  et  fut  inhumé  avec  beau- 
coup de  solennité.  Après  avoir  pro- 
noncé un  discours  à cette  cérémonie, 
le  prince  Czartoryski  descendit  dans 
le  caveau  pour  y déposer  auprès  de 
la  bière,  selon  une  coutume  adoptée 
par  les  émigrés  polonais,  un  peu  de 
terre  apportée  de  Pologne.  Cclle-i  i 
provenait  du  tombeau  même  de  Kos- 
ciusko. Alors , parut  sur  lè  bord  de 
la  tombe  la  belle  et  vénérable  figure 
du  général  Kniaziewicz,  ami  octogé- 
naire du  défunt  depuis  leur  première 
jeunesse.  Sa  parole  touchante  et  sou 
émotion  visible  irapressionnèren  t 
profondément  les  assistants  , qui  ep- 
lendircnt  encore  une  pieuse  allocution 
prononcée  par  l’abbé  I-'rcpka,  Polo- 
nais, et  une  courte  improvisation  en 
vers  de  M.  Goiecki,  poète  et  guerrier 
lui-méme  commo  Niemcewicz.  Un 
a de  celui-ci  : 1°  Histoire  secrète  de 
Jean  de  Bourbon,  traduite  du  Iran- 
çais,  Warsovie  , 1779,  2 vol.  in-8“; 

2*  Histoire  de  ALar^uerite  de  Kalois, 
reine  de  Navarre  , traduite  du  fran- 
çais, Warsovie,  1781 , 4 vol.  in-8"  ; 
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3"  Odes  écrites  en  ifuittant  i‘ Angle- 
terre en  1787;  4“  Casimir -le - 
Grand,  drame  en  trois  actes,  War- 
sovie  i 5°  Odes  à l'armée  polonaise 
lors  de  la  campagne  de  1792  ; 6**  La 
boucle  de  cheveux  enlevée , poème 
de  Po|>e,  traduit  en  vers  polonais,  en 
1796  J 7®  fé'ladislas  , roi  de- Pologne, 
sous  fPama,  tragédie  en  cinq  actes, 
composée  en  1787 , iropriniée  eu 
1803,  et  représentée  pour  la  première 
fois  au  mois  de  janvier  1807  à VVar- 
sovic;  8®  J^s  pages  du  roi  Jean  So- 
bieski,  comédie  en  un  acte,  Warsovie, 
18(^  i 9®  Lettres  lithuaniennes  écrites 
en  1812,  2 vol.  ; 10®  Sur  tes  prisons 
publigties,  Warsovie,  1818;  11°  Le 
règne  de  Sigismond  ///,  i-oi  de  Polo- 
gne, Warsovie,  1819,  3 vol.  in-8", 
avec  grav.  ; 12°  Les  deux  Sieciech, 
roman  historique,  Warsovie,  1819  ; 
13®  Les  chants  historigues  de  ta  Po- 
logne, Warsovie,  ipi9,  iu-8®,  avec 
gravure  et  musique  ; 14®  Fables  et 
contes,  W'arsovie,  1820,  2 vol.  in-8®; 
2*  édit.,  1822;  15®  Recueils  historigues 
sur  f ancienne  Pologne  , Warsovie, 

1822,4  vol.  in-8®;  16“  Jean  de  7e- 
nesyn,  roman  historique,  Warsovie, 
1825,  3 vol.  in-12;  17®  In-yba  et 
Sivm,  roman  juif,  Warsovie  , 2 vol. 
in-8®;  18”  Athalie,  tragédie  de  Ra- 
cine, en  vers  polonais;  19®  Jledwige, 
reine  de  Pologne,  opéra  en  vers,  mu- 
sique de  Karpiaski  ; 20®  Le  retour 
d'un  nonce,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  Warsovie  et  Wilna;  21® 
Notice  sur  la  tue  du  général  H'^ashing- 
ton.  G — V et  M — 1>  j. 

NIEMCZE4VSKI  (ZscniaiK), 
savant  polonais,  né  en  1766  dans  la 
province  de  Saroogitic,  fit  scs  études 
au  gymnase  de  Kroze,  et,  en  1788,  fut 
reçu  docteur  en  philosophie  et  beaux- 
arts  à rilniversilédc  Wilna,  où  il  de- 
vint professeur  suppléant  de  mathé- 
matiques. Vers  1802,  il  voyagea  en 


France  et  s’y  lia  d'amitié  avec  des  sa- 
vants distingués,  entre  autres  avec 
Malte-Ilrun,  auquel  il  fournit,  pour 
son  Tableau  de  la  Pologne,  des  do* 
cuments  précieux  sur  les  antiquités, 
rbistoire,  la  géographie  et  la  linguis- 
tique de  ce  pays.  Nieniczewski  visita 
aussi  l'Italie  ; et,  de  retour  à Wilna,  il 
fut  nommé  professeur  extraordinaire, 
inspecteur  des  écoles,  et  doyen  de  la 
faculté  des  sciences  mathématiques 
et  pbysitjucs.  Il  était  encore  directeur 
de  la  société  topographique,  de  la 
société  biblique,  et  appartenait  à plu- 
sieurs compagnies  savantes,  notam- 
ment à la  société  galvanique  de  Paris. 
Il  mourut  à Wilna,  le  10  décembre 
1820,  laissant  différents  legs  aux  hô- 
pitaux de  cette  ville  et  au  gymnase 
de  Kroze.  Nieniczewski  avait  traduit 
en  polonais  la  Géométrie  analytigue 
de  M.  Biot,  et  le  Traité  de  tnécanigue 
de  Francoeur  ; mais  il  avait  gardé 
CCS  traductions  manuscrites,  sans  tes 
faire  imprimer;  elles  ne  furent  pu- 
bliées à Wilna  qu'après  sa  mort. 

G — V. 

IVlEMEYEll(Arr.rnB-IlDMxaa), 
écrivain  et  tliéologien  allemand,  na- 
quit le  1"  septembre  1754,  à Ualle, 
où  son  père  remplissait  les  fonctions 
d'archidiacre.  Destiné  lui-méme  à sui- 
vre la  carrière  ecclésiastique , il  fil 
d'abord  scs  humanités  au  collège 
royal,  puis  il  étudia  la  théologie  à 
l'univcr.-ité , cl  y devint  ensuite  pro- 
fesseur. Il  en  était  recteur  perpé- 
tuel en  1808,  et  il  fut  alors  nommé 
députe  ans  États  du  royaume  de 
Westphalie,  que 'Napoléon  venait  de 
créer  en  faveur  de  son  frère  Jérôme, 
et  dont  la  ville  de  Halle  faisait  partie. 
Mais,  en  1813,  l'esprit  d'opposition, 
manifesté  par  les  etudiants  contre  le 
système  français,  leurs  sympathies 
pour  les  puissances  coalisé,  irritè- 
rent tellement  Napoléon  qu'il  ordon* 


Digitized  by  Cîoogle 


NIE 


NIE 


403 


na  la  fermeture  de  l'unirertité  de 
Halle,  et  qu’il  en  exigea  même  des 
otagea,  parmi  leaqueU  Niemcyer  fut 
dêaigné.  Conduit  en  France,  il  y rcila 
jotqu'à  la  chute  de  l'empire,  en  1814. 
Libre  alora  de  rentrer  dana  aa  patrie, 
il  fit  aupararant  un  Toyage  en  An- 
gleterre, et,  à son  retour,  il  reprit  aca 
fonctions  à l'unirersité  de  Halle,  qui 
avait  été  rétablie,  et  dont  il  devint 
chancelier.  En  1827,  le  cinquantième 
anniversaire  de  son  professorat  fut 
célébré  par  une  fête  à laquelle  assis- 
tèrent beaucoup  de  professeurs  et 
d'élèves  des  universités  allemandes. 
Ces  honneurs,  décernés  à Nienieyer, 
le  touchèrent  vivement , mais  il  n'y 
survécut  pas  long-temps  : il  mourut 
à Halle,  le  5 juillet  1828.  I.c  corps 
ecclésiastique,  dont  il  était  le  doyen, 
les  membres  de  l'université  , les 
élèves  de  toutes  les  écoles,  suivi- 
rent son  convoi.  Outre  les  insignes 
do  doctorat,  on  avait  placé  sur  son 
cereneil  une  couronne  civique.  On  a 
de  Niemeyer  des  poésies  sacrées,  des 
sermons,  et  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  thcvlogie  et  de  morale,  tels 
que  U Caractén  de  la  Bible;  Pkilo- 
fas,  ou  Moyens  de  consolation  et  d'ins- 
truction pour  ceux  ^ui  souffrent;  Ti- 
mothée, ouvrage  destiné  à exciter  et  à 
assgmenter  la  dévotion  des  chrétiens  ; 
Théologie  populaire  et  pratique  , etc. 
Mais  on  estime  particulièrement  ses 
écrits  sur  l'éducation,  fruits  de  la 
longue  expérience  qu'il  avait  acquise 
dans  la  direction  des  établissements 
d'instruction  publique  et  de  bienfai- 
sance dontil  fut  chargé,  soit  à Her- 
lin,  soit  à Halle.  Les  principaux  sont  ; 
I.  Ce  guide  des  instituteurs  , Halle  , 
1802,  in-8*.  H.  Aperçu  sur  le  régime 
des  écoles  allemandes  et  sur  leur  his- 
toire dans  le  XFIIÏ*  siècle.  Halle, 
1802,  in-8’.  ni.  Principes  fondamen- 
taux de  fédsstation  et  de  tinstruetion 


è l'usage  des  parents,  des  instituteurs 
et  )ks  maîtres  d'école,  7' édition,  IKal- 
le,  1819,  3 vol.  in-8".  Cet  ouvrage 
eut  beaucoup  de  succès.  .M.  E.-P.-ll. 
Durivau  en  a donné  un  ettrait,  tra- 
duit en  français,  sous  ce  titre  : Essai 
sur  t éducation  intellectuelle  et  morale 
de  (enfance,  contenant  des  obseswa- 
tions  relatives  aux  moyens  que  (ou 
y emploie  Le  plus  ordinairement,  tels 
que  les  estampes  et  les  écrits  à ( usage 
de  la  jeunesse,  Paris,  1832,  in-18.  H 
a traduit  aussi  du  même  auteur  : 
Examen  raisonné  de  la  méthode  d'en- 
seignement de  Pestaloisi,  Paris,  1832, 
in-18.  IV.  Passages  des  classiques 
grecs  et  romains  relatifs  à (éducation. 

Halle  et  Berlin,  1813,  in-8".  Niemeyer 
a encore  publié  : V.  Fie  de  A'oesselt, 
doyen  de  la  faculté  de  Halle,  1809, 
in.8"  (voy.  Nocssxlt,  dans  ce  vol.). 
VI.  übservatiosu  sur  les  F oyages. 
Halle,  1822,  3 vol.  in-8*.  C'est  la  re- 
lation de  son  séjour  en  France,  deson 
voyage  en  Angleterre  , dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  d’un  autre  voya- 
ge qu’il  fit  plus  tard  en  Hollande.  On 
y trouve  des  détails  curieux  sur  les 
personnages  et  les  événements  de  cette 
époque.  VH.  De  It'.dori  Pelusiotst  vita, 
scriptis  et  sloctrina  , commentatio  his- 
torico-theologica.  Halle,  1823,  in-8*, 
ouvrage  dont  on  loue  l'exactitude,  et 
qui  répare  des  omissions  importantes 
échappées  à la  plupart  des  bibliogra- 
phes ecclésiasliques.  P — ht. 

KIEUPUKT  (CRsain-Fssaçois- 
FmuiissaD-FLoaEaT-AiiTniaB  de  Paai- 
d'bohme  d’IIiiuv,  vicomte  de),  était 
issu  d'une  famille  distinguée  de  la 
Flandre.  Un  de  ses  ancêtres,  Jean  de 
Preud'homme,  dit  d'Hailly,  baron  de 
Poucques,  vicomte  de  Nieuport,  sei- 
gneur de  Neuville  et  d'Ouetre,  avait 
été  créé  chevalier  de  la  main  même 
de  l'archiduc  Albert,  en  1600.  Ce 
personnage  était  petit-fils  de  Pierre 
26. 
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Prcucfhooimc,  mayeur  de  Lille,  ano- 
bli en  1530.  Cbarles-Franroia,  quoi- 
que de  sang  belge,  naquit  à Paris,  le 
13  janvier  1740,  pendant  que  la  mai- 
inii  de  son  père,  à Gand,  était  occu- 
pée militairement  par.  le  maréchal 
de  Saxe.  Troisième  enfant  mâle  d'une 
famille  de  neuf  enfants,  on  le  fit  rece- 
voir, dès  le  berceau,  dans  l'ordre  de 
Malte.  Élevé  d'abord  au  collège  de 
Louis-le-Grand , il  y fit  d’excellentes 
études,  puis  entra,  en  qualité  de  lieu- 
tenant, dans  le  corps  du  génie  autri- 
chien. Quelque  temps  après  , il  obtint 
un  congé,  et  alla  faire  scs  caravanes. 
La  solidité  et  la  rectitude  de  son  es- 
prit le  firent  choisir , à l'âge  de  40 
ans,  pour  représenter  l'ordre  de  St- 
Jean  - de  - Jérusalem  à la  cour  de 
Bruxelles.  Bentré  dans  sa  patrie,  et 
décidé  à s’y  fixer  , il  échangea  la 
commanderie  qu’il  avait  obtenue 
dans  la  Brie,  contre  celle  de  Vaillara- 
pond,  près  de  Nivelles.  Jusque-là  il 
s’était  peu  occupé  des  sciences  dont 
il  avait  appris  les  éléments  dans  sa 
première  jeunesse.  Arrivé  à la  matu- 
rité, et  jouissant  d'un  grand  loisir,  il 
reprit  sérieusement  l’étude  des  ma- 
thématiques qui  convenait  à sa  rai- 
son droite,  mais  sècbeet  un  peulente. 
Ses  ulents  se  développèrent  tard  , 
comme  ceux  de  Rousseau , avec  le- 
quel il  n'y  a pas  lieu  cependant  de  le 
comparer  sous  d’abtres  rapports,  et 
il  sembla  que  l’hésitation  avec  laquel- 
le il  s'était  mis  en  route,  avait  garanti 
la  sûreté  de  sa  marche.  En  France,  il 
avait  été  en  relation  avec  plusieurs 
savants  illustres,  entre  autres  avec 
d’Alembert,  Bossut  et  Condorcet  ; à 
Bruxelles,  l'Académie,  fondée  récem- 
ment par  Marie-Thérèse,  s’empressa 
de  l’admettre  parmi  ses  membres. 
Élu  le  14  octobre  1777,  il  enrichit 
les  mémoires  de  cette  compagnie  de  re- 
cherches intéressantes  sur  différentes 


parties  des  sciences  mathématiques, 
la  révolution  française,  qui  s'étendit 
sur  la  Belgique  presque  toujours  en- 
traînée dans  les  mouvements  politi- 
ques, vint  troubler  le  repos  plein  de 
dignité  de  Nieuport.  5a  comman- 
deric  fut  supprimée,  et  avec  elle  il 
perdit  sa  fortune.  Au  lieu  de  s’aban- 
donner au  découragement , il  s'en- 
fonça de  plus  en  plus  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  géométrie  et  de  l’a- 
ualyse;  et,  comme  Archimède  qu’un 
problème  absorbait  en  présence  de 
son  meurtrier,  il  retrempa  dans  ce 
travail  son  âme  naturellement  ferme 
et  énergique.  L'empire  aurait  sans 
doiiic  réparé  à son  égard  les  torts 
de  la  république,  si  Nieuport  n'a- 
vait refuse  constamment  les  faveurs 
qui  lui  furent  offertes.  La  seule  qui 
le  flatta  fut  le  titre  de  membre  cor- 
respondant de  l'Institut,  qui  lui  fut 
décerné  dès  la  création  de  ce  corps 
célèbre,  il  se  bornait  à rester  un  ma- 
thématicien de  première  force  j il 
joignit  toutefois  aux  matliématiqucs 
l’étude  de  la  philosophie,  mais  prin- 
cipalement dans  scs  points  de  con- 
tact avec  la  science  qu'il  préférait  à 
tout,  et  sous  le  point  de  vue  des  mé- 
thodes. Lisant  peu  , réfléchissant 
beaucoup,  il  puisait  plus  dans  son 
propre  fonds  que  dans  les  livres.  La 
philosophie  le  conduisit  à Platon  et 
Platon  à la  langue  grecque,  que,  tou- 
jours peu  pressé,  il  se  mit  à étudier  à 
l'âge  de  60  ans,  ainsi  que  le  fit  Caton. 
A un  jugement  froid,  il  joignait  une 
tête  vive  et  un  cœur  chaud,  et  con- 
cevait facilement  des  antipathies , 
des  admirations  dans  lesquelles  il 
s’opiniâtrait  ensuite.  Platon,  ce  subli- 
me poète,  l’enthousiasma  justement 
pour  les  qualités  qu'il  ne  possédait 
pas  lui-méme,  et  il  y eut  des  gens 
qui  s’en  firent  un  protecteur  ardent, 
rien  qu’en  feignant  de  lire  Icsécritsdu 
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philoaopfae  dont  ik  ne  comprenaient 
pas  un  mot  En  1815,  le  royaume  des 
Pays-Bas  succédaà  l’empire.  La  plupart 
des  provinces  belges  étaient  réunies 
sous  le  même  sceptre,  ainsi  quelles 
lavaient  été  du  temps  de  Charles- 
Quint,  et  le  descendant  d'un  élève  et 
d'un  favori  de  ce  monarque  avait 
été  appelé  à les  gouverner.  Nieuport 
siégea  d'abord  à la  seconde  cham- 
bre des  États-Généraux.Le  roi  Guillau- 
me, qui  l'appréciait  et  qiti  aimait  sa 
rude  fnncbisc,  le  nomma  son  cham- 
bellan, et  lui  donna  la  croix  de  Tor- 
dre du  Lion-Belgique  ; mais  sans 
s'arrêter  à ces  distinctions  stériles,  il 
adoucit  matériellement  sa  position. 
En  même  temps,  Nieuport  ren- 
tra à l'Académie,  qui  venait  d'être 
réorganisée  par  les  soins  deM.  Faick, 
alors  ministre  de  l’instruction  publi- 
que, et  qui  avait  pour  président 
le  prince  de  Gavre.  Nieuport  fut 
nommé  directeur  par  scs  confrères, 
qnilecontinuèrcnt  dans  cette  fonction 
jusqu’à  sa  mort.  Il  en  résulta  <|ue 
le  commandeur  finit  par  se  croire 
souvent  sur  les  galères  de  Malte , 
commandant  à son  équipage.  Il  était 
principalement  inexorable  pour  Van 
Hultbem,  dont  U estimait  peu  le  sa- 
voir bibliographique  ; et,  quoiqu'il  fit 
lui-méme  des  vers  latins  et  grecs,  il 
paraissait  n'avoir  de  véritable  sympa- 
thie que  pour  les  géomètres.  Mais 
sa  bonté  corrigeait  Tàpreté  de  ses 
formes,  et  sa  bonhomie  faisait  pas- 
ser son  petit  despotisme.  Aussi  hit -il 
universellement  regretté  lorsque  la 
mort  l’enleva  le  20  août  1827,  dans 
sa  81*  année,  a la  suite  d’une  mala- 
die très-couiie.  Il  n'avait  pas  senti  les 
infirmités  de  la  vieillesse  : un  tempé- 
rament robuste,  une  vie  sobre  et  ac- 
tive Ten  avuent  préservé.  .Son  cabi- 
net était  presque  un  bivouac,  ou  la  ca- 
bine d’un  officier  de  quart  : il  passait 


presque  toutes  les  nuits  dans  un  fau- 
teuil, enveloppé  d’un  manteau.  Dans 
la  séance  de  l'Académie  du  6 octobre 
1827,  le  prince  de  Gavre  prononça 
son  éloge  qui  est  imprimé  en  tête  du 
t.  IV  des  Nouveaux  Mémoires,  et  M. 
Quételet,  qu'il  affectionnait  et  qui 
était  digno  de  l'apprécier,  inséra  dans 
le  tome  V de  sa  Correspondance 
matAémntiçiie  une  notice  biographi- 
que , dont  des  extraits  ont  paru 
dans  ïjdnnuaire  de  t Académie  pour 
1835.  Nieuport  a inséré , dans  le  re- 
cueil de  l'ancienne  .Académie  de 
Bruxelles,  les  mémoires  suivants  : I. 
Tome  2.  Essai  analytique  sur  la  mé- 
canique des  voûtes.  11.  Sur  les  courbes 
que  décrit  un  corps  qui  s’approche  ou 
s'éloigne  en  raison  donnée  d’un  point 
qui  parcourt  une  ligne  droite.  III.  Sur 
la  manière  de  trouver  le  facteur  qui 
rendra  une  équation  différentielle 
complète.  IV.  Tome  10.  Sur  les  co- 
développées  .les  courbes,  avec  quelques 
réflexions  sur  la  méthode  ordinaire 
d’élimination.  V.  Sur  la  propriété  pré- 
tendue des  voûtes  en  chaînettes,  etc. 
Les  Nouveaux  Mémoires  contiennent 
ceux-ci  : VI.  Tome  I.  Esquisses  d'une 
méthode  inverse  des  formules  intégra- 
les définies.  VIL  Sur  une  propriété  gé- 
nérale des  ellipses  et  des  hyperboles 
semblables.  VIII.  Sur  l’équilibre  des 
corps  qui  se  balancent  librement  sur 
un  fil  flexible.  IX.  Sur  un  cas  de  la 
théorie  des  probabilités  en  feu.  X.  In 
Platonis  opéra  et  Ficinianam  interpre- 
lalionem  animadversiones.  XL  Quel- 
ques réflexions  sur  des  notions  fonda- 
mentales en  géométrie.  XII.  Tome  2. 
Sur  la  pression  q ii’un  même  corps  exerce 
sur  plusieurs  appuis  à la  fois.  XIII.  Sur 
la  métaphysiqueduprincipe  de  différen- 
tiation. XIV.  T.  3.  Sur  une  question 
relative  au  calcul  des  probabilités  (mé- 
moire achevé  par  M.  Dandelin).  Le 
recueil  de  l’Institut  de  Pays  - Bas 
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rontient  ; XV.  ün  mémoire  tue  ta 
maure  tiei  arcs  elliptitfueSf  qui  a dtü 
tiailiiil  l'D  holLiiidais  et  cnriclii  <le 
Noie»  par  M.  Van  Alenlove.  L'au- 
teur oITi'it,  en  outre  , à l'Institut  de 
l'rance  : XVI.  Un  Mémoire  sur  Céi^ua~ 
lion  ijénrrale  des  polygones  réguliers, 
XVII.  Un  autre  lur  un  Problème  pré- 
senté par  d' AtemherS.  Indépendam- 
ment de  ces  écrits,  Nieuport  a pu- 
hlic  : XVIII.  niélanÿes  mathémati- 
tfues  , ou  Mémoires  sur  différents 
sujets  de  mathématiques  tant  pu- 
res qu appliquées,  Bruxelles,  1794, 
in-4".  XIX.  D’autres  Mélanges  de 
même  espece,  Bruxelles,  1799,  in- 
4**.  XX.  Sur  Vintégrabilité  médiate 
des  équations  différentielles  <Tun  or- 
dre quelconque,  et  entre  un  nombre 
quelconque  de  variables,  pour  faire 
suite  aux  Mélanges,  Bruxelles,  1809, 
iu-4°.  XXL  Essai  sur  la  théorie 
du  raisonnement , Bruxelles  , 1805, 
in-12.  EnHn  : XXII.  Un  peu  de  tout, 
ou  Amusements  d'un  sexagénaire,  de- 
puis 1807  jusqu'en  1816,  Bruxel- 
les, 1818,  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
dédié  au  roi  des  Pays-Bas  , comme 
un  hommage  de  reconnaissance.  Ce 
sont  des  causeries  à la  manière  de 
Plutarque  vieillissant,  sur  la  tliéorie 
des  probabilités,  la  littérature,  la 
philosophie,  les  langues.  On  y trouve 
aussi  des  poésies  grecques  et  latines. 

R — F — c. 

KIFAXIUS  (tiuntriEs),  docteur 
protestant,  né  à Lelingen,  dans  la 
Basse-Saxe,  en  1629,  étudia  successi- 
vement à Dantzig,  à Wittenibcrg,  à 
Kœnigsberg  et  autres  villes  d'.\lle- 
niagnc.  Après  avoir  occupe  divers 
etnpiuis  ecrlcsiastiijucs,  il  remplissait 
les  fonctions  de  surintendant  des 
églises  luthériennes  du  comté  de Ra- 
vensberg,  lors(|u'il  mourut  le  5 juin 
1689.  On  a de  lui  différents  traités 
de  théologie  et  de  controverse,  en- 
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tre  autres  un  ouvrage  intitulé  : Osten- 
sio  historico-theologica  quod  Carolus 
Magnus  tn  plurimis  fidei  articulis  note 
fuerit  papista,  Krancfort , 1670,  in- 
8°.  L'auteur  cherche  à prouver  que 
Charlemagne  n'avait  point  été  catho- 
lique, parce  qu'on  trouvait,  dans  les 
règlements  de  ce  prince  pour  les  égli- 
ses deSaxe,  des  choses  contraires  au  rit 
romain.  Le  P.  .Scliatten,  jésuite,  ayant 
publié,  en  1674,  une  réfutation  de 
ce  livre , Nifanins  y répondit , en 
1679,  par  un  nouvel  écrit  intitulé  : 
Carolus  Magnus  veritatis  evangelieg 
eonfessor.  Plusieurs  docteurs  de  l'une 
et  l’autre  communion  entrèrent  dans 
la  querelle,  et  un  certain  Henri  Tba- 
na  prit  un  parti  mitoyen  : il  convint 
que  Charlemagne  était  catholique, 
mais  il  prétendit  que  ce  prince  n'a- 
vait pas  bcarcoup  de  religion  {voy. 
SuuiTTEs,  XLI,  85).  T — n. 

KIGER  (PiKaas  Scnwsan,  en  la- 
tin ) , l'un  des  plut  célèbres  théolo- 
giens du  XV*  siècle,  était  d'origine 
allemande,  ainsi  que  son  nom  l'in- 
dique ; mais  on  ignore  le  lieu  de  sa 
naissance.  Ayant  embrassé  la  règle 
de  saint  Dominique , il  fréquenta  les 
écoles  de  Montpellier,  deSalamanque, 
de  Fribourg  et  d'Ingolstadt,  pour 
]>erfectionucr  ses  connaissances.  Pen- 
dant qu'il  était  à Salamanque , il  ap- 
prit l'hébreu  de  quelques  rabbins,  et 
s’instruisit  à fond  des  lois  et  des  cou- 
tumes des  Juifs.  Ce  fiit  à l'Académie 
d'Ingolstadt  qu'il  reçut  le  grade  de 
bachelier  ; et  depuis  il  professa  la 
théologie  à Wurtzbourg.  En  1474, 
se  trouvant  1 Ratisbonne  pendant  les 
fêtes  de  Piques,  il  y soutint,  à la 
prière  de  l’évéque,  contre  les  rabbins 
de  cette  ville , une  argumentation  qui 
dura  sept  jours,  et  finit  par  réduire 
ses  adversaires  au  silence.  Ce  triom- 
phe étendit  la  réputation  de  Niger. 
Appelé  par  le  roi  de  Hongrie  Mathias 
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Corvin,  sur  la  demande  de  ce  prin- 
ce, il  composa  la  défense  de  la  doc- 
trine de  saint  Thonias.  Il  moiirnt  à 
Bade,  vers  1481.  Plusieurs  ouvrages 
de  Niger  sont  perdus.  Les  deux  seuls 
qui  nous  restent  de  lui  sont:!.  Tracta- 
tusadJiuiKorum  perfidiam  extir/tendam 

con/tctui,  Essling,  1475,  in-fal.  j édiL 
très-rare,  décrite  par  Fossi,  dans  le 
Calaloÿ,  Bibl,  magliabccchian.  Selon 
le  P.  Laire  {tndtx  libror.ab  invent, 
tjpograph.),  ce  livre  est  le  premier 
dans  lequel  on  trouve  des  caractères 
hébreux  ; mais  on  sait  qu'à  la  même 
époque,  il  existait  déjà  des  imprime- 
ries juives  en  Italie,  beaucoup  mieux 
montées  que  celle  d'Essling  {voy.  Rss- 
cm,  XXXVII,  109).  L'ouvrage  de  Ni- 
ger fut  réimprimé,Nuremberg,1477, 
in-fol.  ün  en  connaît  une  version  li- 
bre en  allemand,  sous  le  titre  de 
Stella  Hfeisiee,  Essling , 1477,  ii|.4°. 
Les  auteurs  des  Scriptor.  ord.  Pnrdi- 
caU  en  ont  inséré  le  prologue  et  l'a- 
nalyse dans  la  notice  qu'ils  ont  con- 
sacrée à Niger  (1),  I,  861.  II.  Clypeus 
Thomistamm  advenus  omnes  doctoris 
angelici  obtrectatores  , Venise,  1482, 
in-fol.,  réimprimé  en  1504.  W — s. 

NIGKO\I  (Jouis),  né  à Gènes  en 
1553 , entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  à l'âge  de  18  ans.  Après  avoir 
enseigné  avec  distinction  la  rhéto- 
rique, la  philosophie  et  la  théologie, 
il  fut  snceessivement  préfet  des  étu- 
des au  collège  de  Milan  , recteur  des 
collèges  de  Vérouc,  de  Crémone  et 
de  Gènes,  supérieur  de  la  maison  pro- 
fesse de  Gènes,  puis  trois  fois  de  celle 
de  Milan,  où  il  mourut  le  17  janvier 
1625.  On  a de  lui  : I.  Deux  discours 


(1)  Dans  te  même  ouvrage  on  trouve,  p.8S5, 
un  article  fttruj  Teulo  (Pierre  l'allemand) 
qui  te  rapporte  égalemem  a Pierre  Niger  ; mais 
par  une  üiate  typographique  très -singulière, 
on  y tait  de  son  Traelatus  adversut  Judaos, 
on  traité  Ad  Indot.  Voy.  Freytag,  Âiuiterta 
ttt<rarla,0U 


en  t honneur  du  B.  Charles,  cardinal 
Borromée:  l'un  prononcé  à Milan,  le  3 
nov.  1602)  l'autie  prononcé  à Gènes 
devant  le  sénat.  IL  Sur  la  manière  de 
bien  gouverner  l’État , Milan  , 1610, 
in-4".  Cet  écrit  et  les  deux  discoui  s 
qui  précèdent  sont  en  italien.  III.  Ora- 
tiones  XXI',  Milan,  1608  , in-4"; 
Mayence,  1610,  in-8”.  IV.  Régula; 
communes  Societatis  Jesu,  eommenta~ 
riis  ascetieis  illustratte  , Milan,  1613, 
1616  ; Cologne,  1617,  in-4".  V.  Dis- 

sertatio  subcesiva  de  Caliga  veterum, 
Dillingen,  1621,  in-8”.  C'est  une  troi- 
sième édition  revue  par  l'auteur.  On 
Y trouve  des  détails  curieux  sur  la 
chaussure  que  les  anciens  appelaient 
Caliga,  et  d'où  l'empereur  Gains  prit 
son  surnom  de  Cbb'jfu/o.VersIamème 
époque.  Benoit  Balduin,  recteur  du 
collège  de  Troyes,  avait  publié,  à Pa- 
ris , utie  dissertation  analogue , inti- 
tulée : Cu/ceus  antiguus  et  mysticus. 
Ces  deux  opuscules  furent  réunis  et 
imprimés  ensemble  plusieurs  fois,  no- 
tamment à Amsterdam,  1667,  in-12) 
et  à Leipxig  , 1733,  in-12.  VI.  Dis~ 
sertatio  moralis  de  librurum  amatorio- 
rum  lectione  junioribus  maxime  vi~ 

tanda,  Milau,  1622  ; Cologne,  1630, 
in-12.  VIL  Tractatus  ascetici,  Cologne, 
1624,  in-4".  Ces  traités,  au  nombre 
de  dix-sepi,  avaient  d'abord  paru  sé- 
parément. VllI.  Historica  dissertatio 
de  S.  Ignatio  , Societatis  Jesu  funda. 
tore,  et  B.  Cajetano  Thiseneo,  institu- 
tore  ordinis  clericorum  regutarium , 
ouvrage  posthume  , Cologne,  1630, 
10-4*  (Naples,  1631  ..Sous  l'anagiararae 
de  Livius  Koringius,  Julius  Nigroni 
avait  publié  : Dissertatio  de  Aula  et 
A ulicismi /uga  , réimprimé  à M'ian, 
1626  ;et  sous  le  pseudonyme  de  Pam- 
6lio  Landi  : Les  emblèmes  de  Tacadé- 
mie  parthènienne  duHbllège  rotnain 
de  la  Société  de  Jésus,  ékec  une  expli- 
cation , en  italien , dont  Soutlrwell 
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(Bibl.  Soc.  Jfsu,  p.  535)  cite  une  édi- 
tion (le  Rome,  1694,  111-4“.  Nigroni 
Uiss.'i  CM  iiiamiscrit  : De  mendicitate 
tlomorum  professarum  Societatis  Jeiu. 

P «T. 

XIMET-ALLAII  (ou  Nkamct- 

ITllaii,  suivant  l'ortliographc  des  An- 
glais), historien  persan,  narpiit  à He- 
rat,  dans  le  Klioraçan  , vers  la  fin 
du  XVI'  siècle.  Son  père  , Khocijah 
Hahih-Allah,  avait  passé  dans  l’Inde, 
oii  il  fut  attaché  pendant  35  ans 
ntl  service  de  l’empereur  moghol 
Akhar  {voy.  I,  360).  Niraet-.4llab,  qui 
avait  assisté  au  couronnement  de 
Djihan-Ohyr  (eoj.  XI , 4-49),  fils  et 
successeur  d'Akbar  , en  1605,  fut 
historiographe  à la  cour  du  nouveau 
monarque,  dans  l'intervalle  des  an- 
nées 1018  à lOSÎO  de  l’heg.  (1609  à 
1611  de  J.-C.)  Il  eut  pour  protecteur 
l'un  des  plus  illustres  generaux  de 
Djihan-Ghyr,  le  khan  I^ihan-I.odi , 
qui  appartenait  à la  famille  du  sultan 
afghan  Bahloiil-Lodi  ; et  ce  fut  pour 
obéir  et  plaire  à ce  khan , qui  l'appe- 
lait son  fils,  que  Nimet-.4llab  écrivit 
une  Histoire  des  .dfyhans.  Mais  Dji- 
han  Lodi  s'étant  révolté  contre  l’em- 
pereur Chah-Djihan  (ooy.  VII,  618), 
fils  et  successeur  de  Djihau-Ghyr,  fut 
tué  dans  un  comb.at,  l'an  1631.  Il  pa- 
raît que  Nimet-.Vilah  partagea  la  dis- 
grâce de  son  protecteur  ; car  il  dit 
lui-méme  que  des  malheurs  et  des 
persécutions  Icforcèrent  de  se  retirer 
à Rurhampotir  ou  Brampour,  oit  il 
acheva  son  histoire  ; et  il  y mourut 
dans  un  .âge  avancé,  l’an  1078(1667). 
Il  a romposé  son  ouvrage  en  jiersan, 
d'après  les  matériaux  rerueillis  par 
llaibet-Kban-Kakcr,  de  Samana,  qui 
fut  son  collaborateur  et  peut-être 
son  continuateur.  Cette  histoire  des 
Afghans  commence  an  patriarche 
Jacob,  surnommé  Israël , ces  peuples 
descendant  en  eOet  des  Hébreux , et 


^ elle  finit  a Tépoque  de  la  mort  de 
l'empereur  Akhar,  en  1605.  Nimet- 
.4llah  était  contemporain  de  Perieb- 
tah  (voy.  XIV,  355)  ; il  commença 
son  histoire  la  même  anne^  où  cet 
historien  termina  celle  qu'il  a don- 
ner de  l’IIindoustan  et  do  Dekhan  : 
mais  il  est  moins  connu,  moins  cité. 
On  voit  évidemment  qu’ils  ont,  tous 
les  deux,  puisé  aux  mêmes  sources; 
car  le  style  et  surtout  le  récit  des  rè- 
gnes des  princes  de  la  race  Ixidi  et 
de  celle  deChir-Chali,  offrent  une  res- 
semblance presque  littérale.  Le  livre 
de  Nimet-Allah  est  intitulé  : Makhzen 
Afghani  (Magasin  Afghan).  En  effet, 
il  contient,  outre  fhistoire  proprement 
dite  de  la  nation  afghane,  divers  mé- 
moires snr  les  saints  qu'elle  a pro- 
duits , sur  l'histoire  et  la  généalogie 
de  quelques-unes  de  ses  dynasties  et 
de  ses  principales  familles.  Cx>t  ou- 
vrage a été  traduit  en  anglais  par  M. 
Bernhard  Dom,  docteur  en  pbiloso- 
phife,  professeur  de  littérature  orien» 
taie  à l'université  de  Karkov,  en 
Russie,  et  aiijouixl’hui  attaché  à l'A- 
cadémie impériale  de  Saint-Péters- 
bourg. Le  premier  volume  de  son 
History  of  tlie  Afghans  a été  imprimé 
à Londres,  1829,  in-4“,  et  vient  jus- 
qu’à l'an  1021  (1612);  le  second,  im- 
primé aussi  à Londres,  1836,  in-4“, 
renferme,  outre  les  mémoires  et  les 
généalogies  publiés  par  l’auteur,  un 
grand  nombre  de  notes,  de  commen- 
taires et  d'additions  importantes  qui 
complètent  le  premier  volume,  et  qui 
forment  la  moitié  du  second.  Le  tra- 
ducteur a profité  de  l’ouvrage  d’Ibra- 
him  Ratni,  qui  supplée  aux  lacunes  de 
celui  de  Ximct-.Allah  et  de  ses  copis- 
tes et  imitateurs.  Une  copie  qui  passe 
pour  originale  , et  que  possède  la 
Compagnie  anglaise  des  Indes-Orien- 
tales, provient  de  la  bibliothèque  de 
Tippou-sulthan  (v.  XLVI,  1 12)et  porte 
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le  dtrede  Tarikh  Khan-Djilum  Lodi  tua 
Makhten  afyhani  (Histoire  du  Khan- 
Djihan  Lodi,  ou  Magasin  afghanVElIc 
commence  donc  par  une  vie  de  ce  khan 
qui  fut  le  protecteur  de  Nimet-Allah. 
M.  Dom  n’a  pas  donné  cette  biogra- 
phie, qui  n’existe  pas  dans  la  copie 
qu’il  a traduite , et  nous  pensons 
qu’il  a principalement  fait  usage 
de  la  copie  qui  appartient  i la  Société 
asiatique  et  royale  de  Londres,  et  qui 
parait  être  un  abrégé  de  l’ouvrage  de 
Miroct-Allah  ; elle  a été  écrite  par  un 
Fethah-Khan,  l’an  1131  (1718),  assez 
négligemment,  et  pour  son  usage 
particulier.  Pour  compléter  l’histoire 
des  Afghans,  il  est  à désirer  que  M. 
Dom  publie  celle  des  Khiidjis  , qui 
ont  régné  à Ispahan  dans  le  siècle  der- 
nier , et  celle  des  Abdallis  , rois  de 
Kaboul  jusqu’à  nos  jours.  A — r. 

N'INIAS,  roi  d’Assyrie,  était  fils 
de  Ninus  et  de  Sémiramis  ; il  naquit, 
pour  ainsi  dire,  sur  le  trône,  puisque 
son  père,  le  premier  conquérant  dont 
l’histoire  fasse  mention,  mourut  peu 
après  sa  naissance,  l’an  1996  avant 
notre  ère.  Sa  mère  l'éleva  dans  la  mol- 
lesse , et  régna  glorieusement  sous 
son  nom  pendant  quarante-deux  ans. 
Justin  ( 1,  9 ) dit  qu’étant  parvenu  à 
l’Age  de  soixante-six  ans  au  moins, 
elle  conçut  pour  son  61s  une  passion 
criminelle,  et  perdit  la  vie  de  la  pio- 
pre  main  de  ce  prince.  Ninias  ayant 
ainsi  recouvré  le  pouvoir  par  un  cri- 
me, se  déchargea  des  soins  de  la 
guerre,  qui  avait  valu  un  si  grand 
empire  à sa  famille.  Comme  s'il  eût 
véritablement  changé  de  sexe  avec  sa 
mère  , il  se  rendit  presque  inaccessi- 
ble aux  hommes,  et  vieillit  honteuse- 
ment dans  la  compagnie  des  femmes. 
Il  régna  trente-huit  ans,  et  mourut 
plus  qu’octogénaire,  l’an  1916  avant 
j.-C.  Ctésias  l’appelle  Zamès,  et  Kusébe 
Zameis.  Z. 


FUN'  409 

NINO  de  Guevara  (don  Jcab)  , 
peintre  d’histoire  et  de  portraits,  na- 
quit à Madrid  en  1623.  Son  père 
était  capitaine  des  gardes  de  l’évéque 
de  Malaga,  don  Antonio  Henriquez, 
vice-roi  et  capitaine-général  du  royau- 
me d’Aragon.  Ce  seigneur,  charmé 
des  dispositions  que  montrait  Niuo 
pour  la  peinture,  le  mit  sous  la  di- 
rection de  Maiirique,  peintre  en  cré- 
dit à Malaga  , et  qui  avait  été  l’un  des 
disciples  les  plus  distingués  de  Ru- 
bens, son  compatriote.  Les  progrès 
de  l’élève  furent  rapides.  Son  protec- 
teur l’ayant  conduit  avec  lui  à Ma- 
drid, en  1645,  le  pla^a  auprès  iTA- 
lonzo  Cano,  qui  le  mit  bientôt  en  état 
de  prendre  un  rang  parmi  les  artistes 
de  cette  époque.  Cependant,  la  mort 
de  son  protecteur  l'obligea  de  re- 
tourner à Malaga  pour  y prendre 
soin  de  sa  famille.  En  1652,  Cano 
ayant  obtenu  une  prébende  à Gre- 
nade, vint  à Malaga  pour  y voir  son 
ancien  élève,  et  traça  les  tableaux 
dont  Nino  venait  d’étre  chargé  par 
lesAugustins  de  Grenade.  En  1676, 
il  se  rendit  à Cordoue  pour  y pein- 
dre les  tableaux  qui  ornaient  le  cloî- 
tre du  couvent  de  .Saint-.Augustin,  et 
qui,  depuis,  ont  été  transportés  au  pa- 
lais de  cette  ville.  De  retour  a Malaga, 
il  fut  occupé  à peindre  un  grand  nom- 
bre de  portraits  qu'il  traitait  dans  le 
goût  de  Rubens  et  de  Van-Dyck.  Les 
leçons  de  Cano  en  avaient  fait  un  habile 
dessinateur;  mais,  quoiqu’il  imitât 
assez  heureusement,  quand  il  le  vou- 
lait, le  coloris  6n  et  brillant  de  ce 
maître,  il  s’adonna  de  préférence  à 
reproduire  la  manière  de  Manrique 
et  de  Rubens.  Plusieurs  tableaux  qu’il 
a exécutés  dans  ce  style  semblent  être 
sortis  du  pinceau  de  ce  dernier  artiste. 
On  cite  particuliérement  une  Sainte 
Famille  qui  se  voit  dans  l'église  de 
Saint-Albert  de  Séville,  et  que  la  plu- 
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part  det  eonaaitwun , même  les 
plus  éclairés,  attribuent  a Hubens, 
quoique  ce  tableau  porte  le  nom  de 
Nioo.  Dans  d'autres  productious,  il  a 
su  faire  le  plus  heureux  mélange  du 
style  de  tiano  et  de  celui  du  peintre 
flamand.  Cependant  la  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  d'un  faire  lui  peu  ti- 
mide. Toutes  les  églises  de  Malaga, 
un  grand  nombre  de  celles  de  Gre- 
nade, de  (iordoue,  de  Séville,  de  êfa- 
drid  , et  beaucoup  de  galeries  |>arti- 
culiéres  d’Espagne  possèdent  de  ses 
tableaux.  Il  mourut,  a Malaga,  le  8 
décembre  1698.  P — s. 

NITSCil  (P»él.-KsÊOÉ»IC-ACBÀT), 
laborieux  écrivain  allemand,  était  né 
le  27  avril  1754,  à Glaura  dans  le 
cercle  de  llaute-Saie.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à l'Université  de  Lci|>- 
xig,  il  devint  bibliothécaire  du  comte 
deScliœnbourg,  scigneurdesa  ville  na- 
tale, puis  il  fut  insti tuteurs  Dresde,  en- 
suite pasteur  dans  un  village  près  de 
Querfurt,  et  enfin  à Hibra  en  Thuringe, 
où  il  mourut  le  19  février  1794.  Il 
a fait  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  Meusel  (vo)'.  ce  nom,  XXVIII, 
493)  a donné  la  liste  ; presque  tous 
sont  relatifs  à l'enseignement  de 
l'histoire  et  de  la  géographie  , et  an- 
noncent une  ardeur  infatigable  pour 
le  travail,  et  un  zèle  extrême  pour  les 
progrès  de  l'instruction.  Une  preuve 
du  mérite  intrinsèque  de  la  plupart 
de  ces  livres,  tous  écrits  en  allemand, 
c'est  que  des  auteurs  du  premier  ordre 
ont  complété  plasieors  de  ceux  qu'il 
n'avait  pas  achevés,  et  ont  donné  de 
nouvelles  éditionsde  quelques  autres, 
en  y joignant  des  additions  et  des 
corrections.  Les  principaux  sont  : 
].  Tableau  de  (état  des  Jlomains,  sous 
le  rapport  de  la  famille  ^ des  sciences, 
des  nueurs,  de  la  religion,  de  la politi~ 
ifue  et  de  la  guerre,  suivant  les  diffé- 
rentes époques  de  ta  nation,  Erfiirt, 
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1788-90,  2 vol.  in-8*  ; augmenté  et 
corrigé  par  J.-A.-M.  Emesti,  ibid., 
1794-96,  2 vol.  10-8°.  II.  Oeseriptiom 
abrégée  des  pajrs  composant  l’empire 
romain,  précédée  de  l'histoire  succincte 
des  conquêtes  des  Jlormiins,  ibid.,  1807, 
iu-8°.  Nitscb  avait  laissé  en  manus- 
crit cet  ouvrage  qui  est  le  supplé- 
ment du  précédent  : G.-A.  Keyser  le 
fit  paraître  à part.  lU.  Introduction  à 
la  connaissance  dés  auteurs  classiques 
romains  et  grecs,  Altembourg,  1790- 
91,  2 vol.  in-8°.  IV.  Tableau  de  tétat 
des  Grecs  , sous  le  rapport  de  la  fa- 
mille, de  la  religion,  des  mœurs  , de 
la  politique,  de  la  guerre  et  des  scieis- 
ces,  suivant  les  diSiérentes  époques 
et  les  divers  peuplas,  Erfurt,  1791- 
95,  2 vol.  in4i°  ; le  second  volume 
est  presque  entièrement  de  J.-G.-C. 
Hopfncr.  V.  Introduction  à la  con- 
naissance  de  f état  des  Bosssains  sous 
le  rapport  de  la  famille,  etc-,  ibid., 
1791,  iii-8°.  C'est  un  extrait  du  u°  I. 
VI.  Tableau  abiégé  des  antiquité  grec- 
ques, suivant  les  différents  périodes 
de  la  nation  , Altembourg  , 1791 , 
in-8°.  VII.  Tableau  abrégé  de  la  géo- 
graphie ancienne  , Ixiipxig,  1791,  in- 
8°;  ibid.,  1792  j ibid.,  3*  éd.,  1796; 
ibid. , 11’ éd. , 1837.  Le  célèbre  C. 
Mannert , qui  donna  la  troisième, 
la  fit  précéder  d'une  préface  intéres- 
sante : • Nitscb,  dit-il,  est  mort  trop 
■ tôt  pour  la  littérature.  Partout  où 

• il  portait  ses  regards,  et  il  les  porta 
« sur  plusieurs  branches  de  la  scien- 

• ce  de  l'antiquité , c était  en  homme 

• de  capacité  , et  à qui  un  sentiment 
« très-judicieux  indiquait  tout  ce  qu’il 

• convenait  d'extraire,  pour  son  tra- 

• vail,  des  meilleurs  ouvrages  exis- 

• tants  , et  la  meilleure  manière  de 

• l’cxlrairc  : je  dis  extraire  , car  la 

• promptitude  avec  laquelle  il  fal- 

• lait  qu'il  écrivit  ne  permet  pas  de 
> supposer  qu’il  lui  fut  possible  de 
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• paiter  aux  eomxet.  Il  eit  domma* 

• ge  que  la  gêne  de  ta  poiition  ne 

• lui  Uiuit  paa  la  liberté  du  «'occuper 

• long-teiiipa  d'un  sujet  qu'il  aurait 

• choisi  par  goût.  Ses  talents  naturels 
« et  son  application  autorisaient  4 

• conceToir  do  bien  grandes  es(>é- 

• rances.  » Mannert  déclare  ensuite 
que,  malgré  le  mérite  du  petit  livre 
de  Piiisch,  prouvé  par  le  succès  des 
deux  premières  éditions,  il  s'y  trouve 
des  blutes,  dont  ila  corrigé  Icsplusgra- 
ves.  Du  reste,  il  n'a  fait  aucun  chan- 
gement, quoique  son  opinion  différé 
parfois  de  celle  de  l'auteur.  Il  nous 
semble  que  lorsque  celle  de  Nitscli 
est  erronée,  Mannert  aurait  dû  la  rc^ 
former,  afin  d’empéchcr  les  élevés 
de  la  suivre.  L'édition  de  1837,  donnée 
par  un  autre  auteur  qui  ne  se  nomme 
pas,  reproduit  celle  de  1797.  Elle 
offre  plus  de  développements  que  les 
précédentes , contient  une  partie  de 
leurs  défauts;  mais,  en  revanche, 
offre  des  améliorations  pour  la  Grèce 
et  pour  la  marche  des  Hhéniciens  en 
flumidie.  vni,  A'ouvsau  Dictionnaire 
J*  Mythologie,  Leipzig,  1793,  in-8“. 

IX.  Dictionnoire  de  yéoÿraphie  an- 
cienne, achevé  et  publié  par  J. -G. 
Hœpfner,  dalle,  1794,  9 vol.  in-8". 

X.  Manuel  de  la  Mythologie  des  Grecs, 

et  introduction  à leur  théologie,  achevé 
et  publié  par  Hœpfner,  Erfiirt, 
1795,  in-8°.  XL  Budisnent  de  l' histoire 
générale  des  peuples,  publié  parH.-A, 
Soergel,  et  continué  par  J.  Dominicus, 
Erfurt,  1795  et  1798,  in-8”.  E — s. 

NOAILLES  (jEsa-PscL-I'nASçois, 
duc  de),  né  le  30  octobre  1739,  était 
le  fils  aîné  du  maréchal  Louis  (1),  duc 
de  Moailles  (voy.  ce  nom , XXXI , 
331),  et  porta  d'abord  le  titre  de  duc 


(I)  Le  iDsrécbal  Adriea-Maarice  dcKoaiUcs 
(voir-  ce  nom,  XXXI,  31]],  mort  cnI'jM,  était 
son  aïeul  et  non  pu  son  père,  comme  It  disent 
qusiquu  bwgrsplMS, 


iAyen.  Il  entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  des  armes  , et  devint , en 
1755,  colonel  du  régiment  de  Noail- 
les-cavalerie,  que  son  aïeul  avait  levé 
à ses  Irais  pendant  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  et  dont  sa  la- 
mille  était  restée  propriétaire.  Ce  fut 
à la  tête  de  ce  régiment  qu'il  fit  les 
quatre  dernières  campagnes  de  la 
guerre  de  8ept-Ans,  oit  il  donna  des 
preuves  de  sa  valeur  et  de  scs  ta- 
lents militaires,  bucccssivcment  bri- 
gadier des  armées  du  roi,  inaréchal- 
de-camp,  lieutenant-général,  il  fut 
chargé,  comme  inspecteur,  du  com- 
mandement de  la  Flandre.  Il  était 
aussi  gouverneur  du  Rouuillon  et  ca- 
pitaine de  la  première  compagnie 
des  gardes -du -corps  , appelée  la 
compagnie  écossaise.  Après  la  paix 
de  1763,  le  duc  d'Ayen  consacra  scs 
loisirs  à l'étude  de  la  chimie  et  de 
la  physique  expérimentale  qu'il  avait 
déjà  cultivées  dans  sa  jeunesse  ; et, 
en  1777,  il  fut  reçu  .à  l'Académie  des 
Sciences,  où  il  lut  plusieurs  mémoires 
intéressants.  H s’occupait  aussi  beau- 
coup de  httérature.  Lié  avec  la  plu- 
part des  hommes  de  lettres  et  des 
philosophes  du  XVIll’  siècle,  il  passa 
pour  ou  des  seigneurs  les  plus  ins- 
truits de  la  Cour,  où  il  s'était  fait  le- 
marquer  par  son  esprit , l'agrément 
-<le  sa  conversation,  et  quelques  poeA. 
sies  légères  qui  rappelaient  l'esprit 
original  et  piquant  du  maiéchal  de 
NoaiUcs , son  père , dont  les  mots 
heureux  et  souvent  hardis  étaient  si 
connus.  En  1781,  le  maréchal  de 
Ségur  (roy.  ce  nom,  XU,  476),  de- 
venu ministre,  ayant  créé  un  conseil 
de  la  guerre,  le  duc  d’Ayen  y fut  ap- 
pelé, et  contribua  beaucoup,  par  ses 
avis  et  par  différents  mémoires,  aux 
améliorations  qui  furent  alors  intro- 
duites dans  le  régime  militaire , no- 
tamment à la  réforme  de  l’usage  de 
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faire  coucher  troii  soldau  d'infan- 
terie dans  un  même  lit.  Il  avait  émi- 
gni  en  Suisse  au  commencement  de 
la  révolution  ; mais,  en  1792 , son 
attachement  pour  Louis  XVI  et  la 
famille  royale,  exposés  aux  plus  vio- 
lents attentats,  le  ramena  en  France. 
Il  se  trouva  aux  Tuileries  dans  la  jour- 
née du  10  août,  et  resta  jusqu'au  der- 
niermoment  auprès  du  roi,  dont  il  par- 
tagea les  dangers.  Quand  tout  espoir 
fut  perdu,  il  parviut  a se  soustraire 
aux  recherches  dirigées  contre  lui,  et 
se  réfugia  de  nouveau  en  .Suisse,  où 
au  milieu  des  fatales  nouvelles  qu'il 
recevait  pendant  le  règne  de  la  Ter- 
reur, il  apprit  bientôt  que  la  maré- 
chale de  Noailles  sa  mère,  la  du- 
chesse d'Ayen  sa  femme  , et  la  vi- 
comtesse de  Noailles  sa  Hile , avaient 
péri  le  même  jour  (22  juillet  1794) 
sur  réchaiâud  révolulinniiaiie.  Il  pas- 
sa, dans  cette  retraite,  tonte  la  pério- 
de de  la  république  et  de  l'empire; 
réduit  à la  plus  modique  fortune,  il 
supporta,  avec  une  sérénité  d'esprit 
et  un  désintéressement  philosophique, 
la  perte  de  ses  grandeurs  passées. 
Le  retour  de  l/ouis  XVIII  , en  1814, 
rappela  dans  sa  patrie  le  duc  de  Noail- 
les, qui  avait  hérité  de  ce  litre  à la 
mort  de  son  père  , décédé  en  1793. 
Élevé  de  droit  à la  pairie,  créée  par  la 
iharte,  comme  tous  les  anciens  ducs 
et  pairs  du  royaume,  il  ne  siégea  pas 
long-temps  à la  Chambre;  car,  pen- 
dant les  Cent-Jours,  il  retom'na  dans 
sa  retraite  paisible  à Itollc,  près  du 
lac  de  Genève,  dans  le  canton  de 
Vaud,  oii  son  Age  avancé,  ses  infir- 
mités , une  longue  habitude  et  la 
considération  publique  dont  il  était 
environne,  le  retinrent  jusqu'en  1823. 
Alors,  ayant  perdu  sa  seconde  fem- 
me , la  comtesse  Golofkin , il  se 
décida  à revenir  en  France  auprès  de 
sa  noinbreusefamillc  ; el,6xé  à Fontc- 


nay-en-Bric,  il  y mourut  en  1824,  le 
29  octobre , jour  anniversaire  de  sa 
naissance,  à l'.Agc  de  85  ans.  Il  était 
décoré  des  ordres  de  .St-Louis  et  de 
la  Toisoii-d'Ot,  ctà  la  réorganisation 
de  llnstitut,  en  1816,  son  nom  fut  ré- 
tabli avec  le  titre  d'académicien  libre 
sur  la  liste  des  membres  de  l'Académie 
des  Sciences.  Personne  ne  parlait  plus 
agréablement  de  l'ancien  temps, et  ne 
racontait  mieux  les  anecdotes  de  la 
vieille  CÆur.  De  son  premier  mariage 
avec  la  6lle  du  chancelier  d’.Agues- 
scan,  le  duc  de  Noailles  avait  eu  cinq 
filles  : la  vicomtesse  de  Noailles,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  épouse  du  gé- 
néral de  ce  nom  , membre  de  l'As- 
semblée constituante  ( rojr.  Nosil- 
i.ES  (Louis-Marie  de),  XXXI,  322)  ; 
mesdames  de  Thésan  , de  Monta- 
gut,  de  Grammont,  et  madame  de 
Ijfayette,  qui  montra  une  sollicitude 
si  touchante  en  partageant  la  cap- 
tivité de  son  mari  (i«5'.  Lafavette, 
LXIX,  375).  On  attribue  au  duc  de 
Noailles  , on  ne  sait  pas  si  c'est  avec 
raison,  un  petit  écrit  satirique  con- 
tre les  jésuites,  intitulé  ; Larmes  de 
Saint-Ignace,  par  M.  L.  D.  d’A.  (M. 
le  duc  d'Ayen),  1762,  in-12.  I>es  mé- 
moires académiques  et  administratifs 
qu’il  avait  composés  ne  paraissent  pas 
avoir  été  imprimés  ; mais  on  lui  doit 
la  carte  d’Allemagne,  connue  sous  le 
nom  de  Chanekaret  , que  les  Alle- 
mands eux-mémes  préfèrent  à toutes 
les  autres.  Le  prince  de  Poix  pronon- 
ça l'éloge  du  duc  de  Noailles , son 
cousin-gennain,  à la  ('Jiambrc  des 
Pairs , dans  la  séance  du  3 février 
1825.  — Noailles  (Emmanuel-Marie- 
Louis  , marquis  de),  fiére  du  précé- 
dent, naquit  le  12  décembre  1743. 
Il  était , avant  la  révolution,  gentil- 
homme de  la  chambre  de  Monsieur, 
depuis  Ixiuis  XVTII.  Entré  de  bonne 
heure  au  si-rvire,  selon  l'usage  de  sa 
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famille,  il  parvint  au  grade  de  ma- 
réclial-de-canip  ; fut  fait  chevalier  de 
St-Louia,  et  commandeur  de  l’ordre  de 
St-Lazare;  mais  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  fut  consacrée  à la  carrière 
diplomatique,  liés  Tige  de  22  ans, 
il  avait  été  envoyé  par  le  roi  en  qua- 
lité de  ministre  à Hambourg  , puis  il 
fut  successivement  ambassadeur  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  Au- 
triche. Dans  ces  divers  emplois,  il  fut 
chargé  souvent  d'iniportaptes  négo- 
ciations, particulièieinent  à Londres, 
où  il  resta  douze  ans.  Le  gouverne- 
ment français  n'eut  qu'à  se  louer  de 
la  manière  prudente  et  sévère  dont  il 
dirigea  les  rapports  dilEciles  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  au  inoment  où 
la  déclaration  de  l'indépendance  des 
États-Unis  amena  la  rupture  entre 
les  deux  pays,  rupture  que  le  mar- 
quis de  Noailles  fut  cliargé  d'annon- 
cer par  une  déclaration  de  gueire  an 
gouvernement  anglais.  Il  était,  depuis 
neuf  ans,  ambassadeur  à Yieuue  lors- 
que la  révolution  française  éclata, 
lui  modération  de  scs  opinions  et  la 
prudence  de  son  esprit  le  Hrent  res- 
ter le  plus  long-temps  qu'il  put  à son 
poste,  dans  l’espoir  de  voir  s'accom- 
plir la  transaction  que  les  événements 
lui  firent  bientôt  regarder  comme 
nécessaire  entre  la  nation  et  le  trône  ; 
et  dans  le  désir  de  contribuer,  auprès 
des  puissances  étrangères,  à l'alfer- 
raissement  des  bases  nouvelles  du 
gouvernement  en  France  sur  le  pied 
des  réformes  s.igcs  et  des  concessions 
raisonnables  qui  pouvaient  peut-être 
tout  sauver.  Mais  lorsque  Dumouriez 
fut  appelé,  le  15  mars  1792,  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  en 
remplacement  de  Lessart,  le  marquis 
de  Noaillcs,  qui  avait  secondé  , à la 
cour  de  Vienne,  les  intentions  paci- 
fiques de  ce  dernier,  écrivit  à Du- 
mouricz  une  lettre  ronrageiisc  cl 


demanda  son  rappel  (2).  L'Assemblée 
nationale  lança,  le  14  avril,  contre 
l'ancien  ambassadeur,  un  décret  d'ac- 
cusaiiou  que  ses  amis  parvinrent  à 
faire  rapporter,  après  qu'il  eut  été 
obligé,  toutefois,  de  comparaître  lui- 
méine  à la  barre  de  l'Assemblée  pour 
se  Justifier  d'avoir  donné  secours  et 
appui  aux  émigrés  et  au  parti  du  roi. 
Feu  de  temps  après,  il  n'en  fut  pas 
moins  jeté  en  prison , et  il  n'en  sortit 
qu'après  la  mort  de  Robespierre. 
Ayant  pu  recueillir  , à cette  époque, 
une  partie  des  débris  de  la  fortune 
de  son  père,  le  maréchal  de  Noailles, 
mort  en  1793,  il  sc  retira  au  château 
de  .Maintenon,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  Jours,  occupé  a faire  du  bien,  à re- 
lever et  a restaurer  cette  ancienne  ha- 
bitation qui  étaii  enuée  dans  sa  fa- 
mille par  le  mariage  de  mademoiselle 
d'.Aubigné,  niecF  de  madame  de  Main- 
tenon,  avec  le  maréchal  Adrien-Mau- 
rice de  MoaUlc'S,  et  il  v mourut  on 
1822,  a I âge  de  79  ans.  .t— u. 

1NO.V1LLËS  (Alexis  , comte 
de),  fils  du  vicomte  de  Koaillcs 
(aqj-.  ce  nom,  X,\XI,  322),  et  petit- 
fils  du  maréchal  de  Mouéby , na- 
quit le  1*'  Juin  1783.  Des  l'enfance, 
il  se  vit  privé  d'une  grande  partie 
de  sa  famille.  Sa  mère,  la  vicomtesse 
de  Noaillcs,  lui  fut  arrachée,  le  4 
thermidor  an  H (22  juillet  1794)  , 
pour  être  conduite  à l'échafaud , en 
même  temps  que  ses  deux  grand'mè 
res,  son  giand-père  le  inaréclial  de 
iMoucby,  sa  bisaïeule,  et  une  de  ses 
tantes.  Il  fut  élevé  avec  beaucoup  de 
soin,  sous  les  yeux  de  sa  tante  pater- 
nelle, la  duchesse  de  Duras.  I.es  senti- 
ments religieux  et  monarchiques  qu’il 
manifesta  ouvertement  sous  l'empire 
le  firent  arrêter,  en  1809,  à l'occasion 

(2)  Foy.,  dans  l'snlcle  Dciiouruii  (LXHl, 
isi),  le  causes  de  Is  ciiuic  de  l.otiari  e|  de 
la  neminaiioa  de  Oumouriei, 
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ou  sous  prétexte  de  ce  qu'il  avait  cher- 
ché à répandre  la  bulle  d'eicom* 
muuication  lancée  à cette  époque  par 
le  pape  Pie  VII  contre  Bonaparte. 
En  vain  le  maître  de  la  France  loi  fit 
offrir  sa  liberté  s’il  voulait  prendre 
du  service  dans  ses  armées,  il  s'agis- 
sait d'aller  rejoindre  Tempercur  des 
Français  à Vienne  en  Autriche.  Le 
comte  de  Noailles,  à l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  résista,  avec  une  inflexible 
, fermeté,  aux  menaces  comme  aux  sé- 
ductions employées  par  le  ministre 
de  la  police  Fouché,  au  nom  de 
l'homme  à qui  rien  ne  résistait  alors. 
Il  s'agissait,  lui  disait-on  , de  le  faire 
conduire  par  la  gendarmerie  : - Fai- 

• tes  plus  , répondit-il,  qu’on  m’y 

• mène  la  corde  au  cou.  » Alexis 
de  Noailles  resta  sept  mois  en  pri- 
son , et , pendant  ce  temps,  il  se  lia 
avec  Malet,  qui  le  désigna  plus  tanl 
pour  un  des  membres  du  gouverne- 
ment provisoire  qu'il  voidait  établir. 
Ce  fut  ^ son  jeune  frère  Alfred  de 
Noailles  (eo/.  l'art,  suiv.)  qu’il  dut  la 
liberté.  Celui-ci,  emporté  par  le  goftt 
delà  guerreel  la  passion  de  la  gloire, 
avait  pris , malgiié  sa  famille,  du  ser- 
vice dans  les  troupes  de  Napoléon. 
Un  jour  qu'il  fut  «nvoyé  de  l'armée 
par  le  maréchal  Bcrthicr,  dont  il 
était  aide-de-camp  , pour  porter  à 
l’empereur,  alors  à ?aris,  des  nou- 
velles importantes,  il  fit  une  telle  di- 
ligence, que  Napoléon  lui  demanda 
Çe  qu'il  voulait  pour  sa  récompense  , 
Alfred  de  Noailles  demanda  la  liberté 

' de  son  frère  qui  lui  fut  accordée  à 
l’instant.  Cependant,  craignant  d’étre 
arrêté  de  nouveau,  le  comte  Alexis 
quitta  la  France  en  1811,  et  se  réfu- 
gia en  Suisse,  où  il  erra  long-temps 
de  chalet  en  chalet,  et  finit  par  con- 
tracter une  étroite  amitié  avec  la  fa- 
mille du  célèbre  avoycr  Steiguer. 
Bonaparte,  de  plus  en  plus  irrité 
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contre  lui , demanda  sou  extradition 
au  canton  de  Vaud,  ce  qui  le  força 
de  quitter  ce  pays.  Alors  il  se  rendit 
dans  dilFérentet  cours  étrangères,  et 
tâcha  de  les  disposer  à s’unir  pour 
la  délivrance  de  la  France.  Plein 
d'activité  et  de  dévouement , et  con- 
vaincu que  du  retour  des  Bourbons 
dépendaient  le  repos  du  monde  et 
rafFranchisscmcntde  la  patrie,  ce  fut 
à la  cour  de  Vienne  qu'il  s'adressa  d a- 
bord  ; il  agit  ensuite  auprès  de  l’em- 
pereur de  Russie,  cl,  dans  le  mois 
d’avril  1813,  il  partit  pour  la  Suède, 
où  il  fut  très-bien  accueilli  du  prince 
royal  Bemadotte.  • C’était,  a dit  M“* 

- de  .StaëldansscsHix  fliiBé«erexi’/,le 

- seul  émigré  français  de  la  tyrannie 

• impériale,  le  seul  qui  fût  là,  comme 

• moi,  pour  témoigner  pour  la  Fran- 
■ ce.  • Alexis  de  Noailles  passa  en- 
suite à Harlwell,  où  il  porta  au  mo- 
narque exilé  des  détails  précieux  sur 
la  situation  de  la  France,  sur  les 
dispositions  de  ceux  qui , dans  le 
royaume,  étaient  le  plus  dévoués  à 
la  cause  des  Bourbons,  et  sur  ce 
qu'il  avait  recueilli  ou  pénétré  des 
intentions  des  souverains  qu'il  venait 
de  visiter.  Louis  XVIII  le  reçut  avec 
tous  les  témoignages  possibles  de  sa- 
tisfaction et  de  confiance,  et  le  fit 
partir  aussitôt , avec  des  pouvoirs , 
pour  la  Suède  et  pour  la  Russie. 
Après  un  séjour  de  quatre  mois  à 
Saint-Pétcrslmurg,  Alexis  de  Noailles 
rapporta  à Hartwell  des  lettres  de 
l'empereur  Alexandre  et  des  notions 
particulières  sur  les  événements  mi- 
litaires de  cette  époque.  En  1813, 
il  rejoignit  le  quartier-général  du 
prince  de  Suède.  Il  fut  chargé  , au 
mois  de  juin  de  la  même  année,  de 
négociations  avec  les  souverains  du 
Nord  qui  se  ranacbaient  aux  grands 
intérêts  de  la  cause  européenne.  Il 
fut  bientôt  décoré  de  la  croix  du  Mé- 
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riie  de  Pmue,  et  alla  trouver  le  ma- 
réchal Blücherà  Gorlitz,  danda  haute 
Lusace,  pour  connaître  le  plan  de 
campagne  de  ce  général,  et  en  faire 
part  à Bernadotte.  Il  fut  envoyé  plu- 
rieura  fois  par  ce  dernier  au  quartier- 
général  du  même  Blücher  pour  le* 
négociations  militaires  qui  étaient 
établies  entre  les  deux  armées  avant 
la  bataille  de  Leipzig.  Il  reçut,  à la 
suite  de  cette  bataille,  la  croix  de 
Bt-\Vladimir  de  Russie  et  la  médaille 
de  bravoure  de  Suède.  Plus  tard  il 
reçut  encore  la  croix  de  St-Léopold.  A 
la  bataille  citée  tout-à-l’heurc,  d avait 
été  détaché  par  le  prince  royal  de 
.Suède  pour  demander  un  rcuiort  à 
Blücher.  Le  maréchal  faisait  quelque 
ilifficulté,  au  moment  où  un  boulet 
passa  au  milieu  d'eux.  > Voici  un 

• parlementaire  qui  sera  peut-être 
> plut  éloquent  que  moi  , > dit 
l’oflicier  français  au  chef  de  l'ar- 
mée prussienne.  • Ile  bien  , ré- 

• pondit  Blücher,  prenez  deux  bri- 

• gades , et  que  Dieu  voua  cou  • 

• duise  ! • En  novembre  1813,  Alexis 
de  Noailles  quitta  le  quartier-géné- 
ral du  prince  de  Suède,  pour  rejoin- 
dre l'armée  des  alliés  à l'rancfort  ; Kt, 
à l'état-major  de  cette  armée,  les  cam- 
pagnes de  Champagne  , et  prit  part 
aux  batailles  de  Brienne  et  de  la  Fère- 
Champenoite , où  il  courut  de  grands 
dangers.  Ce  fut  alors  qu'il  se  rendit  à 
Dijon  pour  y opérer  un  mouvement 
«n  faveur  des  Bourbons.  Mandé  à 
Vesoul  par  Vonrieur,  il  suivit  ce 
prince  à Nancy,  le  précéda  à Paris, 
Fut  nommé  un  de  tes  aidet-dc-camp, 
et  ensuite  commissaire  du  roi  à Lyon, 
où  il  te  distingua  par  son  esprit  con- 
ciliant et  sa  loyauté  courageuse.'  Il 
partit,  peu  de  temps  après,  comme 
l'un  des  quatre  plénipotentiaires,  pour 
le  congrès  de  Vienne , où  le  prince 
de  Talleyrand,  chef  de  la  mission, 


lui-  confia  spécialement  les  négocia» 
tions  relatives  aux  affaires  d'Italie.  U 
reçut,  dans  la  eapiUile  de  l'.Autriche, 
la  grand-croix  de  Saint  - Maurice 
et  de  Saint-Lazare,  et  celle  de  Saint- 
Ferdinand  du  Naples.  Dans  le  mois 
d'avril  1815,  il  alla  porter  à Louis 
Wlll , à Gand,  des  renseignements 
sur  les  affaires  de  la  France  au 
congrès , et  , à la  même  époque , 
il  fut  un  de  ceux  que  Bonaparte  ex- 
cepta de  ton  amnistie  par  le  décret 
de  Lyon.  Les  biens  d’Alexis  de  Noailles 
furent,  en  conséquence,  séquestrés  au 
110  mars.  Revenu  avec  le  roi , il  fut 
nommé  président  du  collège  électo- 
ral de  l'Oise,  et  député  par  ce  dépar- 
tement, ainsi  que  par  celui  du  Rhône. 
Il  devint  ministre  d’Etat,  au  mois 
d'octobre  suivant.  Il  ne  lit  point,  à 
la  Chambre  qualifiée  d'introuva6/e, 
partie  de  la  majorité , quoiqu'il  en 
partageât  les  honorables  sentiments. 
L'indépendance  de  ton  caractère,  qui 
n'excluait  jamais  la  fidélité,  et  son  es- 
prit quelque  peu  systématique,  le 
rangeaient  souvent  dans  une  opposi- 
tion qui  n'appartenait  à aucun  parti. 
Il  jugeait,  en  ce  moment,  d’une  antre 
manière  que  beaucoup  de  set  amis, 
ce  qu'il  regardait  comme  les  besoins 
du  temps.  .Son  attitude  à la  cour  fut 
toujours  noble  et  franche.  Réélu  trois 
fois  à la  Chambre  des  Députés , il  s'y 
montra  constamment  tel  qu'il  était, 
défendant,  de  sa  parole  et  de  son  vote, 
ce  qu'il  croyait  utile,  sans  crainte,  sans 
complaisance  wrvile  et  surtout  sans 
ambition.  Il  y figurait  encore,  comme 
représentant  le  département  de  la  Cor- 
rèze , su  7 août  1830  ; et  se  soumet- 
tant à la  force  des  choses,  il  fit  à sa 
patrie  le  plus  douloureux  sacrifice. 
Éminemment  religieux  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  on  trouvait  chez  lui  l'eial- 
tàtion  du  coeur,  mais  aussi  la  tolé- 
rance que  donnent  de  grandes  lumiè* 
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res.  Il  SC  distinguait  encore  par  ton 
extrême  et  générale  politesse,  par 
la  noblesse  de  tes  manières,  et  par 
beaucoup  de  gr&ce  de  société.  Sa  con- 
versation était  piquante,  animée  ; son 
commerce  facile  et  plein  d’agrément. 
L’activité  de  son  esprit  égalait  la  cha- 
leur de  son  âme.  Travailleur  infatiga- 
ble, il  possédait  des  connaissances 
aussi  variées  qu’étendues,  était  versé 
dans  l’étude  de  la  littérature  ancienne 
et  dans  celle  de  plusieurs  des  nations 
de  l’Europe  dont  il  parlait  les  langues 
étonnamment  bien.  Ce  fut  surtout 
aux  associations  charitables  qu’il  dé- 
voua la  dernière  partie  de  sa  carrière. 
Il  ii’y  avait  pas  une  administration 
de  bienfaisance  ou  d’utilité  publique 
à laquelle  il  ne  concourut  de  son  zèle 
et  de  sa  fortune.  L’institut  des  Sourds- 
Muets,  celui  des  Jeunes-Aveugles  et 
tant  d’autres  fondations  pieuses  des- 
tinées à l’éducation  de  l’enfance  , 
au  soulagement  du  malheur,  con- 
serveront le  souvenir  des  servi- 
ces qu’il  leur  avait  rendus.  Si 
quelque  chose  pouvait  ajouter  à son 
éloge,  cc  sciait  le  concours  qui 
eut  lieu  à scs  funérailles,  de  tant  de 
personnes  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  rangs,  quoiqu’il  eut  inter- 
dit toute  convocation  à cc  sujet; 
mais  ce  qui  faisait  paraître  ce  nom- 
breux cortège  plus  remarquable  et 
plus  touchant  encore,  c était  la  pré- 
sence des  élèves  des  deux  instituts 
que  nous  venons  de  nommer,  dont 
Alexis  de  >'oailles  avait  été  long-temps 
l’administrateur  actif  et  bienfaisant. 
Ce  fut  le  14  mai  1835  qu'il  termina 
une  existence  si  noble  et  si  pleine 
dans  sa  courte  durée.  Il  laissa  deux 
enfants  de  son  mariage  avec  M“*  de 
Boisgelin,  veuve  en  premières  noces 
de  M.  de  Bérenger,  qui  les  éleva  de 
manière  à les  rendre  dignes  de  porter 
le  nom  de  Noailles.  I. — te— £• 


NOAILLES  (ALmao  ox),  frère 
du  précédent,  né  en  1786,  fiit  tué,  à 
l’âge  de  vingt-six  ans  , en  1812  , 
dans  la  retraite  de  Russie  , après  une 
courte  et  brillante  carrière.  Il  avait 
reçu,  comme  son  frère , une  de  ces 
éducations  austères  et  profondément 
religieuses  ; mais  sa  passion  pour  le 
métier  des  armes  l’entraîna  dans  une 
voie  différente  de  celle  où  s’engagea 
le  comte  Alexis.  La  duchesse  de  Du- 
ras, sa  tante,  qui  l’avait  élevé,  crai- 
gnant pour  lui  la  licence  des  camps, 
avait  préféré  qu’il  fût  attaché  à la 
mission  en  Allemagne  du  comte  Por- 
talis , chargé  d’affaires,  en  1805,  au- 
près du  prince-primat;  mais  la  cam- 
pagne d’Austerlitz  s’ouvrait.  Au  bruit 
des  premiers  succès  de  l’armée  fran- 
i^iae,  Alfred  de  Noailles , alors  âgé 
de  dix-neuf  ans,  ne  se  contient  plus  ; 
il  s’enfuit  d’.âscbalfcnbourg,  arrive 
au  quartier-général,  et  se  présente 
au  prince  de  ïieufchâtel , qui  avait 
fait  jadis  la  guerre  en  Amérique,  sous 
les  ordres  du  comte  de  Noailles.  Al- 
fre<l  de  Noailles  lui  offre  sa  jeune 
ardeur  et  son  bouillant  courage,  qui 
demande  à servir  dans  quelque  rang 
que  ce  soit.  Bci  tbier  l’attacha,  pour  le 
temps  de  la  campagne,  à son  propre 
état-major  ; le  plaça  ensuite  dans  un 
régiment  de  cavalerie,  et,  au  bout  de 
six  mois,  le  nomma  son  aide-de-camp. 
Un  a vu  comment  il  obtint  la  liberté 
de  son  frère.  Ceux  qui  ont  servi  avec 
lui  parlaient  tous  de  sa  froideur  intré- 
pide, de  son  activité  dévorante , et  de 
l’austère  dignité  avec  laquelle  il  sa- 
vait faire  respecter  scs  habitudes  re- 
ligieuses. Sa  valeur  brillante  lui  au- 
rait fait,  sans  don|c,  atteindre  les 
premières  dignités  de  l’armée,  si  sa 
carrière  se  fût  prolongée.  L’empereur 
était  au  moment  de  lui  donner  le 
grade  de  colonel , lorsqu’il  périt.  Il 
fut  tué,  le  jour  du  passage  de  la  Béré; 
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sina,  en  portant  un  ordre,  malgré  lea 
instances  dn  maréchal  Mortier,  qui, 
voyant  le  péril  inévitable,  voulait 
retarder  de  quelques  instants  sa  mis- 
sion. Il  avait  épousé,  en  1809,  Léon- 
tine de  Noailles,  fille  unique  de  son 
cousin-germain,  le  duc  de  Moucby, 
dont  il  n'a  laissé  qu'une  fille.  A — d. 

NO-^ILLEÎS.  f'o^.Moi'cuv,  \XX, 
301,  LXXIV,  462, .et  Poix,  au  Supp. 

NOBILIBUS  ( ItODIJIT  XoaiLI  , 
ou  de),  missionnaire  italien,  naquit, 
en  septembre  1577,  à Monte)iulciano, 
petite  ville  de  Toscane.  Sa  famille  y 
tenait  un  rang  distingué  ; elle  apprit 
avec  un  vif  déplaisir  que  soif  inten- 
tion était  d'embrasser  l'étal  ecclésiiis- 
tique,  et  s'opposa,  tant  quelle  put,  à 
ce  que  son  dessein  s'accomplit.  IjC 
jeune  homme  surmonta  tous  les  obs- 
tacles, et  fit  profession,  chez  les  jé- 
suites, à l'âge  de  vingt  ans,  après  avoir 
achevé  les  études  convenables,  tant  à 
Naples  qu'à  Rome.  Ses  sni>éi'icurs, 
ayant  reconnu  en  lui  une  vocation 
bien  réelle  pour  la  prédication  de 
l'Évangile  aux  païens,  le  désignèrent 
pour  la  mission  des  Indes-Orientales. 
A son  ariivée  dans  cette  contrée,  il 
fut  envoyé  dans  le  royaume  de  .Ma- 
duré,  qui  est  au  milieu  de  la  par- 
tie méridionale  de  la  presqu'île  cn- 
deçà  du  Gange.  Il  s'appliqua  aussitôt 
à connaître  à fond  le  tamoul,  le  ba- 
dag9  et  le  malabaie,  les  trois  langues 
le  plus  en  usage  cbez  les  habitants. 
Ses  progrès  rapides  frappèrent  tout 
le  monde  d'étoonemcni , car  il  écri- 
vait et  parlait  ces  idiomes  avec  une 
élégance  rare.  Comme  il  remarqua 
que  les  brahmanes,  qui  composent  la 
première  caste  parmi  les  Hindous,  sont 
tellement  cniétés  de  la  supériorité  de 
leur  rang,  t|u'ils  n'admetteot  dans  leur 
familiarité  aucune  personne  d'une  caste 
inférieure,  et  se  croient  même  souil- 
lés par  leur  contact,  il  ne  fiit  pas  sur- 
uav. 


pris  de  l'horreur  que  les  indigènes  té- 
moignaient pour  les  Eiiropcctis.  Lors- 
que les  Portugais  vinrent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  Indes,  la  rapidité  de 
leurs  conquêtes  saisit  d'admiration 
des  peuples  nonchalants,  timides  et 
(lour  la  plupart  mécontents  de  l'espè- 
ce d'esclavage  dans  lequel  ils  gémis- 
saient. Quelques-uns  , pour  en  être 
tiélivrés,  te  jetèrent  dans  leurs  bras. 
Mais  ces  nouveaux  colons,  presrpie 
tous  aventuriers , qui  n'avaient  d'es- 
timable que  leur  bravoure,  appesan- 
tirent encore  le  joug  qui  pesait  sur 
les  Hindous,  et  enchérirent  sur  les 
vexations  et  les  cruautés  qu'ils  éprou- 
vaient du  la  part  des  ennemis  qui  ra- 
vageaient tour  à tour  leur  pays. 
Ne  respectant  pas  assez  les  usages 
et  les  pr^ugés  nationaux  , ils  at- 
tentèrent aussi  plus  d'une  fois  à la  li- 
berté, à l'honneur,  à la  vie  même  des 
infurtunés  qui  les  avaient  accueillis. 
Mais  ce  qui  choqua  surtout  ceux- 
ci,  ce  fut  de  voir  que  Ica  Portu- 
gais ne  htisaient  aucune  distinction 
des  castes,  se  mêlant  indiliéreinraent 
avec  les  parias,  et  en  prenant  même 
à leur  service.  Notre  missionnaire 
conçut  (|ue,  pour  réussir  auprès  des 
brahmanes  et  travailler  avec  quelque 
fniit  à la  propagation  de  la  foi,  il 
fallait  devenir  Hindou  soi-méme  ; 
c'est  pourquoi  , apres  avoir  acquis 
une  connaissance  approfondie  de  la 
langue  , et  s'être  conformé  aux  cou- 
tmnes  du  pays,  il  s'habilla  comme  les 
brahmanes  saiiiassis,  ipii  mènent  la 
vie  de  pénitents  , et  s'assujétit  à tous 
leurs  nsages,  s'asseyant  à terre,  les 
jambes  croisées,  mangeant  aussi  à 
terre  sans  rien  toucher  de  la  main 
gauche,  s'abstenant  de  vin,  observant 
un  jeûne  continuel , ne  faisant  p.ar 
jour  qu'un  seul  repas,  qui  consistait 
en  quek]ues  fruits,  quelques  légumes 
et  un  peu  de  riz  cuit  à l'eau,  fl  Bnit 
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même  par  renoncer  à ce  Uernier  ali- 
ment et  aux  végétaux  lacteacents. 
N'ayant,  pour  tout  vêtement,  qu'une 
longue  pièce  de  toile  dont  il  s'enve- 
loppait le  corps,  il  portait  aux  pieds 
des  sandales  extrêmement  incommo- 
des, car  elles  ne  tenaient  que  par  une 
grosse  clieville  à tête,  qui  attachait 
les  deux  premiers  orteils  à cette  sorte 
de  chaussure,  il  avait  pour  demeure 
une  méchante  cabane  couverte  de 
paille,  sans  lit,  sans  siège,  sans  au- 
cune espèce  de  meubles  ni  d'iisUmsiles 
de  ménage,  enfin  couchant  à terre. 
Avant  de  se  résigner  à cette  singu- 
lière manière  de  vivre,  il  en  avait  ile- 
inandé  la  permission  à scs  supérieurs 
qui,  en  gens  sensés,  s'empressèrent  de 
la  lui  accorder.  Ia^s  bons  cITets  que  le 
missionnaire  espérait  obtenir  ne  se  fi- 
rent pas  long-temps  attendre  ; plu- 
.sicurs  brahmanes  se  convertirent  au 
christianisme.  Malgré  ce  succès  écla- 
tant, et  en  quclijue  sorte  inc5|)érè,  les 
hommes  à vue  courte  qui  sont  géné- 
ralement entachés  du  pêché  derenvie, 
bUmèrent  hautement  la  conduite  du 
missionnaire.  Parmi  ces  détracteurs , 
se  trouvaient  quelques-uns  de  scs 
confrères.  Ils  le  dénoncèrent  à Rome, 
le  cardinal  Rellarmin,  auquel  il  était 
attaché  parles  liens  du  sang, Texhor- 
ta  par  écrit  à ne  pas  persévérer  dans 
des  pratiques  qui  le  rapprochaient 
des  idolâtres.  Mais  le  missionnaire, 
fort  de  sa  conscience,  lui  représenta 
que  son  régime  avait  été  approuve  par 
l'archevêque  d'Angamala  ou  Oan- 
ganor,  dans  le  diocèse  duquel  il  rési- 
dait, et  aussi  par  les  inquisiteurs  de 
I'km.  L'alTairc  ayant  été  soumise  au 
Jugement  du  pape  , (Jrégoirc  XV  dé- 
clara, par  un  bref  spécial,  qu'il  était 
licite  aux  brahmanes,  devenus  chré- 
tiens, de  continuer  à tracer,  sur  leur 
front  ou  sur  d'autres  parties  de  leur 
corps,  des  lignes  de  couleur,  à porter 


en  bandoulière,  de  l'épaule  gauche  à 
la  hanche  droite,  u;i  cordon  de  fil 
qui  est  leur  signe  distinctif,  et  à se 
conformer  également  a des  usages 
qui,  n'ayant  d'importance  que  pour 
la  vie  civile,  sont  exempts  de  toute 
superstition.  Succombant  à la  fatigue 
de  ses  longs  travaux,  le  missionnaire, 
accablé  de  graves  infirmités,  et  per- 
studé,  par  de  fâcheux  symptômes,  que 
sa  vue  s'alhiiblissait  de  plus  en  plus, 
se  retira  d'abord  au  collège  de  I^f- 
napatnam,  ville  située  à l'extrémité 
septentrionale  de  l'ile  de  Ceylan,  et 
ensuite  dans  celui  de  Meliapour,  ville 
de  la  Ate  de  Coromandel.  Il  y passa 
les  cini|  dernières  années  de  sa  vie  , 
ronstainiiient  occupé  à cèrire  divers 
ouvrages,  soit  en  tamoul,  soit  dans 
les  autres  langues  qu'il  possédait  ai 
bien.  Il  mourut  le  16  janvier  1656, 
universellement  regretté  et  vénéré. 
Un  juste  hommage  lui  a été  rendu  dans 
les  Leltrrs  édifiantes,  t.  X,  p.  7Ü,  édi- 
tion de  1781.  •!.€  P,  Robert  de  Nobi- 

- libus,  illustre  par  sa  naissance,  étant 

• proche  parent  du  pape  Marcel  II 

• l't  neveu  |)ropre  du  cardinal  Bel- 

• larmhi,  tuais  plus  illustre  encore 

- par  sitn  esprit,  par  son  courage  et 

• parle  xèle  des  âmes  dont  il  brûlait, 

• fut  le  premier  qui,  an  commence- 

- ment  du  siède  passé,  mit  en  usage 

• le  moyen  dont  je  viens  de  parler 

> (en  menant,  parmi  les  Hindous, une 

• vie  austère  et  pénitente,  parlant 

• leur  langue,  prenant  leurs  coutn- 

■ mes,  tontes  bizarres  qu'elles  sont,  et 

• s'y  naturalisant,  enfin  ne  leur  lais- 

• sant  aucun  soup<;on  qu'on  soit  de 
« la  race  des  Pranguis).  nombre 
V prodigieux  de  gentils  qui  ont  em- 

■ brassé  depuis  ce  temps-là,  et  qui 

• embrassent  encore  tous  les  jours 

• notre  religion,  dans  les  royaumes 

> de  Maduré,  de  Tanjaour,  de  Maca- 
« va,  de  Maissour,  marque  assez  que 
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« le  Cid  suedta  cet  admirable  inia- 

• lionnaire,  non-seulemenl  pour  pro- 

• curer,  par  lui-inéme  et  par  «es  frè* 

• res  qui  l’imitent,  la  conversion  de 

• ces  pays  méridionaux  de  l’Inde , 

• mais  aussi  pour  convaincre  tous 

• les  autres  missionnaires  qui  vou- 

• draient  se  consacrer  au  salut  des 

• Urnes,  qu’il  ne  restait  pas  d’autre 

• moyen  de  gagner  à Jésus-('.hrist 
V ces  peuples  innombrables  de  l’In- 
» de.  • (I>ettre  du  1"  juin  1700.)  On 
a du  P.  de  Nobilibus  divers  ouvrages 
d’instruction  ebrétienne , composés 
dans  les  langues  des  pays  où  il  avait 
prêché  l’Hvangile  : I.  CaUchismus  ad 
Gentilium  ronversionem  in  partes  V 
divisus.  II.  Scienlia  animœ , liber  in 
yuo,  preeter  catholicte  ^dei  veritates  ad 
ani'mam  pertinentes,  omnes  Oiientis 
errores,  circa  fatum  et  transmigration 
nem  animarum,  confulantur.  IM.Apo^ 
logia  contra probra guar  adversus  legem 
Vei  ab  etbnicis  objiciuntur,ubi  eadestw 
objecta  in  eorum  sectas  apte  retor* 
quentur,  IV,  Liber  de  signis  verte  le~ 
gis  utilissimus.V.  Lucema  spiritualis. 
VI.  Vialogus  de  vitn  œtema.  VII.  Dia- 
togus  de  fide  pro  instituendis  pueris, 
VIII.  Compendium  catechismi.  IX. 
Dialogus  in  guo  transmigratio  animai 
rum  impugnatur,  X.  K aria  opustatla 
in  unum  volumen  redacta.  XI.  üegu^ 
lae  perfectionis.  XII.  Concioncs  varice, 
Xlll.  yita  B.  y.  Maria  versu  (amu/i- 
CO,  gua  in  omnibus  tocis , et  ab  omni 
hominum  genere  cantari  solet,  pro 
eonsolatione  animarum  suarum, 
Southwell,  dans  la  Bibliotheca  Socie- 
tatii  Jesu , p.  724-25 , a consacré  au 
P.  de  Nobilibus  un  article  curieux 
et  qui  nous  a clé  utile.  Une  noie 
de  l’article  Abrabam  Roger  (XXXVIII 
409),  par  M.  Weiss , nous  apprend 
que  le  père  de  Nobilibus  est  tr^pro- 
bablemcnt  l’auteur  de  VEsourvddam, 
•t  que  la  preuve  de  cette  assertion  se 
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trouve  dans  le  tome  XIII  des  Asiatic 
Hesearches.  C7est  dans  le  tome  XIV, 
édition  de  Calcutta,  de  cet  important 
recueil,  qu'on  lit  un  mémoire  intitulé  : 
AnAccount,etc. (^Rêcitde  la  decouverte 
(Tuue  imitation  moderne  des  yédas, 
suivi  de  remaraues  sur  les  véritables 
yêdasj,  61  pages.  M.  l’raiiçoi.s  Ellis, 
qui  en  est  l’auteur,  dit  qu’une  opi- 
nion généralement  répandue,  mais  on 
ne  sait  sur  quels  l’onderoenis,  parmi  les 
plus  considérables  des  Hindous  de 
Pondichéry  proressant  le  christia- 
nisme, attribue  l’Ezourvédam  au  P.  de 
Nobilibus.  Ce  missionnaire  est  bien 
connu  des  Hindous  et  des  chrétiens, 
sous  le  nom  de  Tatoua-Rodha-üouain, 
comme  auteur  de  beaucoup  d’cxrcl- 
lenis  ouvrages  de  théologie  polémi- 
que, écrits  en  tamoul.  Dana  l'un,  il 
combat  ropinion  des  diverses  sectes 
.du  brahmanisme  sur  la  nature  de 
Time,  et  expose  les  fables  innombra- 
bles des  pouranas  relatives  a la  vie 
future.  Le  style  de  ces  livres  se  fait 
remarquer  par  un  emploi  frequent  de 
termes  sanscrits.  L'auteur  compose  et 
modifie,  avec  une  fiicilité  d’invention 
qui  annonce  une  connaissance  intime 
des  langues  dont  ils  sont  dérives,  les 
mots  destinés  à exprimer  les  notions 
fondamentales  des  doctrines  religieu- 
ses et  des  idées  abstraites.  Il  n’est 
donc  pas  douteux  qu’il  ne  fût  bien 
en  état  de  produire  les  écrits  qu’on 
lui  impute.  M.  Kllis,  passant  en  revue 
une  antre  imitation  moderne  des  Vé- 
das  , pense  qu’elle  est  du  P.  de 
Nobilibus.  Il  a vu  l’original  de  l’A- 
zourvédam,  au  nombre  des  manus- 
crits qui  appartiennent  aux  catholi- 
ques de  Pondichéry,  et  qui  provien- 
nent des  jésuites.  Il  décrit  cc  volume, 
ainsi  que  quelques-uns,  qui  sont  des 
imitations  de  trois  autres  Védas.  — 
loê  écrivains  qni  ont  traité  de  l’Iiis- 
toire  du  christianisme  des  Indes  tout 
27, 
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mcntinii  du  P.  de  Nobilibus  et  le 
munirent  sou«  un  jour  un  pai  différent 
de  celui  sous  lequel  ses  confi-ères  le 
présentent.  Suivant  ce  qu'ils  racontent, 
ce  missionnaire  prit  l'apparence  et  le 
nom  d'un  brahmane  venu  d'un  pays 
éloigné  et  imita  si  bien  rcxtéricur  et  la 
vie  dessaniassisjou  pénitents,  qu'il  finit 
par  persuader  au  vulgaire,  naturelle- 
ment crédule,  que  réellement  il  ap- 
partenait à œltc  classe  vénéi  ce.  A la 
faveur  de  ce  stratagème  , il  convertit 
au  christianisme  douze  brahmanes 
éminents,  dont  l'exemple  et  l'influence 
engagèrent  un  très  - grand  nombre 
d'Hindous  à ccoiiter  ses  instructions 
et  à recevoir  scs  doctriinrs.  On  ajoute 
qu'il  ne  dut  une  partie  de  ses  siic- 
efa  qu'à  la  facilité  qu'il  inonlia , en 
permettant  d'allier  les  piatiqiies 
du  brahmanisme  à celles  du  christia- 
nisme. A sa  mort,  cette  singulicro 
mission  cessa  de  faire  des  progrès, 
ensuite  elle  reprit  de  la  vigueur.  Afin 
de  fermer  la  bouche  à ses  ailversaircs, 
le  P.  de  Nobilibus  produisit,  dans 
le  commencement,  un  acte  écrit  en 
caractères  tamouls, sur  un  vieux  par- 
chemin , sale  et  enfiimé , portant 
que  les  brahmanes  de  Rome  étaient 
d'iinedatc  bien  plus  ancienne  que  ceux 
de  flnde,  et  que  les  jcsnites  en  des- 
cendaient en  ligne  directe.  Jouvency 
(cojr-  fc  nom,  XXII,  6S)  dit  de  pins, 
dans  son  Uintoire  tirs  Jémîlet,  que 
l'autlienticitc  de  factc  exhibé  par  le 
P.  de  Nobilibus  ayant  été  révoquée 
en  doute  |iar  des  Hindous  païens,  ce 
missionnaire  déclara  par  serment  , 
devant  l'assemblée  des  bralimaiics  de 
.Maduré,  que  lui- même  lirait  réelle- 
ment cl  véiitablcinent  son  origine  de 
Brahma.  l,'//ïffotrc  crcUûailiffue  de 
Mosheiin  (l'oy.  cc  nom',  XXX  , 239), 
les  .Wém'oirei  dn  fameux  père  Norbert 
fXXXl , 36.3) , et  d'autres  ouvrages 
rontiennait  diverses  particularités 


sur  le  P.  de  Nobilibus.  On  le  regarde 
comme  l'introducteur  de  ces  rites  ma- 
labares,  qui  firent  tant  de  bruit,  oc- 
casionnèrent de  si  vives  disputes  entre 
les  jésuites  et  les  autres  ordres  reli- 
gieux voués  aux  missions  de  l'Inde,  et 
donnèrent  lieu  à tant  d'écrits  de  part  et 
d'autre.  I.C  P.  Const.-Joseph  Besebi, 
autre  jésuite,  également  missionnaire 
dans  l'Inde,  et  connu  dans  toute  la 
partie  méridionale  de  ce  pays  par 
plusieurs  savants  écrits  en  tamoul , 
contre  les  héi  étiques  deTranquebar, 
et  parmi  Dictionnaire  tamoul  et  latin^ 
a partagé  sur  plusieurs  points  la  ré- 
putation de  soq  confrère;  il  demeu- 
rait ordinairement  à Velacourchi  en 
Maduré.  Il  a composé  le  Mariya  Stha- 
la  pourana  cl,  le  Gourou  Paramar- 
laiii , oiivr.agcs  destinés  aux  Hindous 
chrétiens.  On  a aussi  de  lui  une  lon- 
gue inscription  en  l'iioiinenr  du  P. de 
Nobilibus;  elle  est  jointe  au  portrait 
'de  ce  dernier,  qui  se  voit  à Borne, 
dans  l'église  des  Paiilistes  ; celui  de 
Iteschi  s'y  trouve  également  ; ces  deux 
missionnaires  sont  représentés  en 
costume  de  bralnnane.  E — s. 

\ODLE  (OissTAsrix),  navigateur 
néerlandais,  était  , en  1661  , contre- 
amiral  (f  une  flotte  de  douze  vaisseaux, 
réunie  sur  la  rade  de  Batavia,  et  com- 
mandée pai  l'amiral  Raltbazar  Dort. 
Elle  avait  pour  vice-amiral  Jean  V'an 
(àiinpcn,  et  devait  porter  au  gouver- 
neur de  la  province  de  Fo-Kien,  en 
(fliinc,  le  secours  qu'il  réclamait  con- 
tre Tcbing-Tcbin-Kong,  pirate  nom- 
mé Coxinga  pat  les  Européens,  qui, 
déjà  maître  de  Tay-Ouan,  ou  For- 
mose  , ravageait  le  continent  et  en 
avait  soumis  une  partie.  \jo  gouver- 
nement de  Batavia  était  d'autant  plus 
disposé  à bien  aouieillir  la  demande, 
que  le  père  du  pirate  leur  avait  en- 
levé Forraose.  On  résolut  de  profiter 
de  cette  occasion  pour  obtenir  des 
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Chinois  la  liberté  du  commerce,  et  à 
cet  effet  de  charger  un  ambassadeur 
des  pouvoirs  nécessaires  pour  leur 
proposer  et  conclure  une  ligue  contre 
Coxinga.  Noble  fut  revêtu  de  ce  ca- 
ractère. Déjà  Nieuiiof  {voy.  ce  nom, 
XXXI,  27S),  a son  retour  de  la  Chi- 
ne, avait  conseillé  au  gouverneur  de 
Batavia  de  tirer  avantage  de  la  guerre 
du  souverain  de  cet  empire  avec  le 
père  de  Co.xinga,  poiu-  parvenir,  par 
des  négociations,  à donner  plus  d'ex- 
tension au.x  affaires,  en  offrant  à ce 
prince  l'assistance  des  vaisseaux  de  la 
Compagnie.  Quoique  cet  cxpctiient 
eût  été  goûté  du  conseil  , il  résolut 
d’attendre , pour  y recourir  , des 
circonstances  plus  opportunes  ; elles 
se  présentèrent  eu  1(iU2.  la;  29  juin, 
la  Botte  fit  voile  i le  3 août , elle 
rencontra  des  pécheurs  chinois,  qui 
lui  annoncèrent  la  mort  de  Coxinga, 
arrivée  déjà  depuis  près  de  trois  ans; 
mais,  se  fiant  peu  à cette  nouvelle,  les 
Néerlandais  s'avancèrent  vers  une 
ville  maritime  appartenant  au  succes- 
seur de  Coxinga,  et  brûlèrent  plusieurs 
jonques.  Ensuite  Van  Campen  gagna 
lIok-Sycou  ( rchang-Clieou  fou)  , 
qui  est  sur  le  Tchang  assez  loin  de 
la  mer;  puis  il  expédia  au  vice  roi  un 
messager.  Celui  - ci  revint  , le  8 
septcbihre,  avec  la  réponse  du  vice- 
roi  et  du  général  des  troupes, 
adressée  à lîort.  Ils  le  priaient  de  ve- 
nir les  trouver.  I.'amiral,  qui  ne  jugea 
pas  à propos  de  quitter  sa  flotte,  ad- 
joignit Van  Campen  à Noble  pour 
conférer  avec  le  vicc-roi.  Les  deux 
Ncerlamiais  et  leur  suite  montèrent, 
le  18,  sur  deux  jonques,  envoyées  par 
le  gouverneur  d'une  ville  maritime, 
forent  reçus  partout  avec  de  grands 
honneurs  j continuèrent,  le  23,  leur 
voyage  par  terre,  à travers  un  beau 
pays,  bien  peuplé,  bien  cultivé  et, 
le  4 octobre,  eurent  leur  audience  du 


vice-roi  ; le  lendemain  iis  remirent 
au  général  la  lettre  de  Maatzuikcr , 
gouverneur-général  des  Indes  néer- 
landaises. Malgré  leur  désir  détre 
promptement  expédiés,  les  formalités 
du  cérémonial  chinois  s'y  opposaient. 
Dans  leur  dernière  audience,  1e  vice- 
roi  leur  promit  son  amitié  , mais, 
ayant  appris  que  ilort  avait  (|uitté 
son  mouillage  devant  Ilok-Syeou,  il 
déclara  aux  deux  délégués  qu'il  n'était 
pas  satisfait  de  ce  départ  précipité, 
d’ailleurs  complètement  inutile,  par- 
ce que  l'on  ne  pouvait  pas  cs|>ércr  de 
rencontrer  les  ennemis  de  l'empire  sur 
une  côte  ravagée.  L'auteur  de  la  re- 
lation remarque  que  le  vice-roi  était 
d autant  plus  mécontent,  qu  il  avait 
c'crit  a l'amiral  de  ne  pas  s'écarter  de 
llok-Sycoii,  où  il  avait  le  dessein  de 
se  rendre  pour  voir  la  flotte  néerlan- 
daise; mais  sa  lettre  n’était  pas  arri- 
vée à temps.  Des  présents  furent  of- 
ferts aux  ambassadeurs  qui  s'en  re- 
tournèrent, lc8octobre,à  llok-Sycou, 
le  29,  ils  rejoignirent  la  flotte.  Dès  le 
lendemain,  Noble  fut  renvoyé  dans 
la  rivière  de  llok-3yeou,  pour  soi- 
gner les  intérêts  de  la  Compagnie 
des  Indes , et  observer  en  même 
temps  ce  qui  se  passait.  De  son  cdtc, 
Van  Campen  vint,  avec  une  partie  des 
forces  navales,  croiser  dans  ces  para- 
ges. La  légèreté  de  plusieurs  jonques 
des  ennemis  les  sauva.  Des  tentatives 
pour  attaquer  par  tcire  les  Chinois 
rebelles  furent  mêlées  de  succès  et  de 
revers.  Sur  ces  enuefaites , Noble 
avait  été  arrêté  à Ilok-Sycoii.  Hort 
l'apprit,  le  6 janvier  1C63,  par  une 
lettic  de  son  compatriote,  et  par  cel- 
les du  vice-roi  et  du  général,  qui  le 
priaient  d'attendre  une  quinzaine  de 
jours  la  réponse  de  l'empereur,  ajou- 
tant que,  s'il  refusait.  Noble  serait  re- 
tenu malgrelni,  toutefois  avec  la  liberté 
d'exercer  secrètement  le  commerce. 
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Quei<{uc>  joun  après,  des  mandarint 
lui  ajiportiTpm  des  vivres  e«  des  ra- 
fraîchissements ; ensuite  Noble  lui 
manda  que  I on  esigcail  absolument 
un  délai  de  di\  jours  pour  attendre  les 
ordres  de  l'empereur,  et  que  Ton  de- 
mandait pour  otage  le  vice-amiral  et 
un  capitaine  de  vaisseau.  L'amiral 
indigné  rejeta  cette  proposition  ; bien- 
tôt le  mauvais  temps  força  les  Néer- 
landais de  gagnet'  le  large.  Instruit, 
par  les  dé'>écliea  de  Kort  et  de  Van 
(^m|>eii,  delà  tournure  que  les  aftai- 
rt's  avaient  prise , le  eotiseil  de  Ba- 
tavia résolut  de  ne  garder  aii- 
rnn  ménagement  avec  les  Chinois, 
afin  de  les  amener  à un  arrangement 
satisfaisant;  en  conséquence,  une 
(loi  te  plus  redoutable  que  les  précé- 
dentes fut  année.  Mort  sortit,  le  1" 
juillet  1G6.3,  de  la  rade  de  Batavia  ; le 
2G  il  entra  dans  celle  île  Ilok-Sycoii  ; 
et  une  correspondance  s'ouvrit  avec  le 
vice-roi  de  Fo-Kien,  en  même  temps 
que  le  chef  des  rebelles  offrait  aux 
Néerlandais  de  traiter  avec  eux.  Se 
défiant  des  Chinois,  il  ne  leur  accorda 
pas  un  nouveau  délai  qu'ils  deman- 
daient, quoiqu'ils  lui  eussent  envové 
des  einburcalions,  ipii  lui  étaient  né- 
cessaires, et  attaqua  les  rebelles.  Il  ne 
put  prendre  d'assaut  la  ville  île  l.ou- 
l.oy , parce  que  les  échelles  se  trou  - 
vaieni  trop  courtes  ; mais  bientôt  il 
joignit  la  flotte  de  rcni|M-reur  , battit 
seul  les  ennemis,  et  reçut  les  félicita- 
tions du  général  chinois,  qui  s'empara 
de  l'Ilc  et  de  la  ville  d'Emoui.  Celui-ci 
promit  à l'amiral  que  les  Néerlan- 
dais auraient  la  liberté  de  vendre  les 
marchandises  qu'ils  avaient  à llok- 
.Sycou,  et  que,  après  la  conquête  des 
autres  Iles,  tout  le  butin  qui  s'y  trou- 
verait leur  serait  abandonné.  Il  lui 
déclara  en  même  temps  que,  sans 
l’ordre  de  l'empereur , il  ne  pouvait 
lui  promettre  le  secours  des  Mand- 


chou! pour  attaquer  Fonnoae.  Ces 
deux  chefs  agirent  ensuite  de  concert, 
et  se  portèrent  sur  cette  Ile  ; après 
quelques  essais,  Bort  fit  rembarquer 
ses  troupes,  et  mouilla,  le  21  mars, 
sur  la  rade  de  Batavia,  sans  avoir 
obtenu  d'autre  fruit  de  son  voyage 
qu'une  certaine  quantité  de  prison- 
niers chinois.  Noble,  fatigué  de  son 
séjour  forcé  à Ilok-Syeou , n'avait  pu 
résister  au  désir  de  s'embarquer  sur 
la  flotte  le  1"  mars.  Le  gouvemenr 
et  le  conseil  de  Batavia  pensaient  peu 
à la  renvoyer  à Fo-Kien,  comme  Borf 
Pavait  fait  espérer  au  viee-roi  ; mais, 
après  de  longues  délibérations  sur  tes 
intérêts  de  leur  commerce,  ils  se  dé- 
terminèrent à tenter  encore  une  fois 
la  cour  de  Béking,  par  une  magnifi- 
que ambassade  et  de  riches  présents, 
|K)ur  obtenir  , s'il  était  possible,  un 
libre  accès  dans  un  pays  dont  ils  se 
promettaient  tant  d'avantages  ; Pierre 
Van  Hoorn,  conseiller  intime  et  tré- 
sorier, fu^lestiné  à cette  importante 
mission,  avec  une  suite  de  vingt  per- 
sonnes. Un  lui  donna  pour  premier 
conseiller  de  légation  Noble,  qui  lut 
revêtu,  en  même  temps,  de  la  qualité 
de  directeur  du  commerce  à Ilok- 
Syeou  , et  désigné  pour  remplacer 
l'ambassadeur  en  cas  de  besoin.  Le 
5 aoiit  166S,  on  entra  dans  le  port  de 
Hok-Sycou.  Des  querelles  ne  tardèrent 
pas  à s'élever;  elles  furent  apaisées  par 
la  prudence  de  l’ambassadeur.  Ensuite 
les  Néerlandais  eurent  braucoupà  souf- 
frir de  la  rqéfiancc  des  officiers  chi- 
nois, et  se  convainquirent  que  les  pré- 
sents étaient  les  arguments  les  plus 
efficaces  pour  les  rendre  raison- 
nables ; enfin  ils  purent  se  mettre  en 
route  le  22  octobre.  Ils  ne  furent  pas 
également  bien  reçus  partout.  I.c  20 
juin  1669,  ils  entrèrent  dans  PAing, 
au  milieu  d'une  multitude  incroyable 
de  spectateurs.  I.e  lendemain,  ils  fu- 
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rent  prétenlé«  à l’empereur  K.hang- 
Hi  {vojr.  ce  nom,  XXII,  351),  alors 
âgd  de  seize  ans.  Il  H(  un  accueil 
gracieux  aux  li^uropécus  ; après  avoir 
examiné  leurs  présents,  H les  accepta. 
Les  Néerlandais  accomplirent,  sans 
difficulté,  la  cérémonie  du  Keou- 
téou  (1)  qui,  ordinairement,  a excité 
tant  de  difficultés  avec  les  ambas- 
sailcs  : quelques  jours  aptes,  ils  reçu- 
rent des  présents  du  monarqnc,  et 
furent  conduits  en  grande  eéréuionic 
au  palais  : ensuite  , ils  prirent  part  à 
plusieurs  fêtes  et  à des  banquets,  tou- 
jours se  conformant,  sans  rémission, 
au  Kéou-tcou.  L'ambassadeur  avait, 
des  le  commencement  de  son  séjour 
à Peking,  adressé  au  gouvernement 
ebinois  son  place!,  contenant  les  de- 
mandes suivantes  : faculté  de  venir, 
toits  les  ans,  commercer  dans  l'em- 
pire, notamment  dans  les  ports  de 
Canton  , fiing-tebenu  , llok-fiycou  , 
Hing-po  et  llang-Syeou  -,  de  commen  ■ 
cer  leur  trafic  à l'arrivée  de  leurs  na- 
vire.-,  avec  qui  il  leur  plaiiait  , et 
d'aller  partout  ou  il  leur  convien- 
drait i d'aclieter  de  la  soie  étaue  et 
toutes  sortes  de  marchandises  non 
prohibées  -,  de  louer  une  maison  com- 
mode pom'  eux  cl  leuçs  marchan- 
dises. A son  départ  , il  fut  congédié 
avec  une  lettre  scellée  et  adiessée  a 
Maatzuiker,  gouvei  neur-général.  Le 
S août  , il  sortit  de  la  capitale  -,  le  ti 
novembre,  il  rentra  dans  llok-^ycoii. 
Toutes  les  caisses,  excepté  eelli^s  qui 
lui  appartçnaienl  persoanellcmeut  ou 
à une  autre  personne  de  ^n  cortège, 
furent  rigoureusement  fouillées.  Lies 
demandes  qu'il  adressa  au  vice-roi  de 
f'o-Kicn  furent  insolemment  refusées  : 
néanmoins,  on  lui  fit  des  présents, 
ainsi  qu'aux  Néerlandais  , mais  on  ne 
voulut  pas  accepter  ceux  qu'ils  offri- 

It)  Voies  l'cxpHcstion  de  ce  mol  i l’srtlcle 
MsesaTasT,  UVI,  33. 


rent  , et  ils  subirent  toutes  sortes 
d'humiliations.  lot  :28,  l'ambassadeur 
s'embarqua  sur  une  frégate  de  sa  na- 
tion,et  il  éprouva  encore  des  chicanes 
et  des  difficultés  sans  nombre.  Noble, 
qui  était  sur  une  autre  fiégalc,  le  re- 
joignit le  1-V  décembre.  .Vyanl  gagné 
Poiilo-Timoii,  île  située  près  de  la 
presqu'ilc  de  Malacca,  Van  Campen 
e.\pédia  un  navire  chargé  descs effets 
les  plus  piécieux,  et  écrivit  en  même 
temps  à Ilort,  gouverneur  de  cette 
place,  pour  lui  annoncer  que,  désor- 
mais, les  commerçants  devaient  tour- 
ner leurs  vues  vers  Canton  et  renon- 
cer à llok-,Sycutii  que,  du  reste,  duc 
pouvait  l'informer  des  conditions  que 
l'empereur  de  la  Chine  imposait  aux 
Néerlandais,  parce  que  la  lettre  qu'on 
lui  avait  çemise  pom'  le  gouverneur- 
général,  était  scellée.  Toute  l'ambas- 
sade finit  par  renirer  heureusement 
à Batavia.  Arnold  Montanus  , autem' 
néerlandais,  prit  soin  de  recueillir  les 
journaux  de  Noble  et  ceux  de  Van 
Campen,  et  c'est  à lui  que  l’on  est  re- 
devable du  vulume  publié  par  Dap- 
per,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  a l'ar- 
ticle de  ce  dernier  (X,  538),  en  don- 
uant  le  titre  comph't  de  l'ouvrage. 
Voici,  en.  entier,  celui  de  la  traduc- 
tion aoglaise:.,^(/as  A'inetuû,  ouJteia- 
tioa  de  deicr'  utnbasuides  de  ia  Cuiii- 
paÿnie  hviland<jise  da  Jndei  ori'ea- 
tales  au  vice  - roi  8in-la-Mong  et 
an  ÿenéral  Tay-Sing-Lipo-vi  et  à Kan- 
chi^  empereur  de  la  Chine  et  de  la 
Tiirtarie- Orientale,  avec  le  récit  dee 
secours  que  les  Hollandais  donnèrent 
aux  Tarlarcs  contre  Coxuiÿa  et  lu  flot- 
te chinoise^  et  une  description  géoqra- 
fdùque,plus  exacte  qu'on  nen  ajarnais 
vue,  de  Ceinpire  chinois  en  général  et 
et  de  chacune  de  ses  principales  pro- 
vinces. Ixindrcs,  j671,  iii-fol.,  fig.  loi 
route  de  Noble  et  des  autres  ambas- 
saileiirs  fut  si  didérente  de  celle  de 
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Picne  du  Goypr  et  de  Jaeoti  de  Key- 
ser,  dont?  Nietiliof  a publié  le  voya- 
ge, que  l’iiii  en  peut  tirer  des  notions 
pour  la  géographie  de  la  Chine.  Les 
parlieularités  eonuernant  les  provin- 
ces et  les  villes,  ainsi  que  les  mœurs 
<lés  habitants,  sont  instmrtivcs;  enfin 
le  vovage  ayant  été  fait  à l'époque  où 
les  derniers  partisans  de  la  dynastie 
des  Ming  succombaient  sons  l’ascen- 
dant que  prenait  celle  des  Ta-Tsin  ou 
Tarlares-Manichoux , tout  rela  donne 
un  certain  intérêt  à celle  relation.  latn- 
glet-Dnfresnov  dit  qn'clle  mériterait 
il'étrc  traduite  dans  notre  langue; 
mais,  aujourd'hui , elle  pourrait  pas- 
ser pour  surannée.  L'eslrait  que  con- 
tient le  t.  V de  l'Wistoirp  det  /^oy'oyef 
de  Prévost , est  suffisant,  la;  1. 1"  de 
la  traduction  d’Ogilly  renferme  deux 
lettres  concernant  l'ambassade  des 
Néerlandais  à la  Cliineen  166B.  Elles 
nltribuent  son  inans'ais  sucrés  aux 
manœuvres  des  jésuites  jrortiigais,  qui 
ne  pouvaient  voir  de  bon  œil  que 
des  hérélitincs  fussent  accueillis  et 
pussent  commercer  librement  dans 
le  céleste  Empire.  Les  pièces  otbcicl- 
les  extraites  de  ces  lettres  sont  cu- 
rieuses. — Monlanus  a aussi  pu- 
blié, en  néerlandais,  l'ambassade  de 
ses  compatriotes  au  .lapon,  Amster- 
dam, 1669,  in -fol.,  avec  caries  et 
fig.  L'ouvrage  fut  traduit  en  allem., 
ibid.,  1669-70,  in  fol.,  avec  cartes;  et 
en  français,  sous  ce  titre  : Amhatsades 
mémnmblrs  de  la  Compagnie  des  /n- 
des‘Orientates  des  Provinecs~  Unies 
vers  ( emjtereur  du  Jupon  , contenant 
les  choses  remnrtpiahles  /rendant  le 
voyag'e,  la  description  du  pays,  et 
l'histoire  de  ses  rv'mlutions,  .Amster- 
dam, 1 680,  in-fol.,  cartes  et  figures  ; 
I.eydc,  1686  , 3 vol.  in-12;  Paris, 
1722  2 vol.  in-12,  fig.  E — s. 
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NODIER  (CasaLKs),  littérateur, 
né  le  29  avril  1783 , à Besançon  , où 
son  père,  d'abord  avocat,  était  de- 
venu , au  temps  de  la  'l'erreur  révo- 
lutionnaire, suivant  l'expression  de 
M.  Jules  Janin  , un  juge  austère,  et 
qui  , plus  d'une  fois,  se  trouva  bien 
empêche  , entendant  son  enfant  de~ 
mander  grâce  et  pitié  porte  Cinttoeent 
gue  des  ■ lois  féroces  condarrrnaient  à 
mort.  Cependant,  il  convient  d'ob- 
server que  Charles  Nodier  était  alors 
extrêmement  jeune , et  qu'il  seiait 
aussi  injuste  de  l'accuser  des  toits 
de  son  père  à une  telle  époque,  que 
de  lui  attribuer  des  efforts,  au-dessus 
de  son  3ge , qu'il  aurait  faits  pour  les 
empêcher.  D'ailleurs,  il  a raconté  lui- 
même  , dans  ses  ^Diieenirr , que  , 
précisément  dans  ce  temps-là  , il  fut 
envoyé  à Sirasliourg , pour  y recevoir 
des  leçons  de  grec  du  fameux  Euloge 
Schneider  (eqy.  ce  nom,  XLl,  196), 
qui,  alors,  accusateur  public  près  le 
tribunal  criminel  du  Bas-Rhin,  était 
occupé  de  bien  autre  chose  que 
d’enseigner  le  grec.  Ce  qu’il  y a de 
sûr,  c’est  que  le  jeune  Nodier  se 
rendit  en  effet  auprès  de  cet  hom- 
me féroce,  ilans  le  mois  d'octobre 
1793,  avec  une  recommandation  de 
son  père,  que  lldentité  de  fonctions 
et  d'opinions  politiques  encouragea 
probablement  à cette  dcmarcbc.  Il 
en  fut  très-bien  reçu,  et  devint  son 
commensal;  mais  Schneider  ayant 
été  arrêté  et  envoyé  prisonnier  à 
Paris,  par  ordre  des  conventionnels 
Saint-Just  et  I.ebas,  Nodier,  malgré 
son  jeune  ûge,  fut  aussi  mis  en  prison, 
et  ne  dut  la  liberté  qu'aux  procon- 
suls indignés  de  l'arrestation  d'un 
enfiint.  Ce  qui  est  fait  pour  étonner, 
c’est  que  cet  enfant , dès  qu'il  eut 
ainsi  recouvré  la  liberté,  se  rendit 
auprès  du  général  en  chef  Piebegru, 
pour  qui  son  père  lui  avait  également 
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donné  une  recommandation,  et  qu’il 
devint  aussitôt  son  secrétaire , son 
confident,  qu’il  en  reçut  runiforme 
d'aide-de-camp...  C'est  lui-méme  qui 
a dit  tout  cela  dans  ses  Souveniri,  où 
nous  aurons  à faire  remarquer  bien 
d'antres  invraisemblances  , d'autres 
anachronismes.  Nodier  fut,  sans  nul 
doute , nn  des  écrivains  les  plus  dis- 
tingués, ou  du  moins  les  plus  célèbres 
de  notre  époque  ; mais  c’en  fut  aussi, 
il  faut  le  dire,  l’un  des  moins  exacts 
et  des  moins  vrais.  Composant  en 
même  temps  des  romans  et  des  écrits 
historiques,  il  a trop  souvent,  sans  en 
avertir  ses  lecteurs , mêlé  la  fiction  à 
l’Iiistoire  et  l’histoire  à la  fiction.  C'est 
surtout  dans  ce  voyage  deStrasbuurg, 
il  cette  époque  de  calamités,  de  décep- 
tions et  de  fourberies  bien  autrement 
funestes  que  les  mensonges  d’un  éro- 
licr,  qu’il  semble  avoir  pris  plaisir  iT 
accumuler  les  récits  les  moins  vraiset 
les  moins  vraisemblables.  .Sans  y met- 
tre autant  d'importance  qu'aux  faits 
de  Saiiit-Just  et  de  Schneider,  nous 
devons  cependant  les  faire  connaître, 
afin  qu'on  n'aille  pas,  comme  cela  est 
arrivé  trop  souvent,  puiser  l'histoire 
à de  pareilles  sources.  Nous  avons 
assez  fait  remarquer  combien  il  est 
peu  vraisemblable  qu’à  l’àge  de  dix 
ans  Noilier  ait  été  envoyé  par  ton 
père  auprès  de  Schneider,  |H>ur  y ap- 
prendre le  grec,  et  qu'on  l'ait  mit  en 
arrestation,  sans  motif,  en  même 
temps  que  cet  homme  crueb  Certes, 
il  ne  l’est  pas  moins,  qulTuasitût  après, 
le  jeune  Charles  soit  allé  vers  Piche- 
gru , qu’il  toit  devenu  le  secrétaire  , 
le  confident  de  ce  général , qui  lui 
remit  lui-même,  a-t-il  dit,  f habit  bleu 
national  avec  collet  bleu  de  ciel,  c’est- 
à-dire  qu'il  le  créa  son  aide-de-camp... 
Et  que  tout  le  monde  a cru  cela  ! qu’on 
l'ait  répété  dads  les  notices,  dans 
les  journaux , tans  penser  que  cela 


n'était  pas  seulement  invraisemblable, 
mais  tout-à-fait  impossible! ..  On  a cru 
aussi , parce  qu'il  l'a  dit  avec  autant 
d'assurance,  que,  dans  le  même  temps , 
il  avait  connu,  à Strasbourg,  Eugène 
beauharnais,  qui  était  à peu  prés  du 
même  âge  que  lui,  mais  dont  le  père, 
depuis  long-temps  , ne  commandait 
plus  l'année  du  Rhin  : ce  qui  est  in- 
contestable , puisse  Pichegru  était  à 
sa  place,  et  que  d'autres  encore  y 
avaient  été  avant  lui.  D'-iilIcurs  le 
jeune  Beauharnais  n'était  pas  même 
venu  à l'armée , lorsque  son  [lère  en 
avait  eu  le  commandement  : il  était 
resté  auprès  de  sa  mère  ; et  dans  le 
mois  (le  novembre  1793,  où  Nodier 
dit  l'avoir  connu  .i  Strasbourg,  il  était 
dans 'un  pensionnat  à Saint-Gernialn- 
en-I.ayc...  Le  bibliulbccaire-académi- 
cien  n'a  évideuimeiit  imaginé  cette 
liaison  de  deux  enfants  qu’afin  de 
pouvoir  dire  que  plus  tard,  quand 
Eugène  fut  un  grand  |>cisonnage,  il 
dédaigna  de  se  rappeler  à son  souve- 
nir, et  de  rcchcrcbcr  sa  faveur,  cc  que 
nous  croyons  encore  bien  moins  que 
tout  le  reste.  Un  autre  récit  fabuleux 
de  la  même  époque  est  celui  d’un 
émigré  franc-comtois,  qu’il  aurait  ren- 
contré sur  la  grande  roule,  allant 
gaiment  à la  mort.  Toutes  les  ciicons- 
tanecs  de  cc  récit  sont  évidemment 
dusses,  pour  quiconque  a vu  com- 
ment les  choses  sc  passaient  alors  ; et 
elles  le  sont  bien  davantage  pour 
ceux  qui  savent  que  le  conseil  de 
guerre  et  le  capil.Tinc-rapportciir  que 
Nodier  fait  intervenir  n'existaient 
pas , puisque  ce  ne  fut  que  deux 
ans  plus  tard,  eu  1795,  qu'un  décret 
de  la  Convention  nationale  institua 
CCS  tribunaux  militaires.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  les  Souvenirs  que 
nous  trouvons  tout  cela  ; Nodier  a 
parlé  de  lui  dans  beaucoup  d'autres 
écrits  ; il  en  parle  à chaque  page,  et 
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si  l’on  en  retranchait  le  moi  et  tout 
ce  qui  n'pjt  pas  vrai,  la  collection  Je 
scs  œuvres  se  réduirait  à moitié. 
La  plus  cuiicusedc  ses  compositions, 
celle  qui  le  fait  le  mieux  connaître 
est,  sans  mil  donte,  sa  notice  bio- 
(>raphi(|ue  insérée  dans  Fouvrage 
de  Rabbe  et  lioisjolin.  Bien  qu'il 
ne  l’ait  pas  signée,  nous  en  avions 
deviné  Fauteur,  ftng- temps  avant 
d'avoir  lu  la  très-judicieuse  obser- 
vation de  M.  Quérard , qui  pense 
qu'on  ne  peut  la  lire  sans  rester  con- 
vaincu que  cet  auteur  est  M.  Nodier 
lui-méme...  Quelle  que  Fut  sa  mo- 
destie, son  abnégation,  ce  livre  n'est 
pas  le  seul  où  il  ait  pris  un  pareil 
soin  ; dans  tontes  les  Biographies , 
dans  tous  les  recueils,  il  est  évident 
que  c’est  lui-même  qui  a donné  sa 
notice.  Il  pensait,  comme  I.emierre, 
qu'on  ne  féit  bien  ses  alTaires  que 
soi-méme.  Lt  quel  autre  que  lui,  en 
elfet,  aurait  pu  dire  toutes  les  persé- 
cutions qu'il  essuya  sous  le  gou- 
vernement impérial,  pour  une  pièce 
de  vers  intitulée  la  NapoUone , que 
nous  n'avions  pas  lue,  avant  de 
nous  occuper  de  cette  notieç,  mais 
que,  d'apres  l'antenr,  nous  tenions 
pour  cUincelante  dr  beautés  sublimes? 
Nous  ne  pensons  pas  cependant  que  ce 
chef-d’œuvre  ait  été  lacansc  du  procès 
que  Napoléon  suscita  dans  ce  temps-là 
(1803)  à Pelticr,  devant  les  tribunaux 
anglais.  Il  y avait  bien  autre  chose 
que  des  vers  de  Nodier  dans  les  at- 
taques Inressantes  de  ce  joiinialisie 
contre  Napoléon,  puisque  ces  atta- 
ques furent  tellement  vives  et  inci- 
sives, que  les  deux  hautes  puissances 
s'en  mêlèrent,  et  qu’on  leur  attribua 
la  rupture  de  la  paix  d’Amiens.  .Si , 
par  ses  vers  , Nodier  avait  pu  ame- 
ner d'aussi  grands  résulta,-,,  s’il  avait 
pu  , à ce  point , exciter  la  colère  du 
grand  consul,  certes  il  ne -serait 


pas  sorti  si  paisiblement  du  cachot 
où  il  s’éuit  rendu  volontairement , 
pour  sauver  son  imprimeur.  Aiiui, 
nous  pensons  qu’il  a voulu  don- 
ner à sa  poésie  une  importance  qu'elle 
n’eut  pas.  Un  reste,  nous  avons  par- 
couru tout  entier  le  volume  de  la 
procédure  que  l'cllicr  lit  imprimer  j 
nous  n’y  avons  pas  même  vu  le  nom 
de  Nodier,  ni  celui  de  la  A'apoUone... 
Hais,  d'un  autre  ccité  , nous  avons 
enKn  découvert  cette  merveille , et 
nous  y avons,  il  faut  le  dire,  tiouvé 
quelques  bons  vers  ; mais , comme 
dans  toutes  les  productions  de  l’au- 
teur, des  |>ensées  et  des  expressions 
vagues , sans  franchise , sans  pré- 
cision, et  que  l'on  peut  appliquer  à 
toutes  les  opinions , à tous  les  sys- 
tèmes. Il  n’y  a pas,  dans  les  cin- 
quante vers  dont  cette  pièce  est 
rom|>osée  , un  mot  qui  soit  d'une 
couleur  franche.  Les  vers  suivants 
sont  les  seuls  qui  portent  l'em- 
preinte d'un  républicanisme  exalté  : 

Qu'une  foule  pusjllauinie 
Brûle  aux  pieds  deslyrans son enceasodieux. 
Exempt  rte  la  faveur  du  ci iinc 
Je  uureba  sans  contrainte  et  nccrains  que  les 
(dieux. 

On  ne  me  verra  point  mendier  l'esclavage 
Et  pajer  d’un  coupable  liommaKe 
Lne  iofdnie  célébrité. 

Quand  le  peuple  gémit  sous  sa  chaîne  nouvelle 
Je  m'indigne  d’un  maître,  et  mon  âme  Adèle, 
Respire  encor  la  liberté. 

Après  avoir  passé  quelques  semaines 
à Sainte -Bélagie,  il  se  reiitlit  fbi'l  pai- 
siblement à Besançon,  oit  il  fut  placé 
sous  la  surveillance  et  la  protection 
du  conventionnel  Jean  Uebry,  devenu 
|iiéfcl,  et  recommandé  spécialement 
par  im  autre  convcnliuiinel,  le  fa- 
meux l'uucbtS  qui  alla  jusqu'à  payer 
les  frais  de  son  voyage...  Il  n'esi  pas 
inutile  de  remarquer  que  ce  fut  tou- 
jours il-nns  les  hommes  du  parti  ré- 
volutionnaire ijuc  Nodier  trouva  des 
prolertetii'S.  Jusqu'à  la  Restauration 
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de  1814,  on  ne  le  vit  gnère  en  con- 
naître d'autres.  A son  arrivtie  dam 
la  capitale  > en  1801 , il  se  lia  d'a- 
bord avec  Bonneville,  Chënier  et  Le- 
maire , rédacteur  du  journal  U Ci- 
toyen fronçait,  auquel  il  travailla,  et 
qni  fnt  supprimé  comme  ultri-révo- 
lulionnaire.  Dam  la  préiwe  des  &>u- 
ovniri  et  portraits  de  la  Révolution  , il 
dit  lui-méme  qu'il  a servi  la  liberté 

• avec  la  ferveur  d'une  organisation 

• énergique  > ; et  il  reconnaît  la  jus- 
tesse des  critiques  qu'on  a adressées 
à an  manière  un  peu  exagérée  de 
considérer  1rs  événements  et  les  hom- 
mes, qui  est  propre  à son  caractère, 
et  qui  le  condamne  à n'exploiter  qne 
la  littérature  nerveuse  et  l'histoire 
fantastigue.  Il  parait  qu'il  eut  aussi 
des  rapports  assez  intimes  avec 
Réal  , ce  qui  nous  élonno  d'au- 
tant plus  que  cet  anient  révolu- 
tionnaire était  alors  chargé  d'une 
branche  de  la  police  secrète,  et  que 
tout  le  monde  sait  qu'il  fut  le  plus 
odieux  persécuteur  de  Pichegm,  dont 
Nodier  s'est  toujours  montré  l'admi- 
rateur exclusif.  Nous  ne  pouvons  paa, 
an  vérité,  concilier  cette  admiration 
pour  Réal,  |>our  le  défenseur,  l'ami 
de  Carrier , avec  les  apologies  de  Hi- 
efaegru.  Il  est  vrai  qu'à  c6té  de  ces 
apologies,  Nodier  ne  veut  pas  que 
son  héros  ait  été  le  correspondant,  le 
serviteur  dévoué  de  Ixtuis  XVIII  et 
do  prince  de  Condé , et  que,  seul  de 
son  avis , il  repousse  sur  cela  les  <lé- 
monstrations , les  témoignages  les 
plus  authentiques,  les  lettres  de  Louis 
XVin,  du  prince  de  Condé,  même 
celles  de  Pichegru  et  de  cent  autres, 
que,  depuis  quarante  ans , personne 
n'a  déniés  ni  mis  en  doute,  si  ce  n'est 
lui,  Nodier,  qui  n'avait  rien  vu , rien 
su  detoutccla,  et  qni  en  parlait  cepen- 
dant d'on  ton  d'assurance  et  de  hau- 
teur tout-à-fait  riaible.  Nous  ne  répé- 


terons pas  ici  ce  que  noos  avons  dit  ^ 
à ce  sujet  dans  l’article  consacré  à 
notre  estimable  collaborateur  Reau- 
lieu  ( vo^.  ce  nom,  LVII , 397), 
qui  fut  l'un  des  hommes  les  plus  ins- 
truits de  France , dans  l'histoire  con- 
temporaine, que  cependant  Nodier 
a si  indignement  blâmé  d’un  tort 
qu'il  n’eut  pas , pour  louer  MM.  Ar- 
nault,  Jay  et  Jouy,  qui  n’étaient  que 
ses  plagiaires , mais  qui  avaient  des 
voix  à donner  pour  l'Académie,  où 
Nodier  voulait  alors  parvenir,  et  où 
il  est,  en  cHét,  parvenu  dans  la  même 
année , apres  en  avoir  long-temps 
mal  parlé  : Sic  itur  ad  astra.  Revenu 
dans  sa  patrie  , après  son  empri- 
sonnement pour  la  Napoléone  ou 
toute  autre  cause,  Charles  Nodier 
pouvait  y vivre  en  paix,  sous  la 
protection  de  Jean  Debry  j il  n’y 
resta  cependant  pas  long  - temps. 
I.ui-méme  a raconté  qu'il  se  trouva 
compromis  dans  une  conspiration 
dont  le  but  était  d'enlever  Napoléon, 
à son  passage  dans  les  montagnes  du 
Jura,  que  l'empereur  devait  traverser 
pour  SC  rendre  en  Italie.  Obligé  de  se 
racher  encore , il  erra  long-temps 
dans  ces  contrées  , où  il  fnt  succes- 
sivement facteur  de  la  )>oste  dans  un 
village  et  ouvrier  de  la  dernière  clas- 
se. <>!  fut  avec  une  troupe  de  badi- 
geouneurs  italiens  qu'il  rentra  en 
France,  où  Jean  Debry  le  prit  encore 
sous  sa  protection  et  lui  lit  donner 
une  chaire  d'enseignement  à DAIa> 
puis  dans  une  autre  ville  où  il  ne  put 
la  conserver.  Poursuivi  de  nouveau  , 
a-t-il  dit , pour  sa  Napoléone  et  vi- 
vant dans  je  fond  des  bois  ou  dans 
des  villages  ignorés,  il  y étudia  l'en- 
tomologie, et  n'en  sortit  qne  par 
une  lettre  du  chevalier  Croft,  qui , 
l’ayant  découvert,  sans  qne  nous 
puissions  comprendre  comment,  le 
transporta  tout  à coup  dans  la  ville 
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d’Amiens  à 200  lieues  du  Juia,  pour 
* y travailler  à une  collection  de  classi- 
ques. Ce  devait  60*6  pour  lui,  dans  de 
pareilles  circonstances,  une  véritable 
planche  de  salut , un  moyen  de  se 
consacrer,  sans  péril,  nus  éludes  de 
toute  sa  vie  ; cependam  il  y t es- 
ta peu  j mais , .s'il  quitta  cet  cs- 
cellent  vieillard , ce  fut  a • ause  de  ses 
bizarreries  britaimùfues  ^ bizarreries 
qui  n’empêchéient  pas  Kodier  de  lui 
demander  et  d'en  recevoir  encore  de 
très-utiles  services  ; ce  «lotit  nous 
avons  la  preuve  dans  une  lettre  qui 
est  sous  nos  yeux.  — Par  un  dépla- 
cement encore  plus  bnisipie  et  plus 
éloigné,  il  se  rendit  à Lavbacli  en 
Illyrie , où  un  de  ses  patents  lui 
avait  ménagé  une  place  de  bibliothé- 
caire. Les  généraux  Itertraud,  Junol, 
et  l'ex-ministre  Fouché,  qui  admi- 
nistrèrent successivetiteiU  celte  eott- 
trée , lui  donnèi  enl  ensuite , dans 
l'administration  de  la  l.oterie , un 
très-bon  emploi , et,  plus  tard  il  fut 
chargé  de  la  rédaction  du  journal  le 
Jélryraphe  lllyricn.  EnHn  tout  indi- 
que que  sa  position  était  assez  bonne 
lorsque  le  gouvernement  impérial 
tomba  en  1814.  Accouru  bientôt  à 
Paris , Nodier  jugea , au  premier 
coup  d’oeil  , tout  le  parlé  qu'il  pour- 
rait tirer  de  cette  instauration  qui  ne 
connaissait  personne,  qui  allait  dis|>o- 
ser  de  toutes  les  faveurs,  et  il  se  mit 
à faire  des  articles  brûlants  de  roya- 
lisme bourbonnien , qu'il  signa,  dans 
le  Journal  des  Débats,  dans  la  Quo- 
tidienne et  dans  d'antres  journaux 
encore.  En  même  temps,  il  présenta 
des  suppliques,  des  demandes  a tous 
les  pouvoirs  et  notamment  au  [avillon 
Marsan,  appuyant  ces  demandes  sur 
ses  anciens  rapports  avec  Pichcgini, 
sur  scs  opinions  et  ses  persécutions... 
Enfin  il  fit  paraître  son  livre  ai  cu- 
rieux , intitulé  : Histoire  des  roriéCe's 


secrétes,  où  il  établit  sérieusement 
qu'il  a existé  en  France , même  en 
Europe,  pendant  toute  la  .durée  du 
gouvernement  impérial,  une  société 
secrète,  dite  des  Philadelpbrs,  qui 
fut  dirigée  par  un  colonel  Uudel,  au- 
quel notis  avions  d’abord  eu  la  pen- 
sée de  consacrer  une  notice,  mais 
que,  apres  y avoir  réfléchi,  nous  ne 
pouvons,  en  vérité,  considérer  que 
comme  uti  être  mythologique , ou 
l'un  de  ces  personnages  des  temps 
'héroïques  dont  l'existence  même  est 
problématique.  C'est  évidemment  le 
héros  d'un  loman.  sorti  tout  entier 
du  cerveau  de  Nodier , comme  la 
société  des  Dbitadelphes,  composée 
d'une  mixtion  de  jacobins,  de  chouans, 
de  royalistes,  de  républicains,  dont 
il  était  le  poète,  le  l'yrtée,  puisiju’il 
composa  pour  elle  la  Xapulcoae , 
cette  ode  sublime,  qui  eut  tant  d'in- 
fluence sur  les  destinées  du  monde  ! 
Après  la  mort  de  ce  colonel  Oudet, 
qui , selon  lui , |)érit  à AVagram , ce 
fut  le  général  MaliH  qui,  du  fond  de 
sa  prison,  dirigea  la  société,  et,  après 
la  moit  de  cotlui-ci,  on  ne  sait  plus  à 
qui  passèrent  ces  hantes  fonctions, 
car  Nodier  ne  nomme  que  ceux  qui 
sont  morts.  I.^ant  aux  rivants  , il 
craint  de  les  compromettre,  même 
sous  legouvernementde  louisXVIII... 
C'est  pourtant  avec  de  pareilles  bil- 
Icvescés  que  le  poète  fanc-coinlois 
réussit  , en  181o,  à persuader  aux 
Bourbons  ou  à leurs  ministres  , «ju  il 
les  .avait  Soujoiirs  affectionnés,  Mrvis  ; 
et  c'est  ainsi  (|u'il  en  obtint  d'abord 
d’assez  loons  dédomnnqjcmcnts  de 
scs  soulTranccs , puis  des  Isltrcs  de 
noblesse,  la  croix  d’Ilunnciir , et  en- 
fin le  titre  cl  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire de  lUonsieur , qui  était  alors 
piopriélairc  de  cette  bibliothèque  de 
['.Arsenal,  où  Nodier  est  resté  sous 
tous  les  gouvernements  qui  se  sont 
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âiK'Cëdé.  Et  il  trouva  que  tout  cela 
n’était  {ies  encore  a»scz;  car  il  a dit, 
dans  sa  notice  de  la  biographie 
Koisjolin,  montiomiée  ci*des8iis,  que 
la  bibliothèque  de  l’Arsenal  ne  fut 
quun  dédommagement  un  peu  moin% 
dériwire  de  ses  longues  persécutions... 

C’était  en  1826,  sous  le  ré^ic  du  roi 
Charles  X , et  en  présence  de  ce 
prince,  dont  il  était  le  bibliothécaire, 
et  qui,  cependant , l'avait  assez  bien 
traité,  que  Nodier  parlait  ainsi  ! Il  est 
vrai  qu’il  ne  signait  pas  ; mais  comme 
le  dit  M.  Quérard  , qui  pouvait  s’y 
méprendre?  Nodier  avait  des  pas* 
sions  vives  et  des  goûts  fort  chers. 
Déjà  son  traitement  de  bibliothécaire 
ne  lui  suftisait  pas,  et  il  frappait  à 
toutes  les  portes  pour  y suppléer. 
M.  J.  Laffitte  vint  à son  secours,  et  la 
liste  civile  de  Charles  X ne  lui  Ht  pas 
défaut.  En  même  temps  il  faisait  pour 
les  libraires-éditcui's  force  prospectus 
et  réclames  sur  tous  les  tons  et  dans 
toutes  les  couleurs.  C'était  sa  spécia* 
lité,  et  l’on  peut  être  assuré  qu’il  n’y 
perdit  jamais  son  temps.  U concourait 
aussi  à beaucoup  de  journaux  et  d'en- 
treprises dont  la  plupart  sont  restées 
inachevées.  Au.  plus  grand  nombre, 
il  ne  donnait,  ou,  pour  mieux  dire,  il 
ne  vendait  que  son  nom  ; à quelques- 
unes,  une  préface  et  dos  notes  ; le 
plus  souvent  rien  du  lout^  et  cepen- 
dant il  ne  manquait  jamais  de  rece- 
voir quelque  chose.  (îe  n'est  pas  ainsi, 
on  dort  le  penser,  que  se  font  les 
botjs  laberi-s  , les  livres  vraiment 
utiles;  mais  c’est  ainsi  qu’à  cette  épo- 
que de  perfectionnement  et  de  pro- 
grès on  se  fait  un  nom;  c’est  ainsi 
qu’on  arrive  à la  célébrité,  à tons  les 
avantages  que  peut  donner  la  lit- 
térature , même  à l’Académie.  No- 
dier y aspirait  depuis  long-temps, 
et  c’est  surtout  dans  ce  but  (pi’il  fai- 
sait Insérer  sur  lui-méme,  dans  les 


biographies  contemporaines,  des  no^ 
tices  où  il  énumérait,  avec  tant  de 
complaisance  et  d'étendue,  ses  ti- 
tres littéraires  , tout  en  disant  que 
i'aspect  le  plus  intéressant  de  son  ca- 
ractèrCy  est  cette  incurie  de  Famour- 
propre,  ce  peu  de  $om  de  la  re- 
nommée. si  opposé  au,r  sollicitudes 
tracassières  de  la  médiocrité.  Et  il 
ajoute  avec  plus  de  modestie  encore, 
qu’ti^a/if  beaucoup  écrity  la  variété 
et  le  mérite  de  ses  oumz^e5  lui  as^ 
signent  une  place  élevée  dans  près-’ 
que  toutes  les  branches  de  la  litté- 
rature  Connu  seulement  par  ses 

romans  d'une  partie  du  ptiblic  ^ il  a. 
mérité  l'estime  des  savants  ^ et  pris 
place  dans  leurs  rangs  par  d importants 
travaux  comme  grammairien  y philo- 
logue, bibliographe  et  critique.  Les 
sciences  tnéme  lui  doivent  quelques 
essais  dont  le  mérite  est  doutant  plus 
remanfuablc  quili  datent  de  sa  pre- 
mière jeunesse...  Personne  assurément 
ne  pouvait  savoir  tout  cela  comme 
Nodier  lui-méme,  et  personne  ne 
l’eût  dit  aussi  bien.  Beaucoup  de 
journaux  et  d’autres  recueils  le  répé- 
tèrent. ils  lt‘  répètent  encore  après  sa 
mort;  et.  comme  il  ne  s’est  point 
trouvé  de  contradicteur,  le  public  est 
resté  convaincu  , une  très-grande  re- 
nommée en  a etc  la  conséquence...  A 
peine  une  seule  voix,  celle  de  M.  Au- 
bert , a-l-elle  osé  articuler  quelques 
mots  de  controvci'se.  Selon  ce  rrilî- 
que  judicieux,  on  a donné  à Nodier  le 
nom  de  littératetir,  pour  signifier  que 
sans  être  décidément  historien,  poète 
ou  romancier,  il  avait  été  un  peu  de 
tout  cela,  un  peu  ou  beaucoup,  mais 
par  instants,  et  sans  rien  d’exclusif 
ni  d’unique.  Et  il  ajoute  : « Je  rcs- 
« treindrais  encore  le  sens  de  ce 

• mot  littérateur , et  je  dirais  que 

• Charles  Nodier  a été  sui'tout  et 

• presque  uniquement  ce  que  les  La- 
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• lins  appeDent  artifex  dietndi , un 
« artisan  de  style.  Évidemment  il 

• avait  sucé,  dans  ses  longues  études 
« de  philologie,  cette  vieille  doctrine 
a classique  que  le  style  est  tout,  que 

• sans  lui  nul  écrit  ne  peut  vivre,  et 
> qu'avec  lui  on  peut  rendre  iuimor- 

• telle  la  description  d'une  perruque 
« ou  d'une  bougie  qui  s'enflamme... 

• Voyez  comme  Charles  Kodier,  ce 
a grand  styliste^  a porté  la  peine  de 
a cette  exclusive  religion  de  la  fonne, 
a de  cette  prédominance  donnée  tou- 
a jours  au  mot  sur  l'idée , à la  tour- 
a nuie  sur  le  sentiment,  à l'exécution 
a sur  l'invention.  Lui-méme  il  s'est 
a condamné  , en  plaçant  sa  manière 
a parmi  les  arts  d'imitation , qui  ne 
a peuvent  avoir  de  mérite  véritable 
a qu’aux  yeux  des  habiles,  seuls  ju- 
a ges  en  matière  de  difficulté  vain- 
a eue,  et  n'ont  point  accès  auprès 
a de  l'esprit  et  du  cœur  de  la  foule, 
a Aussi  sa  destinée  littéraire  oITre- 
a t-«lle  un  spectacle  singulier  ; pas 
a un  succès  éclatant , pas  mi  triom- 
a plie!  l.e  nom  de  l'écrivain  devient 
a populaire  à force  d'avoir  été  répété 
a par  les  lettrés  ; mais  il  ne  se  rat- 
a tache  point  nécessairement  à quel- 
a que  grande  œuvre,  à quelque  livre 
a marquant,  à quelque  poème  fa- 
a meux.  Où  sont  les  dates  de  sa  re- 
a nommée  croissante?  A quels  mo- 
a ments  précis  son  nom  se  haussc-t-il 
a au-dessus  de  l'Iiorizon?  Personne 
a ne  peut  le  dire...  - Cependant  No- 
dier ne  put  BiTivci  à l'Académie 
avant  la  révolution  de  1830.  (fê- 
tait, on  ne  jicut  en  douter,  dans  le 
parti  qui  triompha  à cette  époque 
que  se  trouvaient  ses  meilleurs  amis. 
Alors,  exempt  de  contrainte  et  ne  dis- 
simulant plus,  il  dédia  un  de  ses  li- 
vres à M.  Jacques  Ijaffilte,  et,  dans 
une  de  ses  préfaces,  nomma  llenja- 
min  Constant  son  illutire  ami.  Tout 
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cela  n'éuit , au  reste,  qu’nne  prudeiia 
ce  fort  excusable  ; Nodier  était  père  de 
famille,  il  avait  besoin  de  son  emploi, 
et,  dans  le  déplacement  universel,  le 
partisan  si  zélé  de  la  restauration,  en 
1815,  le  rédacteur  si  véhément  du 
Journal  des  Débats  et  de  la  Quotidienne 
aurait  bien  pu  le  perdre.  Personne , 
il  faut  en  convenir,  ne  sut  mieux 
que  lui  conjurer  de  pareils  orages. 
Uèsdors,  il  ne  fréquenta  plus  que  des 
hommes  du  nouveau  pouvoir;  dès- 
lors  , il  n'écrivit  plus , ou,  du  moins, 
il  ne  signa  plus  rien,  si  ce  n'est  dans 
les  journaux  de  l'ancienne  ofqiosition, 
devenus  officiels , et  dans  lesquels  il 
s'était  toujours  fort  sagement  con- 
servé des  amis.  Alors,  plus  que  ja- 
mais, il  ne  voulut  pas  qu«  son  hé- 
ros Picliegru  eût  été  royaliste,  et  il 
réfuta,  il  insulta  même  le  pauvre 
Beaulieu,  notre  collaboratem-,  qui 
avait  dit  autrement.  Ce  ^|j,  fut,  com- 
me nous  l’avons  dit,  une  occasion  de 
faire  sa  cour  à quelques  académi- 
ciens, qui,  touchés  de  ses  éloges,  et 
sans  doute  couvaincus  de  son  mérite 
littéraire  autant  que  de  ses  bonnes 
opinions,  lui  donnèrent  leurs  voix. 
linfin,  il  fut  nommé  l'un  des  quarante 
en  1833.  Ainsi  pai'venii  au  plus  haut 
degré  des  honneurs  littéraires,  et  par 
là  même  devenu  inébranlable  dans 
son  emploi  de  bibliothécaire , il  put 
vivre  en  paix  et  sans  souci  de  l'ave- 
nir. Entoure  de  nombreux  amis,  et 
d'une  famille  qu'il  aimait  autant  qu'il 
en  était  aimé,  il  pouvait  se  promettre 
encore  de  longues,  d'heureuses  an- 
nées, et  jouir  fort  à son  aise  de  la  cé- 
lébrité qu'il  s'était  si  habilement  faite. 
Mais,  dans  les  premières  agitations 
de  sa  vie , il  avait  contracté  des 
habitudes  fâcheuses,  et  l’on  a dit  que 
sa  fin  fut  hâtée  par  quelques  excès, 
surtout  par  l'abus  des  liqueurs  for- 
tes. ('.c  fut  le  27  janvier  1814  qu'il 
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mourut  à la  bibliothèque  de  l’Arsenal, 
après  avoir  rempli,  d’une  manière  tout 
à lait  exemplaire,  ses  devoirs  de  reb- 
gion.  Une  foule  nombreuse  assista  à 
ses  funérailles,  et  M.  Étienne  pro- 
nonça sur  sa  tombe,  au  nom  de  1 Aca- 
démie, un  éloge  en  tons  points  con- 
forme à l’usage.  Tous  les  journaux 
en  parlèrent  ensuite  d'une  manière 
non  moins  apologétique,  la;  conseil 
municipal  de  la  Seine  donna  gratui- 
tement à perpétuité  le  terrain  de  sa 
sépulture,  et  celui  de  Besançon  lui  dé- 
cerna une  statue;  enfin  l’Académie 
de  cette  dernière  ville  mit  son  éloge 
au  concours.  Peu  d hommes  de  let- 
tres ont  obtenu  de  pareils  honneurs. 
On  n'exigera  pas  sans  doute  que  nous 
disions,  avec  plus  d'étendue,  jusqu’à 
quel  point  nous  fen  croyions  digne. 
Un  rapide  examen  de  scs  écrits  com- 
plétera cette  notice.  Ia;s  romans  en 
sont  les  plus  nombreux  et  les  plus 
remarquables.  Nous  en  parlerons 
d'abord.  la;  premier  était  intitulé  : 
Les  Proscrils,  qu'il  publia  en  1802, 
à l'âge  de  dix-neuf  ans , dès  son 
arrivée  dans  la  capitale.  On  doit  pen- 
ser qu'il  SC  ressentait  des  opinions 
et  des  persécutions  de  l'auteui  à 
cette  époque.  Il  publia , dans  les  an- 
nées suivantes  : Le  peintre  de  Sait:- 
bourg  ; le  Vernier  chapitre  de  mon  Ho- 
mon;  Hélène  et  Isabelle;  I-onl  Huth- 
uien  , ou  tes  F ampircs  ; Stella  ; 
Trilbv  ; la  Fée  aux  miettes  ; Ma- 
demoiselle de  Marsan  ; te  H veau 
Faust  et  la  Xouvelle  Marguerite  ; 
Comment  je  me  suis  donné  au  Dia- 
ble, etc.  Toutes  ces  productions  sont 
peu  remarquables,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  l'auteur  y ait  attaché  d'autre 
importance  que  celle  du  prix  qu’il  en 
recevait  des  libraires,  hicrits  dans  le 
goût  de  l'epoque  et  de  la  classe  de  lec- 
teurs à la(|ucile  ils  s’adressaient,  loués 
d'ailleurs  sans  mesure  par  les  jour- 


naux de  tous  les  partis  que  Nodier  sut 
toujours  ménager,  ils  curent  tout  le 
succès  que  ce  genre  comporte.  On  a 
dit  que  Thérèse  Aubert , qui  pa- 
rut en  1820  , fut  le  résultat  d'une 
belle  action  de  l'auteur  ; et  nous 
le  croyons  sans  peine.  Jean  Sbo- 
gar,  qu'il  fit  paraître  en  1818,  est 
celui  qu’il  semblait  regarder  comme 
supérieur  à tons  les  autres.  L’action 
nous  en  a paru  lente,  le  style  préten- 
tieux et  recherché.  Les  acteurs  y sont 
toujours  dans  une  exaltation  de  sen- 
timents et  d'expressions  qui  fatigue 
sans  intéresser.  Un  a dit  que  le  bon 
Arnauld-Baculard,  d'une  larme,  fai- 
sait un  volume  ; on  pourrait  dire  • 
que  Nodier  en  a fait  deux  avec 
un  soupir.  Mais  ce  qu'il  y a de 
plus  bizarre  dans  Sbogar , ce  sont 
des  pages  entières  de  sentences  ou 
d'apophthegmes,  de  morale  et  de  po- 
litique que  l'on  ne  s'attend  guère  à 
trouver  dans  un  roman.  Quelipiea 
citationseii  donneront  une  idée  suffi- 
sante. • Est-il  vrai , dit  l'académicien 

• du  ton  dogmatique  et  tranchant 
a qu'il  prend  dans  presque  tous  ses 

■ écrits,  que  la  plupart  des  souve- 
- rains  de  fEurope  s'occupent  de 

• faire  cadastrer  la  terre  ? Soit.  • — 

• Instituer  des  monarchies  aujour- 

• d’hui,  c'est  une  grande  pitié.  • • — 

• Si  j’avais  le  pacte  social  à ma  dis- 

■ position,  je  n’y  changerais  rien,  je 

• le  déchirerais.  • ■ — «Je  voudrais 
> bien  qu'on  me  montrât,  dans  l'his- 

• toire,  une  monarchie  qui  n'eût  pas 

• été  fondée  par  un  voleur...  • Jean- 
Jacques  Rousseau  n'cùl  p.as  dit  autre- 
ment ; mais  peut-être  qu'il  n'eùt  pas 
parlé  d'une  manière  si  absolue,  si 
tranchante;  surtout  il  n'eût  pas  jeté 
de  telles  idées  au  milieu  d’un 
roman , qui  n’a  d'ailleurs  rien  de 
politique  ni  de  très-moral.  Quant 
à VHistoite  du  soi  de  Bohême  et  de 
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$es  sept  châlfaux  , que  l'on  a aussi 
classée  parmi  les  romans , nous  ne 
pouvons  pas  affirmer,  bien  que  nous 
ayioiis  essayé  <le  le  lire,  qu'il  appar- 
tienne au  {jenrc  historique  ni  à celai 
du  roman.  Ce  sont  de  véritables  hié- 
roglyphes , des  éni(;me8  dont  nous 
avons  fait  de  vains  efforts  pour  trou- 
ver le  mot  i d'antres  seront  plus  habiles, 
sans  doute.  On  nous  a dit  cependant 
que  Nodier  lui-tuéme,  interrogé  sur  ce 
point,  n'avait  pasré|>ondu. — Venons 
aux  écrits  historiques,  qui  méritent 
plus  d'attention,  bien  qu'ils  se  rappro- 
chent beaucoup  (In  getirc  romanes(|ue 
dont  rauteur|iie  perdit  jamais  entière- 
ment le  (jofit,  comme  on  peut  le  voir 
dans  ses  À'ouee»iri,espècede  inéinoires 
particuliers,  où  il  a rassemble  toutes 
les  illusions,  toutes  les  déceptions  de 
sa  vie,  et  dans  lesquels  on  remarque 
cependant  beaucoup  de  réticences, 
de  lacunes,  qu'il  serait  facile  d'ex- 
pliquer et  inéiue  de  remplir.  Vient 
ensuite  le  Dernier  banquet  des  Gi- 
ivndins  J ^snivi  de  ftecherebes  sur 
réloifueuee  revoiutiunnaire.  Ntulicr 
professe  dans  cette  composition  , 
pleine  d'invraisemblance , la  plus 
haute  admiration  pour  les  chefs 
du  paiti  de  la  Gironde  , qu'il  fait 
parler  et  boire  du  punch  pen- 
dant toute  la  nuit  qui  |iiécckla  leur 
supplice  , comme  il  eut  fait  peut-être 
à leur  place.  Il  n’y  a là  rien  de  vrai, 
ni  de  vraisemblable , pas  même  la 
couleur  de  l'époque , que  Ntxiier 
connaissait  fort  mal,  et  (|u'il  n'avait 
vue  que  chez  Schneider  à Stras- 
bourg, lorsqu'il  était  encore  enfant. 
3*  Napoléon  ri  ses  coustilulions,  ou 
Bonaparte  au  i^mai,  écrit  que  l'auteur 
a dit  lui  avoir  été  demandé  par  le 
ministre  de  la  police  des  Cent-Jours 
de  1815,  et  qui,  iinpnmc  dans  le 
Nain  jaune  , l'elfraya  tellement  par 
son  succès , qft'il  crut  devoir  pren- 


dre la  fuite...  4°  Histoire  des  stseiésês 
secrètes  de  T armée,  vrai  roman,  pu- 
blié comme  une  histoire  véritable  , 
en  présence  de  contem|>orains  qui 
avaient  le  droit  de  le  prendre  pour 
une  insulte  à leur  crédulité,  et  dont 
cependant  il  ne  s'est  pas  trouvé  un 
seul  qui  lui  donnât  un  démenti.  No- 
dier n'osa  pas  l'avouer,  lorsqu'il  le  mit 
au  jour,  en  1815,  et  il  ne  l'a  pas  fait 
entrer  dans  la  collection  de  ses  oeu- 
vres ; mais  persontie  ne  doute  qu'il 
n'en  soit  l'auteur.  5"  Le  f'ingt-et-un 
janvier,  Paris,  1816.  ('.'est  un  article 
du  Journal  des  Débats,  ((ue  Nodier  fil 
imprimer  à part,  qu'il  envoya  à 
toutes  les  puissances  de  l'époque  ; 
mais  qu'il  s'est  bien  gardé  de  réim- 
primer dans  ses  oeuvres.  Il  venait  de 
se  faire  royaliste , et  il  était  dans 
toute  la  ferveur  d’un  néophyte.  6* 
Mélanges  de  littérature  et  de  critique, 
mis  en  ordre  par  A,  Saryinet , Paris , 
1820,  2 vol.  in-8°.  Ce  sont  des  frag- 
ments de  journaux  que  Nodiei  n'a 
pu  réunir  à scs  oeuvres;  ne  vou- 
lant point,  si  l'on  en  croit  M.  Qué- 
rard,  rappeler  scs  opinions  politiques, 
en  reproduisant  des  articles  dejour- 
tiaitx  qui  , selon  le  bibliographe  , 
peuvent  se  diviser  en  trois  catégo- 
ries : Passions  , faveur  et  coterie.  • A 

• la  première,  dit  M.  Quérard,  ap- 

• pailicntieni  tous  ceux  de  ces  arti- 

• ries  qui  ont  rapport  à la  pbiloso- 
■■  plue,  à la  révolution , aux  divers 

• gouvernements  qui  en  ont  pris 

• naissance , et  à tons  les  hommes 

• qui  y otit  été  attachés.  Nodier  est 
> bigot  et  légitimiste,  et  malheur  à 

• qui  ne  partage  point  scs  opinions  ; 
" ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  dé- 

• dier,  en  1830,  un  de  ses  ouvrages 

• à l'un  des  hommes  les  plus  actifs 

• d'utie  révolution  récente  (M.  I.affit- 

• te).  «Nous  ajouterons  à celte  citation 
de  M.  Quérard,  une  circonstance  que 
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le  «avant  bibliographe  ignorait  peut- 
être,  et  qui  justifie  Nodier,  c'est  qu’il 
devait  beaucoup  à la  bonté  ou  à la 
munibcence  de  M.  Laffitte,  lequel, 
alors,  se  faisait  un  devoir  d'encourager 
tous  les  gens  de  lettres  qu’il  espérait 
attacher  à sa  cause.  Comme  ouvrages 
de  science,  Nodier  a publié  ; I.  Dis- 
iertation  sur  C usaÿe  des  antennes  et  sur 
l'orjane  de  F ouïe  dans  tes  insectes, 
1798,  in-4*.  II.  Dictionnaire  roiwnné 
des  onomatopées  françaises,  adopté  par 
la  commission  d'instruction  publique, 
1808,  1 vol.  in-8*;  seconde  édition  , 
1828.  III.  Essai  sur  le  gaz  hydrogène 
et  les  divers  modes  sf  éclairage  artificiel, 
1828,  in-8*.  Si  l'on  ajoute  à cette  no- 
menclature un  recueil  de  Poésies  di- 
verses, Paris,  1827 — 1829,  in-16;  et 
quelques  traductions  de  pièces  de 
tbéètre,  de  l'anglais  et  de  l'allemand, 
qui  n'ont  pas  été  jouées  , la  liste  ne 
sera  pas  encore  complète.  On  a dit 
que  Nodier  lui-méme  n'eût  pas  pu 
y parvanir.  Nous  ne  parlerons  pas 
d’une  foule  d'entreprises  littéraires 
auxquelles  il  n'a  guère  donné  que 
son  nom  , ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché, dit  M.  Quérard  , qu'il  n'en 
ait  reçu  de  très-bons  honoraires. 
Il  a publié,  en  douze  volumes  in-8°, 
une  collection  de  scs  OEuvres , an- 
noncée comme  complète  , mais  où  il 
manque  un  grand  nombre  de  ses 
écrits.  En  1829,  il  imagina  de  ven- 
dre ses  livres  avec  les  annotations 
qu'il  y avait  faites,  ou  qu'il  y fit  en 
fort  peu  de  temps,  pour  le  besoin  de 
la  cause,  ainsi  que  l'on  dit  au  palais. 
Comme  on  ne  lui  avait  jamais  connu 
de  bibliothèque  bien  nombreuse,  et 
que  les  agitations  de  sa  vie  ne  lui 
avaient  guère  permis  de  faire  beau- 
coup de  notes  aux  livres  qu'il 
avait  en  propre  , on  y eut  peu  de 
confiance,  et  la  ventefut  loin  d'avoir 
les  résultats  qu'il  s'en  était  promis, 
uxv. 


— On  vient  de  publier  comme  pos- 
thume ; 1*  un  nouveau  roman,  sous 
le  titre  de  Eranciscus  Colonna  , 
dernière  nouvelle  de  Charles  No- 
dier, extraite  du  Bulletin  de  FÀmi 
des  arts,  et  précédée  d’une  notice  par 
M.  Jules  Janin,  vol.  in-12,  avec  le 
portrait  de  Nodier;  2*  Description  rai- 
sonsiée  dusse  jolie  collection  de  livres, 
précédée  de  la  Vie  de  Charles  No- 
dier, par  M.  Francis  Wey.  M — d j. 

NODOT  (KaAtiçois),  attaché  à 
l'administration  militaire  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV,  exerça  les  fonc- 
tions de  commissaire  des  vivres  en 
Piémont;  ce  qui  ne  l'empécha  pas 
de  cultiver  la  littérature  et  la  philo- 
logie. Il  est  principalement  connu  par 
la  publication  d'un  fragment  inédit 
et  d'une  traduction  française  de  Pé- 
trone, On  sait  que  l'ouvrage  de  l'au- 
teur latin  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous  dans  son  intégrité.  Déjà  J.  Lu- 
cius (la^.  ce  nom,  X.XV,  373,  et  PÉ- 
TaosE,  XXXIII,  S3f>}  c-a]  avait  décou- 
vert à Trau,  en  Dalmatie  (1663),  un 
fragment  considérable,  dont  I authen- 
ticité, vivement  contestée  d'abord, 
est  à peu  près  admise  aujourd'hui 
par  les  savants.  Plus  tard  (1688),  un 
officier  fiançais  au  service  de  l'Au- 
triche trouva,  dit-on,  à llelgrade,  un 
manuscrit  contenant  un  nouveau 
fi^gment  du  Satyricon.  Nodol,  avant 
obtenu  la  permission  d’en  prendre 
copie,  intercala  ce  morceau  dans  uue 
édition  latine  de  Pétrone,  qu'il  don- 
na en  1693  (Paris,  in-8*,  et  Rotter- 
dam, in-12),  et  qu'il  fit  réimprimer 
l'année  suivante  avec  la  traduction 
française.  La  publication  de  ce  frag- 
ment amena  une  controverse  ani- 
mée. Fr.  Charpentier  , à qui  Nodot 
l'avait  communiqué  avant  l'impres- 
sion, le  déclara  authentique,  opinion 
qui  fut  partagée  par  d'autres  érudits; 
mais  les  plus  célèbres  critiques  de 
28 
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l'époque,  Leibnitz,  J. -F.  Cramer,  Pe- 
rizoniua,  R.  Bentley,  etc.,  non  seule- 
ment ii'y  reconnurent  pas  le  style  de 
Pétrone,  mais  y signalèrent  une  foule 
de  gallicismes  et  même  d'expressions 
barbares,  qui  en  décèlent  la  fausseté. 
Brugière  de  Barante  (eo^.  Brcciùie, 
VI,  89)  publia,  dans  le  même  sens 
(sous  le  pseudonyme  de  Georges  Pé- 
lissier), des  Obienitttions  sur  U Pé- 
trone trouvé  à Belgrade;  avec  une 
Lettre  sur  f ouvrage  et  la  personne  de 
Pétrone  (Paris,  1694,  in-12),  auxquel- 
les Nodot  répliqua  par  la  Contre-Cri- 
litfue  de  Pétrone,  ou  Bépotise  aux  Oh- 
seryatwns  sur  les  fragments  trouvés  à 
Belgrade,  et  a la  Lettre,  etc.,  Paris, 
1700,  in-12.  On  peut  consulter,  re- 
lativement à cette  polémique  , l’His- 
toire littéraire  de  la  Frasice  (tome  I'^) 
par  dom  Rivet,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Üaint-.Maur.  Malgré  tou- 
tes ces  attaques,  P.  Burraann  et  les 
autres  éditeurs  de  Pétrone  ont  fini  par 
adopter  le  nouveau  fragment  (1).  La 
traductionde  Nodotn’est  pas  élégante^ 
du  reste  elle  est  sans  retranchements, 
et  l'on  y retrouve  les  passages  les 
plus  libres.  Publiée  pour  la  première 
fois  en  1694, 2 vol.  in-8°et  in-12,ellc 
parut  simultanément  à Cologne,  sous 
ce  titre  : Satire  de  Pétrone,  traduite 
enfranfais,  le  texte  latin  à câté;  et  à 
Paris  (toujours  sous  la  rubrique  de 
Cologne),  avec  ce  titre  ■ Traduction 
entière  de  Pétrone,  avec  le  texte  latin; 
nouvelle  édition,  intitulée  : Pétrone 
latin  et  français,  traduction  entière, 
1698,  2 vol.  in-12  ; autre  édition  aug- 
mentée de  la  Contre-Critique  men- 
tionnée plus  haut,  Paris,  1709,2  V.  in- 
8*.  Nodot  donna  d’abord  sa  traduc- 
tion sous  le  voile  de  l’anonyme  ; mais 
il  mit  sur  le  frontispice  cette  devise 

(li  Usrehena  (eo)t.  ce  nom,  ULXIU,  '71-71) 
inÀlU,  en  1800,  on  prélendo  fragment  de  Pi- 
troae  ; mais  c’iuU  une  mrsUfleation. 


en  jeu  de  mots  ; Nodi  solvuntur  a 
jVodo.  Les  autres  éditions,  avec  le  nom 
du  traducteur,  sont  celles  de  Paris, 
1713;  Amsterdam,  1736,  1756,  2 vol. 
in  12.  Enfin  {e  libraire  Gide  en  a pu- 
blié une,  Paris,  1799,  2 vol.  in-8'. 
On  a encore  de  Nodot  : I.  Le  Muni- 
tionnaire  des  armées  de  France,  qui 
enseigne  à fournir  les  vivres  aux  trou- 
pes avec  toute  Céconomie  possible,  etc-, 
Paris,  1697,  in-8".  IL fîûtoirr  de  Mé- 

lusine,  chef  de  lu  maison  de  Lusignan, 
et  de  ses  fils,  tirée  des  chroniques  du 
Poitou,  et  qui  sert  d’origine  à l’an- 
cienne maison  de  Lusignan,  Paris, 

1698,  in-12.  L'auteur  ajouta  on  se- 
cond volume  à celui-ci,  sous  le  titre 
lïHistoire  de  Geoffroy,  surnommé  à 
la  Grand dent,  sixième  fils  de  Mélu- 
tine  et  prince  de  Lusignan  , Paris, 
1700,  in-12.  L’un  et  l’autre  sont 
anonymes.  L'histoire  de  Mélusine, 
écrite  dans  le  XIV*  siècle  par  Jean 
d’Arras  (eoj'.  ce  nom.  XXI,  4J6),  fut 
imprimée  plusieurs  fois  après  l’in- 
vention de  l’art  typographique,  et  les 
éditeurs  en  rajeunirent  successivement 
le  style.  Nodot  le  retoucha  encore  et 
fit  à l’ouvrage  quelques  augmen- 
tations qui  ne  sont  point  heureuses. 
Lenglct-Diifresnoy  (Bibl.  des  romans) 
ne  porte  pas  un  jugement  favorable 
sur  cette  production  de  Nodot,  qu’il 
trouve  bien  moins  attachante  que  la 
naïve  ebronique  de  Jean  d’Arras.  III. 
La  Rivale  travestie,  ou  Aventures  ar- 
rivées au  camp  de  Compiègne,  Paris, 

1699,  in-12.  V,  Relation  de  la  cour 
de  Rome,  où  ton  voit  le  vrai  caractère 
de  cette  cour,  ce  qui  concerne  le  pape, 
ce  que  éest  que  le  conclave,  etc.,  Pa- 
ris, 1701,  2 tomes  en  1 vol.  in-12.  V. 
A’ouveaux  Mémoires,  ou  Observations 
faites  sur  les  monuments  de  t ancienne 
et  de  la  nout'elle  Rome,  avec  les  des- 
criptionsdes  cartes  et  des  figures,  Ams- 

terdaitj,  1706 , 3 vol.  ia-12,  Nodot 
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mourut  dan*  te  commencement  du 
XVIII*  siècle.  P — n. 

NOËL  (NiooLts),  docteur  en  mé- 
decine, maltre-és-art*  en  t'Unlvcrtité 
de  Paris,  ancien  cbirurgien-major  de* 
années  française  et  américaine  j 
membre  de  la  Société  pbilosopliique 
de  Philadelphie,  et  correspondant  de 
1a  Société  royale  de  médecine  de  Pa- 
ris, professeur  d’anatomie  et  de  phy- 
siologie à Reims  , et  chirurgien  des 
hospice*  de  cette  ville,  y naquit  le  27 
mai  1746,  et  y mourut  le  11  du  mê- 
me mois  1S32.  Né  avec  un  caractère 
original  et  indépendant,  et  doué  d'un 
grand  amour  pour  le  travail , il  a dit 
lui- même,  dan*  une  brochure  intitu- 
lée ^Vor/  à ses  concitoyens  (Reims,  1 826), 
que  sa  vie  a toujours  été  pendant 
les  soiiante-trois  années  <]u'il  étudia, 
exerça  et  enseigna  fort  de  guérir, 
comme  chirurgien  et  comme  médecin, 
extraordinairement  active.  Au  cri 
d'indépendance  jeté  dans  le  Nouveau- 
Monde,  à Philadelphie,  le  4 juillet 
1776,  de  jeunes  Français,  sentant  vi- 
brer leur  coeur,  présage  pour  eux 
d’un  heureux  avenir  , et  se  croyant 
appelés  pour  la  liberté  , allèrent  se 
ranger  sous  Ica  drapeaux  du  général 
Washington.  Noèl  fut  du  nombre. 
Il  partit  de  Paris  le  1"  décembre 
de  cette  même  année  1776,  pour 
l’Amérique  septentrionale  , avec 
Ph.-Ch.-J.-R.  Tronson  du  Coudray, 
frère  du  célèbre  a»ocat  (vov. 
Tsossos  du  Coudray,  XLVI,587), 
muni  d’ünbrevet  de  chirurgien -major 
des  colonies,  que  lui  avait  donné  le  doc- 
teur Franklin.  Après  ton  arrivée  à 
Philadelphie,  le  Congres  lui  en  délivra 
un  autre  de  chirurgien-major  de  l'ar- 
mée américaine,  avec  invitation  de 
s'y  rendre  immédiatement,  ce  qu’il  6t  ; 
mais  il  n’y  festa  que  jusqu'au  mois  de 
janvier  l'778.  Le  Congres  le  nomma 
alors  chirurgien-major  du  vaisseau 


de  guerre  le  Boston  , pour  accompa- 
gner l'ambassadeur  américain  , John 
Adams,  en  France  et  le  conduire  au 
docteur  Franklin.  Embarqué  le  15 
février,  à Boston,  il  arriva  le  1*'  avril 
suivant  à Bordeaux.  Trois  jours  après, 
il  partit  pour  Paris,  et  de  là  se  rendit 
àPassy,où  le  docteur  Franklin  faisait 
habituellement  ta  résidence.  Adams  et 
Franklin  , instruits,  cinq  semaines 
plus  tard,  que  le  vaisseau  te  Boston 
était  réparé  et  en  élat  de  mettre 
à la  voile  , chargèrent  Noèl  de  lui 
porter  à Bordeaux  l'ordre  d’aller  en 
croisière.  La  chasse  fut  hcurcusci  et, 
après  un  mois  de  navigation , le 
grand  nombre  de  prisonniers  que 
le  Boston  avait  faits  l'obligea  de 
reUchcr  à Ixrricnt.  I.e  surlendemain 
de  ton  arrivée  dans  ce  port,  Noèl 
te  mit  en  route,  pour  Passy,  avec  le 
lieutenant  du  vaisseau  , et  rendit 
compte  aux  deux  chefs  américains 
du  succès  de  leur  croisière.  De  nou- 
veaux ordres  l’envoyèrent  en  Améri- 
que, et,  peu  de  jours  ajirès  son  dé- 
barquement à Boston  , il  alla  re  ■ 
prendre  son  service  à farmée  amé- 
ricaine. Rappelé  par  La  Luzerne  , 
ambassadeur  français,  et  par  Barbè- 
.Marbois , consul  - général  , résidant 
tous  les  deux  à Philadelphie  ( au 
moment  où  Ixniis  XVI  accordait  sa 
protection  .aux  Américains  pour  te- 
cuncr  le  joug  de  l'Angleterre,  sans 
calculer  quelles  jioun-aieiit  en  éü-e 
les  suites),  ils  le  chargèrent  du  ser- 
vice des  hôpitaux  de  terre  et  de 
mer,  qui  furent  établis  aussitôt  l’arri- 
vée aux  États-rnis  de  la  Botte  françai- 
se, rommandcèparlcgéiicralRocham- 
beau.  La  paix  étant  signée  en  1783, 
et  l'indépendance  des  États-L'nis  re- 
connue, Noèl  revint  en  Fiance  l’aniiec 
suivante,  avec  I.a  Luzerne.  Le  iiia- 
'gnétisme  animal  faisait  alors  beau- 
coup de  bruit  à Paris  : le  marquis  de 
38. 
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Lahyette  voulait  le  connaître,  et  dè* 
l'arrirée  de  Noël , clant  la  capitale , il 
le  préKnta  au  fiuneux  Mesmer,  pour 
qu’il  l'instruisit  de  la  nouvelle  décou- 
verte dont  il  était  le  propagateur.  Ce 
médecin  allemand  et  les  deux  magné- 
tiseursenchefiBcrgasseetMaximc  de 
Puysëgur,  la  lui  expliquèrent.  On  dé- 
sirait que  le  magnétisme  animal  fût 
porté  en  Amérique,  et  Noël  était  celui 
qui  devait  l'y  introduire.  Des  proposi- 
tions avantageuses,  et  très- propres  à 
le  fixer  dans  son  pays  natal,  firent 
avorter  ce  voyage  ; au  Nouveau-Mon- 
de U préféra  Reims,  y retourna , et 
fut  nommé,  sur  la  fin  de  1785,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'Hôtel-Dicu.  Cette 
place  ne  l'empéclia  pas  de  faire,  en 
avril  de  l'année  suivante,  un  voyage 
en  Angleterre.  Un  poste  fixe  n'était 
nullement  de  son  goût.  Scs  conci- 
toyens s’étaient  trompés,  et  il  s'était 
trompé  tui-mûme  en  acceptant  cet 
emploi  important  ; aussi  la  révolu- 
tion , qu’il  vit  avec  plaisir,  le  re- 
plaça-t-elle dans  son  véritable  élé- 
ment, en  lui  rendant  cette  vie  active 
pour  laquelle  il  était  réellement  né. 
Nommé,  vers  la  fin  de  1792,  un  des 
chirurgiens  en  chef  de  l'armée  du 
Nord,  lors  de  la  conquête  de  la 
Belgique  , il  s’y  rendit  , et , en 
1793,  il  quitta  ce  poste  et  passa  au 
conseil  de  santé  des  armées  fixé  à 
Paris.  Sur  la  fin  de  cette  même  année, 
le  ministre  de  la  guerre  et  le  Comité 
de  salut  public  le  nommèrent  ins- 
pecteur-général du  service  de  santé 
des  hôpitaux,  aux  années  du  Nord. 
De  retour  à Paris,  il  fut  envoyé  à l'ar- 
mée de  l'Ouest,  pour  inspecter  les 
hôpitaux  de  la  Ixtire  et  de  la  Vendée, 
ceux  des  ports  de  mer  et  plus  parti- 
culièrement ceux  de  Nantes.  Il  était 
dans  cette  ville  quand,  en  1794,  le 
trop  fameux  Carrier  imagina,  pour 
se  débarrasser  des  malheureux  qui 


encombraient  les  prisons , d'en  fusil- 
ler une  partie,  de  transporter  les 
autres  sur  des  bateaux  à soupape  , et 
de  les  faire  noyer  dans  la  Loire.  Après 
avoir  rempli  sa  mission,  non  sans 
courir  de  grands  dangers  pour  sa  vie, 
menacée  par  le  sanguinaire  proconsul, 
Noël  revint  à Paris  prendre  son 
service  au  conseil  de  santé.  Il  avait 
à peine  terminé  le  rapport  général 
sur  tous  les  hôpitaux  qu'il  avait  visi- 
tés, lorsqu’il  apprit  que  le  ministre 
venait  de  le  choisir  pour  aller  aux 
Pyrénées  orientales  et  occidentales, 
inspecter  et  organiser  également  tous 
les  hôpitaux  de  cette  armée.  Trop 
fatigué  et  trop  épuisé  pour  se 
permettre  d'entreprendre  une  pa- 
reille mission,  il  demanda  et  ob- 
tint la  permission  de  retourner , à 
Reims,  reprendre  les  fonetions  de 
chirurgien  en  chef  des  hôpitaux  civils 
et  militaires,  dont  il  avait  été  préce^- 
demment  chargé.  Plus  tranquille,  et 
s'apercevant  des  fâcheux  résultats 
qu'avait  amenés  la  suppression  des 
universités  et  des  écoles  de  médecine, 
Noël  chercha  à y porter  remède. 
Ayant  fait  l'acquisition  de  l'ancien  ci- 
metière de  la  paroisse  de  Saint-Pierre, 
il  y établit,  en  1799,  une  école  de  mc^- 
decine  gratuite.  I.a  chapelle  de  ce  ci- 
metière fut  transformée  en  amphi- 
théâtre, et,  tous  les  jours,  sans  excep- 
tion, déjeunes  étudiants  recevaient, 
le  matin  et  le  soir,  des  leçons  sur 
quelques  parties  de  l'art  de  guérir. 
IjCt  après-midi,  les  pauvres,  tant  de 
la  ville  que  de  la  campagne,  y étaient 
admis  pour  des  consultations,  panse- 
ments, vaccinations,  operations  quel- 
conques et  distributions  de  médica- 
ments. Les  malades  de  la  ville  qui, 
par  la  nature  de  leurs  maladies  , ne 
pouvaient  s’y  rendre,  étaient  visités, 
dans  leur  domicile,  par  des  élèves  qui 
leur  administraient  les  secours  dont 
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ils  avaient  besoin.  Cet  utile  établisse- 
ment, qui  Usait  honneur  au  bon 
cœur  de  Noël,  cessa  quand, en  1808, 
Fourcroy,  grand-maitre  de  l'Universi- 
té, ou  directeur  de  l’instruction  pu- 
blique, établit,  à rHôtel-Dieu  , une 
école  secondaire  de  médecine.  Toute- 
fois , son  jardin  botanique  , créé  par 
lui  dans  le  même  emplacement,  et 
entretenu  à grands  frais,  resta  ouvert 
tous  les  jours  de  l'année,  pour  l’utilité 
des  personnes  qui  s'occupaient  des 
plantes,  et , tous  les  après-midi  du 
jeudi  de  chaque  semaine,  pour  tout 
le  monde  indistinctement.  Ce  grand 
avantage,  perdu  pour  la  ville  qui  n’a 
pas  su  l’apprécier,  laissera  toujours 
quelques  regrets  , et  le  conseil  mu- 
nicipal, à qui  Noël  l'avait  proposé  en 
1820  et  1826,  quoique  à titre  oné- 
reux , aurait  dû  l’acquérir.  C’était 
un  établissement  à la  fois  utile  et 
agréable , facile  à augmenter  et  à 
être  mis  en  état  de  rivaliser  avec 
les  jardins  de  ce  genre  qui  se  trou- 
vent dans  plusieurs  grandes  villes  du 
royaume.  Au-dessus  de  la  porte  d’en- 
trà:,  on  y avait  placé  les  vers  sui- 
vants, qui  s’y  lurent  jusqu’en  1835  : 

Dans  CO  lieu  jadis  redouté. 

Qui  dévorait  la  race  huroatne, 

EKulape,  cbassam  la  mort  de  son  donuine, 

Erige  un  temple  à la  Santé. 

Arrivé  à un  âge  où  les  moindres 
contrariétés  sont  toujours  difficiles 
à supporter , Noël  fut  mécontent  de 
ce  que  la  mairie  de  Reims  n’avait  pas 
accepté  ses  propositions;  il  s’en  plai- 
gnit airièremçnt,  et  indisposa  contre 
lui  des  personnes  qu’il  était  peut-être 
bonde ménagcr.Le chagrin  devoirque 
la  considération  dont  ilavait  joui  était 
beaucoup  changée,  et  se  trouvant  (c’est 
liii-tnérae  qui  l'a  écrit  dans  l’ouvrage 
précité)  privé  de  l’estime  et  de  la 
conâancc  de  scs  concitoyens,  il  s’en 
prit  à scs  jeunes  confrères,  déblatéra 
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contre  eux,  et  prétendit  qu’ils  avaient 
employé  des  insinuations  perfides  et 
des  moyens  honteux  pour  le  sup- 
planter. Ces  suppositions  étaient  in- 
justes ; Noël  ne  s’apercevait  pas,  ou 
feignait  de  ne  pas  voir  que  son  carac- 
tère (rondeur  et  mordant,  scs  opi- 
nions et  ses  principes  souvent  erro- 
nés et  quelquefois  irréligieux,  sesdé- 
mêlés  et  ses  écrits  pour  défendre  tels 
ou  tels  systèmes,  avaient  été  les  seuls 
artisans  du  mal  dont  il  se  plaignait, 
loi  croix  de  la  Légion -d’ilonneur, 
qu’il  reçut  un  an  et  quelques  mois 
avant  sa  mort,  vint  adoucir  ses  re- 
grets et  fut  pour  lui  une  espèce  de 
compensation  aux  désagréments  qu'il 
éprouvait.  Peu  partisan  du  magnétis- 
me animal  , qu’il  regardait  comme 
une  folie,  quoique  magnétiseur  lui- 
même  ; n’ayant  presque  pas  de  con- 
fiance dans  l’électricité  médicale  et 
point  du  tout  dans  l’application  des 
sangsues;  antagoniste  des  médecins, 
quoiqu’il  se  fût  fait  recevoir  docteur 
en  médecine  en  1805,  et  cela  à l’âge 
de  60  ans  , il  nous  serait  impossible 
de  le  suivre  dans  tousses  systèmes  de 
médecine  et  de  chirurgie  souvent 
contradictoires.  Nous  nous  bornerons 
à indiquer  les  ouvrages  qu’il  a écrits 
pour  et  contre  ; et  nous  finirons  par 
dire  qu’il  est  fâcheux  que  , avec  des 
talens  peu  communs,  de  l’esprit,  et  de 
grandes  connaissances  dans  son  art, 
Noël  se  soit  cru  obligé  de  faire,  dans 
un  de  scs  derniers  ouvrages,  sinon 
son  apologie,  du  moins  l’énumération 
de  tous  les  titres  qu’il  avait  à la  consi- 
dération publique.  On  a de  lui  : I. 
Traité  historique  et  pratique  de  C/no~ 
culation,  Reims,  1789,  in-8”.  II. 
Analyse  de  la  médecine,  et  parallèle 
de  cette  prétendue  science  avec  ta  chi- 
rurqie,  Reims,  1790,  in-8®.  III.  Dir- 
sertation  sur  la  nécessité  de  réunir  les 
connaittancet  médicales  et  ehirurgica- 
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tes,  Paris,  1804,  in-8".  TV . Réfutation 

if  un  mémoire  sur  l'hygiène  publique 
de  la  ville  de  Reims,  adressé  aux  ètu~ 
dianls  en  médecine,  Itcims,  in-8”.  V. 
.Yoèl  à ses  eonritoyens , Heinis,  1826  , 
iii-8".  VI.  Observations  et  réflexions 
sur  ta  rétinion  de  la  médecine  à ta 
chirurgie,  Reims,  1828,  in-8”.  L-c-j. 

IVOEL  (FRâsç«i8-.losE™).  Il  n’est 
peut-être  aucun  écrivain  français  qui, 
comme  lui,  ait  rempli  tant  de  (onc- 
tions diverses,  et  qui,  en  même  temps, 
ait  publié  un  aussi  grand  nombre 
de  (ompilations  classiques  ou  litté- 
raires. On  le  voit  successivement 
clerc  tonsuré  , maître  de  quar- 
tier et  professeur  de  collège,  lau- 
réat de  r.\cadémie  l'i'ançaise,  jour- 
naliste, candidat  pour  l'éducation  du 
dauphin , employé  dans  les  bureaux 
minisiéricis , chargé  de  missions  di- 
plomatiques, ministre  plénipotentiai- 
re, marié  à Rotterdam,  commissaire 
de  l'instruction  publique,  membre 
du  Tribunal,  commissaire  de  police, 
préfet , inspectcur-grnéral  de  l'Dni- 
versité.  On  le  voit  tantût  à Paris,  tan- 
tôt en  Angleterre,  en  Hollande,  à 
Venise,  en  Allemagne,  à Lyon,  à Col- 
mar , et,  comme  inspecteur  des  étu- 
des, voyageur  dans  les  départemenisi 
et , en  même  temps , faisant  impri- 
mer à Paris  un  très-grand  nombre  de 
volumes,  dont  sept  ou  huit  diction- 
naires, des  leçons  de  littérature  et 
de  morale  , grecques,  latines,  fran- 
çaises, italiennes  , allemandes  et  an- 
glaises ; plus  des  manuels,  des  alma- 
nachs, des  grammaires,  des  rhétori- 
ques i plus  des  traductions  et  des  édi- 
tions depuis  les  œuvres  de  Boileau  et 
le  Télémaque  de  Fénelon  jusqu'aux 
Facéties  du  Pogge  et  aux  antiques 
Priapées.  Il  s'associa  souvent,  pour  la 
plupart  de  ses  travaux,  des  collabo- 
rateurs qui  contriliuèrent  à lui  pro- 
curer plus  d'argent  que  de  gloire. — 


François-Joseph  Noël  naquit  vers 
1755,  à Saint-Germain-en-Iaiye  , de 
parents  peu  riches.  Son  père,  né 
en  Provence,  était  marchand-fripier. 
D'heureuses  dispositions  pour  le  tra- 
vail et  pour  l'étude,  montrées  par 
François-Joseph  dans  son  adolescen- 
ce, lui  firent  obtenir  une  bourse  au 
collège  des  Grassins,  puis  à celui  de 
I.ouis-le-Grand,  où  il  eut  pour  con- 
disciple Robespierre.  Apres  avoir 
remporté  plusieurs  prix  à l'Universi- 
té, il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  d'abord  maître  de  quartier  et  en- 
suite professeur  de  sixième  à Ixiuis- 
le-Grand.  Il  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres,  en  1786,  par  un  Éloge 
de  Gresset,  in-8”.  Une  première  men- 
tion honorable  fut  accordée,  en  1787, 
par  l'Académie  Française  , à une  ode 
que  l'abbé  Noël  avait  envoyée  au  con- 
cours , lorsque  le  comte  d’Artois 
(depuis  Charles  X)  fit  les  fonds  d’un 
prix  pour  célébrer  le  dévouement  hé- 
roïque du  duc  Léopold  de  Brunswick, 
qui  périt  dans  une  inondation  de 
l'Oder.  Un  Éloge  de  Louis  XII,  par 
le  même  atitcur,  fut  couronné  par  la 
même  .Académie  (en  1788,  et  imprimé 
in-8”).  l’Épitre  tf  un  vieillard  protes- 
tant aux  Français  réfugiés  en  Alle- 
magne valut  au  jeune  lauréat  une 
mention  honorable  de  l’Academie, en 
1789.  Enfin,  une  troisième  palme 
fut  décernée,  en  1790,  à son  Éloge 
du  maréchal  Fauban\  et  ce  fut  le 
dernier  prix  d'éloquence  décerné  par 
cette  compagnie  avant  sa  suppres- 
sion qui,  ainsi  que  celle  de  toutes 
les  .Académies,  fut  prononcée  par  un 
décret  de  la  Convention  rendu,  sur  le 
rapport  de  l’abbé  Grégoire  , dans  la 
séance  du  8 août  1793.  Ce  fut  aussi 
le  dernier  travail  purement  littéraire 
de  l’abbé  Noël,  qui,  dans  la  suite  de 
sa  longue  carrière , ne  donna  plus 
guère  que  des  traductions,  des  recueils. 
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dei  éditioni,  et,  il  faut  le  rcconnatire, 
de  savantes  et  utiles  compilations.  Ses 
Êlofjes  de  Louis  XII  et  de  Vaiiban, 
d’abord  publiés  séparément  in-8°,  ont 
été  réimprimés,  en  1812,  dans  un 
Chois  d'Éloges  couronnés  par  l’Acadc- 
mie  Française.  — La  révolution  vint 
bientôt  ouvrir  une  nouvelle  carrière  à 
l'auteur,  qui  s'en  montra  zélé  partisan  : 
il  quitta  l'babit  ecclésiastique,  se  ilé- 
mit  de  sa  chaire  au  collège  royal, 
dirigea  le  journal  qui  avait  pour  titre 
l»  Chronique,  et  prit  part  à la  rédaction 
des  premièresannéesdu  Magasin  Ency- 
elopédique  (1792,  etc.).  Il  avait  obtenu 
une  place  de  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère des  relations  estérieures.  I/ors- 
qu'après  l'arrestation  de  laïuis  XVI, 
à Varennes,  l’Assemblée  constituante 
s'occupa  du  choix  d'nn  gouverneur 
pour  le  dauphin,  Noèl  fut  inscrit 
parmi  les  candidats.  Il  publia  cette 
même  année  (1791),  les  Foyages  et 
Mémoires  du  comte  Benyowshy  jur  ta 
Pologne,  ouvrage /édigé  par  J.  Ilia- 
cynte  de  Magellan,  3 vol.  in-8".  Feu 
de  jours  après  la  fameuse  journée  du 
10  août  1792 , il  partit  pour  aller 
remplir  à I.a>ndres  une  mission  diplo- 
matique, confiée  à ses  soins  par  le 
conseil  exécutif  qui  venait  de  rem- 
placer l’autorité  royale.  Au  commen- 
cement de  1793,  il  était  chargé  d’af- 
faires à La  Haye,  lorsqu’après  la  fin 
déplorable  de  lajuis  XVI,  il  fut  griè- 
vement insulté , ainsi  qu’un  autre 
agent  fiançais  (Thainville),  et  l’un  et 
l’autre  quittèrent  leur  résidence.  Le 
Moniteur  du  20  février  annonça  leur 
retour  à Paris,  et  bientôt  un  procès- 
verbal  des  administrateurs  de  police 
constata  le  civisme  et  la  bonne  con- 
duite de  l’ex-envoyé  en  Hollande 
(Moniteur  du  9 mars).  Noël,  si  l’on  en 
croit  la  Biographie  universelle  et  por- 
tative des  contemporains,  venait  de 
publier  une  Lettre  sur  t Antiquité  du 


Bonnet-Rouge.  • Cette  Lettre,  dit 
l’auteur  de  la  France  littéraire  , est 
vraisemblablement  insérée  dans 
quelque  recueil  périodique  ; elle 
valut  à son  auteur  une  nouvelle  mis- 
sion diplomatique.  • En  elTct,  à cette 
époque,  le  Journal  officiol  annonça 
(16  juin)  que  de  nouvelles  missions 
étaient  données  à Noël,  à Maret,  à 
Sémonville,  à Grouvelle  et  à Cbau- 
velin.  Cette  même  année  1793,  Noël 

publia  \e  Journal  (C un  voyage  fait  dans 
l'intérieur  de  l Amérique-Septentrio- 
nale,  traduit  de  l’anglais  d’Anburey, 
2 vol.  in-8*.  Cette  traduction,  faite  en 
commun  avec  Sautreau  de  Marsy,  est 
enrichie  de  notes.  Noël  Ht  aussi  impri- 
mer alors,  sous  le  titre  de  Nouveau 
Sièclede  Louis  XIV,  on  recueil  de  Poé- 
sies-aneedotes  du  régne  et  de  la  cour  de 
ee  prince,  4 vol.  in-8“.  C’est  un  choix 
ciA-ieux  fait  dans  le  nombre  très-consi- 
dérable de  chansons  ,d’épigrammes  et 
de  vers  satiriques  qui  abondèrent  sous 
le  despotisme  du  grand  roi,  et  où  scs 
maîtresses,  lui-méme  et  toute  sa  cour 
étaient,  en  dépit  des  Parlements  et  de 
la  Bastille,  attaqués  avec  l’audace  et  la 
licence  les  plus  effrénées.  Les  recueils, 
de  ces  pièces  sont  conservés  manus- 
crits dans  plusieurs  cabinets  et  for- 
ment 10  à 12  volumes  in-4”.  Noël  et 
ses  collaborateurs  Cantwel , Soûles 
et,  selon  quelques  bibliographes,  .Sau- 
treau de  Marsy,  ont  joint  à leur  col- 
lection des  notes  et  des  éclaircisse- 
ments. I.e  tout  est  précédé  d’un  aver- 
tissement écrit  dans  le  style  révolu- 
tionnaire de  1793,  et  où  les  éditeurs 
annoncent  leur  projet,  resté  sans  exe- 
cution, de  publier  les  chansons,  les  sati- 
res et  les  épigrammesqui  parurent  sous 
le  régent  et  pendant  le  règne  de  Louis 
XV.  Ces  recueils  existent  aussi  manus- 
crits dans  plusieurs  cabinets  (1).  Dans 

(t)  Ils  font  partie  des  collections  de  l’auteur 
de  cet  article , et  forment  20  vol.  in-0*. 
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le>  demieri  mois  de  1794,  Noël,  en- 
voyé ministre  plénipotentiaire  à Veni- 
se, fut  lappcléen  fêr.  1795,  et  nom- 
mé, par  la  (>>nvention'  nationale, 
membre  de  la  commission  d'instruc- 
tion publique,  en  remplacement  de 
Clément  de  Ris.  Une  armée  française, 
sous  le  commandement  de  Hichegru, 
ayant  conquis  la  Hollande,  Noël  fiit 
renvoyé  à 1^  Haye  (I795>  avec  le 
titre  de  ministre  plénipotenbaire.Dcs 
son  arrivée,  il  déclara,  dans  une  note 
officielle,  que  l'intention  formelle  du 
gouvernement  français  était  de  main- 
tenir, par  tous  les  moyens  dont  il 
, disposait,  la  république  des  Provinces- 
Unics.Peude  jours  après,  il  félicita  les 
Ktats-Cénéraux  de  la  résolution  qu’ils 
avaient  prise,  pour  la  formation  d'une 
Assemblée  nationale  (Moniteur  du 
14  Janvier  1796).  Ilienlôt  dans  le 
banquet  d'une  fête  civique , il  porta 
un  toast,  poiircclébrer  l’anniversaire 
de  l'entrée  des  Français  en  Hollande 
(Moniteur  du  14  février).  Peu  de 
jours  s'étaient  écoulés  , depuis  l’ar- 
rivée du  ministre  plénipotentiaire, 
lorsqu'il  réclama  l’expulsion  des 
émigrés  français  du  territoire  ba- 
tave  , et  le  lefus  de  passage  aux 
prêtres  déportés  qui  cherchaient  à 
rentrer  en  France  ( Moniteur  du  27 
avril).  Plus  tard  (octobre  1796  ), 
Noël  demandait  quatre  millions  à la 
nouvelle  république  balave  , dont  il 
avait  poursuivi  avec  zelc  la  création 
et  l'installation.  Plus  tard  encore,  il 
présenta  à l’Assemblée  nationale, 
réunie  à I.a  Haye , une  note  pour 
l'engager  à presser  la  nation  batave 
«r.iecepter  la  constitution,  et  cette 
note  fut  considéiéc , par  tous  les 
partis  , cnnime  portant  atteinte  à 
l’indépenilancc  de  la  république  ba- 
tove  (Monit,^  29  et  31  juillet  ; iJem^  7 
août  1797).  Presque  en  même  temps, 
Noël  écrivait  au  ministre  de  la  police 


pour  le  prévenir  que  Louis  XVIII  en- 
tretenait des  correspondances  en 
France  (Monit.  du  12  sept.).  EnGn, 
un  des  derniers  actes  de  la  légation 
de  Noël  fut  la  célébration  à I.a  Haye, 
par  des  illuminations  et  des  bals,  de 
la  désastreuse  joiiniée  du  18  fructi- 
dor (Monit.  du  21  sept.).  Un  mois  ne 
s'était  pas  écoulé  lorsqu'il  fut  rappelé 
et  remplacé  par  Charles  Delacroix 
(Moniteur  du  21  oct.^.  Pendant  la 
durée  de  sa  légation  , Noël  avait 
épousé  (mai  1797)  M"*  Bogaërt,  fille 
d’un  riche  banquier  de  Rotterdam. 
— De  retour  à Paris,  il  reprit  ses  fonc- 
tions de  commissaire  de  l’instruction 
publique.  Au  mois  de  juillet  1799,  il 
fut  dénoncé  par  Quatremere-Disjon- 
val , dans  une  séance  de  la  société 
dite  du  Manège,  qu'on  disait  être  la 
gueue  de  la  Société  det  Jacobins,  Tal- 
leyrand  fut  compris  dans  cette  dé- 
nonciation. L'ex-mini.stre  plénipoten- 
tiaire Noël  était  accusé  d'avoir  favo- 
risé, en  Hollande,  les  ennemis  de  la 
république.  Quatremére  termina  son 
discours  en  proposant  que  le  soi-di- 
sant ministre  de  la  république  batave 
Schilmcl|>eninck  fut  dénoncé  au  Direc- 
toire exécutif,  ce  que  la  société  .approu- 
va ( Monit.  du  25  juillet  1799).  Mais 
cette  dénonciation  n'eut  pas  de  suite; 
et,  trois  semaines  apres,  la  société  du 
Manège  était  fermée.  Cette  même 
année,  1799,  Noël  avait  publié  : I.  La 
Nouvelle  Géographie  universelle,  tra- 
duite de  fanglais  de  Gutbrie,  sur  la 
17*  édition,  3 vol.  in-8°, et  atlas;  ou- 
vrage qui  a été  plusieurs  fois  réim- 
primé. IL  En  collaboration  avec 
Planche,  un  Dictionnaire  de  la  fable, 
2 vol.  in-8°.  Ce  dictionnaire  , qui  a 
eu  plusieurs  éditions  (dont  celle  de 
1810  est  la  plus  estimée),  embrasse 
les  mythologies  grecque,  latine,  égyp- 
tienne, celtique,  persane,  syriaque, 
indienne,  chinoise,  mahométane , rab- 
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biniqne,  slavonne,  «candinave , afri- 
caine, américaine,  etc.  Toutei  les 
mylliologies  ae  trouvent  donc  ras- 
semblées et  comparées  dans  ce  dic- 
tionnaire, beaucoup  plus  complet, 
quoique  incomplet  encore,  que  tous 
ceux  qui  existaient  auparavant  ; il  a 
été  donné  depuis  un  Abréÿé  de  ce 
dictionnaire.  Le  savant  auteur  de  la 
France  littéraire  , M.  Quérard , at- 
tribue à Noël  la  publication,  faite  en 
1798,  d’un  recueil  obscène  : Priapeia 
veterum  et  recentiorum^  1 vol.  in-8*î 
et,  selon  le  même  biblio|p^phe,  Noël 
aurait  donné,  l'année  suivante , une 
édition  des  facéties  du  Pof>ge  : Face- 
tiarum  Pogÿii  libellai,  1799,  2 vol. 
in-8°.  Mais  l'auteur  du  Dictionnaire 
det  Anonymes  ne  dit  rien  de  ces  pu- 
blications. Il  n'est  pas  inutile  de  re- 
marquer ici  et  de  constater  un  biit 
déplorable  : c'est  que  la  démoralisa- 
tion du  peuple  fut  employée  comme 
premier  moyen  politique,  au  rom- 
mencement  de  la  révolution,  non  par 
les  moteurs  de  grands  changements, 
mais  par  les  chefs  de  partis  extrêmes 
qui , déjà , voulaient  non  réformer, 
mais  bpuleverser;  et,  dans  ce  but,  1rs 
livres  les  plus  cyniques  , les  plus 
obscènes,  qui  avaient  été  vendus  sous 
le  manteau,  à diverses  époques  du 
XVIII"  siècle,  furent,  avec  nne  scan- 
daleuse profusion,  réimprimés  et  mis 
dans  le  commerce,  à vil  prix.  En  mê- 
me temps , on  vit  circuler  une  foule 
de  petites  brochures,  avec  des  titres 
et  des  gravures  infâmes.  Bientôt  ( en 
1791),  l'ahominable  livre  du  marquis 
de  Sade  parut,  sans  gravures,  comme 
un  piège  tendu  aux  honnêtes  gens 
par  son  titre  même  (les  Malheurs  de 
la  Ferla).  I.a  licence  n'eut  plus  de 
bornes , et  les  fhiits  en  furent  bien 
amers.  Noël  avait  rassemblé , sans 
doute  comme  monument  horrible  des 
plus  coupables  manoeuvres  de  cette 


époque,  une  collection  horriblement 
riche  de  tous  ces  écrits  démoralisa- 
teurs (2). — La  révolution  du  18  bru- 
maire fut  favorable  à Noël.  On  le  voit, 
dans  l’an  VIII , commissaire-général 
de  police  à Lyon,  où  il  fut  bientôt 
remplacé  par  Dubois.  I>^s  biographes 
font  entrer  Noël  au  Tribunat  ; mais 
son  nom  ne  figure  pas  sur  les  listes 
de  ce  corps,  insérées,  pendant  les  six 
années  de  son  existence,  dans  les  Al- 
manachs nationaux , puis  impériaux. 
I,e  30  novembre  1801,  il  fut  nom- 
mé préfet  du  Haut-Rhin , et  l'an- 
née suivante,  il  quitta  les  fonctions 
politiques  et  administratives  pour  un 
emploi  qui  était  mieux  dans  ses 
moyens  et  peut-être  dans  ses  goûts. 
Nommé  inspecteur-général  de  l’ins- 
truction publique,  il  a conservé  cette 
place,  dont  plus  tard  le  titre  fut  chan- 
gé en  celui  d’inspecteur-général  des 
études,  sous  les  gouvernements  qui 
ae  sont  succédé  en  France , depuis  le 
consulat  jusqu’à  ce  jour.  Pendant  eette 
longue  époque  , la  vie  de  Noël  n’a 
plus  été  que  celle  d’un  homme 
travaillant  dans  les  lettres.  Il  ne 
reste  donc  à faire  connaître  que 
les  nombreuses  occupations  aux- 
quelles il  s'est  livré  depuis  sa  sortie 
des  affaires  publiques.  En  1802,  as- 
socié avec  de  Ijt  Mare,  il  commença 
la  publication  de  V Almanach  des  pro- 
sateurs, qu’il  continua  jusqu'en  1808, 

7 vol.  in-12.  En  1803  parurent  les 

Éphémérides  politâjues , littéraires  et 
religieuses,  12  vol.  in-8".  Cet  ouvra- 
ge , qui  a eu  trois  éditions , dont  la 
dernière  est  de  1812,  a été  fait  en 
commun  par  Noël  et  Planche;  il  fut 
annoncé  comme  ■ présentant,  pour 
chaque  jour  de  l’année,  un  tableau  des 

(1)  .tpits  sa  mon,  ils  ont  été  compris,  avec 
leurs  litres,  ilans  un  premier  cautogue  des 
livres  de  sa  bibliothèque  i catalogue  que  la 
police  cnil  devoir  (sire  saisir. 
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rvénemenU  remarquables  qui  datent  beaucoup  trop  loin  dan»  la  Eiojni;)hie 
de  ce  mémejourdan»  riiisloirede  tou»  universelle  et  portative  des  contempo- 
le*  siècle»  et  de  tous  les  pay».  * N'oél  raihs.  L’immense  succès  du  recueil, 
s'adjoignit  Fr.  de  La  Place  pour  la  pu-  qui  (ut  aussi  grand  dans  le  monde 
blicaüon  ( 1804)  de»  Conrionc»  poe-  que  dans  les  collèges,  engagea  Koèl  à 
tica  ou  Discours  choisis  des  poètes  la-  publier  successivement  de  semblables 
limanrieni,  avec  des  argument»  latin»,  extraits  sous  le  même  titre  de  Leçons 
des  analyses  en  français,  la  meilleure  de  littérature  et  de  morale  : Leçons 
traduction  ou  imitation  en  ver»,  etc.  Latines,  1808,  avec  de  I-a  Place  ; 3' 


Gc  recueil  utile  et  estime,  lèimpriinè 
en  1819,  avait  ètè  adopté  par  l'Lni- 
versite  pour  la  rbetorique  et  la  se- 
conde «lan»  le»  collège»  et  le»  insti- 
tutions. Noël,  encore  aidé  de  Fr.  de 
La  Place,  fit  imprimer,  cette  année, 
une  traduction  complète  de  Catulle, 
suivie  des  poésies  de  Gallus,  avec  le 
texte  en  regard,  2 vol.in-8"  ; eu  1804, 
avec  le  même  Fr.  de  La  Place  : Leçons 
françaises  de  littérature  et  de  snnrale, 

2 vol.  in-8".  C'est  un  cliois  eu  prose 
et  en  vers  des  plu»  beaux  morceaux 
de  la  littérature  française  de»  deux 
derniers  siècle»  : ce  recueil  fut 
adopté  par  le  gouvernement,  com- 
me livre  classique,  pour  le»  lyrées 
et  le»  école»  secondaires.  L’idée, 
qu'elle  lui  appartînt  ou  ne  lui  ap- 
partînt pas  , en  fut  heureuse  et 
féconde  (3)  : la  18'  édition  parut 
en  1835.  Ce  n’est  pas  que  l’ouvrage 
soit  sans  défaut»  ; cependant  il  fut 
loué,  sans  restriction,  par  Liussault, 
dans  le  Jounsal  des  Débats',  mai» 
d’autres  critique»  lui  furent  moins 
favorables,  et  la  sévérité  est  poussée 

(5)  L’idée  de  ce  recueil  n'spparücnt  pas  S 
NoCI  ; il  r»  pulsfe  dan»  la  BitUotliique  por- 
tative des  ierivains  français,  ou  Choix  des 
meiUestrs  morceaux  extraits  de  leurs  ou- 
vrages, <t«e  l’abbé  de  I.eviiac  avait  Wt  pa- 
ratue  k Londres  en  IMS,  avec  M.  Uoysant, 
et  dont  une  seconde  édition  fut  donnée  , en 
1805,  dans  la  même  ville,  en  8 vol.  in-8*.  Noël, 
dans  la  préticc  de  te»  Leçon»  (rançatses,  etc., 
passe  en  revue  d’asset  médiocres  compilations 
sur  le  même  plan  ; mais  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  l'excellent  ouvrage  de  l*vlaac  et 
Moysant,  qu’il  devait  cependant  connaître. 


édition,  1823;  Anglaises,  avec  Cbap- 
sal,  1818;  2*  édition,  183^  -,  trad.  en 
français  par  Louis  Mezières,  1823; 
Latines  modernes  , OU  depuis  la  re- 
naissance de.s  lettres , avec  de  La  Pla- 
ce, 1818;  Italiennes  , 1824,  compila- 
tion faite  par  la  fille  de  Noël,  et  par 
lui  revue  et  publiée  ; Grecques,  aveede 
I.a  Place,  1825  ; Allemandes , avec 
E.  Sloeber(1827).  Tous  ces  recueil»  se 
composent  chacun  de  2 vol.  in-8°.  ün 
joint,  aux  Leçons  allemandes,  une  in- 
troduclisn  du  même  collaborateur 
.Stoeber,  contenant  une  histoire  abré- 
gée de  la  littérature  allemande.  — 
L’infatigable  Noël  publia,  en  1804, 

un  Abrégé  de  la  mythologie  universelle  ; 
c'est  l’abrégé,  en  un  vol.  in-12,  du 
Dictionnaire  de  la  Fable  , et  il  fut 
adopté  par  la  commission  des  ouvra- 
ges classiques  pour  les  lycées  et  le» 
école»  secondaire».  La  3*  édilmn  est 
de  1834.  Le  Dictionnaire  historique 
des  peçsonnages  de  ^Antiquité  parut 
eu  180G.  On  y trouve  le»  princes,  gé- 
néraux, philosophes,  poètes,  artis- 
tes, etc. , les  dieux  et  les  héros  de  la 
fable,  ainsi  que  les  villes,  fleuve»  et 
montagnes,  avec  l’étymologie  et  la 
valeur  de  leur»  noms  et  surnoms  ; le 
tout  prc'cédé  d’un  Essai  sssr  les  noms 
propirs  cbes  les  anciens  et  les  moder- 
nes, avec  une  notice  de»  auteurs  qui, 
au  nombre  de  plus  de  so. Xante , 
ont  écrit  sur  les  noms  propres,  1 vol. 

in-8";  4'  édition,  ‘revue,  1824.  Ce 
dictionnaire  est  un  de»  meilleurs 
travaux  littéraire»  de  Noël  ; on  jour- 


NOE 


NOE 


U3 


naliate  dot  Débats  ternainait  ainai  ( 18 
janTÎer  1806)  un  long  article  sur  cet 
ouvrage  : • Un  ne  saurait  trop  le  re- 
commander à ceux  qui  savent  et  à 
ceux  qui  apprennent.  • — La  pre- 
mière édition  du  Dictionnarium  lati- 
su>-ÿallicum,  par  Noël,  est  de  1807, 
1 vol.  in-8°.  (>>inposc  sur  le  plan  du 
Lexicon  de  l'acciolati,  ce  dictionnaire 
contient  tous  les  mots  des  différents 
âges  de  la  langue  latine,  leur  étymo- 
logie, leur  sent  propre  et  (iguréet leurs 
diverses  acceptions,  justifiées  par  de 
nombreux  exemples  , choisis  avec 
soin.  Le  Nouveau  Dictionnaire  fran- 
çais-latin,  fait  sur  le  même  plan  par 
le  même  auteur , fut  publié  en  1807. 
Ces  deux  dictionnaires,  stéréotypés 
chez  Le  Normant,  ont  eu  de  nom- 
breux tirages,  ainsi  que  le  Gradus  ad 
Pamassumi  ou  Nouveau  dictionnaire 
poétique,  1808,  in-8°,  composé  par 
le  jésuite  Aler,  publié  à Cologne  vrs 
1680  , et  souvent  réimprimé  depuis. 
Moèl  rettavailla,  refondit,  augmenta 
ce  dictionnaire  classique  ; il  l'enrichit 
de  nouveaux  exemples,  tirés  des 
meilleurs  poètes  latins,  anciens  et  mo- 
dernes ; et  il  s’est  rendu  justice  en 
disant  ; • J’ai  débrouillé  le  premier  le 
chaos  dans  lequel  étaient  confondus 
(par  le  jésuite)  les  vers  et  les  phrases 
poétiques.  • M.  Roissonnade  a fait 
un  grand  éloge  du  nouveau  Gradus, 
tout  en  relevant  quelques  erreurs  et 
des  omissions  échappées  au  savant 
inspecteur  de  l’Université  (Journal des 
Débats,  3 mai  1810).  Les  Couvres  di- 
verses de  Fabbé  de  Radonvilliers  fu- 
rent recueillies  et  publiées  par  Noël, 
1807,  3 vol.  in-8°  ; il  mêla  aux  écrits 
de  l'académicien  (vo^.  1. 1 et  t.  III)  une 
version  française  des  trois  premiers 
livres  de  ÏÉnéide  (attribuée  a Noël 
dans  le  Dictionnaire  des  Anonymes'),  et 
•usai  une  traduction  qu'il  avait  faite  de 
Cornélius  Népos.  La  mort  ayant  sur- 


pris Dureau  de  Lamelle  avant  qu'il 
eût  terminé  sa  traduction  de  Tite-Live 
Noël  fut  choisi,  parles  frères  Micliaud, 
éditeurs,  pour  achever  cette  version 
estimée,  et  il  traduisitaussi  les  supplé- 
ments de  Freinshemius.  L'ouvrage 
complet,  avec  le  texte  en  regard, 
porte  la  date  de  1810-â*l,  et  forme 
17  vol.  in-8*.  Noël  traduisit  encore  les 
suppléments  à Tacite,  écrits  en  latin 
par  Brotier  et  iinprimés  dans  la  tia- 
duction  française  du  grand  historien 
par  de  La  Malle,  édition  de  Michaud, 
1827,  6 vol.  in-8°.  Noël  publia  suc- 
cessivement un  Manuel  de  rhétorique, 
aveedeLa  Place, 1810,  in-12  :c’est  im 
choix  fait  pour  les  écoliers  de  la  classe 
de  rhétorique  , de  discours  de  Pos- 
suet,  Fléchier,  Massillon,  Dagues- 
seau  (4),  Thomas,  etc.  ; une  nouyelle 
édition  de  Télémaque,  avec  des  notes 
mythologiques,  1812,  4 vol.  in-18; 
une  édition,  avec  Planche,  des  Œuvres 
poétiques  de  Boileau,  enrichicde  notes 
tirées  de  I.a  Harpe,  Marmontel, Lebrun, 
Uaunou,  etc.,  et  des  citations  de  tous 
les  passages  que  le  poète  français  a 
imités  des  classiques  grecs  et  latins, 
1824,  in-12.  On  doit  encore  à Noël  la 
révision  des  traductions , faites  par 
Binet,  des  Œuvres  rf  Horace,  1827,  2 
vol.  isi-12,  et  des  Œuvres  de  Pirgite, 
1823  et  1832,  4 vol.  in  12.  — En 
1826,  Noël  donna,  avec  Cha|)sal,  un 
Abrégé  de  la  Grammaire  Jrançaise , 
in-12,  dont  la  18'  édition  parut  en 
183S  : c'est  un  extrait  de  la  gram- 
maire classique  depuis  long-temps 
adoptée  pour  les  écoles  militaires. 
— Voici  les  titres  des  autres  produc- 
tions, ou  utiles  compilations  de  Noël  : 
Leçons  de  philosophie  et  de  morale,  re- 
cueil composé  sur  le  plan  des*  Leçons 
sle  littérature  et  de  morale,  1833,in-8*. 

(S)  C’est  par  erreur  qu'on  écrit  d'Avuessea». 
Le  chanceUer  et  ses  ancêtres  ont  toujours  si- 
gné Bapuesseau. 
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Philologie  française,  avec  L.  Carpen- 
tier. C’est  un  dictionnaire  étymolo- 
gique, critique,  historique,  anecdoti- 
que et  littéraire  ; il  contient  un  cboii 
d'archaïsmes,  de  néologismes,  d’eu- 
phémismes, d’expressions  figurées  ou 
poétiques  , etc.,  1831 , 2 vol.  in-8*. 
Aouveau  Dictionnaire  des  origines,  ira 
venlions  et  découvertes  dans  les  arts, 
les  sciences,  la  géographie , le  com- 
merce, l’agricollure,  etc.,  1827,2  vol. 
in-8”  (5)  ; seconde  édition , revue 
par  M.  Puissant  fils  , et  augmentée 
de  800  articles,  1833, 4 vol.  in-8*. 
M.  Carjwnticr  eut  une  grande  part  à 
cet  ouvrage.  Leçons  danalyse  logi- 
gue  (avec  Chapsal),  1827,  in-12;  8* 
édition,  revue  et  augmentée,  1833, 
in-12.  Ce  volume  contient  des  pré- 
ceptes sur  l’art  d'analyser,  et  des 
sujets  d’analyse  logique,  gradués  et 
calqués  sur  les  préceptes.  Noël  s’ad- 
joignit le  même  collaborateur  pour 
ses  Leçons  d'analyse  grammaticale 

(1827,  dixième  édition  1834),  et 

pour  le  Corrigé  lïexerciees  français 
sur  l’orthographe,  la  syntaxe  et  la 
ponctuation,  1824,  in-12;  et  déjà  ce 
travail,  sans  gloire,  mais  non  sans 
utilité,  éiait  arrivé,  trois  ans  après 
(1817),  à sa  9*  édition.  Dcmanne, 
dans  son  Nouveau  Becueil  J ouvrages 

(5)  L’auteor  de  la  présente  note , auquel 
H.  Cotelle,  éditeur  de  ce  dictionnaire,  avait 
soumis  les  épreuves  des  premières  feuilles, 
ayant  reconnu  qu’elles  fourmillaient  d’er- 
reurs grossières,  et  témoignaient  d’une  igno- 
rance crasse  ou  tout  au  moins  d'une  négligence 
excessive,  fit  connaître  franchement  son  opi- 
nion. Scs  occupaüons  ne  lui  permctunl  pas 
d’accepter  la  proposition  qui  lui  fut  faite  de 
revoir  tout  l'ouvrage  et  d’en  diriger  i'impres- 
sion,  M.  Cotelle  en  chargea  , sur  sa  recom- 
mandation, un  jeune  médecin,  et  plus  tard, 
H.  Puissant  fils , qui,  d'une  compilation  dé- 
leStahle,  a fait  nn  bon  ouvrage.  • Si  vous 

• écoutei  tout  le  monde , vous  n’en  flnirei 

• Jamais  >,  se  contenu  de  répondre  èioél, 

aux  justes  reproches  que  lui  adressait  l’édi- 
teur, en  lui  montrant  mes  observations  ierf- 
ta.,  lè-i— a. 


anois^ei,  attribne  à Noël  la  tra- 
duction, faite  en  1793,  de  la  Descrip- 
tion de  Poulo  - Pinang  par  différenta 
voyageurs,  et  qui  fait  partie  des 
Voyages  dans  Vlnde,  etc.,  trad.  de 
l’anglais  et  publiés  par  Mathieu  Lan- 
glès,  en  1801,  1 vol.  in-8*  (6);  mais 
c’est  à tort  que,  dans  quelques  dic- 
'lionnaires , on  attribue  à Noël  la  ré- 
vision du  Manuel  biographigue  de 
Jacquelin  , 1824,  2 vol.  in-18.  Noèd 
fiit  étranger  an  travail  de  cette 
édition  qui  cependant  porte  son 
nom.  C'est  un  triste  et  singulier 
privilège  de  certaines  célébrités  d’é- 
tre  empruntées , trop  souvent  même 
payées,  pour  tromper  le  public  , et 
lui  faire  croire  que  tel  ou  tel  ou- 
vrage a été  composé  ou  revu  par 
divers  écrivains  qui  n’ont  fait  que 
prêter  ou  vendre  leur  nom  à des  édi- 
tcursaussi  peu  délicats  qu'eux-mémes. 
Igi.s  écrits  de  Noël  sont  si  nombreux 
qu’on  n’a  pas  besoin  d’enfier  son  ba- 
gage littéraire,  il  fut  un  des  collabo- 
rateurs de  la  Nouvelle  Bibliothègue 
des  Aomafu,  1799  et  années  suiv.,  112 
vol.,  avec  M’**  de  Genlis , Fiévée,  Le- 
gouvé,  Desebamps,  Desfon laines , Vi- 
gée,  de  Kératry  et  plusieurs  autres.  Il 
a rédigé,  dans  la  Biographie  univer- 
selle, divers  articles,  entre autresceux 
d'Érassrte  et  du  grand  Amauld  (7). 
Enfin,  dans  scs  immenses  travaux, 
on  pourrait  citer  encore  plusieurs 
discours  et  des  poésies  latines,  im- 
primées dans  l’üniversité  de  Paris. — 

(6)  Cette  traduction  fut  imprimée  en  iTW, 
et  le  titre  rgje'ini  en  ISOl. 

CT)  Plusieurs  articles  que  Noél  avait  fournis 
aux  premiers  volumes  de  la  Biographie  uni- 
verselle, entre  autres  l’article  é’ArnaiM, 
n’éuicnt  que  la  copie  soit  intégrale,  soit  par 
extraits,  de  noiiccsqui  déjS  avaient  paru  dans 
d’autres  recueils,  notamment  dans  le  Dic- 
tionnaire historique  de  Chaudon  ; et  c’est  lui, 
en  grande  partie,  qui  fut  cause  du  procès  que 
l’éditeur  eut  S soutenir  contre  Prudhomme 
(vop,  ce  noni.auSupplétneni).  Bas, 
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Fr«Dçois-Jo«epb  Noël,  cberalier  de  la 
Lé^on  d'Honnenr,  est  mort,  à Paris, 
le  29  janvier  1841.  Aucun  auteur 
français  n’a  composé,  traduit,  revu 
ou  édité  un  aussi  grand  nombre  d'ou- 
vrages destinés  à l'instruction  pu- 
blique. Sa  position  d'inspecteur  géné- 
ral des  études  lui  donnait  sans  doute 
de  grandes  lacilités  pour  faire  admet- 
tre ses  livres  dans  les  collèges,  sous  le 
sceau  de  l’Université.  Mais  il  faut  ad- 
mettre aussi  qu'il  réunissait  à une 
activité  prodigieuse , infatigable,  des 
connaissances  étendues  et  un  xèle  que 
souvent  couronna  le  succès.  V — vs. 

NOËL  de  la  flfonnière  (SiMoa- 
Bsbthélkmi  - JnsïPB  } , voyageur  et 
icbtbyologiste  distingué  , naquit , 
comme  il  se  plaisait  à le  dire  , au 
milieu  des  poissons  et  des  filets , 
dans  le  premier  port  de  pécbe  du 
royaume  (Dieppe),  le  16  juin  1765. 
I.es  délassements  de  son  enfance 
l'initièrent  ainsi  è la  pratique  de  l'art 
dont  il  devait,  plus  tard,  et  si  savam- 
ment, formuler  la  théorie.  Bien  que 
la  pécbe,  envisagée  sous  le  double 
point  de  vue  de  l'bistoire  naturelle  et 
de  l'économie  maritime,  ait  été  la 
principale  occupation  de  sa  vie,  il 
trouva  dans  la  variété  de  ses  connais- 
sances, les  moyens  de  se  livrer  à des 
travaux  dont  il  a consigné  les  premiers 
résultats  dans  le  Journal  de  Rouen , 
confié  pendant  quelque  temps  à sa  ré- 
daction. La  statistique  et  l'arcbéologie 
appelèrent  aqssi  son  attention  ; mais, 
malgré  leur  mérite,  les  écrits  que 
lui  inspirèrent  ces  deux  sciences, 
s’effacent  devant  ceux  qu’il  consacra 
à l'ichtbyologie.  Il  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans,  lorsqu'il  révéla  son  projet 
de  l’explorer  par  son  Prospectus  de 
t histoire  naturelle  du  hareng  et  de  sa 
pèche,  Rouen,  1789,  in-8°.  Déjà  il  avait 
commencé  à rassembler  les  matériaux 
du  grand  ouvrage  dont  il  avait  conçu 


la  pensée,  et  qui  devait  traiter  de  tou- 
tes les  especes  de  pécbe.  L'opuscule 
qu'il  en  détacha,  ^ six  ans  plus  tard  , 
sous  le  titre  A'Histoire  de  téperlan 
de  la  Seine-Inférieure,  Rouen,  1795, 
in-8°,  fut  suivi , en  l'an  VIII  (1800), 
du  Tableau  historigue  de  la  pèche  de 
la  baleine,  Paris,  in-8'’.  A ces  deux 
publications,  destinées  à ranimer  deux 
branches  d'industrie  que  la  guerre 
avait  forcément  allanguies,  en  succé- 
da une  autre  où  l’auteur  se  proposait 
d'accroître  et  de  généraliser  les  élé- 
ments producteurs  de  la  pécbe,  au 
moyen  de  procédés  d’nne  facile  exé- 
cution. Tel  fiit  le  but  des  Lettres  sur 
les  avantages  guil  y aurait  à trans- 
porter et  à naturaliser  dans  les  eaux 
des  rivières,  des  lacs  et  des  étangs, 
ceux  des  poissons  gui  ne  se  trouvent 
gue  dans  les  unes  ou  dans  les  outres, 
Rouen,  1801 , in-S*.  L'intervalle  qui 
s’écoula  jusqu'à  la  paix  fut  presque 
exclusivement  employé  par  Noël  à 
l'examen  et  au  rapproçhement  des 
documents  que  les  siècles  passés  nous 
ont  transmis  sur  la  pécbe  dans  les 
diverses  contrées  du  globe.  De  ce 
long  travail  devait  résulter  un  monu- 
ment qui,  tout  inachevé  qu’il  est , 
nous  a été  envié  par  les  nations 
commerçantes , maritimes  et  savan- 
tes. C’est  suffisamment  indiquer  l'His- 
toire générale  des  pèches  anciennes 
et  modernes  dans  les  mers  et  les fleuves 
des  deux  continents,  Paris , 1815,  in- 
4°.  Il  n'a  paru  de  cet  ouvrage  que  le 
premier  volume,  sorte  d'introduction 
dans  laquelle  l'auteur,  conformément 
au  plan  qu'il  s'était  tracé  de  diviser 
son  histoire  en  trois  périodes  princi- 
pales, celle  des  temps  anciens , celle 
du  moyen-àge  et  celle  des  temps  mo- 
dernes, fait  connaître  les  tributs  que 
les  Grecs  et  les  Romains  ont  tirés  des 
mers  connues  de  leur  temps,  et  nous 
montre  ensuite  les  Scandinaves  et  les 
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Slave*  Miivant  leur  exemple.  A le* 
yeux,  l'introduction  du  chrittianiame 
dant  lei  paya  aeptentrionaux  dut  de- 
venir une  cause  d'accroiasemcnt  subit 
de  la  pèche,  par  suite  de  l'observance 
du  carême.  Les  trois  période*  traitée* 
dans  ce  volume  embrassent  un  es- 
pace de  plus  de  21  siècles,  sous 
les  titres  de  Pèche  atteienne  ( grecque 
et  romaine} , Pèche  du  moj'en-nye  et 
Pèche  moderne.  Le  second  volume, 
dont  2S0  pages  étaient  imprimées 
lors  de  la  mort  de  Noël , aurait  com- 
plété l'histoire  des  temps  modernes. 
Le  troisième  devait  contenir  l'histoire 
des  phoques,  des  morses,  des  laman- 
tins et  de  leur  pèche  ; le  quatrième, 
celle  des  cétacés  ; le  cinquième,  celle 
dco  poissons  cartilagineux  -,  le  sixième 
(là  s'arrêtait  le  manuscrit  de  l'auteur); 
le  septième,  le  huitième  et  le  neuviè- 
me , celle  des  (loissons  osseux  ; le 
dixième,  les  vues  et  réflexions  de  l'au- 
teur sur  l'état  présent  et  futur  des 
pêche*.  Le*  développements  histori- 
cpies  dans  lesquels  entre  Noël , dans 
son  premier  volume,  ont,  sans  doute, 
un  grand  ^intérêt  ; mais  combien  il 
s'accroît,  alors  que,  traitant  particu- 
lièrement de*  pêches  du  moyen-âge, 
et  s'étayant,  soit  dans  scs  notes , soit 
dans  ses  pièces  justificatives,  des  im- 
menses et  authentique*  document* 
qu'il  avait  puisés  dans  les  archives  lit- 
téraires, scientifiques,  et  même  di- 
plomatiques des  pays  du  Nord,  dont 
le*  langues  lui  étaient  familières , il 
restitue  à chaque  peuple  la  part  légi- 
time qu'il  aeue  dan*  le*  invention*  re- 
latives aux  pèches!  Noël  avait  com- 
battu, comme  mal  fondée  (pages 289 
et  290),  l'opinion  de  plusieurs  écri- 
vains qui  attribuaient  à Benckeix, 
pêcheur  flamand  , la  découverte  de 
l'art  de  saler  le  hareng,  art  qu'il  per- 
fectionna sculcineut  en  introduisant 
la  méthode,  déjà  connue , de  caquer 


ce  poisson.  Cette  assertion  émut 
M.  Raepsaet , membre  de  l'Académie 
de  Bruxelles,  qui,  dan*  une  séance 
de  sa  compagnie,  s'empressa  de  cher- 
cher à maintenir  le  pilote  flamand 
en  possession  de  la  découverte  qui 
lui  était  contestée.  Noël,  de  ton  cêté, 
se  hâta  de  protester  contre  les  impu- 
tations d'ignorance  ou  de  partialité 
que  l'académicien  belge  avait  légère- 
ment déversées  sur  lui.  Une  réponse 
précise  et  substantielle  qu'il  inséra 
dant  les  Annales  maritimes  de  1816 
(partie non  officielle,  pages  547-549), 
fit  pressentir  quelle  n'était  que  le 
prélude  d'une  lutte  sérieuse  et  fruc- 
tueuse pour  la  science.  L'attente  pu- 
blique ne  fut  pas  déçue.  Aussitôt  que 
Noël  fut  en  }>ossession  du  Mémoire 
de  son  adversaire,  il  y fit , dans  le* 
Annales  maritimes  de  1817,  à la  date 
du  7 juin  (partie  non  officielle,  pages 
329-353) , une  nouvelle  réponse  in- 
titulée ; Observations  sur  le  Mémoire 
de  M,  Raepsaet,  rhembrede  t Académie 
de  Bruxelles  et  de  t Imtitut  des  Paj  s- 
Bas,  ayant  pour  titre  : Xote  sur  la 
découverte  de  eatjuer  le  hareng,  faite 
par  G.  BeuckeU,  pilote  de  Biervliet, 
en  Flandre,  lue  à la  séance  de  l Aca~ 
démie  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de 
Bruxelles,  le  18  novenièrr  1816.  Noël 
ne  se  borna  pas  à reproduire  sa  pre- 
mière opinion  ; en  creusant  de  plut 
en  pliu  ton  sujet,  il  prouva  non-seu- 
lement que  Bcuckelz  n'avait  pu  qu'in- 
troduire une  méthode  pratiquée  de- 
puis dciu  siècles  avant  lui,  mais  en- 
core que  la  priorité  de  l'art  de  ca- 
quet le  hareng  devait  appartenir  à la 
France,  en  faveur  de  laquelle  il  invo- 
qua les  plus  anciens  titres  autbenti- 
ques,'  des  ordonnances  rendues  par 
Philippe  VI,  en  1337  et  1349.  Os 
observations , où  la  justesse  des  vues 
de  Noël  était  démontrée  avec  une  lo- 
gique serrée  et  par  des  tétuoignages 
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que  rendait  formidables  une  connais- 
sance approfondie  des  langues  du 
Nord,  ces  observations,  disons-nous, 
ne  convainquirent  pas  M.  Itaepsael, 
qui  releva  le  gant  , dix-huit  mois 
après.  {Annalts  de  1819,  partie  non 
ofHciclIe , pages  253-268.)  Cette  ré- 
ponse, longuement  et  savamment  éla- 
borée, fut  digne,  il  faut  en  convenir, 
de  son  auteur  et  du  débat  qu'il  avait 
engagé.  Toutefois,  moins  que  jamais, 
Mocl  ne  se  tint  pour  battu  ; scs  Der- 
nières observations,  insérées  à la  suite 
de  la  réponse  de  son  antagoniste 
(pp.  269-303  du  recueil  déjà  cité), 
offrent  une  preuve  intéressante  de  la 
légitimité  de  son  opinion.  Dans  l'in- 
tervalle de  cette  lutte,  Noël  avait  en- 
core enrichi  le  domaine  de  l'écono- 
mie maritime  d'un  opuscule  faisant 
suite  à son  Histoire  et  au  Traité  des 
pêches  de  Duhamel  du  Monceau.  Ce 
dernier  écrivain  avait  eu  connaissan- 
ce d'un  poisson  appelé  germon  , mais 
il  avait  omis  les  procédés  à em- 
ployer pour  le  pécher.  C'est  cette  la- 
cune que  Noël  combla  dans  ses  Ob- 
servations sur  ta  pêche  du  germon 
(scoMSEa-MILEs)  dans  la  mer  occiden- 
tale de  Hrance  (^Annales  maritimes  de 

1817,  part,  non  offic.,  pp.  225-236). 
En  même  temps  qu'il  poursuivait  si 
activement  ses  travaux  sur  I histoire 
naturelle,  il  traitait  à sa  manière  une 
haute  question  d'économie  politique, 
soulevée  par  M.  de  Pradt,  dans  son 
ouvrage  des  C olonies  et  de  ta  révolu- 
tion actuelle  de  l'Amérigue  , Paris  , 
1817,  in-8°.  La  scission  opérée  entre 
les  colonies  espagnoles  de  l'.^mérique 
et  leur  métropole  avait  fourni  au  pré- 
lat publiciste  une  nouvelle  occasion 
de  développer  son  thème  favori,  la 
perfectibilité  progressive  et  indéfinie 
du  genre  humain,  secondée,  eu  cette 
circonstance , par  un  accroissement 
inévitable  de  richeHcs  commerciales 


dans  les  deux  mondes.  Dans  C Améri- 
que espagnole , ou  Lettres  civiques  4 
M,  de  Pradt,  Paris,  1817J, '^in-8® , 
Noël,  à son  tour,  examina  sil'é- 
raancipation  d'une  vaste  partie  du 
Nouveau-Monde  et  de  toutes  les  lies 
que  les  Européens  possèdent  au-delà 
des  mers,  envisagée  sons  le  rapport 
politiqite,  était  aussi  profitable  à 
l'Europe  que  le  prétendait  M.  de 
Pradt,  et  si,  dans  tous  les  cas,  elle 
était  commandée  par  des  motifs  assez 
impérieux  pour  que  des  droits  de  la 
souveraineté  dussent  fléchir  devant 
elle.  Cette  dernière  face  de  la  ques- 
tion, il  la  traita  avec  une  supériorité 
dont  ne  furent  pas  surpris  ceux  qui, 
le  sachant  occupé,  depuis  de  longues 
années,  à compulser  et  à rapprocher 
les  actes  diplomatiques  des  puissan- 
ces européennes,  ne  virent  dans  ces 
Lettres  civiques  qu'une  application 
de  ses  études  sur  le  droit  internatio- 
nal. Il  ne  SC  borna  pas  toutefois  à 
rectifier  la  confusion  qu’avait  faite  M. 
de  Pradt,  du  droit  domanial  de  l'Es- 
pagne sur  r.\méri(jue  avec  le  droit 
possessionnel  d'une  métropole  sur  ses 
colonies^  il  embrassa  la  question  sous 
le  rapport  commercial,  et,  démon- 
trant la  connexité  des  intérêts  de 
l'Espagne  et  de  la  France,  il  groupa, 
avec  sagacité  et  dans  un  ordre  mé- 
thodique, des  enseignements  utiles 
aux  hommes  d'Etat  aussi  bien  qu'aux 
hommes  pratiques  des  deux  pays.  Un 
talent  réel  de  dialertic|ue,  joint  à une 
grande  variété  de  connaissances  posi- 
tives , appela  sur  ce  livre  l'attention 
lies  économistes  ; et  si  aujourd'hui  il 
a naturellement  perdu  de  son  intérêt 
d'actualité,  ce  n'est  pourtant  pas  trop 
le  louer  que  de  dire  qu'il  a survécu, 
comme  il  le  méritait,  à celui  qui  l'a- 
vait fait  naître.  An  mois  de  décem- 
bre de  la  même  année  (1817),  Noël, 
toujours  avide  d'appuyer  ses  théories 
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■or  des  expériences  faites  par  lui- 
méme,  entreprit,  sur  la  partie  de  nos 
eûtes  où  l’on  pèche  le  hareng , un 
voyage  dont  le  but  principal  était  de 
s'assurer  de  la  possibilité  de  rempla- 
cer la  rogue  de  la  morue,  servant  à la 
pèche  de  la  sardine  , tirée  de  l'étran- 
ger, par  la  rogue  de  hareng  qu'on 
aurait  préparée  à cet  effet  11  se  pro- 
posait, en  outre,  d'essayer  de  saurer 
le  maquereau , pour  le  cas  où  l’état 
de  ce  poisson,  à son  débarquement, 
ne  permettrait  gas  qu'il  pût  arriver 
bien  conservé  sur  les  lieux  de  con- 
sommation. Noël  poursuivit, pendant 
l’automne  de  1818 , son  exploration 
du  littoral  de  la  France , et  l'on  doit 
cioire  qu'elle  lui  procura  d'intéres- 
santes découvertes.  C’est , du  moins , 
l'idée  que  suggère  naturellement  sa 
lettre  insérée  dans  les  Annales  poli- 
ti<iues,  et  reproduite  dans  le  Monileur 
du  19  janvier  1819,  sur  le  pesq-bras , 
ou  ÿrand  poisson  des  Bretons  de  la 
Cornouaille  Armorique^  lettre  renfer- 
mant de  curieux  détails  sur  les 
mœurs  de  ce  terrible  et  insatiable  dé- 
vastateur des  sardines.  A ce  sou>  enir 
de  la  mission  de  Noël  dans  le  Finis- 
tère se  rattache  celui  d'une  circons- 
tance flatteuse  pour  lui  : pendant 
qu'il  l'accomplissait,  il  reçut  l'avis 
qu’il  venait  d'étre  nommé  membre 
honoraire  de  l'Académie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg.  Le  secrétaire  de 
l'Académie,  en  lui  annonçant  sa  no- 
mination, l'informa  que,  pour  ajouter 
à cette  marque  publique  de  sa  haute 
estime,  l’Académie  avait  fait  impri- 
mer, à ses  frais,  le  premier  volume 
de  l'Uistoire  générale  des  pèches , tra- 
duit en  russe  pai-  le  conseiller  d'Etat, 
chevalier  Uretskofski  , l’un  de  scs 
membres,  et  que  cette  faveur  devait 
être  continuée  pour  les  autres  volumes, 
à mesure  qu'ils  seraient  publiés.  L'Al- 
lemagne aussi  en  préparait  une  traduc- 


tion qui  devait  paraître  aussitôt  après 
la  publication  de  ton  second  volume. 
Des  suffrages  si  éclatants,  joints  à ceux 
que  Noël  avait  déjà  obtenus  dans  son 
propre  pays,  appelèrent  l'attention 
toute  spéciale  du  gouvememenL 
Alors  se  commençait  cette  série  de 
voyages  d'exploration  accomplis  sous 
la  restauration.  Pendant  que  d'intré- 
pides navigateurs  allaient  sillonner  le 
Grand -ücéan  avec  la  mission  d'ins- 
crire sur  la  carte  du  globe  de  nou- 
velles contrées,  Noël  fut  chargé,  vert 
la  fin  de  1819,  d’entreprendre,  aux 
frais  de  fKtat,  un  voyage  qui  devait 
te  prolonger  au-delà  du  Cap-Nord  , 
dans  la  mer  Glaciale,  et  dans  le  court 
duquel  il  devait,  toujours  dans  un 
but  d’amélioration  des  pèches  fran- 
çaises, objet  de  sa  constante  sollici- 
tude , étudier  les  procédés  en  usage 
depuis  un  temps  immémorial  dans  les 
pays  du  Nord  pour  la  pèche  des  nom- 
breuses espèces  de  poissons  qu'on 
trouve  sur  leurs  côtes.  Sa  mission 
était  illimitée  ; elle  embrassait,  en  mê- 
me temps,  la  recherche  de  divers 
points  d’histoire  naturelle,  inconnus 
ou  douteux,  et  la  collection  de  tout 
les  objets  qui  pourraient  les  éclaircir. 
Il  partit  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  décembre.  Vu  la  mauvaise 
saison,  il  se  rendit  d'abord  en  Angle- 
terre et  en  Écosse  ; le  12  mars  1820, 
il  était  encore  à Édimbourg  où  il  at- 
Vendait  une  occasion  pour  la  Norvè- 
ge, dont  il  se  proposait  de  longer  la 
côte  septentrionale.  L'itinéraire  qu'il 
s'était  tracé  devait  le  conduire  à l'ar- 
chipel de  Lofoden.  Après  avoir  fran- 
chi le  cercle  polaire  arctique,  et  visité 
les  différentes  lies  de  cet  arcliipel  peu 
connu,  il  aurait  examiné  les  autres 
lies  du  Cap-Nord  qui  sont  sur  la  route. 
Parvenu  à cette  latitude,  il  devait  sui- 
vre la  côte  de  la  mer  Glaciale  jusqu'au 
golfe  Dotnmé  la  mer  Blanche,  puis 
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«c  diriger  tnr  Kola , teitne  de  <on 
voyage.  De  U,  revenant  sur  scs  pas, 
et  prenant  en  dehors  des  Iles  qu'il 
aurait  déjà  vues  , son  projet  était 
de  revenir,  soit  à Drontheim , soit 
à Christiansand,  et  de  gagner  Chris- 
tiania , par  terre,  pour  rentrer  en 
France.  Trois  cxtrails  de  son  voya- 
ge, formant  enscmhie  76  pages,  ont 
été  insérés,  par  M.  Eyriès,  posses- 
seur du  manuscrit,  dans  les  tinnales 
dn  Voyages  (tome  1"  de  1832j,  sou.s 
ce  titre  : f'oyaje  dr  M.  Koél  de  la  Ma- 
rinière dans  le  nord  de  l'Europe.  Ils 
contiennent  sa  traversée  de  Leith  à 
Drontheim  ; sa  relâche  aux  tics  Shet- 
land ; son  séjour  à Drontheim  ; son 
excursion  à Rocraas;  enfin  son  itiné- 
raire jusqu'au  Ca|>-Nord  et  file  Var- 
doc,  sur  la  côte  orientale  de  la  La- 
ponie par  70°  22’  de  latitude  boréale. 
Cette  narration  qui,  d'après  la  pro- 
messe des  éditeurs  des  Annales,  de- 
vait être  suivie  de  son  Voyage  en 
Ecosse,  est  une  description  écrite  en 
style  simple,  mais  élégant  , des  pays 
visités  par  notre  voyageur;  on  y 
trouve  des  observations  intéressantes 
sur  l'économie  rurale,  l'histoire  et  les 
moeurs  de  ces  pays.  l.a  température 
des  contrées  septentrionales  exerça 
sur  la  constitution  de  îiocl,  nanirel- 
Icment  robuste  , une  influence  mor- 
telle. Quand  il  partit  de  Drontheim 
pour  le  Cap-Nord  (24  mai  1821),  il 
était  si  faible  que,  pour  s'embarquer, 
il  SC  rendit  en  voiture  jusqu'à  la  lisse 
du  quai,  où  sa  goélette  accosta,  afin 
de  lui  éviter  la  nécessité  de  passer 
dans  une  chaloupe  pour  monter  à 
bord.  • Toutes  les  personnes  qui  s'in- 

• téressaient  à thoi,  dit-il  dans  les 

• dcmicres  pages  de  sa  relation,  me 

• conseillaient  de  ne  point  partir, 

• mais  j'ai  constamment  répondu  que 

• je  ne  savais  pas  reculer.  Ma  mala- 
is die  principale  était  une  fièvre  lier- 

LXXV. 


• veuse,  qui  égarait  souvent  ma  rai- 

• son,  me  faisait  perdre  la  mémoire 

• et  passer  d'une  extrême  faiblesse 

• d'esprit  à une  extrême  force  de 

• corps  quand  la  fièvre  donnait  de 

• l'exaltation  à mon  caractère.  I.a 

• crise  de  ma  maladie  a eu  lieu  à 

• bord  du  bâtiment , oii  je  n'avais 

• pas  de  médecin.  Mes  cheveux  et  ma 

• barbe  ne  poussaient  plus;  depuis 

• long-temps  plusieurs  de  mes  on- 

• gics  ctaicnLtombés.  .l'avais  en  outre 

• l.a  lèpre  du  pays,  que  j'ai  gagnée  en 

• couchant  chez  un  paysan,  puisqu'il 

• n'y  a pas  d’auberge  dans  cette  par- 
» tic  de  la  Norvège.  L'air  de  la  mer 
1 a été  mon  Hippocrate.  Je  ne  dois 

• avoir  qu'à  me  louer  des  soins  que 
« j'ai  pu  recevoir,  je  n’en  ai  pas  le 

• souvenir,  etc.,  etc.  » Après  quel- 
ques jours  de  repos  à Drontheim  , 
où  il  était  de  retour  dans  l'automne 
de  1821,  il  éprouva  dans  sa.  santé  un 
mieux  assez  sensible  pour  qu’il  pût 
reprendre  ses  travaux  , soit  en  clas- 
sant la  foule  d’objets  d’histoire  natu- 
relle qu'il  avait  recueillis  pour  le  mu- 
séum de  Paris,  soit  en  coramenvant 
la  rédaction  de  tou  voyage,  dont  il  ne 
fit  toutefois  que  la  partie  insérée  dans 
les  Annales  des  Voyages.  Le  reste  de 
son  manuscrit  consistait  en  notes 
trop  incomplètes  pour  qu'il  ait  été 
possible  d'en  tirer  parti.  Quelques 
passages  autorisent  à croire  qu'au 
mois  de  février  1821,  il  était  allé  aux 
Iles  Ixifoden,  pour  assister  à la 
pèche  de  la  morue , qui  eut  lieu  à 
cette  époque,  et  dont  Si.  de  Ruch  a 
parlé  dans  le  tome  1"  de  son  Voya- 
ge en  Norvège  et  en  laiponie.  I.a  re- 
lation de  Nuél  devait  être  accompa- 
gnée de  28  plans  de  la  côte  et  des 
villes  principales,  depuis  Christiania 
jusqu'à  Vardoe,  exécutés  par  son  des- 
sinateur sur  une  grande  échelle.  Les 
espérances  que  Noël  avait  conçues 
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<ie  son  entier  rétablissement  ne  se 
réalisèrent  pas  ; un  aflfaiblissement 
graduel  lui  inspira  même  bientôt  des 
craintes  qu'il  ne  put  dissimuler  à sa 
femme,  dans  une  lettre  qu’il  lui  écri- 
vit de  Drontheim,  le  23  ort.  1821, 
et  où  il  s'exprimait  ainsi  : • Ma  lettre 

• va  être  mal  écrite;  il  est  trois  beu- 

• res  du  matin  ; et  ma  vue  fléchit 

• comme  ma  santé.  Je  ne  veux  pas 

• que  tu  prennes  d'inquiétude  pour 

• cette  dernière  expression.  Je  me 

• porte  bien;  mais  je  n'ai  pas  de  forces. 
« Je  n’étais  pas  en  état  de  retourner  en 

• France,  mais  je  vous  reverrai  et  je 

• vous  embrasserai  tous.  « Lorsqu'il 
écrirait  ces  lignes,  son  courage  seul  le 
soutenait.  Le  'coup  fatal  était  porté, 
et  si  sa  forte  constitution  lui  permit 
de  lutter  contre  le  mal , elle  fut  im- 
puissantepour  empêcher  sa  mort, qui 
eut  lieu  le  22  février  1822,  à Dron- 
theim. Il  avait  été  inspecteur  de  la 
navigation , et  remplissait  encore  , 
à sa  mort , les  fonctions  d'inspec- 
teur-général  des  pèches  maritimes 
de  France.  Il  était  aussi  membre  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes , 
françaises  et  étrangères.  Si  dans  l'ap- 
pi-éciation  de  ses  travaux , nous  nous 
sommes  plus  particulièrement  atta- 
chés à ceux  qui  lui  ont  acquis  une 
juste  célébrité , nous  ne  devons  pour- 
tant pat  omettre  ses  autres  ouvrages 
scientifiques  ou  littéraires.  Mous  cite- 
rons panni  ceux-ci  : I.  Premirr  tttai 
sur  le  département  de  la  Seine~Infé- 
rieure,  ouvrage  topographique,  kisto-' 
rique  et  pittoresque,  Rouen,  de  l’im- 
primerie des  Arts,  1795,  in-8°.  Se- 
cond essai  sur  le  département  de  la 
Seine-Inférieure,  Rouen,  1797,  in-8®. 
Noël  examine  dans  cet  ouvrage  la 
nature  du  sol  et  des  produiu  territo- 
riaux, la  constitution  morale  et  phy. 
sique,  l'industrie  manufacturière,  le 
commerce  ancien  et  moderne,  les  pè- 


ches littbraleset  pélagiennes,  les  ports, 
canaux  de  navigation  , etc.  IL  Exa- 
men comparatif  du  pouvoir  des  Par- 
ques Scandinaves  et  grecques,  sur  Odin 
et  Jupiter,  1799,  in-8®.  III.  Mémoire 
sur  le  projet  du  canal  de  Dieppe  (cité 
par  Ersch  , 2*  supplément).  IV.  T’a- 
bleau  statistique  de  la  navigation  de 
la  Seine  depuis  la  merjusquà  fiouen; 
contenant  des  vues  sur  le  système  de 
son  embouchure  aneieune  et  moderne, 
Rouen,  1803,  in-8®.  V.  Mémoire  sur 
les  différents  bateaux  et  barques 
employés  à la  pèche  du  hareng  par 
les  nations  européennes  ( imprimé 
dans  le  tome  premier  du  re- 
cueil des  Savants  étrangers  de  l'Insti- 
tut, 1806).  VI.  Mémoire  sur  la  motte 
de  Pougard  (Seine-Inférieure),  impri- 
mé dans  le  recueil  de  l'Académie  cel- 
tique (t.  IV,  1809).  VIL  Divers  arti- 
cles fournis  à l'histoire  naturelle  des 
poissons  de  Lacépède,  au  Magasin 
encyclopédique  de  Millin  ; des  poésies 
légères  , anciennement  imprimées 
dans  le  Journal  de  Mormandie,  un 
Dithyrambe  publié  pendant  la  révo- 
lution, etc.,  etc.  VIII.  Dn  mémoire  sur 
l'histoire  de  Normandie,  adressé  à 
l’Académie  royale  des  sciences  et  bel- 
les-lettres de  Rouen,  et  qui  valut  à 
l'auteur,  dans  la  séance  du  8 août 
1823,  les  honneurs  d'une  ovation 
posthume.  L'Académiede  Rouen,  dont 
il  était  membre,  lui  décerna  une  mé- 
daille de  400  fir.  D'autres  médailles 
d’un  prix  inférieur  forent  accordées  à 
MM.  Hénault  et  Daviel,  ses  deux 
concurrents,  dont  les  ouvrages  of- 
fraient, avec  le  sien,  tous  les  moyens 
de  faire  une  bonne  histoire  de  la 
Normandie  depuis  Raoul  jusqu’à  Jean- 
Sans-Terre,  période  fort  curieuse  des 
annales  de  cette  province.  L'énumé- 
ration des  travaux  si  multipliés,  si 
variés  de  Noël , serait  incomplète  si 
nous  ne  faisions  pas  mention  de  son 
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eoncoars  ■ la  Biographie  universelle, 
» laquelle  1 a fourni  plusieurs  arti- 
cles (1).  P.  L — T. 

NOESSELT  ( Je»  - Acoms  ) , 

théologien  protestant , naquit  à Hal- 
le, en  1734  ; et,  après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études , il  visita  les  diverses 
parties  de  l'Allemagne,  ainsi  que  la 
Suisse  et  la  France.  Revenu  dans  sa 
ville  natale,  il  y professa,  en  1762, 
la  philosophie  et  la  théologie  h l'uni- 
versité, où  ses  leçons  attirèrent  un 
concours  immense  d'auditeurs.  Plu- 
sieurs princes  étrangers , apprécia- 
teurs de  son  mérite , l'invitèrent  à 
venir  se  fixer  dans  leurs  États;  mais, 
exempt  d’amhition  et  fort  attaché  à 
son  pays,  il'ne  crut  pas  devoir  ac- 
cepter ces  propositions  honorables. 
Appelé  au  conseil  privé  du  roi  de 
Prusse,  son  souverain,  il  ne  jouit  pas 
long -temps  de  cette  distinction  , et 
mourut  à Halle , avec  le  litre  de 
doyen  de  l'université,  le  11  mars 
1807.  Les  calamités  dont  la  monar- 
chie prussienne  était  alors  accablée, 
par  suite  des  guerres  qu  elle  soute- 
nait contre  la  France  , causèrent  à 
Noesselt  um  profond  chagrin  qui 
hlta  la  fin  A sa  vie.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  théolo- 
gie , trés-estimés  de  scs  co-religion- 
naires,  et  dans  lesquels  il  laisse,  en 
matière  de  croyance,  une  large  ex- 
tension à la  liberté  de  penser.  Les 
principaux  sont  : I . Défense  de  la  vérité 
et  de  la  divinité  de  la  religion  ehié- 
lirnne.  Halle,  1766,  in-8*;  Augsbourg, 

(I)  On  tronve  dans  le  Jtmrnat  manuscrit  du 
Foyage  autour  du  monde  de  l’L’ranie  et  de 
ta  Physicienne,  par  ordre  du  gouvernement, 
exécuté  de  1(17  é ISIS,  sons  le  commande- 
ment de  M.  de  Freycinet,  une  lettre  que  .Noél 
de  la  Morinière  adressait  i cet  ofllcicr,  en  lui 
transmettant  une  série  de  questions  à résoudre 
sur  tes  poissons,  et  en  parücuUer  sur  les  dif-^ 
férentes  espèces  de  phoques,  ainsi  que  sur  la 
pèche  dans  les  mers  australes  et  sur  les  cOtes 
d'Amérique.  D-a-e. 


1784,  S*  édition.  II.  Sur  le  mérite  de 
la  morale.  Halle,  1771,  1783,  in-8*. 
111.  Instruction  pour  la  connaissance 
des  meilleurs  livres  de  théologie,  Leip- 
zig, 1779,  in-8°  ; 4*  édit. , 1800.  IV. 

Instruction  pour  les  élèves  en  théolo~ 
gie.  Halle,  1785-89,  1791,  3 vol.  in- 
8*.  Ces  divers  écrits  sont  en  allemand; 
Noesselt  en  a composéaussiquclques- 
uns  en  latin,  entre  autres  : Opusculum 
ad  interpretationem  Sacrarum  Scriptu- 

rarum.  Halle,  1772,1775,1787,  in-8*; 

Exercitationes  ad  sacrarum  litterarum 
interpretationem.  Halle,  1803,  in-8*. 
Nicmeycr  (voy.  ce  nom,  dans  ce  vol.) 
a publié  la  Fie  de  Noesselt,  Halle, 
1809,  in-8*.  P — ht. 

NOGARET  (Fassçois-FÉLix),  lit- 
térateur et  poète,  naquit  à Versailles, 
le  6 novembre  1740.  Fils  d'un  pre- 
mier commis  du  comte  de  Saint-Flo- 
rentin, depuis  duc  de  la  Vrilliére,  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi  et  en  mê- 
me temps  de  la  police  et  de  l'inté- 
rieur, Nogaret  entra,  en  1761  , dans 
les  bureaux  de  ce  ministère,  y resta 
sous  les  successeurs  de  La  Vrilliére, 
jusqu'aux  premières  années  de-  la  ré- 
volution, et  fut  aussi  bibliothécaire 
de  .la  comtesse  d'Artois.  Le  comité  de 
salut  public  de  la  Convention  natio- 
nale s'étant  attribué  en  1793  l'exer- 
cice du  pouvoir  exécutif,  Nogaret 
qui , pour  prix  de  trente  années  de 
services,  avait  obtenu  une  pension 
de  1,500  francs,  se  retira  dans  le 
chèteau  d'un  ami , où  il  dirigea  des 
ateliers  de  salpêtre.  De  retour  à Pa- 
ris, lorsqu'on  1795,  les  dé[>artcmcnts 
ministériels  eurent  été  rétablis,  sous 
le  gonvemement  du  Directoire  , il 
obtint  du  ministre  de  l'intérieur  , Ité- 
nezech,  un  emploi  dans  scs  bureaux, 
cl  fut  nommé  par  Lucien  Rouapartc, 
en  1800,  seul  et  unique  censeur  dra- 
matique. Il  conserva  cette  place  mê- 
me après  qu'elle  eut  été  réunie  anx 
29. 
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attributiontde  la  police,  et  il  nit,daDa 
l’ciercice  de  ce»  fonction»,  ménager 
le»  intérêts  , l'amour-proprc  de»  au- 
teur», et  mériter  leur  e»time  et  leur 
bienveillance,  »an»  trahir  »e»  devoir». 
Congédié  par  le  ministre  Fouché,  en 
1807,  Nogaret,  loin  de  recevoir  une 
pension  plu»  considérable,  vit  réduire 
à 1,200  fr.  celle  dont  il  jouissait  de- 
puis long-temps,  et  ce  fut  son  unique 
ressource,  après  que  des  malheur» 
domestiques  l’eurent  privé  d'une  p^ 
litc  propriété  pré»  de  Grosboi»,  où  il 
avait  passé  quelques  années  dans  une 
cellule  de  l’ancien  couvent  de»  Ca- 
maldules.  Félix  Nogaret  ftit  entière- 
ment oublié  sous  le  gouvernement 
impérial  et  tous  la  Restauration  ; pro- 
bablement à cause  de  sa  vieillesse,  et 
non  point  sans  doute  parce  que,  fonc- 
tionnaire salarié  de  l’ancien  régime, 
il  avait  depuis  servi  et  chanté  la  ré- 
publique ; car  on  a vu  et  l’on  voit 
encore  en  place  et  en  faveur  de» 
hommes  qui  ont  eu  l’adresse  de  se  re- 
plier, de  se  maintenir  et  même  de 
s’avancer  tout  tous  les  gouverne- 
ments. Il  SC  consola  en  continuant  de 
cultiver  les  lettre»;  et  ni  l’ige  ni  l'af- 
faiblissement de  tes  forces  physiques 
ne  semblèrent  altérer  sa  mémoire,  la 
vivacité  de  ton  esprit  et  la  gatté  de 
son  caractère.  Dans  ses  dernières  an- 
nées, il  prenait  le  titre  de  patriarche- 
doyen  des  gens  de  lettres  ; il  ne  pou- 
vait cependant  le  .disputer  ni  à Lan- 
ticr  {voy,  ce  nom,  LXX,  226),  ni  à 
Desfon  laines  de  Lavalée  {yoy,  LXII, 
376),  ni  enfin  à J.  Mosneron  (yoy. 
LXXIV,  450);  et  ce  ne  fut  réellement 
qu’après  la  mort  de  ce  dernier , en 
1830,  que  ce  tiU'e  appartint  à Noga- 
ret, qui  n’en  jouit  guère  qu'un  an. 
Retiré,  en  1828  , chez  son  petit-fils, 
notaire  à Yitry-sur-Sciue,  il  revint  à 
Paris,  et  y mourut  en  juin  1831, 
dans  sa  91*  année,  après  une  ma- 


ladie de  vingt-quatre  heures,  cau- 
sée par  un  coup  de  vent  qui  avait 
provoqué  une  indigestion  et  la  ren- 
trée d’une  éruption  cutanée.  Sur  sa 
tombe,  au  cimenère  de  l’Est,  on  lit 
une  épitaphe  dictée  par  lui  : Quod 
supenst  Félix  (ce  qui  survit  est  heu- 
reux), allusion  au  surnom  qu'il  af- 
fectionnait. A ses  funérailles,  M.  Co- 
querel,  ministre  protestant,  prononça 
un  discours  où  il  rendait  témoignage 
à la  persévérance  avec  laquelle  Félix 
Nogaret  avait  attaqué  les  erreurs,  les 
préjugés,  les  superstitions,  ainsi  qu’à 
son  zèle  pour  contribuer  au  progrès 
de  la  civilisation.  Nogaret  craignait  que 
scs  fonctions  de  censeur  ne  lui  eus- 
sent fait  des  ennemis , et  que  la  ca- 
lomnie ne  le  poursuivit  au-delà  du 
tombeau  ; son  plus  grand  chagrin 
était  d’avoir  été  accusé  d’athéisme. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  avait 
hùt  un  choix  de  ses  ouvrages , impri- 
més et  inédits,  pour  en  former  une 
édition  en  quatorze  volumes.  Ancien 
membre  de  la  société  des  Jmis  de  la 
ronitilunon  et  du  Porti<fue  r^ubli- 
cain  de  Paris  , il  était  associé  des 
Académies  de  Marsei^  , Angers  , 
Bruxelles,  etc.  Il  signam depuis  long- 
temps Nogaret  Félix,  afin  de  n'étre 
pas  confondu  avec  le  fécond  et  mé- 
diocre compilateur  Nougaret  (yoy.  ce 
nom,  dans  ce  vol.).  Né  sous  le  règne 
de  Louis  XV  et  en  quelque  sorte  à sa 
cour,  Féhx  Nogaret  y puisa  de  bonne 
heure  cette  légèreté  de  principes,  ce 
ton  de  cynisme  et  d’immoralité  qui 
ont  caractérisé  l’époque,  et  il  y con- 
tracta ce  libertinage  d’esprit  qui,  sans 
corrompre  son  âme , se  manifeste 
dans  plusieurs  de  ses  écrits,  et  perce 
encore  dans  quelques  productions  de 
sa  vieilles^.  Il  avait  fait  de  bonnes 
études,  et  il  possédait  beaucoup  plus 
d’instruction  que  la  plupart  des  hom- 
mes qui  cultivent  la  Uttérature  légère. 
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Il  proara  scs  connaissances  en  style 
lapidaire , par  une  inscription  latine 
pour  une  gravure  allégorique  dont  il 
avait  donné  aussi  le  dessin,  et  qui 
fut  faite,  en  1781,  en  mémoire  de 
l’impératrice  d'Autriche,  Marie-Thé- 
rèse. Ses  connaissances  positives  dans 
les  sciences  naturelles  l'avaient  rendu 
agréable  à BufFon , à Daubenton,  à 
Montucla  et  cher  à Adanson.  Ses 
imitations  , quelquefois  heureuses 
de  Tibtillc,  d'Ovide,  et  surtout  sa  tra- 
duetion  libre  d'Aristénete,  qui  a fait 
oublier  celle  de  Lesage , lui  valu- 
rent les  éloges  de  Parny  et  de 
Palissot.  Ce  dernier  même  nous 
semble  les  avoir  poussés  jusqu'à 
l'exagération  , dans  ses  Mémoires 
litlêraires.  Mais  Grimm  , dans  sa 
Correspondance  /ilténiire;  Laharpe, 
dans  son  Cours  de  littérature-,  Chénier, 
dans  son  Tableau  de  la  littérature 
française , n'ont  fait  aucune  mention 
de  Félix  Nogaret  ; et  le  marquis  de 
Langle,  dans  son  Nécroloje  des  au- 
teurs vivants,  ne  lui  a consacré  que 
ce  court  article,  qui  noos  parait  as- 
sez juste,  quoique  sévère:  ■ Du  bon, 

• du  médiocre,  do  mauvais , comme 

• dans  tous  les  mélanges  en  général  ; 

• style  incorrect  etsansgoût.Ondirait 
« que  l'auteur  n'écrit  que  pour  ses 

• amis,  peu  difficiles  en  fait  de  goût 
« et  de  correction.  • Il  est  néanmoins 
certain  que  Kogaret  avait  de  l’esprit  ; 
mais  il  ne  l'a  exercé  que  sur  des  su- 
jets fnvoles,  tant  en  prose  qu'en  vers. 
Son  style,  assez  naturel , quelquefois 
piquant  et  souvent  familier,  n’est  pas 
toujours  exempt  d'affectation  et  sur- 
tout de  pédanterie.  Scs  écrits  se  fout 
remarquer  par  une  tendance  philo- 
sophique et  par  trop  de  prétention  à 
l’originalité  qui  dégénère  souvent  en 
bizarrerie.  Les  premiers  ouvrages  do 
Félix  Nogaret , suivant  les  Mémoires 
de  Bachaumont,  furent  : Lettre  d’un 


mendiant  au  publie,  contenant  quel- 
ques-unes de  ses  aventures  et  des  ré- 
flexions morales,  1764  et  1763,  in- 
8°;  plaisanterie  à l’occasion  de  la  ré- 
pression de  la  mendicité.  La  Capuei- 
nade  , histoire  sans  vraisemblance , 
1765,  in-12;  roman  graveleux,  dont 
les  capucins  étaient  les  héros,  et  qui 
fit  mettre  l’auteur  à la  Bastille,  d’où 
il  sortit  bientôt.  Les  mêmes  mémoires 
citent  encore  cet  auteur  comme  con- 
tinuateur de  la  Pucelle  de  Voltaire, 
pour  l’édition  obscène  publiée 
peu  de  temps  après  , soit  en 
Hollande,  soit  à Londres  ou  à Genève: 
mais  la  question  n’est  pas  éclaircie. 
Barbier  {Dict.  des  anonymes)  attri- 
bue les  deux  premiers  ouvrages  à 
Nougaret  ; et  pour  le  troisième,  il 
ne  cite  ni  Nogaret,  ni  Nougaret. 
M.  Quérard  {France  littéraire)  met  la 
Lettre  d'un  mendiant  sous  les  deux 
noms,  et  ne  cite  la  Capucinade  que 
parmi  les  cenvres  de  Nougaret , qui, 
en  effet,  la  fit  réimprimer  avec  son 
nom,  sous  le  titre  ü Aventures  yalanles 
de  Jérôme,  frère  capucin,  an  V (1797), 
in-18. Quanta  la  Pucelle,  M.  Quérard 
cite , sans  la  réfuter,  l’assertion  des 
Mémoires  de  Bachaumont.  Voici  la 
liste  plus  certaine  des  ouvrages  de  Fé- 
lix Nogaret  , bien  que  la  plupart 
aient  été  publiés  sous  le  voile  de  l’a- 
nonyme ou  du  pseudonyme  : I.  L'A- 
pologie de  mon  goût,  épitre  en  veis 
sur  l’histoire  naturelle,  adressée  à 
BufFon,  Paris,  1771,  in-8°  ; réimpri- 
mée à la  suite  de  La  terre  est  un  ani- 
mal. Cette  épttre,  uii  l'auteur  a su 
vaincre  la  difficulté  d’employer  les 
mots  techniques  dans  la  poésie,  ob- 
tint l’approbation  de  Voltaire  et  mô- 
me celle  de  scs  antagonistes  Fréron  et 
La  Beaumelle.  II.  Le  prodigue  récom- 
pensé, comédie  en  un  acte  et  en  pro- 
se, par  un  académicien  de  Marseille; 
Versailles  , 1774,  in-8".  HL  Le  Fruit 
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(ou  lé  Produit)  de  ma  quête f ou  TOu- 
verturv  du  lar,  Faris,  1779,  IV. 

L'.4rist^nèie  français,  1780,  in-8*j 
et  Vcr^itles , 1797,  2 voL  in-18; 
la  quatrième  édition , devenue  rare, 
parut  sous  ce  litre  ; l\dristénète /tan- 
çait, ou  Jîccucii  de  folies  umoiireufe^; 
Paris,  1807  , 3 vol.  in-18,  avec  une 
f:(*urc.  Aux  lettres  que  iautcur  a 
traduites  ou  iinité«*t  du  grec  , il  en  a 
ajoiiU^  plusieurs  de  sa  composition, 
où  il  a su  respecter  les  femmes,  mê- 
me cellesdont  la  pudeur  s'est  réfugiée 
dans  les  oreilles.  Le  succès  de  cet 
ouvrage  flatta  tcllcmcht  Nognret  que, 
depuis , il  prit  en  tète  de  la  plupart 
de  ses  autres  productions , le  nom 
d’Aristénète  français.  V.  Le  fond  du 
sac  , ou  des  babioles  de  M, 

A\..,  membre  éveillé  de  l'Académie 
des  dormeurs,  Venise  (Turin),  1780, 
2v.  in-18,  avec  vigncttes.O  livre,  qui 
contient  des  mélanges  en  prose  et 
en  vers,  fut  attribué,  à tort,  au  iiiar- 
(plis  de  Ximenès  (voy\  LI,  421) 
et  reparut  sous  ce  titre  : Le  fond  du 
lac  renouvelé,  OU  Bitjnrrtttes  et  passe- 
temps  critiques  de  VAristénète  fran- 
çais, Paris,  an  Xlll  (1805),  3 vol.  in- 
18.  VI.  Lettre  et  mo«o/o^rie  ifun  ja- 
lon:>:  sur  les  opuscules  du  chevalier  de 
Parny,  Amsterdam  (Paris),  1782,  in- 
12.  VU.  Dissertation  sut  V Iphigénie 
Tauride  des  Grecs  , des  Romains, 
du  Théâtre-Français  et  de  la  scène  ly- 
rique jusqu'il  «or  Jours,  Compiegne, 
1787,  in-8".  VUI.  Fictions^  Diseout%, 
Poèmes  lyriques  et  nutres  pièces  adon- 
hiramites  , Memphis,  Teragon  , 5587 
(Paris),  1787,  2 ]>arlics  in-8®.  La  pi*e- 
iiïièrc  partie  contient  onze  ]>otitcs 
pièces  eu  un  acte  et  en  vei'S  libres: 

\ Irrttpiion  de  l'Océan  dnm  lu  partie 
du  globe  appelée  depuis  Aféditerranée; 
(iedéon,  OU  f Amour  de  (égalité  ; les 
Inquiétudes  et  les  charmes  de  fainitjV, 
parodie',  l'Amitur  banni  des  jardins 


de  Minerve  ; Inauguration  du  portratl 
d'un  hiérophante  sortant  d'exercice  ; 
Benversement  du  temple  de  Dagon  ; 
Alceste  rrndue  à la  lumière  ; (Ombre 
de  5amue/  ; Oreste  délivré  de  ses  fu- 
reursle  Be tour  de  Phaon;  le  Béveil 
d'Adam  ; la  6*  a reparu  avec  cette 
addition  au  titre:  Imprimée  entre  Ks- 
thaol  et  Saura  , sur  le  tombeau  de 
Manné,  au  proBt  de  huit  octogénaii  es, 
adoptés  [>ar  la  société  patriotique;  in- 
8*,  sans  date  ; et  la  onzième,  sous  son 
même  titre,  refusée  à l’Opéra  , a été 
mise  en  mélodrame  en  trois  actes, 
Marseille,  1804,  et  Paris,  1805,in-12. 
IX.  A#  Miroir  des  événements,  ou  la 
Belle  aux  deux  visages,  Paris , 1790, 
in-8**;  roman  politique.  X.  Ode  à la 
nation,  1792,  in-8**.  XL  La  Fête  du 
travail,  scène  lyrique  en  vert  libi'cs; 
ibid.,  an  111  (1795).  XIL  La  Fête  ci- 
vique, anniversaire  en  mémoite  de  la 
liberté  reconquise,  en  vers  libres,  ibid., 
an  111(1795),  in-8®.  XIII.  Ouverture  de 
la  campagne,  poème  lyrique  en  vert 
libres,  proposé  au  compositeur  qui 
le  voudra,  même  do  l'Institut,  Paris, 
an  in  (1795),  in-8“.  XIV.  U Terre 
#]T  un  animal,  opuscule  philosophi- 
que, avec  (ig. , Vei'sailles,  an  III 
(1795),  in-18;  rajeuni  peu  de  temps 
après  par  ce  nouveau  titi'C  : 
sations  tf  nnecourtisane  philosophe,  ou 
la  l'eire  est  un  animal.  A la  fin  du 
volume,  l'auteur  reproche  au  publie 
de  lui  avoir  souvent  attribué  les  com- 
pilations de  Nougarct.  I.a  3*  édition 
forme  le  3*  volume  de  la  2*  é<Iit. 
du  Fond  du  sac,  où  l'auteur  a ajouté  . 
au  titre  : Développement  du  système 
de  Platon,  suivi  <lc  YEpxtre  a Buffon 
Èur  les  trois  régnes,  Paris , an  XIII 
(1805),  in-12.  XV.  L'Ame  de  Timo- 
léon,  ou  principes  l'cpublicains , phi- 
losopbiqiies  et  moraux,  auxquels  ou 
a joint  quelques  motifs  de  cliantsaiia- 
logttcs  aux  fêtes  nationales  et  déca- 
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daire«;  Paris,  an  VI  (1798),  in-8®.  XVI, 
Conies  en  vers^  Paris,  an  VI  (1798), 
2 vol.  in-8°  et  in-18.  Cette  édition, 
fort  incorrecte,  fut  mise  à tindex,  à 
Vienne;  tous  les  contes  ne  sont  cepen> 
dant  pas  licencieux,  et  l'un  des  meil- 
leurs, U Sabre  ^ fort  goûté  de  Ix)uis 
XVI,  donne  aux  rois  une  leçon  hardie 
de  justice  et  de  générosité.  Suivant 
quelques  bibliographes,  il  en  parut 
une  5*  édition  en  1810.  XVII.  VAn~ 

tipode  de  Marmontel^  OU  Nouvelles 
fictions,  ruses  tfamour  et  espiègleries 
de  I Arislénèle  français,  opuscule  pré- 
cédé de  la  correspondance  de  l'au- 
teur avec  Pamy,  Palissot  et  autres, 
Paris,  an  VIII  (1800),  2 vol.  in-18; 
2*  édit.,  1801,  2 vol.  in-18;  et  réim- 
primé comme  troisième  volume  de 
X Aristénète  français  , 1805  et  1807. 
XVllI.  Le  danger  des  extrêmes^  essai 
critigue  à l’ordre  du  Jour  sur  quelgues 
écrivains  ensemble,  où  se  trouve  fhis- 
toire  du  savant  astronome  chinois  Kia- 
Tsing  Maraboutzky , et  un  dialogue 
familier  entre  Aristénète  et  Corebus, 
Paris,  an  VIII  (1800),  in-12,  avec  2 
gravures.  XIX.  Podalire  et  Dirphé, 
ou  la  Couronne  tient  à la  jarretière, 
mis  à l'index  de  la  Cour  de  Vienne, 
Paris,  1801,  2 vol,  in-12,'  avec  deux 
grav.;  et  in-8®,  papier  vélin.  XX. 
La  Gorge  de  Mirza,  autorc  Coi'cbo 
Aristénète,  cum  notis  et  coinmeuta- 
riis,  Paris,  an  IX  (1801),  in-12.  XXI. 
La  Fuite  des  Muses  et  du  bon  goût; 
peut‘On  compter  sur  leur  retour? 
Essai  d’ Aristénète  sur  cette  impor- 
tante question , Paris  , 1802,  in-8®. 
XXII.  Jérémiade  d’ Aristénète,  sur  la 
mort  prématurée  d’un  poème  de  sa  fa- 
çon,  intitulé  : le  Réveil  d'Adam,  en 
vers,  Paris , an  XII  (180V) , in-8®. 
XXlll.  Sur  les  spectacles,  an  X11(188V), 
in-8®.  XXIV.  Aristénète  au  V audeville, 
Paris,  1806,  in-18.  XXV.  Le  Livre 
des  destins  , comédie  lyrique  en  un 


acte  et  en  prose,  ibid.,  1806,  in-8®. 
XXVI.  Epitre  aux  auteurs  du  vaude- 
ville intitulé:  leRévc,  ou  la  Colonne 
de  Rosbach  , ibid.  , 1807  , in-12. 
XXVIl.  L'Enfant  posthume,  contenant 
les  Compères  et  les  Bambins , lubie 
d' Aristénète,  1807,  in-12.  XXVIII,  Le  , 
Retour  à la  sagesse,  ou  la  Rentrée 
des  hommes  dans  le  temple,  et  des  fem- 
mes dans  le  jardin.  Palis»  1807,  in- 
18  ; ouvrage  maçonnique.  XXIX. 
Epitre  à la  lumière , considérée  comme 
corps,  1808,  in-12;  agréée  par  Lacé- 
jiètie.  XXX.  L'Oracle  de  Delphes, 
pièce  de  vers  pour  la  naissance  di^ 
roi  de  Rome  (dans  les  Hommagespoéti’ 
gués  d’Eckard  et  Lucet),  181 1.  XXXI. 
Origine  du  Fraisier  sans  couleurs,  fic- 
tion en  fonne  d'apologue,  dédiée  à 
M“*  Palissot,  Paris,  1812,  in-8®,  de  8 
pages.  XXXIl.  Apologues  et  nouveaux 
Contes  en  vers,  Orléans,  1814,  in-18. 
Nogaret  avait  donné  un  essai  de  scs 
apologues  à la  suite  de  la  première 
édition  de  ses  contes: son  esprit  malin 
n’avftit  pas  la  naïveté  d'un  fabuliste. 
Les  nouveaux  Contes  ont  été  aussi 
imprimés  à part,  ibid.,  1814,  in-18. 
XXXIII.  Ode  sur  f incendie  del'Odéon, 
Paris,  1819,  in-8®.  XXXIV.  Bouguct 
au  Roi,  ibid.,  1824,  in-8®  de  4 pages. 
XXXV.  Prières  du  Chrétien,  paraphra- 
seextraitedes  œuvres  de  rautcur,1824, 
in-foi.,  2 pages.  XXXVI.  Réflexions 
d’un  patriarche  sur  les  voUtires  dites 
Omnibus  (en  vers),  Paris,  1828,  in-8® 
de  8 pages.  XXXVII.  Derniers  soupirs 
(tun  rimeur  de  89  anr  , ou  Fersicu- 
lets  de  Félix  Nogaret,  jur  la  meta- 
physicO'néologo-rousanticologie,Vssv\%, 

1 829,  in-8®  de  28  p.  XXXVIII.  La  fem- 
me créée  avant  C homme’,  le  Dîner  de 
rOwrs  et  autres  passe-temps  inédits  de 
C Aristénète  français,  manusciils  tom- 
bés de  sa  poche,  rue  du  Pont-aux- 
Choux,  et  trouvés  par  moi,  son  ami  et 
son  cousin.  Corebus,  Paris,  1830,  in-  * 
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8”  <Ip  36  pages.  XXXIX.  Étincelles 
(fnn  feu  qui  5*étcint.  l/Œuf  fraîiy  OU 
Erato  ÿallina  pticrpera  \ petit  conte  en 
ÿuise  <Ie  préambule  au  dialogue  ci- 
aprèt  : les  Soleils  éclipsés  y Prononcé 
du  mVuA  Classique  Àristénvte  «ur  les 
])ro(iuctionü>  tenébreuscs  dt;  M.  Victor 
Mugo,  cl  les  Ostrogoths  ennemis  de 
la  langue  et  tl^  bon  sensy  Pans,  1830, 
iii-8®  de  36  pages.  Signe  Xogarcl  (Fé* 
lix),  S('cnicus  oliiii  censor,  licl!i(;cia> 
tor  adhuc  ; sed  cœciis  et  siirdus,  de> 
fcctus  annis  et  desertus  viribus.  XL. 
Soliloque^  jéristénètey  chargé  de  89  ans 
et  victime  de  leurs  satellites,  XL!. 
Guerre  à Morphécy  ou  le  Triomphe  de 
tiasomnicy  nouveau  soufjie  de  vie  du 
vieux  conteur  Aristénète  , en  vers  li- 
bres^ Pai-is,  1830,  in-8®  de  52  pages.  La 
préfacé,  en  prose,  est  intitulée  J /Vo- 
no/o^ie,  et  contient  une  f,ctire  en  pro* 
se,  luclée  de  vers. — Ouvrages  sans 
date  : XLII.  La  Lutte  inégalcy  ou  les 
Aigles  et  les  Autiwhesy  Paris,  in-18. 
XLIII.  Le  Chien  tournchrocUc.  XLIV. 
Trois  Epttrcs  a Delort  sur  jci  Voya» 
ges  aux  environs  de  Paris;  sur  son 
4A'moirc  pour  les  gens  de  lettres;  sur 
son  Histoire  de  Chartes  K//.  XLV. 
Epttres  en  i^rs  à mesdames  l'diart , 
laStu,  Babois,  clC.  XLVI.  L' Ilortcn^ 
sia  et  f Immortelle  ; le  Cerf  véridique^ 
apologues.  XLVII.  Les  obsèques  de 
lauteur.  Nogarct  a eu  part  au  Tribu- 
nal d ApoUouy  ou  Jugement  en  dernier 
ressort  de  tous  les  auteurs  vivants,  li- 
belle injurieux,  partial  et  diffamatoire, 
par  uncsocidtc  de  pygmées  littéraires, 
1799,  in-16,  publié  par  Itosny.  Ses 
articles  sont  signés  F.  N.  Ses  ouvra- 
ges inédits  sont  : Essai  critique,  ou 
Tentative  en  mieux  \ f^es  deux  Cou- 
sins, roman  en  4 vol.  j Arcésilas  , 
jeune  Orcc,  ci-devant  épagneul,  roman 
dans  lequel  l'auteur  remonte  jus- 
qu'au temps  de  Psaiimicticus.  I.e 
manuscrit  de  cet  ouvrage  est  revêtu 


du  visa  de  Pommcreul,  directeur  de 
la  librairie  sous  le  gouvernement  im- 
périal, avec  des  observations  qui  i*c- 
commandent  le  livre  à Fintérét  et  à 
la  curiosité  des  lecteurs.  Quant  a 
VApologie  pour  l'ordre  des  t'eancs- 
4/rtfoftj , par  4/... , ûi'rc  deux  Chan- 
sons par  le  frète  américain,  si  Sa  vraie 
date  est  de  1745,  à La  Haye,  in-8®, 
il  n'y  a pas  plus  de  raison  pour  l'at- 
tribuer à Félix  Nogarct  qn'à  Nonga- 
ret.  Le  premier  retouchait  souvent 
ses  ouvrages,  attendu  qu après  leur 
publication,  son  esprit  fécond  et  ac- 
tif lui  ins[)irait  de  nouvelles  idées  , à 
l'expi'cssiou  desquelles  sa  verve  poéti- 
que se  prêtait  avec  complaisance. 

A — T. 

iVOGARl  (JosRPo),  peintre,  né  à 
Venise  en  1699,  étudia  les  premiers 
principes  de  son  art  sous  Pilluni,  et 
passa  ensuite  dans  férolc  de  Baiestra 
ce  nom,  III,  281),  célèbre  pein- 
tre véronai«i , établi  alors  à Venise. 
I>es  progrès  de  félcve  fuient  rapides, 
et  bientôt  il  se  plaça  au  rang  des  ar- 
tistes les  plus  distingués.  Il  travailla 
pour  le  duc  de  Modéne,  pour  le  roi 
de  Sardaigne  et  pour  le  roi  de  France. 
Parmi  scs  nombreuses  productions, 
011  estime  particuliérement  une  Cha- 
rité, cl  le  Silence,  ou  {‘Enfant-Jésus 
dormant  dans  les  bras  de  sa  mère  , 
tableau  qui  rappelle  la  fameuse  Nuit 
dit  (k)iTégc.  l-cs  ouvrages  qu’il  exé- 
cuta dans  les  églises  de  Venise  prou- 
vent qu'il  possédait  les  talents  néces- 
saires pour  les  grandes  compositions. 
Le  fond  de  ses  Bgures  à detni-corps 
est  dans  le  goût  de  Rembrandt;  l'œil 
du  spectateur  se  promène  à l'entour; 
le  coloris  est  vigoureux  et  les  demi- 
teintes  sont  délicates.  Nogari  mourut 
à Venise  en  1763.  Pciroleri  a beau- 
coup gravé  d'après  ce  peintre.  T — d, 
IXOGAUOLA  (LÉrrnARo),  gentil- 
homme de  Vicence,  était,  sinon  frère 
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comme  le  dit  MaDei , tome  II  de  I» 
Femna,  du  moins  assez  proche  pa- 
rent de  la  belle  Isotia  (e.  N(x>tRui.t, 
XXXI,  339).  Dans  sa  jennesse,  il  em- 
brassa la  profession  des  armes  et  se 
maria;  mais,  devenu  veuf,  il  prit  l'baliit 
ecclésiastique,  et  fut  nommé  prutoiio- 
lairc  du  Saint-Sié(;e.  On  assure  que 
le  pape  Sixte  IV,  en  considération  de 
scs  talents,  se  proposait  de  le  nommer 
cardinal.  On  a de  Laionard  ; 1.  Offi- 
cium  et  mina  Immaculatte  Conre/)- 
tionis  B,  Maria:  Fir^ittii , Rome, 
Cdalr.  Gallus,  ^77,  gr.  in-4".(>  vo- 
lume est  très-rare.  II.  De  mumii  ater- 
nitale,  Bologne,  1481,  in-fol.  j Vi- 
cence,  1486,  même  format  (1).  III. 
Liber  de  Beatitudine,  Vicence,  1485, 
in-fol.  Il  a laissé  manuscrits  un  trai- 
té : De  Immortalilate  uninuv  ^ dont 
on  conserve  une  copie  a la  Biblio- 
thèque I-aurenticnnc  de  Florence,  et 
un  autre  : De  Berum  ijualitntibus  , 
adiessé.à  l’Académie  <lc  Badouc  (eqv. 
ponr  des  details  les  Scriitori  di  Fi- 
cerna,  du  P.  Angiol.-Gabr.  di  Santa 
Maria,  III,  30-36).  \V— s. 

NOGL'EZ  (PiijtRK),  bachelier  de 
la  faculté  de  médecine  en  l'L'niver- 
sité  de  Paris,  naquit,  vers  la  6n  du 
XVII*  siècle  , à .Sanveterre , petite 
ville  de  France,  dans  le  Béarn.  Apres 
avoir  fait , avec  succès , scs  études 
médicales,  il  partit  pour  fAïuéri- 
que,  et  exerça,  pendant  plusieurs  an- 
nées, la  médecine  dans  file  de  Saint- 
Domingue.  Revenu  du  là  à Paris,  il 
fut  nommé  démonstrateur  d'histoire 
naturelle  au  Jardin-\lu-Iloi , et  remplit 
cette  charge  jusqu'à  sa  mort,  dont 
nous  ne  connaissons  point  l'époque. 
Moguez  a pul^ié  les  ouvrages  suivants  ; 
I.  Anatomie  du  corps  hiuiutin  en  abré- 

(I)  Cest  ainsi  qu'il  faut  corriger  les  dates 
données  i cet  ouvrage  et  au  suivant,  d'apiés 
la  Frrunu  de  Mallei,  dans  une  note  de  l'art. 
Itolta  Nosxaou,  t.  XX.\1,  p.  JSà. 


ge’,  Paris,  1723,  in-12;  1726,  in-12’ 
la  seconde  édition  est  accompagnée 
de  planches  anatomiques.  I.'oiivrage 
a paru  sans  nom  d'autenr;  c'est  une 
compilation  pour  la  eotnposition  de 
laquelle  Noguez  a beaucoup  puisé 
dans  les  écrits  de  Kcil,  anatomiste 
anglais  ; ce|)endant  il  a ajouté  plu- 
sieurs articles  à f histoire  des  net  fs,  et 
réfuté  fhypothèse  de  Malpighi  sur 
la  texture  glanduleuse  desorganes.  II. 
Aouuelle  manière  de  faire  l'opération 
de  ta  taille,  pratiquée  par  Douglas, 
avec  ee  qu'u  écrit  Bousset  et  te  Traité 
de  Cheselden , Paris,  1724,  in-12. 
111.  Sanctorii  Sanctorii  de  statica 
medicina,  aphorismorum  sectionibus 
septem  distinctorum  explartatio  pbjr- 
sico-medica  : cui  statica  medicina  , 
tum  galliea  Dodartii,  tum  britannica 
Keiiii,  notisaiicta,  simul  cum  appen- 
dice de  variolarum  insitione,  accedit, 
Paris.  1723,  2 .vol.  in-12.  l.cs  notes 
contiennent  peu  d'observations  pro- 
pres à féditcitr,  excepté  ce  qu'il  dit 
sur]  le  ganglion  ophthalmi<|ue.  IV. 
Belation  du  succès  de  l'inoculation  de 
la  petite  vérole  dans  la  Grande-Breta- 
gne, trad.  de  fanglais  de  James  Jurin, 
Paris,  1723,  in-12,  avec  un  discours 
préliminaire  et  ntic  dissertation  du 
traducteur.  V.  L'existence  de  Dieu  dé- 
montrée par  tes  merveilles  de  la  na- 
ture, trad.  du  hollandais  de  Xieuwen- 

tyt,  Paris,  1725,  1740,  in-4“;  la  tra- 
ductiou  de  Noguez  a été  faite  d'après 
la  version  anglaise  ( voy.  Nuücvvkstvt, 
XXXI,  278).  VI.  Traité  des  ver- 
tus médicales  de  Ceau  commune,  trad. 
de  fanglais  de  Smith  , Paris,  1726, 
in-12.  VH.  Géographie  physique,  ou 
Essai  Jur  l'histoire  naturelle  de  la 
terre,  traduit  de  fanglais  de  Wood- 
ward,  Paris,  1735,  in-4".  R — o — x. 

\01\  4’lLLË(lc  comte  Alpuoxsk- 
lyteis-Buixsnn  Dcreï  de),  de  la  même 
famille  que  Durey  (yoy,  ce  nom,  XII, 
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37S),  naquit  le  20  mars  1738.  Une 
éducation  «oignéc  lui  inspira  de* 
pi'ini'ipct  éminemment  rclijjieux  , et 
fit  éclore  en  lui  le  (;oût  de  la  bonne 
littérature.  Entré  dans  la  carrière  des 
armes  en  17SS,  il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  Sept-Ans,  d'a- 
bord sons  les  ordres  du  comte  de  Ca- 
raman , puis  sous  ceux  du  duc  de 
Itrissac.  L'un  et  l'autre  de  ces  deux 
chefs  rhoDoièrent  de  leur  confiance 
et  de  leur  amitié,  et  le  regardaient 
comme  un  des  meilleurs  officiers  de 
cavalerie.  Louis  XVI  lui  donna,  en 
178i,  le  commandement  du  cin- 
quième régiment  de  chcvau-légers, 
qu’il  avait  encore  à l'époque  de 
nos  premiers  troubles.  Fidèle  à se* 
convictions,  il  chercha  à maintenir 
la  discipline  dans  son  corps  ; ne  pou- 
vant plus  y réussir , il  se  vit  forcé  de 
passer  à rélraiigcr.  Le  prince  de 
Condc  lui  donna.,  dans  toutes  les 
circonstances,  des  témoignages  de 
son  estime  particulière  , et  lui  confia 
le  commandement  d'un  régiment  de 
rhasseurs  à cheval,  à la  tête  duquel 
Noinville  eut  plusieurs  fois  l’occasion 
de  SC  di.stingtior.  Revenu  en  France  en 
1802,  il  trouva  sa  fortune  considérable 
entièrement  perdue  , et  se  trouva 
dépourvu  même  des  ressources  né- 
cessaires pour  soutenir  sa  famille, 
fioutenu  par  son  courage  et  sa  rési- 
gnation, il  vit  enfin  le  retour  du  roi 
<|iii  l'éleva  au  grade  de  lieutenant- 
général  et  le  nomma  commandeur  de 
Saint-I>onis.  Il  mourut  le  20  mai  1818. 
— L'ainédeses  fils,  officier  de  marine, 
attaché  au  service  de  l'Espagne,  fut 
tué  au  combat  que  la  flotte  de  cette 
puissance  livra  aux  Anglais  le  14  fé- 
vrier 1797,  à la  hauteur  du  cap  Saint- 
Vincent  ; un  autre  était  colonel  d'un 
régiment  d’infanterie,  et  donna  sa 
démission  après  la  révolution  de 

1830.  M— Dj. 


• NOLDE  (ADOLPBE-faÉDéuc),  mé- 
decin allemand,  né  à Neustrelitx,  ville 
du  grand- duché  de  Mecklcmbourg, 
en  1764,  fit  ses  études  médicales 
à l'Université  de  Gœttingue,  où  il  fiit 
reçu  docteur  en  1786.  Il  devint,  en 
1794,  professeur  ordinaire  d’accou- 
chements à Rostock,et,  doute  ans 
après,  professeur  ordinaire  au  collè- 
ge médico-chirurgical  de  Brunswick 
et  directeur  de  l'établissement  d'ac- 
couchements de  la  même  ville.  En 
1810,  le  roi  de  VVestpbalie  l'appela 
à Halle  pour  y occuper  la  chaire  de 
thérapeutique  et  pour  diriger  la  cli- 
nique de  cette  université;  il  mourut  en 
1813.  Voici  la  liste  de  ses  principaux 
écrits  : I.  Ditserlaùo  inaujuralis  lit- 
lens  momenta  quadam  circa  stxàtdif- 
/erentiam,Gaettingue,  1788,  in-8MI. 
Galerie  des  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes sur  l'hyjiène  du  beau  sexe  ( en 
allem.  ) , Kostock  et  Leipzig,  1794- 
1801,  2 vol.  in-8“.  III.  Prière  aux 
médecins  pour  f amélioration  de  la  mé- 
decine populaire,  Rostock,  1795,  in- 
8"  (en  allem.).  IV.  Mémoires  sur  les 
accouchements  (allemand),  Rostock  et 
Erfui  t,  1801,  1811 , 2 vol.  in-8*.  V. 
Observations  sur  la  vaccine  (allemand), 
Erliirt  et  Gotha,  1802,  in-8".  VI. 
Conseils  pour  l'amélioration  de  ce  qui 
concerne  la  médecine  en  Bavière  (al- 
lemand ) , Erfurt  et  Gotha,  1803, 
in-8®.  VIL  Pensées  sur  rétablissement 
et  les  moyens  de  rendre  plus  utiles  les 
écoles  publiques  d'accouchement  (alle- 
mand), Brunswick,  1806,  in-8".  VIU. 
Bemarques  sur  la  médecine  et  f anthro- 
pologie dans  la  ville  de  Bostock  (alle- 
mand), Erfurt,  1807,  in-8".  Le  to- 
me 2 de  cet  ouvrage  a paru  en  1812; 
il  a pour  titre:  Observations  sur  les  ma- 
ladies qui  ont  régné  à Bostock  pendant 
les  six  dernières  antrées  du  XPilP  siè- 
cle, Halle,  1812,  in-8".  IX.  A'oticejtur 
f histoire  de  Cart  des  accouchements 
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dans  If  duché  de  Brunswick  ( alle- 
mand), Erfurt , 1807,  in-8*.  X.  De 
mulute  relationis  principio  lheoria 
mtdica  inservienle,  Halle,  1811 , in-*°. 

C T-~H. 

NOLI  (Aîtrosio  da),  navigateur  gé- 
nois , appartenait  à une  famille  dis- 
tinguée. ün  ne  sait  rien  sur  ses  pre- 
mières années,  sinon  qu’il  avait  fait 
de  bonnes  éludes.  Des  désagréments 
qu’il  éprouva  dans  sa  patrie  l’ayant 
décide  à la  quitter  vers  1**9,  il  alla 
en  Portugal  avec  deux  gros  navires 
et  un  troisième  moins  grand.  Son 
Irère  Barthéicmi  et  son  neveu  11a- 
phaè'l  l’accompagnaient.  I.’infant  dom 
Henri  (v<y.  ce  nom,  XX,  179),  ce 
grand  promoteur  des  entreprises  ma- 
ritimes , accueillit  avec  distinction 
Noli,  le  nomma  son  écuyer  et  ne  tarda 
pas  à lui  conférer  le  commandement 
d'un  vaisseau  pour  concourir  à con- 
tinuer les  découvertes  le  long  de  la 
côte  occidentale  d’.Afrique.  Les  détails 
sur  les  campagnes  de  Noli  nous  man- 
quent. La  première  mention  que 
l'histoire  nous  fournisse  sur  son 
compte  est  celle  qui  en  a été  faite 
par  Cadamosto  (VI,  *51).  Ce  dernier 
se  trouvait,  en  1*55,  entre  l’eiphou- 
chure  du  .Sénégal  et  le  Cap- Vert,  et 
se  disposait  à faire  route  [tour  la 
Gambie  ■ lorsque,  dans  la  matinée, 
« dit-il  , j’aperçus  tout  à coup  en 
> mer  deux  navires,  lesquels  m’avaient 
« également  vu.  Nous  savions  que  ce 

• ne  pouvaient  être  que  des  cliré- 
« tiens;  nous  nous  rapprochons  donc 

• mutuellement  les  uns  des  autres 

• avec  plaisir  et  pour  nous  parler. 
« Nous  apprîmes  bientôt  que  ce  na- 

• vire  était  celui  d’un  certain  Anto- 
« nietto,  Génois,  navigateur  habile,  et 
« que  l’autre  était  sous  le  comniande- 

• ment  de  personnes  attachées  au 

• prince  Henri.  Ces  marins  s’étaient 

• arrangés  ensemble,  en  se  donnant 


« lenr  parole,  pour  doubler  le  Cap- 

• Vert , et  mus  par  le  désir  de  con- 

• templer  un  pays  nouveau.  Je  me 

• liai  donc  d’amitié  et  je  conclus  un 

• pacte  solennel  avec  eux,  afin  qu’en 
» traversant  les  mers  ensemble,  nous 

• découvrissions  de  nouvelles  ter- 
« res.  Ainsi  nous  mîmes  à la  voile 

• de  concert,  nous  dirigeant  vers  ledit 

• Cap-Vert.  » Le  reste  du  voyage 
est  raconté  à l’article  Cadamosto. 
Noli  accompagna  ce  navigateur  dans 
son  second  voyage,  en  1456.  Ils  dé- 
couvrirent alors  l’archipel  du 
Cap-Vert,  puis  allèrent  à la  Gambie, 
qu’ils  remontèrent  jusqu’à  soixante 
milles  ; ensuite  ils  revinrent  en  Por- 
tugal. On  peut  consulter  l’article  de  Ca- 
damosto pour  les  livres  qui  parlent 
des  découvertes  de  ce  marin  et  de 
son  compagnon  ; mais  aucun  de  ces 
ouvrages  ne  donne  le  nom  de  Noli 
BU  Génois  qui  se  joignit  à lui  pour 
continuer  les  découvertes  le  long  de 
la  côte  d’Afrique  en  naviguant  an 
sud  du  Cap -Vert.  Toutefois  les 
Histoire  des  l'^oyajes  citent  Noli  com- 
me le  découvreur  des  iles  du  (îap- 
Vert  ; on  a vu,  par  ce  qui  précède, 
que  cette  allégation  est  exacte;  et  que,~ 
néanmoins,  Noli  n’a  pas  seul  révélé 
l’existence  de  cet  archipel.  D’un  au- 
tre c6té,  Itamusio  s'exprime  ainsi  sur 
le  compagnon  forttiit  de  -Cadamosto. 
Atstonietto  Uso  di  snare  jetiliChsimo 
yenonese.  Temporal  traduit,  avec  son 
incorrection  ordinaire , Anioniottin 
Use  de  mer  yentif homme  yenevois. 
Notre  collaborateur  Rossel  s'est  con- 
tenté do  dire  : Antonietto  Uso  yentil- 
homme  yénois  ; du  Redoucr,  qui  a tra- 
duit en  français  (1516)  le  rcriicil  de 
voyages  publie  en  italien  par  Montal- 
boddo  en  1507,  et  l’année  suivante 
par  Madrignani,  (I)  s’exprime  ainsi: 

. ...  ...  ■ . i 

(1)  Jdémoire  sur  ta  coUeetion  des  graiidt 
Il  des  petits  yotages,  par  Camus,  p.  S,  C,  U3. 
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M Anthûiue  Aeoustume  de  la  mer  de 
(Idnes  ; « c'etl  la  phrase  ilaliennc.  Le 
recueil  de  Grynxus  , que  Camus  a 
décrit  aussi,  et  dont  la  première  èdi> 
lion  est  de  1530,  offre  cette  leçon... 
Anlonieti  eujusdam  Ligurii  tjni  maria 
sutcare  probe  nouerai  (qui  savait  bien 
sillonner  les  mers).  Nous  l'avons  suivie; 
et  sur  ce  |K>iut  nous  partageons  le 
sentiment  de  notre  docte  ami , con- 
frère et  collaborateur,  M.  le  baron 
Alexandre  de  llumboldt;  il  l'a  con- 
signé dans  son  Histoire  de  ta  géo- 
graphie du  nouveau  continent  (tome 
U,  page  161).  Il  résulte  de  ce  qui 
précède  que  le  suniom  d'I’iorfimarc 
avait  été  donne  a Noli  |M>nr  son  ex- 
périence raaniteste  dans  la  navigation, 
et  s'employait  communément  pour 
le  désigner.  M.  de  Santarcm  le  cite 
constamment  par  cette  dénomination 
dans  son  savant  livre  intitulé  : fie- 
cherches  sur  la  priorité  de  la  décou- 
verte des  payt  situés  sur  la  côte  occi- 
dentale  d Afrique  y au-delà  du  cap  Bo- 
jador,  etc,,  Paris,  1842,  in-8°,  etilécide 
ainsi  l'identité  des  deux  personnages. 
Il  n'existe  de  lui,  sous  le  nom  d'.dn- 
tonietto  Vsodimare  , qu'un  fragment 
de  manuscrit  sur  le<|uel  Groberg  de 
Hemsoe  publia  une  notice  dans  le 
tome  II  de  scs  Annali  di  geografïa 
etdi  slalisca.  Gènes,  1802,  2 vol.  in- 
8°,  avec  canes.  ■ On  a parlé  beaucoup 
parmi  les  savants  à Gènes  et  ailleurs, 
dit-il , d'un  itinéraire  d’Antoiiio  ou 
Aulonietto  Csodimarc  , fait  en 
1455.  C'est  pourquoi  Ilapliaël  .Sopra- 
ni  a dit,  dans  son  Dictionnaire  des 
auteurs  liguriens  , qu  il  existait  dans 
In  bibliothèque  de  la  ville  de  Gênes, 
à laquelle  il  avait  été  donné  par  Fe- 
derigo  l'edrici  , vers  le  milieu  du 
XVII'  siècle.  • M.  Groberg  éprouve 
naturellement  un  vif  désir  de  con- 
naître ce  manuscrit,  mais  il  ne  peut 
comprendre  pourquoi  il  est  de  1455 


et  non  de  1456,  année  du  retour  d’C- 
sodimarc  après  son  voyage  aux  côtes 
d'Afrique  ; et  il  trouve  effectivement 
dans  les  archives  secrètes  de  Gênes, 
un  manuscrit  intitulé  : Itineranum  An- 
lonii  Ususmaris  civis  januensis,  1455  ; 
mais  ce  n'est  qu'un  recueil  géogra- 
phique qui  contient  quelques  frag- 
ments épistolaires  du  voyage  d'Cso- 
dimare,  un  traité  élémentaire  de  géo- 
graphie et  des  notes  géographiques 
détacliées.  Il  donne  ensuite  une  des- 
cription du  manuscrit  qui  lui  parait 
avoir  été  écrit  du  temps  d'Dsodi- 
mare,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du 
XV*  siècle.  Le  manuscrit  est  adressé 
aux  créanciers  d'Usodimarc,  circon- 
stance qui  peut  sembler  singulière. 
Notre  collaborateur,  M.  le  baron 
4Valckenacr,  inséra  dans  les  Annales 
des  V-oyages  de  1807 , tom.  VII,  p. 
246,  etc.,  une  Lettre  (adressée  au  ré- 
dacteur) sur  un  manuscrit  géographi- 
gue  conservé  à Génri.  M.  Walekenaer 
pense  que  le  manuscrit  a été  écrit  du 
temps  d'Gsodimai  e,  c'est-à-dire  vers 
le  milieu  du  XV’  siècle,  et  que  ce 
fragment  ne  prouve  absolument  rien 
|>our  feitcnsion  des  connaissances 
géographiques,  en  1346,  au-delà  du 
cap  Hojador,ni  même  au-deladu  capde 
Nun;il  prouve  ces  deux  assertions,  et 
exprime  le  désir  que  le  manuscrit  »oit 
imprimé  en  entier , parce  que  la 
science  y gagnerait  peut-être  quelque 
chose.  Kn  1808,  lettre  de  M.  Groberg 
à M.  Walekenaer,  qui  l'envoya  à Mal- 
te-Brun (eoj.  ce  nom , I.IX,  357  ) ; le 
savant  suédois  annonce  que,  depuis 
la  publication  de  sa  notice,  il  s'est 
procuré  une  copie  exacte  de  la  pre- 
mière partie  du  manuscrit,  jusqu'à  la 
fin  de  la  lettre  signée  par  Usodimare, 
et  que  la  lecture  qu’il  en  a faite  l'a 
confirmé  dans  son  premier  sentiment 
suivant  lequel,  hors  trois  morceaux 
bistoriques  et  une  lettre  qu'il  en  a 
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extraits,  le  reste  n'est  qu'une  eotnpi-  phie,  en  grava  et  mit  au  jour  un 
ladon  de  notes  au  moins  n-iviales,  et  grand  nombre  sous  son  nom  ; elles 
fréquemment  fabuleuses,  disposées  ne  manquent  pas  d'cxactiludc  ponr 
en  forme  d'itinéraire  et  tirées  de  lé-  le  temps  où  elles  parurent , surtout 
gendes  copiées  sur  quelque  planis-  celles  qui  portent  le  nom  de  Til- 
pbère  plus  ancien  ; ensuite  il  cite  des  lemon,  c'est-à-dire  de  Nicolas  deTra- 
fragments  du  manuscrit,  puis  il  ajoii-  lage(i'.  Nicolss,  dans  ce  vol.,  p.367). 
te  ; • L'auteur  du  recueil,  fait  d’ail-  Nolin  avait,  dès  son  début,  cherché 

• leurs  sans  choix  comme  sans  or-  à se  lier  avec  des  géographes  de  ré- 
« dre,  était  bien  aise  de  s'appuyer  putation.  Coronelli  (v.  ce  nom,  IX, 

• sur  des  autorités  respectables;  sa  645)  ayant  obtenu,  a la  6n  de  1686, 

• latinité  prouve  qu'il  était  Génois  ; un  privilège  pour  publier  des  cartes 
« et  quelle  autorité  pouvait  être  plus  de  sa  composition,  le  céda,  dés  le  8 
> précieuse  pour  lui  que  celle  d'un  janvier  1687,  a Nolin,  qui  ne  tarda 

• Génois  reconnu  pour  avoir  décou-  pas  à se  brouiller  avec  lui,  prétendant 

• vert  le  premier  des  Iles  du  Cap-  qu'il  ne  lui  fournissait  pas  une  quan- 

• Vert  ? On  ne  parle,  dans  aucun  au-  tité  suffisante  de  dessins,  conformé- 

• tre  endroit  du  manuscrit,  ni  de  ce  ment  au  marché  qu'ils  avaient  con- 

• navigateur,  ni  de  ses  voyages.  • La  du.  Le  5 mai  1690,  le  roi  lui  accor- 
lettre  se  termine  par  des  développe-  da  iiii  privilège  portant  permission 
ments  curieux  et  instructifs.  M.'W'alr-  de  graver  ou  faire  graver  plusieurs 
kenaer  l'a  accompagnée  de  remar-  dessins.  Il  en  publia  quarante,  avec 
ques  qui  ne  sont  pas  moins  dignes  le  titre  de  l’un  des  graveurs  du  roi 
d’attention  , et  Malte-Brun  n'a  pas  et  de  géographe  de  feu  moisseigneui 
négligé  de  jeter  aussi  quelque  jour  le  duc  iC Orléans.  Il  gravait  avec 
sur  une  question  qui  intéresse  l'his-  application,  et  donnait  de  la  nette- 
toire  de  la  géographie.  Les  Portugais  té  et  de  la  grâce  aux  cartes  qu’il 
ont  modiRé  le  nom  de  da  NoU,  en  publiait.  Souvent  elles  sont  accoropa- 
da  Xolle,  comme  ou  le  voit  dans  le  gnecs  d'ornements  qui  en  rehaussent 
livre  de  M.  de  Santarem  , qui  con-  h*  prix  pour  une  classe  d’amateurs , 
tient  des  détails  précieux  sur  le  ^ujet  et  qui  aujourd’hui  les  font  encore  re- 
dont  nous  venons  de  nous  occuper,  chercher.  On  remarque  notamment 

E — s.  la  carte  de  France  en  six  feuilles  et 

NOLIM  (JESH-BiimsTEX  graveur  demie  (1699)  : l'encadrement  offre 
né  à Paris,  en  1657,  fut  un  des  élè-  les  portraits  en  médailles  de  tous  les 
ves  de  Poilly  (eqy.  ce  nom,  XXXV,  rois  de  France;  elle  éuit  très-esti- 
136).  Il  posséda  bien  la  partie  mëca-  mée  ; Tralage  la  revit  en  1694.  Cette 
nique  de  son  ai  t,  exécutant  avec  pro-  fois  l'encadrement  est  différent  : in- 
preté.  Après  avoir  fait  un  voyage  à dépendamment  du  titre,  qui,  placé 
Borne,  il  revint  travailler  dans  sa  pa-  au  coin  du  sud-ouest,  est  entouré  Ue 
trie.  On  a de  lui  le  Miracle  des  cinq  figures  allégoriques,  l'encadrement 
pains,  très-grande  pièce  d’après  Ra-  du  coin  au  nord-est  se  compose  du 
phaèl  : les  Ku«,  Plans,  Coupes  et  plan  des  places-fortes  conquises  par 
Élévation  da  château  de  Versailles,  en  Louis  XIV;  elles  entourent  une  dWi- 
plusieurs  grandes  planches  in-folio,  pace  à ce  prince.  Quelquefois  le  luxe 
Il  se  livra  au  commerce  d’estampes  et  de  ces  enjolivements  est  poussé  a l’ex- 
y joignit  celui  des  cartes  de  géogra-  cès,  surtout  dans  sou  Globe  terrestre 
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en  sept  feuilles,  et  qui  en  a quatre 
il'oriicnients  ; c'est  cette  carte  qui 
4annH  tien  au  procès  cn^pla0iat  in* 
tenté  par  Guillaume  Delisic  à Mu- 
liii.  Ou  voit  à l'article  de  G.  Ueiisie 
(tuui.  XI,  p.  3),  que  celui-ci  gagna  ta 
cause,  cl  qu'il  se  montra  généreux  en- 
vers son  adversaire,  en  ne  faisant  pas 
mettre  à exécution  la  sentence  rigou- 
reuse rendue  contre  le  plagiaire. 
Toutes  les  pièces  de  ce  procès,  im- 
portant pour  l'histoire  littéraire,  ont 
éié  réunies  dans  un  carton  que  pos- 
sède la  Bibliothèque  du  roi.  La  plainte 
de  Delisic,  en  date  du  7 septembre 
1705,  reproche  à Molin  de  prendre 
indûment  le  titre  de  géographe  du 
roi,  et  contient  beaucoup  de  rensei- 
gnements qni  nons  ont  été  utiles.  — 
Molin  (Jean-Baptiste)  , né  à Paris, 
vers  1686,  Ris  du  précédent,  conti- 
nua ton  commerce , publia  des  cartes 
et  des  atlas,  et  mourut  en  1762.  Len- 
glet-Uufresnoy  fvoy.  ce  nom,  XXIV, 
85)  cite , dans  sa  Méthode  pour  étu- 
dier l’histoire,  et  dans  sa  Méthode 
pour  étudier  la  tféoÿraphie,  les  princi- 
pales cartes  de  Molin,  et  il  accompagne 
ces  mentions  de  remarques  cridquct. 
Letl  '"éditions  du  second  de  ces  ouvra- 
ges contiennent  le  catalogue  des  car- 
tes de  Molin;  il  mamjue  dans  l'édi- 
tion de  1768,  • parce  que,  disent  les 

• éditeurs,  elles  n'existent  pat  pour 

• la  plupart  ; il  s'en  trouve  cependant 

• encore  quelquet-unct  ■ cbex  des 
marchands  qui  sont  nommés. — Noua 
(l'abbé),  chanoine  de  Saint-Marcel  à 
Paris,  acquit  de  la  réputation  dans 
le  XVIIP-sièclc  par  ton  goût  pour  les 
plantes.  Il  s'était  occupé,  dans  set 
voyages,  de  recueillir  des  arbres,  dea 
arbrisseaux  et  des  arbustes  curieux, 
et  les  avait  introduits  dans  nos 
jardins.  Degrace,  auteur  du  Bon  Jaur 
Millier,  cite  Molin  avec  éloge  comme 
ayant  fait  connaître  la  manière  de  les 


parer  de  ces  végétaux  étrangers  ; et 
Dclaunay,  continuateur  de  cet  ouvra- 
ge, donne  également  des  louanges  i 
Molin.  Enfin  Delille  parie  de  lui  dans 
le  deuxième  chant  des  Géorjiques 
françaises.  Il  paraît  que  Molin  était 
né  en  Lorraine , et  il  est  générale- 
ment qualifié  de  décorateur  des  jardina 
du  roi.  Il  publia  , en  société  avec 
l'abbé  Blavet  {voy.  ce  nom,  IV,  576), 
tout  le  voile  de  l'anonyme  ; Essai  sur 
l' agriculture  moderne , dans  lequel  il 
est  traité  des  arbres  , des  arbrisseaux, 
oignons  de  fleurs  et  arbres  fruitiers, 

Parit,  1755,  in-12.  A sa  demande , 
le  gouvernement  fonda,  pour  la  cul- 
ture des  arbres  exotiques,  une  pépi- 
nière à Paris,  dans  le  iàubourg  du 
Roule.  Molin  fat  directeur  de  cet  éta- 
blissement, qni  a rendu  des  services 
essentiels  à U science  et  qui , de  nos 
jours,  a été  confié  à Dapelit-Thouars 
(vqy.  ce  nom , LXIII,  190X  botaniste 
distingué  et  l'un  des  collaborateurs 
de  la  Biographie  universelle.  Il  donna 
une  notice  sur  cette  pépinière,  qn'il 
eut  le  cliagrin  de  voir  supprimer. 

E— s- 

\OLLERENS  (Joseph),  sculp- 
teur anglais  qui,  s'il  ne  fut  pas  très- 
habile  , acquit  cependant  une  for- 
tune considérable , était  fort  ad- 
miré en  Angleterre , quoique  son 
style  fût  mesquin  et  de  nuuvais  goût, 
comme  celui  de  l'école  française 
sous  Louis  XV.  On  cite  de  lui  une 
Vénus,  à laquelle  il  travailla  long- 
temps. Il  mourut  en  1823,  à l'ige 
de  85  ans , laissant  300  mille  livres 
sterling  (environ  huit  millions)  dont 
il  fit  trois  legs  de  50  mille  livres  ster- 
ling chacun  : l'nn  , au  roi  d'Angle- 
terre ; l'autre,  à M.  Douce,  commen- 
tateur de  Shakspeare , et  le  troi- 
sième, au  docteur  Kerrick,  bibliothé- 
caire à Cambridge.  M.  Douce,  com- 
me légataire  universel,  eut  le  reste 


Digitized  by  Google 


NON 


463 


NOL 

de  la  fortu/ic.  Cette  snccexion  donna 
lieu  à un  protêt  en  France,  où  Nolle* 
kcna  avait  dei  tonds  placés, et  il  parut 
à cette  occasion  un  mémoire  imprimé 
en  1833 , a Paris  , sous  ce  titre  ; Suc- 
cession de  A/.  Joseph  AoUekens,  cé- 
lèbre sculpteur  anglais  , petit-fils  de 
M.  Jean-Baptiste  Nolickens  , et  de 
dame  Anne-Angélique  Leroux , dé- 
cédé à Londres  en  1823,  laissant  une 
fortune  de  plus  de  trois  cent  mille 
livres  sterl.,  environ  huit  millions.  Z. 

NOLTEM  (jEtx-FnéDÉRic),  phi- 
lologue et  grammairien  , naquit  en 
1694,  à Finbeck,  dans  la  Bassc-Sa.\e, 
d'une  famille  qui  a produit  plusieurs 
hommes  de  mérite.  Ayant  suivi  la 
carrière  de  l'enseignement,  il  devint 
recteur  de  l'école  latine  de  .Scliœnin- 
gen , ['Anne-Sophie , et  mourut  en 
1754,  à r&ge  de  60  ans.  On  a de  lui  : 
1.  De  Barbarie  imminentet  llelmstadt, 
1715,  in-4*.  II.  Oraiio  de  hodierno 
linjute  lalin<e  cuftu  negligentiori.  Cette 
harangue  est  imprimée  à la  tête  de 
l'ouvrage  suivant  : 111.  Lexicon  latinœ 
liisgutc  anti-barbarusn  , ibid.  , 1730, 
grand  in -8°.  Mettant  à proht  les  con- 
seils d'une  critique  bienveillante , 
Nolten  refondit  son  travail,  et  en 
donna,  Leipxig  , 1744,  in-8°,  une 
nouvelle  édition  qui  fut  encore  mieux 
accueillie  do  public  ; il  faut  y joindre 
un  second  volume,  ibid.,  1768,  in-8°, 
orné  du  portrait  de  l'auteur,  publié  par 
les  soins  de  son  61s,  Jean-André  Nol- 
tcn.  Mais  la  meilleure  édition  est  celle 
que  l'on  doit  à Gotf.-Joach.  AVich- 
roann,  Berlin,  1780  , 2 vol.  in-8°. 
C'est  un  excellent  manuel  de  la  lan- 
gue latine.  Une  Dissertation'sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Nolten  a été  publiée 
en  latin  par  Jean-Arnold  Ballcnstedt, 
Helmstadt,  1754,  in-4°.  On  trouvera 
des  indications  sur  ce  savant  philolo- 
gue dans  rOnonusIt'con  de  Sax,  VI, 
259.  W— s. 


NOXIUS  ou  NOXNIUS(Loc» 
Nusez  , plus  connu  sous  le  nom  latin 
de),  savant,  médecin  et  antiquaire  , 
était  fils  d'un  chirurgien  portugais, 
venu  dans  les  Pays-Bas,  à la  suite  des 
armées  espagnoles.  Il  naquit,  vers 
1560,  à Anvers.  Après  avoir  achevé 
scs  études  à l'Académie  de  Louvain , 
il  y reçut  le  doctorat.  Sans  négliger 
la  pratique  médicale,  il  cultiva  la  lit- 
térature, l'histoire  et  la  numismaü- 
que,  et  se  fit  la  réputation  d'un  hom- 
me aussi  modeste  qu'instruit.  Il 
comptait , au  nombre  de  ses  amis, 
Juste-Lipse,  qui  l'encouragea  dans 
scs  recherches  sur  les  aiuiqiiilés  lo- 
pograpliiques  de  l'Espagne  [Epistolar. 
centuria  V,  54).  Une  lettre  de  Nicol. 
Heinsius  nous  apprend  que  Nonius 
vivait  encore  en  1644  (Syltoge  épis- 
pislolar.  Burmann.  III,  137  ).  Outre 
qnclques  pièces  de  vers,  entre  autres 
une  élégie  sur  la  mort  de  Lipse,  on  a 
de  Nonius  : I.  Hispania , sive  populo- 
russt,  urbium,  iniularum  ac fiummum 
in  ea,  aecuratior  description  Anvers, 
1607,  in-8°,  insérée  dans  ÏHùpania 
illustrata,  IV,  373.  II.  Ichthyophagia, 
seu  de  usu  piscium,  ibid.,  1616,  in-8*, 
rare.  Le  but  de  cet  ouvrage  est  de 
prouver  que  le  poisson  est  un  ali- 
ment très-salutaire.  III.  Commenlariut 
in  ffub.  GoUzii  numisistala  imperalor. 
Juin,  Augusiiet  Tiberii;  — in  ejusdetn 
numismata  GnecitCn  insularum  elAsise 

minoris,  ibid.,  1620,  3 part,  in-fol. 
Ce  travail,  qui  fait  honneur  au  zèle 
de  Nonius,  laissait  encore  beaucoup 
désirer(Banduri,  Biblioth,  numsnaria)^ 
IV.  DUeteticon,  seu  de  re  cibaria  libri 

guatuor , ibid. , 1626,  in-8°  ; 1646  , 
in-4°.  Cet  ouvrage  contient  des  re- 
cherches curieuses  sur  le  régime  hy- 
giénique des  anciens.  On  y trouve 
l'explication  d'un  grand  nombre  de 
passages  «ftloracc , de  Juvénal  et  de 
Martial,  relatifs  aux  aliments  dont  les 


Digitized  by  Google 


NON 


m 

Roniaint  usaient  dans  leurs  festins  ou 
qui  faisaient  la  base  de  leur  nourri- 
ture. Nonius  montre  aussi  que  les 
abstinences  prescrites  à certaines  épo- 
ques de  l’année  par  l'Église  catholi- 
que sont  très-utiles  à la  santé.  V.  Iles 
Lettres  .à  Bcverwlck  (Bei'eroeieiuj), 
sur  le  calcul,  sur  les  propriétés  des 
eau*  de  Spa , sur  l’usage  des  diuréti- 
ques, sur  l'ineflicaeité  des  remèdes 
ebimiques  pour  dissoudre  les  pierres 
dans  la  vessie,  etc.,  dans  le  volume 
De  catculo  renum  RcvEawiCK, 

IV,  42S).  Nonius  a laissé  manuscrit  : 
Elojia  Ilispanorum  armis  illustrium. 

W— s. 

NOXXE,  XOXXA  ou  XOX- 

XITA  (Sainte  Mélarie , plus  con- 
nue sous  le  nom  de),  fille  de  Brocan 
on  Brécan,  prince  de  Ja  Camhrie  , 
aujourifliui  le  pays  de  ('.ailes,  des- 
cendait, par  sa  mère,  Menedux,  sœur 
de  sainte  Nennock  (oqy.ee  nom,  dans 
ce  vol.  ),  de  l'enipei-cur  (’.onstantin. 
Elle  vivait  dans  le  V*  siccle.  Càmime 
scs  dis  frères  et  deux  de  ses  soeurs , 
elle  SC  voua,  dès  sa  première  jeunes- 
se, à l’étal  religieux,  et  entra  dans 
un  monastère  de  filles,  situé  dans  le 
pays  qu'elle  habitait.  C’est  de  là  que 
lui  est  venu  le  nom  de  Konne  ou  iVon- 
nita.  lai  beauté  remarquable  dont  elle 
était  douce  devint  pour  elle  un  don 
funeste;  car,  rencontrée  dans  un 
pieux  pèlerinage  par  Xantns,  prince 
de  la  Cérétique,  elle  produisit  sur  lui 
une  impression  telle,  qu’oubliant 
toute  retenue,  il  lui  fit  violence,  la; 
fils  qu’elle  mit  au  monde  est  devenu 
célébré  par  sa  sainteté  cl  par  les  mi- 
racles qu’on  lui  attribue.  C’est  saint 
David,  d'abord  solitaire  dans  l’tlc  de 
Wight,  puis  fondateur  de  douse  mo- 
nastères dans  le  pays  de  Galles,  et  ar- 
chevêque de  Ménevie,  où  il  mounit, 
en  544.  Honoré,  en  Basse-Bretagne, 
sous  le  nom  de  Saint  Devy  ou  Divy, 


NON 

il  est  le  patron  de  PontscorfF,  de  Pon- 
tivy,  d'une  paroisse  qui  porte  son 
nom,  à trois  lieues  de  Brest,  de  Lo- 
guivy-Ploiigras  cl  de  Loguivy,  près 
Lannion.  Tous  les  ans,  une  foule  de  pè- 
lerins viennent,  le  premier  dimanche 
des  mois  de  mars  et  de  mai,  visiter  cel- 
les de  scs  reliques  que  j>ossède  cette 
dernière  paroisse.  Sainte  Nonne,  après 
l’outrage  brutal  dont  elle  fut  victime, 
redoubla  »le  ferveur  et  d’austérités, 
cherchant  ainsi  à se  consoler  de  son 
malheur.  On  ne  peut  assigner  l’époque 
précise  de  son  passage  en  Basse-Bre- 
tagne ; mais  la  tradition  constante  de 
la  paroisse  de  Dirinon,  près  Ijtnder- 
nau,  est  qu’elle  vint  sc  fixer  dans 
cette  paroisse,  et  qu'elle  y mourut  vers 
la  fin  du  V*  siècle  ou  au  commence- 
ment du  VI*.  On  montre  des  rochers  où 
elle  avait  coutume  d’aller  prier,  sur 
lesquels  même  elle  accoucha,  s'il  faut 
en  croire  le  mystère  dont  nous  parle- 
rons toul-à-l’heure  , et  oit  une  pieuse 
crédulité  voit  rempreinic  de  scs  ge- 
noux. Son  tombeau  existe  encore  dans 
une  chapelle  érigée  sur  l’endroit  où 
elle  avait  été  inhumée  après  y avoir 
vécu  en  pénitente.  Ce  tombeau,  en 
pierre  tle  Kersanton,  et  qui  semble 
dn  Xlll*  ou  du  XIV  siècle,  est  élevé 
de  deux  pieds  environ  au-dessus  du 
sol  de  la  chapelle  ; de  chaque  côté  , 
sont  des  statues  des  apôtres  çn  bas- 
relief.  Celle  de  la  sainte  la  représente 
cou'-hée  sur  la  pierre  qui  ferme  le 
tombeau  ; scs  pieds  reposent  sur  un 
dragon  qui  vomit  des  flammes,  et 
elle  tient  un  livre  entre  les  mains.  Ses 
reliques,^  renfermées  dans  une  châsse 
d’argent,  sont  conservées  dans  l’é- 
glise paroissiale  de  Dirinon,  placée 
sous  son  invocation  et  sous  celle  de 
saint  Divv.  Avant  la  réforme , elle  était 
aussi  honorée  dans  une  chapelle  qui 
lui  avait  été  consacrée  près  de  l’élise 
de  Saint-David,  à Ménevie,  et,  de  nos 
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jours  encore,  les  Gallois  célèbrent,  le 
1"  mars,  une  sorte  de  fdte  en  l'hon- 
neur de  ces  saints  personnages.  St  Da- 
vid est  m£me  toujouis  considéré  par 
eux  comme  le  protecteur  du  pays, 
et  c'est  s ce  titre  que  sa  bannière  a 
flotté , en  janvier  lfli2 , au  bap- 
tême du  dernier  prince  de  Galles. 
La  vie  de  sainte  Nonne  et  celle  de 
saint  David  ont  été  écrites  par  plusieurs 
légendaires,  notamment  par  Colgan  , 
dans  ses  Actes  des  saints  d'tlibernic , 
et  par  les  Bollandistes  (t.  I"  de  mars). 
L'une  et  l'autre  ont  été  l'objet  d'un 
mystère  ou  drame  religieux,  dont  le 
hasard  a fait  découvrir,  il  y a environ 
huit  ans,  dans  la  paroisse  de  Dii'inon, 
le  manuscrit  sur  papier,  formant  un 
petit  volume  in-S”  de  doubles 
feuillets,  d’une  belle  écriture  de  la  fin 
du  XIV  siècle  ou  du  commencement 
du  XV* , manuscrit  que  M.  l'abbé 
Sionnet  et  M.  Legonidcc  ont  publié 
sous  ce  titre  : Buhez  sanlez  Nonn,  ou 
Fie  de  sainte  A'oniie  et  de  son  fils, 
saint  Bevy  ( David ),  archevdtjue  de 
lUénevie  en  519  ; snystère  composé  en 
langue  bretonne , antérieurement  an 
A'//*  siècle,  publié  ita^rès  un  manus~ 
crit  unique,  avec  une  tntroduction  par 
M,  fabbé  Sionnet,  et  accompagné 
d'une  traduction  littérale  de  M,  Lego~ 
nidec,  et  d'un  fac  similc  du  manus- 
crit, f tiré  A 300  exempirires),  Paris, 
1837,  in-8".  Ce  mystè’  se  divise  en 
trois  parties,  dont  la  _)rcmière  con- 
tient la  vie  de  sainte  Nonne  ; la  se- 
conde, les  miracles  qui  s'opèrent  sur 
son  tombeau  , et  la  troisième , l'épis- 
copat et  la  mort  de  saint  Devy.  Tou- 
tes les  parties  du  poème,  richement 
rimées  pour  l'ordinaire,  ne  diffèrent 
du  breton  de  nos  jours  que  par  des 
désinences  plus  fortes,  dont  plusieurs 
se  sont  conservées  dans  le  dialecte  de 
Vannes.  Bien  que  l'écriture  du  manus- 
crit toit  du  XrV*  ou  du  XV*  siècle,  la 


composition  en  est  antérieure;  mais 
on  ne  peut  la  préciser,  pas  plus  que 
le  nom  de  l'auteur,  que  toutes  les 
recherches  de  M.  l'abbé  Sionnet  n'ont 
pu  découvrir.  Toutefois,  dans  la  sa- 
vante préface  dont  il  a fait  précéder 
le  mystère,  l'éditeur  démontre  que  la 
copie  dont  il  s'est  servi  n'est  point  le 
manuscrit  originaI.Des  interpolations, 
des  mots  placés  en  interligne , et  qui 
ne  se  lient  ni  avec  ce  qui  précède , ni 
avec  ce  qui  suit,  l'ont  déterminé  à 
adopter  cette  opinion , et  à croire, 
ainsi  que  le  démontrent  scs  ingénieux 
rapprochements,  que  la  composition 
primitive  du  Buhez  remonte,  peur  le 
fond,  à une  époque  antérieure  de 
de  deux  ou  trois  siècles  à celle  du 
manuscrit.  Ce  mystère  a long-temps 
été  joué  ou  chanté  dans  la  paroisse 
de  Dirinôn,  le  jour  de  la  fête  de 
sainte  Nonne , suivant  l'usage  pra- 
tiqué les  jours  de  fêtes  patronales;  et 
il  y a peu  d'années  que  quelques 
viellards  se  rappelaient  encore  avoir 
entendu  leurs  pères  parler,  par  tra- 
dition, de  sa  représentation  dans  leur 
paroisse.  Dirinon  signifie  assez  litté- 
ralement Tenv  de  Abonne,  et  ce  no' 
vient,  sans  aucun  doute,  du  séjour 
prolongé  de  la  sainte  dans  cette 
commune.  Ias  tradition  populaire 
prétend  que  la  chapelle  de  la  sainte  a 
primitivement  tenu  lieu  d'église  pa- 
roissiale. Elle  ajoute  qu'on  voulut 
d'abord  bâtir  l’église  loin  de  l'endroit 
où  elle  est  maintenant,  à Goiré-Lan- 
L'rvan  , mais  que  l'architecte , voyant 
qu'une  puissance  surnaturelle  renver- 
sait les  murs  à mesure  qu'ils  s'éle- 
vaient, plaça  une  des  pierres  destinées 
à l'édifice  sur  une  charrette  attelée 
de  boeufs,  qui  se  rendirent  eux-mé- 
mes  à l'endroit  qu'avait  choisi  la 
sainte.  Cette  pierre  se  montre  dans 
la  chapelle.  Celte  pieuse  supersti- 
tion riest  pas  la  seule  qui  ait  encore 
30 
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crédit  de  nos  jours  dans  la  contrée. 
Chaque  année  , dit-on  encore,  la 
veille  du  pardon , ou  l'éte  patronale 
de  Dirinon,  une  lumière  qui  ne  sem- 
ble portée  par  personne  , se  rend  de 
l’église  à la  chapelle,  et  revient,  pres- 
que anssitAt,  accompagnée  d'iine  au- 
tre qui,  bientôt  apres,  retourne  seule 
d'où  elle  est  venue.  Les  paysans 
croient  que  c’est  sainte  Nonne  et 
son  fils  qui  se  rendent  visite. 

P.  L— T. 

NOXXl’S  (TiiEorinsfs),  médecin 
grec,  sui  lequel  on  n’a  prestjuc  aucun 
renseignement  , florîssait  au  com- 
mencement du  X*  siècle.  Ce  fut  à 
l’invitation  de  Constantin  Porphyro- 
génète qu’il  composa  le  seul  ouvrage 
que  nous  ayons  de  lut  , et  qn'il  dédia 
à CCI  emjtorcur.  C‘est  un  traité  de 
thérapeutique  , extrait , en  grande 
partie,  des  livres  de  médecine  les  plus 
estimés  à cette  époque,  où  il  parie 
succinctement  de  presque  toutes  les 
maladies  du  corps  humain.  Il  ne  dit 
que  peu  de  chose  de  leurs  symptô- 
mes ; s’étend  principalement  sur 
leur  traitement,  et  donne  un  grand 
nombre  de  formules  nukhcalcs.  Au 
fond,  ce  n’est  qu’unccompilationdont 
l’auteur  n*esi  pas  même  remonté  aux 
sources  telles  que  Gaîlicn  cl  Hippo- 
crate, s’ctanl  borné  à copier  Oribasc, 
Actius,  etc.,  qui  n'étaient  eux-méntes 
que  des  compilateurs.  Dans  quelques 
manuscrits,  il  est  appelé  1 héopbanes, 
et  Sprengel  présume  que  c’est  sou 
véritable  nom.  S’il  avait  cité  les  dilTé- 
i*ents  auteurs  dont  il  présente  la  doc- 
trine, ou  indique  les  remèdes,  la  com- 
pilation serait  devenue  très-utile  pour 
Thistoire  médicale.  Elle  a été  publiée 
pour  la  première  fois  |tar  Jérome 
Marlius,  médecin  d’Aug.sbourg,  d’a- 
près mi  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  cette  ville,  cl  accompagnée 
d’une  version  latine  , sous  ce  titre  : 


Nonnî(i)  medtciclarîssimiy  et  omnium 
particuiarium  morhorum  curatione  //- 

fccr,  Strasbourg , 1568  , in-8®,  très- 
rare.  On  en  a tiré  les  chapitres  qui 
concernent  les  dilFércntes  espèces 
de  fièvres  et  leur  traitement,  pour 
les  insérer  dans  le  recueil  intitulé  : De 
febribus  opui  oureum,  Venise,  1576, 
in-fol.  Jérôme  Wcisebius  préparait 
une  nouvelle  édition  de  Nonnusavec 
un  commentaire;  mais  il  n’a  |>oint 
terminé  ce  travail.  On  en  doit  une 
excellente  à J.-Ét.  Bernard,  qui  revit 
cet  ouvrage  sur  d'anciens  manuscrits 
de  la  bibliotlièquc  de  Yieime,  et  le 
reproduisit  sous  ce  titre  : TbeophauU 
yotiui  epitome  Je  ruratio>ie  morhorum^ 
ÿr,~iat..  Gotha,  1791,  2 vol.  in-8*'. 
Gcttc  édition,  ornée  de  notes  inédites, 
est  précédée  d’une  dissertation  dans 
laquelle  Bernard  a rassemblé  le  peu 
de  détails  que  ses  recherches  avaient 
pu  lui  procurer  sur  Nonnus.  On  doit 
regretter  que  ce  savant  éditeur  ail 
uioployc  sa  vaste  érudition  à corn- 
mcntei  nn  ouvrage  aussi  métiiocrc. 

G — T — a. 

XOOT  (Ilfixni-NiüOLw  Vax  iiEii), 
l’un  des  chefs  de  la  révolution  qui 
éclata  dans  les  Pays-Bas,  en  1789,  au 
même  moment  que  celle  de  France, 
mais  dans  un  but  différent,  et  dont  les 
résultats  furent  aussi  bien  loin  d’étre 
les  mêmes.  Ce  fut  contre  les  impru- 
dentes innovations  de  Joseph  II,  et 
dans  les  intérêts  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  <pic  s’insurgea  alors  la  popula- 
tion presque  tout  entière  de  la  Bel- 
gique, tandis  qu’on  lYancc  l’on  s’in- 
surgeait, au  contraire,  pour  renverser 
et  dé{>ouillcr  le  clergé  et  la  noblesse. 
Van  der  Noot,  fils  de  l'amman,  ou 


(1)  Kxbhcius,  sur  rautorité  de  cet  éditeur, 
écrit  aussi  Nonus,  et  coajecturc  que  ce  nom 
loi  «Tait  été  donné  parce  qall  était  le  neo- 
Tièow  enfant  de  aon  père,  Voy.  AM»  fnrm, 
Ml,  685. 
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chef  (le  ta  police  de  Bruxelles,  iflait 
né  dans  cette  ville,  en  1750,  et  y fut 
élevé  avec  le  plus  ^aml  soin.  Apres 
avoir  terminé  scs  éludes  à TUniver- 
sité  de  Louvain , il  se  fit  rece< 
voir  avocat  au  gi'and  Conseil  de 
Brabant  et  suivit  la  carrière  du 
barreau  sans  s y faire  remarquer.  Ce 
ne  fut  qu’au  moment  où  les  projets 
de  l’empereur  Joseph  excitèrent  de  la 
fermentation  dans  ces  contrées,  qu'on 
vit  l’avocat  Van  der  Noot  déployer 
un  caractère  de  véhémence  et  d’éner- 
gie dont  on  ne  l’avait  pas  cru  capa- 
ble. Il  fit  d’abord  paraître  un  pam- 
phlet très-audacieux  contre  ces  in- 
novations, et  fut  à l'instant  même 
poursuivi  parla  police  impériale.  Dé- 
crété de  prise  de  corps,  il  se  réfugia 
t en  Hollande,  où  un  grand  nombre 
d’hornmes  de  son  parti  le  suivirent. 
Ces  émigrés  formèrent  à Bréda  une 
association  dont  Van  (1er  Noot  fut  le 
chef  avec  Vonck  et  Van  Kupen.  Ayant 
créé  une  petite  armée,  ils  en  donnèrent 
le  commandement  à Van  der  Mcrsch 
(voy.  ce  nom,  XLVII , 431),  qui  at- 
taqua un  corps  autiichicn  àTurnhout, 
le  27  octobre  17S9,  sous  les  or- 
dres de  Schroeder,  le  battit  et  s'avança 
jusque  dans  la  Cainpinc(v.  ^ciiROED^st, 
XLI,  246).  Ces  sucrés  cnflaintuéicnt 
toutes  les  provinces  belges  ; l'insur- 
rection devint  générale,  et  les  garni- 
sons autrichiennes  de  Gand  , de 
Bruxelles  et  do  plusieurs  autres  villes 
furent  expulsées  par  la  force  des  ar- 
mes. Van  der  Noot,  avec  lecouiilé  d’in- 
surrection dont  il  avait  été  nommé 
président,  fil  dans  cette  dernière  ville 
une  entrée  triomphale.  Toutes  les  au- 
torités et  une  foule  nombreuse  se 
portèrent  au-devant  de  lui.  Les  clo- 
ches etdcsdéc'hargcs  d'artillerie  signa- 
lèrent son  arrivée;  enfin  il  assista,  au 
milieu  des  acclamations  universelles, 
à un  2c  Deum,  où  il  fut  accompagné 


du  duc  et  de  la  duchesse  d'L'rscI,  du 
duc  d’Arcinbcrg  , du  comte  de  La 
Marck,  de  Thiennes,  de  l’archevêque 
de  Malines,  enfin  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  grand  et  de  plus  consi- 
dérable dans  les  Pays-Ras.  Au  théâ- 
tre, le  triomphe  de  l’avocat  Van  der 
Noot  ne  fut  pas  moins  éclatant.  On 
l’y  vit  le  même  jour,  en  grande 
pompe,  assister  dans  une  loge  très- 
apparente  à une  représenution  de 
Brutus,  où  des  applaudissements  fré- 
nétiques éclatèrent,  lorsque  l’acteur 
déclama  emphatiquement  ces  deux 
vers  : 

Sur  tes  débri.  du  trdnc  «t  de  la  tyrannie 
Du  Acfgc  indépendant  s'élève  le  génie. 

Alors  tout  le  parterre,  jetant  en 

I ’air  ses  chapeaux,  les  militaires  bran- 
dissant leurs  sabres,  s’écrièrent  : 
Vive  Van  der  Noot  ! vive  la  liberté  I 
C’était  précisément  l’époque  où  reten- 
tissaient en  France  de  pareilles  cla- 
meurs, avec  les  noms  de  Ncckcr,  de 
Bailly  et  de  Lafaycttc,  dont  la  faveur 
ne  devait  pat  durer  plus  long-temps 
que  celle  du  héros  belge.  Dans  l’en- 
thousiasme universel  , on  proclama 
Van  der  Noot  président  d’une  espece 
de  pouvoir  exécutif,  dont  le  chanoine 
A’an  Eupen  (vojr.  ce  nom,  XLVll, 
4-i6)  fut  le  secrétaire.  Mais  bientôt  on 
reconnut  que  le  président,  comme 
homme  d'Etat,  était  fort  au-dessous 
d un  rôle  aussi  important  ; et  que  le 
chanoine,  homme  fin  et  rusé,  le  sur- 
passait de  beaucoup  sous  ce  rapport. 

II  perdit  rapidement  son  crédit,  et  ne 
soutint  qu'avec  peine  une  lutte  assez 
vive  contic  un  parti  nouveau  i|ui, 
sous  le  nom  de  vonckistc  (partisan  de 
l'avocat  Vonck),  s'efforçait  de  donner 
à la  révolution  belge  une  dù  ection  plut 
dcmocratiquc,  et  par  conséquent  plus 
conforme  à celle  de  l’rancc.  De  graves 
désordres  furent  la  suite  immédiate 
de  cette  lutte  funeste.  Selon  l'usage 
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invariable  dans  de  pareilles  circons- 
tances, qnebjucs  maisons  furent  pil- 
lées , dévastées,  les  iwitrcs  égorgés 
par  la  populace;  et,  comme  à Paris, 
des  télés  sanglantes  furent  portées  sur 
des  piques,  jusque  daus  la  salle  même 
du  Congrès  ! A cité  de  ce  triomphe 
des  assassins,  la  populace  proclamait 
Van  der  Noot  ic  père  de  ta  patrie-,  elle 
portait  en  triomphe,  dans  les  rues , 
son  buste  couronné  de  fleurs  ; et  il 
s'enivrait  de  ce  grossier  encens;  il  ne 
faisait  rien  pour  rétablir  l’ordre;  c’é- 
tait véritablement  à la  fois  le  Ijt- 
fayetle  et  le  Pélhion  des  Pays-Has.  Il 
eût  sans  doute  fini  comme  ses  mo- 
dèles, si  les  Autrichiens  n’étaient  ve- 
nus mettre  fin  à ces  discussions.  On 
conçoit  que  de  tels  désordres  du- 
rent rendre  leur  succès  d'autant 
plus  facile  que  le  chef  de  l’année 
insurrcctionnidlc  , Van  der  Mersch, 
s’était  joint  au  parti  démoeratique  et 
que , pour  cette  raison  , il  fut  aban- 
donné de  la  noblesse  et  du  clergé. 
Par  une  conséquence  inévitable  de 
ces  discussions , la  Belgique  fut  re- 
conquise , par  les  troupes  impé- 
riales , plus  promptement  encore 
quelles  n'en  avaient  été  expulsées  un 
an  auparavant;  et  Van  der  Noot 
fut  contraint  de  se  sauver  de  Bruxel- 
les, dans  la  nuit  du  1"  au  2 décembre 
1790,  au  moment  où  il  se  disposait 
à célébrer  le  premier  anniversaire  de 
son  entrée  triomphale  dans  cette  mê- 
me ville,  il  se  réfugia  en  Hollande,  où 
il  vécut  dans  une  obscurité  dont  il  es- 
saya en  vain  de  sortir,  à la  fin  de 
1792,  par  une  adresse  où  il  exhorta 
ses  compatriotes  à se  soumettre  aux 
Français.  Ce  r.èle  pour  les  étrangers  ne 
l'empècha  pas  de  leur  être  suspect  et 
d'être  arrêté  en  1796,  par  ordre  du 
Directoire  exécutif  et  retenu  prison- 
nier pendant  un  an  dans  la  citadelle 
de  Bois-le-Duc.  Kcndn  à la  liberté,  il 


revint  à BmxeUes,  et  passa  lel  derniè- 
res années  de  sa  vie  dans  le  village 
de  Stroombock,  près  de  cette  ville, 
où  il  mourut  en  1826.  M — uj. 

NOP  (GeaaiT  ou  GrÉaiao),  pein- 
tre hollandais,  naquit  à Harlem,  vers 
l'an  1570.  Il  est  au  nombre  des  pein- 
tres dont  Carie  V’an  Mander  (vojr.  ce 
nom,  XXVI,  462),  poète,  historien 
et  peintre  lui-même,  fait  mention, 
dans  son  ouvrage,  intitulé  : Fies  des 
peintres  anciens,  italiens  et  Jlatnands, 
Sans  doute,  l'histoire  de  Van  Mander, 
qui  s’étend  depuis  l’origine  de  la  pein- 
ture à l'huile,  c’est-à-dire  depuis  en- 
viron 1366  jusqu’en  1604,  est  géné- 
ralement exacte;  mais,  malgré  le  re- 
proche de  dilTiision  que  Jui  fait 
Descamps , elle  n'est  pas  toujours 
complète.  Ainsi  Van  Mander  nous 
apprend  que  êlop  voyagea  en  Allema- 
gne, et  passa  plusieurs  années  en 
Italie,  particulièrement  à Rome  : mais 
il  nous  laisse  dans  une  ignorance 
absolue  sur  le  genre  dans  lequel  s'est 
exercé  ce  peintre,  son  contemporain, 
car  l'historien  naquit  seulement  en 
1548,  c'est-à-dire  22  ans  environ 
av.nit  le  peintre  dont  il  parle.  Il  se 
contente  de  nous  dire  qu'à  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  Nop  se  vit  en  état 
de  donner  des  preuves  de  son  talent. 
Ce  demi-silence  peut  paraître  d’au- 
tant plus  surprenant  que  Van  Man- 
der, après  toutes  les  traverses  qu’il 
avait  essuyées  par  suite  des  calami- 
tés de  la  guerre  dont  la  Flandre  a été 
si  souvent  le  théâtre,  s’était  fixé  à 
Harlem,  patrie  de  Nop,  et  qu’il  y resta 
jusqA’en  1604.  Or,  il  est  bien  vraisem- 
blable que  Nop , à cette  époque,  était  de 
retour  de  scs  voyages  depuis  plusieurs 
années,  et  que  Van  .Mander,  s’il  n’a- 
vait pas  eu  avec  lui  des  relations  fa- 
milières, avait  dû  au  moins  connaître 
et  voir  pliAicurs  de  scs  ouvrages,  de 
manière  à pouvoir  les  désigner  par 
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nnc  appréciation  plus  satisfaisante. 
Guérard  Nop  était  encore  contempo- 
rain d’un  assez  grand  nombre  de 
peintres  célèbres,  parmi  lesquels  il 
faut  distinguei'  : 1**  Henri  Cornille 
Vroom,  qui  mérita,  en  1588,  la  pro* 
tection  de  milord  Uauwart , amiral 
d'Angleterre;  2®  F.  Porbus,  qui  vint  se 
fixer  à Paris,  où  il  mourut  en  1622, 
laissant  divers  portraits  de  Henri  IV, 
de  Marie  de  Médicis  et  de  Louis 
XIII  ; 3®  Henri  Goltz,  qui  s'adonna 
autant  à la  gravure  qu'à  la  peinture, 
voyagea , comme  Guérard  Nop  , en 
Allemagne  et  en  Italie , vint  sc  6xer 
et  mourir,  en  1617,  dans  la  patrie  de 
Nop,  à Harlem,  où  il  avait  établi  une 
sorte  d’académie , de  concert  avec 
Van  Mander  ; 4®  l’illustre  Rubens,  né 
en  1377,  et  mort  en  1640.  N-f-k. 

^OIVBEKG  (Matüias)  , savant 
suédois  , fut  professeur  à l’université 
de  Lund , conseiller  de  la  chancellerie, 
et  se  plaça  au  premier  rang  de  la 
science.  Il  naquit  en  1747,  en  Anger- 
tnanic,  province  du  nord  delà  Suède, 
où  son  père  était  sergent  de  bailliage. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
au  gymnase  de  Hernosand,  il  sc  ren- 
dit, en  1TT3,  à üpsal,  où  il  obtint  le 
grade  de  docteur  en  philosophie. 
Cette  université, appréciant  les  talents 
de  Norberg,  le  nomma  agrégé  dans 
la  littérature  grecque.  Il  publia,  en 
1776,  scs  Observations  sur  la  première 
partie  tie  la  traduction  des  Sahites- 
Écritures  y ct  devint,  trois  ans  après, 
adjoint  à la  faculté  tlicologiqtie.  Son 
goût  pour  les  langues  orientales  le  fit 
de  bonne  heure  remarquer  par  ses 
vastes  connaissances.  Pour  sc  perfec- 
tionner encore,  il  entreprit,  en  1777, 
un  voyage  dans  divers  pays  étrangers, 
et  s’arrêta  , pendant  l'année  1778,  à 
Paris,  où  les  nombreuses  ct  riches  bi- 
bliothèques lui  offrirent  les  plus  fruc- 
tueuses recherches.  Il  y consacra 


beaucoup  de  temps  à examiner  les 
mamismts  orientaux,  que  son  com- 
patriote, le  savant  Olhcr,  ancien  pro- 
fesseur à Paris,  y avait  laisses,  il  y re- 
marqua plusieurs  traités  sur  la  reli- 
gion ct  les  lois  des  Sabéens,  tels  que  le 
Liber  Adami^  une  ü aductioii  en  syrien 
du  deuxième  livre  des  Rois  do  la  Bi- 
ble, ct  une  intei  prétalion  des  quatre 
Évangélistes  par  Pbiloxèuc  ct  Tho- 
mas Hcraclensis,  du  sixième  siècle. 
Il  sc  rendit  de  Paris  à Milan,  accom- 
pagné du  savant  Villoison;  et , après 
avoir  fait  une  visite  à Rome,  il  com- 
mença ù Milan  la  copie  du  Codex  Sy^ 
riaco-lfexaptaris  , qu’il  avait  trouvé 
dans  la  bibliothèque  umbroisicime, 
où  il  obtint  d’eutrer  à condition  d'y 
laisser  une  copie  de  la  traduction  sy- 
rienne du  Livre  des  Lois,  C’est  par  ce 
Codex,  imprimé  après  son  retour  dans 
sa  patrie  , qu'il  fonda  sa  réputation. 
Occupé  de  ces  travaux,  il  apprit  que 
le  roi  favait  désigné  pour  accompa- 
gner le  professeur  Rjomsta)  dans  scs 
voyages  en  Orient.  Otte  nouvelle  lui 
était  d'autant  plus  agréable,  qu’il  sc 
voyait  à portée  de  poursuivre  plus 
facilement  ses  études  favorites  ; 
mais  arrivé  à Ck>nstantinopIe  pour 
y rejoindre  son  compagnon , il 
reçut  la  triste  nouvelle  que  Ujdrnstal 
venait  de  mourir  à Salonik,  ce 
qui  fit  évanouir  respèraiice  qu’il 
avait  conçue  de  voyager  dans  l’in- 
térieur des  pays  orientaux.  Norberg 
lâcha  donc  de  profiter  de  son  sé- 
jour dans  cette  capitale  ; cl  le  ha- 
sard lui  ayant  fait  connaître  un  sa- 
vant turc  qui,  malgré  les  difficultés, 
l’introduisit  dans  les  bibliothèques,  il 
y puisa  beaucoup  de  matériaux  pour 
les  ouvrages  qu'il  a publiés.  Il  prit 
des  loç(ms  de  langue  arabe  d’un 
schérif  de  la  Mekke , et  reçut  aussi , 
d’un  maronite,  des  notions  exactes 
et  très-èlcndues  sur  la  religion  ct  la 


Digitized  by  Google 


470 


NOR 


NOR 


politique  des  Sabéens.  Il  séjourna  un 
an  à Ck>nstantinoplc , et  commeura 
son  retour  vers  sa  paU  ie  par  rilalie, 
rAllomagnc  et  la  Trance.  Il  s’arrêta 
quelque  temps  à Gottinguc , où  il 
publia  un  traité  intitulé; 
etiiugua  5u6roiùm,  ce  qui  le  fit  nom- 
mer membre  corresj>ondaiit  de  la 
Société  des  sciences  de  celte  ville.  Les 
talents  remarquables  de  Norbci(5 
l'avaient  déjà  fait  élire  membre  du 
Musée  de  Paris.  Il  revint  on  Suède, 
vers  la  fin  de  l'année  1781,  après 
un  séjour  de  cinq  ans  dans  divers 
pays  étrangers , et  après  s'étre  vu, 
pendant  son  absence,  nommé  suc- 
cesseur du  professeur  Bjornstal,  à fu- 
niversité  de  Lund.  C'est  en  exerçant 
cette  fonction  qu’il  a publié  ses  prin- 
cipaux travaux  : I.  Codex  syriaco^ 
hexaplarii  Ambrosiano  - mediv/anen^ 
sis  éditas  et  latine  versus,  Lund, 
1787.  II.  Üudimenta  tin^uœ  hebrœœ, 
Lund,  1812.  III.  Codex  Nazaneus,  liber 
Adami  appellatus,  xjriace  fnmscrip- 
ru5  latinequc  redditus,  léisnd  , 1815, 
3 vol.  l\.  Lexicon  Codicis  Aazanei, 
1816.V.  Rudimenta  etyrnotojùe  yrectr, 
a primis  suij  originibus  repetit  v,  I.uiid, 
Rapport  sur  ta  rêuotuùon  du 
royaume  circassiert,  par  Scliil-Effendi, 
traduction  en  suédois  de  ta  tangue  ara~ 
ir, Stockholm,  ISlG.Vn.Onoma^ticuii 
Codicis  Nazarai,  Lund,  1817.  VIU. 
Oihan  Numa^  Geographia  orientatis,  e 
turcicoin  talinum  rerja,  Lund,  1818, 
2 vol.  Mais  ce  ne  fut  pas  la  ronnais- 
sancedes  langues  orientales  qui,  seule, 
fonda  la  renommée  de  Norherg  ; il 
possédait  aussi  l'tiloqucnce  de  la 
langue  latine  à un  tel  point  qu'il  de- 
vint un  auteur  classique.  Les  princi- 
paux ouvrages  latins  i^u'il  a publics 
sont  : Oissertationes  academicce  up~ 
tatienses,  Upsal,  1773-75)  Disserta- 
tiones  academicte  tundenses , Lund  , 
1782-1814)  Programmata  tundensia, 


Lund,  1793-1801  ) et  une  foule  d'é- 
loges sur  les  savants  suédois  décédés. 
Il  prononça  , en  1802  , un  éloge  cii 
latin  de  Charics-I.uuis,  margrave  de 
Bade  ) et  l'empereur  de  Russie  .\lexan- 
dre,  dont  ce  prince  était  le  beau-père, 
lui  envoya,  en  récompense,  une  ba- 
gue de  diamants  d'un  grand  prix.  Il 
reçut  aussi  un  témoignage  d'estime 
de  la  faculté  tbéolugique  k l'univer- 
sité de  Copenbague,  où  on  lui  offrit 
un  diplôme  de  docteur  en  tbéologie, 
qu'il  accepta  avec  le  (onsentement 
de  son  souverain.  Après  avoir  con- 
servé, avec  la  plus  grande  satisfac- 
tion, sa  place  de  professeur  durant 
40  ails,  il  donna  sa  démission  en 
1820)  mais,  avant  de  quitter  l'uni- 
versité où  il-  avait  rendu  ses  lumières 
si  utiles,  il  voulut  donner  encore  à 
sa  patrie  un  souvenir  de  son  amour 
pour  les  sciences,  et  lui  fit  don  d'uno 
somme  de  16,Gb6  rixdalcrs  32  schil- 
ling (environ  34,000  francs),  sous  la 
condition  que  les  intérêts  de  cette 
somme  formeraient  les  ap[)ointements 
d'un  professeur  de  langues  modernes. 
Il  offrit  aussi  à la  bibliothèque  de  l'u- 
nivcrsilé  des  orijjinaux  de  scs  raanus- 
srita.  Il  huit  ainsi  honorablement  son 
long  sqour  à Lund,  et  il  se  retira  dans 
sa  province  natale  pour  y passer  une 
vie  tranquille  ) mais  malgré  son  ôge 
et  la  vie  retirée  qu'il  menait  à la  cam- 
pagne, il  continua  de  s'occuper  des 
tcicpccs  et  termina  les  travaux  qu'il 
avait  commencés  à Lund.  Il  fil  pa- 
raître, en  1822  , les  trois  derniers 
volumes  des  Annotes  deCempirt  turc, 
puisées  dans  tes  actes  du  pays.  Le  pre- 
mier volume  fut  publié  à Christians- 
lad,  avant  que  Korberg  quittât  Lund. 
Invité  à assister  à la  promotion  des 
maîtres  ès-arts,  pour  être  une  se- 
conde fois,  depuis  cinquante  ans,  cou- 
ronné de  lauriers,  il  se  rendit  à Upsal, 
•t  s'occupa,  pendant  son  séjour  dans 
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cette  ville,  de  mettre  eu  ordre'' les  ma- 
nuscrits orientaux, dont  il  a e'erit  aussi 
lecataloQue,  qui  porte  scs  ouvrages 
au  nombre  de  338.  Outre  ce  catalogue, 
la  bibliothèque  d'Cpsal  conserve  de  ce 
savant  une  copie  très-nette,  eu  106 
pages  in-folio,  du  livre  saint  des  Vni- 
ses  : ■*  Liber  adoratiotiis,.,,  in  absentia 
« dosnini  nostri  Imami  El  flakem  *, 
que  le  missionnaire  suédois  Bcrgrcn  a . 
apporté  de  Constantinople.  Les  lettres 
écrites  parNorberg  pendant  son  séjour 
à Paris,  Milan,  Constantinople  et  Ve- 
nise, dans  les  années  1778-1780,  qui 
sont  d'un  mérite  reconnu,  se  trouvent 
insérées  dans  le  voyage  de  lijoriistal 
parCJcirvclI.  Norberg  avait  coimiieucé 
un  traite  d'un  grand  intérêt  : (^luestio 
lingutene  orbis  lerrestris  speeic  tantum 
différant,  genere  autem  consentiant  ; 
mais  sa  mort  laissa  cette  oeuvre  im- 
parfaite. A l'âge  de  79  ans,  èiorberg 
termina  sa  longue  et  laborieuse  car- 
licrc,  le  11  Janvier  1826,  dans  la 
ville  d'CpsaI.Toutle  corps  académi- 
que et  celui  des  étudiants  assistèrent 
à ses  funérailles,  ba  douleur  profonde 
qu'on  voyait  empreinte  sm'  les  traits 
de  ceux  qui  accompagnèrent  le  cer- 
cueil attestait  l'estime  dont  jouissait  ce 
savant  homme,  et  le  vide  qn’une  telle 
perte  laissait  parmi  eux.  Les  travaux 
de  Norberg  furent  mentionnés  hono- 
rablement dans  le  rapport,  sur  les 
progrès  des  sciences , (ait  à l'cmpc- 
reur  Napoléon  en  1809.  B — l — si. 

IV011DE\  (Jeas),  graveur  an- 
glais, était  né,  suivant  ce  que  l'on 
présume,  dans  le  comté  de  Wilti, 
vers  1548.  Il  ht  scs  études  à 
Oxford,  et  fut  reçu  maître  ès-arts 
en  1573.  Toutefois , ce  fut  par 
le  dessin  et  la  gravure,  soit  des  es- 
tampes, soit  des  cartes  de  géographie, 
qu’il  acquit  un  certain  r,enom  parmi 
ses  compatriotes.  Cecil  (vof.  ce  nom, 
VU,  487),  le  ministre  de  conBance 
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d'Ëlisabetb,  l’honorait  de  sa  protec- 
tion ; mais  les  biographes  de  Norden 
ont  remarqué  ipi’elle  ne  (ut  pas  tres- 
fruc(ueusc  pour  lui,  car  il  vécut 
gcnéialcinent  dans  la  gêne.  Il  de- 
meura principalement  à l'ulham  et  à 
liendon,  paroisses  du  Middiesex,  à 
peu  de  distant  de  Londres,  et,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  il  obtint,  pour  lui  et 
pour  son  (ils  conjointement,  la  place 
d'arpenteur  du  prince  de  Galles.  Il 
mourut  vers  1626.  Parmi  les  écri- 
vains anglais  qui  ont  fait  l'histoire 
des  graveurs  de  leur  pays  , l'un' 
lui  attribue  ({uinze  sujets  de  dé- 
votion , mais  en  exprimant  des  dou- 
tes ; l'autre,  qui  décrit  une  de  ses  gra- 
vures, pense  que  celles-là  sont  du  fils. 
Quant  aux  cartes , on  ne  les  lui  dis- 
pute pas.  Il  mesura  le  comté  d Essex, 
en  1584;  ceux  de  llcrtford  et  de  Mid- 
diesex, en  1593,  et,  de  plus,  dessina 
les  cartes  du  Cornouaille,  du  Ilanip- 
sliire,  du  .'iurrey  et  du  Sussex;  celle 
du  Surrey  est  la  plus  grande  et  la 
plus  exacte.  Toutes , excepté  celle  du 
llerls  et  du  Hauts,  ont,  été  copiées, 
avec  des  additions,  dans  le  Théâtre 
deJ.  Specd  (XLIII,  267).  Le  premier, 
il  traça  des  routes  sur  les  cartes,  mais 
on  prétend  qui!  ne  faut  pas  scfieràses 
dessins.  On  a de  Nordeu:  I.  Englaïul, 
etc.  ( f Angleterre  , Guide  destiné  aux 
vojageurs  anglais\  Londres,  1625, 
in-4“.  II.  Spéculum  firitanniœ,  Des~ 
eription  géographique  et  historique  du 
comté  de  Cornouaille,  1728,  in-4". 
Elle  fut  imprimée  d'après  un  vieux 
manuscrit  du  Muséum  britannique. 
Un  dit  que  tout  ce  qu  elle  contient  de 
bon,  et  c'est  le  meilleur  ouvrage  de 
N'orden,  est  emprunté  de  Richard  Ca  - 
rew(VU,  132),  et  que,  pour  le  reste, 
il  n apprend  pas  grand'cbosc.lll.  Spé- 
culum Britannùe,  ou  Description  his- 
torique et  chorographique  du  Middle- 

stx  et  du  Jlertfordshire,  1573,  in-4”; 
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réimprimé  en  1637  et  en  1723. 

IV.  Spéculum  Uritanniœ  part  altéra  , 
ou  Tableau  du  Northamptonshirc , 
ibiJ. , 1720,  in.8*.  C’est  peu  de  cho- 
se. V.  Dialogue  de  l'arpenteur^  ibid. , 
1602,  in-4°.  C,e  traité  contient  des 
préceptes  utiles.  Diverses  bibliothè- 
ques d’Angleterre  conserventdes  ma- 
nuserits  de  Norden.  E — s. 

iV  OHM  A N D (M»sif.-Akse  Le), 

fameuse  cartomancienne  , naquit  à 
Alençon,  le  16  septembre  1768,  et 
non  pas  en  1772,  comme  l'ont  dit 
les  divers  biographes  qui  se  sont  oc- 
cupés d’elle  et  de  scs  ouvrages.  Son 
père  , marchand  dr.ipier  , la  laissa 
orpheline  de  fort  bonne  heure  ; 
sa  mère  s'étant  remariée , la  jeune 
fille,  un  frère  et  une  soeur  furent 
élevés  convenablement , même  après 
la  mort  de  leur  mère,  qui  ne  tarda 
pas  à suivre  son  mari  au  tombeau. 
Toutes  les  prophéties  merveilleuses 
que,  dans  sesSouecniVj  prophêtitjues y 
M"'  Iæ  Normand  raconte  de  son  en- 
fiinee  passée  au*  Bénédictines  d’Alen- 
çon, sont  autant  de  mensonges  qu'elle 
inventait  avec  beaucoup  d'autres  , 
pour  étendre  sa  réputation  ilans  la 
capitale,  dès  qu'elle  s’y  fut  établie, 
rue  de  Toumon,  au  faubourg  Saint- 
Germain.  N’ayant  pas  voulu,  dans  sa 
ville  natale,  profiter  des  leçons  de 
lecture  et  de  couture  qu’on  lui  don- 
nait, on  céda  à scs  désirs  en  la  pla- 
çant à Paris  comme  fille  de  comptoir 
dans  un  magasin.  C'est  là  qu'il  faut 
chercher  ses  débuts  dans  l’art  de 
tirer  les  cartes  il'KlIcilla  ou  Gillette, 
dont  le  premier  mot  est  l’anagramme. 
Elle  n'avait  jusqu’alors  fait  (jue  prélu- 
der avec  scs  petites  compagnes  alcn- 
çonnaises.  .Son  compatriote  Hébert, 
si  déplorablement  connu  sous  le  sur- 
nom du  Père-Duchetne  , avait  été 
chassé  d’Alençon  comme  auteur  de 
placards  dilfamatoires  ; et  pour  y faire 


pièce  à ses  ennemis,  il  ne  manquait  pas 
d’écrire  qu’il  avait  fait  fortune  sur  le 
grand  théâtre,  tandis  qu’il  fut  d'abord 
réduit,  dans  les  petits,  àdistribuer  mo- 
destement des  contre-marques.  .Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  à peu  près  certain 
que  ce  fut  ce  prétendu  succès  d’ilc- 
bert  qui  sétluisit  la  jeune  Le  Normand.  , 
Son  talent  de  tireuse  de  cartes  tarda 
long-temps  à se  faire  jour  au-delà 
des  limites  fort  restreintes  du  comp- 
toir. Enfin,  les  affreuses  calamités  de 
1792  à 1794  ayant  fortement  exalté 
les  imaginations  à ras|>ect  si  nouveau 
de  trônes  renversés  , de  rois  traînés 
à l’échafaud , d’immenses  fortunes 
écroulées,  de  grands  devenus  petits  et 
de  petits  devenus  grands  à leur  tour, 
cette  époque  fut  tout  à fait  favorable 
aux  spéculations  de  tous  les  genres, 
et  particulièrement  à celle  de  M"’  Le 
Normand.  Peu  de  temps  après  , on 
vit  de  plus  grands  sorciers  qu'elle 
occuper  la  scène  du  monde  et  s’y 
élever  tres-baut  et  très-rapidement. 
I.a  plupart  des  mécontents  et  de  ceux 
qui  aspiraient  à cesser  de  fétre,  depuis 
les  portières  jusqu'aux  grandes  dames, 
contribuèrent  à faire  sa  fortune.  Mal- 
gré qiicliptes  démêlés  avec  la  police 
hargneuse  du  ronsnlat  et  de  l’empire, 
ou  pour  mieux  dire  par  l’effet  de  cet 
tracasseries  dont  elle  eut  soin  de  faire 
grand  bruit,  la  pvtbonisse  de  la  rue 
de  Toumon,  confortablement  établie, 
vit  chaque  jour  accroître  ses  succès, 
et  surtout  sa  fortune,  qui , si  clic  eût 
été-  bien  administrée,  se  fut  élevée 
bien  au-delà  des  500,000  fr.  qu'elle  a 
laissés  en  mourant  à son  unique  hé- 
ritier, M.  le  lieutenant  Hugo,  fils  de 
sa  soeur.  En  181.5,  I un  des  plus  spi- 
rituels collaborateurs  du  Joun;al  dci 
Débats,  Hoffmann,  s'égava  beaucoup 
sur  le  compte  de  M“*I,æ  Normand,  à 
l’occasion  des  Souvenirt  propbétitjues 
qu’elle  venait  de  publier , pour  faire 
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connattre,  suivant  elle,  les  causes  se- 
crètes de  son  arrestation  du  11  dcc. 
1809,  celle  à laquelle  elle  attachait 
le  plus  d'importance.  C'est  un  tissu 
d'absurdités  et  de  mensonges,  comme 
tout  ce  quelle  a toujours  rapporte  de 
ses  prétendues  prophéties.  • Sembla- 
ble au  nautonnier  du  Styx  , dit  lIolT- 
mann , M"*  Le  Normand  recevait 
dans  sa  barcjuc  le  monarque  et  le 
goujat,  pourvu  qu'ils  présentassent  la 
pièce  de  monnaie.  Caimme  la  Uiple 
Hécate  règne  alternativement  dans  le 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers, 
on  reconnaîtra  que  M""  Le  Normand 
brillait  tour  à tour  sur  le  Parnasse,  à 
la  rue  de  Tournon  , et  dans  les  pri- 
sons de  la  Préfecture  de  police.  • Il 
serait  trop  long  de  relever  tontes  les 
bévues  et  les  assertions  mensongères 
qu'elle  a accumulées  dans  scs  diver- 
ses productions  , et  qu'ont  reprodui- 
tes scs  deux  biographes  , dont  l'un 
se-  piétend  autorisé  par  la  famille. 
Nous  nous  bornerons  aux  plus  re- 
marquables. Les  1,200  fr.  gajpiés  à 
la  loterie  et  le  voyage  à Londres 
pour  y consulter  le  docteur  Gall,  qui 
n'était  pas  connu  alors  et  qui  ne  se 
trouvait  pas  en  Angleterre , sont  de 
manifestes  impostures.  Ainsi  il  n'est 
pas  vrai  que  • Call  ait  scientifique- 
ment engendré  M"'  Le  Normand  • : 
paternité  bien  innocente  toutefois  et 
qui  n'eflt  pas  empêché  le  docteur, 
s'il  en  avait  eu  la  protubciance  et  le 
goût,  de  rester  ce  qu'étaient  encore  à 
leur  mort  l'astronome  Newton  et  la 
sorcière  alcnçonnaise.  Classons  aussi 
parmilcs  faits évidemmentfaux  :1*  les 
consultations  que,  du  donjon  deVin- 
cenncs(en  1781  au  plus  tard),  lui 
adressa  Mirabeau  , époque  à laquelle 
elle  complétait  à peine  sa  tremème 
année;  2“  scs  soDicitations  bien  inn- 
tiles  poursauver  la  princesse  do  Lam- 
balle  j 3"  ses  efforts  pour  rendre  à 


la  liberté  la  reine,  sur  l'alTrcusc  des- 
tinée de  laquelle  elle  ne  pouvait,  d'a- 
près son  art  divinatoire,  avoir  plus 
de  doute  que  sur  le  sort  de  la  belle- 
fille  du  duc  de  Penthiévre;  4"  sa  pré- 
diction sur  rempoisonnement  du  gé- 
néral Hoche,  qui  ne  fut  point  cirqioi- 
sonné;  5°  celle  sur  l'assassinat  du 
duc  de  Rcrri,  dont  elle  eût  dû  à temps 
prévenir  le  gouvernement,  piiisqu  elle 
assure  qu'elle  était  • bourbonienne  à 
• l'excès  •,  et  même  (|uand  elle  ne 
l'aurait  pas  été;  enfin  scs  liaisons  avec 
madame  ht  diicbcs.se  d'Angoitlémc, 
qui  ne  l'a  jamais  vue;  avec  Talley- 
rand,  qui  était  plus  sorcier  qu'elle; 
avec  Talma  et  M"*  Raucourt  , qui 
étaient,  plus  qu'elle , grands  comé- 
diens; avec  Hoffmann,  qui  l'a  si  bien 
lévrandée;  avec  Rernadotte  et  Moreau, 
quin'étaicntpas  gens  à préjugés;avcc 
David  et  Denon  , qui  avaient  bien 
autre  chose  à faire  que  de  poser  de- 
vant les  tireuses  de  cartes;  et  ses  pré- 
dictions à son  compatriote  , le  père 
Duebesne,  à l'impératrice  Joséphine, 
à Louis XVIII,  à l'empereur  Napoléon, 
au  crar  Alexandre,  au  généreux  Wel- 
lington, qui  le  fut  si  peu  envers  la 
•France.  A toutes  ces  allégations  sans 
preuve  et  même  sans  vraisemblance, 
il  faut  joindre  les  dons  de  Joséphine, 
dont  le  premier  venu  jwuvait  faire 
le  |>ortoiit  et  contrefaire  l'écriture  : 
ce  qui  n'a  rien  de  sorcier.  .Vu  surplus, 
pour  éviter  l'embarras  des  vérifica- 
tions, les  héritiers  ont  jeté  au  feu  sa 
correspondance  : c'est  ce  que  les 
feuilles  publiques  ont  annoncé.  .Mal- 
gré la  sciétice  dont  M‘‘*  le  Normand 
se  targuait,  elle  a commis,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  , de  graves  erreurs 
sur  des  faits  que  les  plus  profanes 
n'ignorent  pas,  et  qu'il  est  facile  de 
vérifier.  En  voici  d'antres  ; en  mai 
1794  (car  elle  fixe  nettement  cette 
date),  Marat,  Robespierre  et  Saint- 
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Ju»t  vinrent  la  consulter  !...  Elle  avait 
donc  évoqué  Marat  du  fond  des  en- 
fers ; car  Charlotte  Corday  l'y  avait 
dépêche  dûs  le  13  juillet  1793.  Elle 
était  bien  stirc  de  rcxistcncc  actuelle 
de  ce  duc  de  Nornaandie,  qui  mourut 
si  déplorableuicut  en  1795.  Donnons 
une  idée  de  la  modestie  de  M’**  Le 
Normand;  elle  s’cxpritiie  ainsi  daus 
une  de  scs  brochures  : •>  Comme 
Minerve,  Je  tiens  toujours  la  branche 
d'olivier,  et  la  sagesse  de  nies  conseils 
« souvent  fait  pencher  ta  balance  de 
Thémis  en.  faveur  des  opprimés.  On 
s*occupc  dç  moi  en  Ameriquo  ; eu 
Afrique,  j^ai  des  milliers  d'afÜliés  ; en 
Asie,  ma  merveilleuse  cabale  sert  de 
boussole  aux  cabinets;  en  Em  ope,  Je 
puis  compter  parmi  nies  consultants 
tout  ce  qu’il  y a de  gens  d'esprit  et 
de  mérite,  etc.  ••  Le  Normand, 
qui  avait  prédit,  en  1815  , positive- 
ment, qu’elle  vivrait  24  lusUes  et  prés 
d'une  olympiade,  c’est-à-dire,  en  style 
vulgaire  124  ans,  et  qui,  réceimnent, 
disait  que  son  existence  s étendrait 
seulement  à un  siècle  et  une  an- 
née , est  morte  , âgée-  de  74  ans 
neuf  mois  et  neuf  jours,  le  25  juin 
1843.Voici  les  titres  des  divers  ouvra-^ 
ges  qu’elle  a fait  imprimer  : 1.  5ouee* 
nirs  prophtftitfues  ({une  SybiHe  sur  les 
causes  secrètes  de  son  arrestation  du 
11  décembre  1809,  Paris  , 1815  , in- 
8®,  comme  tous  ses  ouvi'ages.  II.  An- 
niversaiiv  de  lu  mort  de  iimpvratnce 
JosépliinCf  1815.  III.  Ltr  Sybille  au 
tombeau  de  Louis  A’PY,  1810.  IV. 
Oracles  Sibyllins,  ou  la  Suite  des 
Souvenirs  prophétiques,  1817.  V.  La 
Sibylle  au  corsgrès  tt Aix  - la  • Cha^- 
pelle  , etc. , 1819.  VI.  Mémoires  his- 
toritjues  et  secrets  de  (impératrice  Jo- 
séphine, 1820,  2 vol.  ; réimpiimcs  en 
3 vol.,  1827.  VIL  5oure«irs  de  la  Bel- 
gùfue,  à propos  de  son  incarcération 
et  de  son  procès  à liruxellcs,  1822. 


VIII.  L’Ange  protecteur  de  la  France 
au  (om6eau  de  Louis  XV III,  1824. 

IX.  L'Ombrt  immortelle  d^  Cathe- 
rine //,  au  tombeau  iC Alexandre 
1826.  X.  Le  petit  homme  rou^e  au 
château  des  Tuileries,  etc. , 1830.  XI. 
L'Ombre  de  Henri  IF  au  palais  d Or- 
léans, 1831.  XII.  Manifeste  des  Dieux 
sur  (es  affaires  de  France,  21  janvier 
1832.  XIII.  Arrêt  iu^reme  des  Dieux 
de  l'Olympe  en  faveur  de  madame  la 
duchesse  de  Berry,  etc.,  1833.  EnOn, 
le  prosjR‘Ctu8  (en  1825)  d'un  ouvrage 
inédit,  intitulé  : Album  de  mademoi- 
selle Le  Normand,  lequel  devait  for- 
mer 5 vol.  in-4®  et  ^ vol.  in-8®. 

D— a— s. 

XOIIMAW  -Ehrciifels  ^Cuidles- 
FniiDtiiic  Lebrecht,  comte  de),  géné- 
ral Nrurtcnibcrgcois,  né  à Stuttgard, 
le  li  8C|>tembre  178i,  fit  de  bonne» 
éludes  dans  sa  patrie  et  fut  nommé 
aussitôt  après  portc-ctendard  au  ser- 
vice d'Aulricbc,  dans  le  régiment  de 
cuirassiers  du  duc  Albert.  Ayant  fait, 
dans  la  meme  année, .sa  première  cam- 
pagne contre  les  Français,  il  obtint 
le  grade  de  sous  - lieutenant  pour 
la  valeur  qu’il  déploya  à l'affaire  de 
Wicsiock.  Rappelé  en  1803,  par  fé- 
lectcur  de  Wurtemberg  , son  souve- 
rain, il  fut  nommé  lieutenant  dans  scs 
gardes-du-corps.  Ueux  ans  après  , il 
rentra  au  service  d'Auüiclie,  fit  la 
malheureuse  campagne  d'Austerlitz, 
et  mérita,  malgré  les  revers  de  cette 
époque,  d'ètre  noniiué  capitaine  en 
second  des  cbcvau-légers.  Revenu 
dans  sa  pairie  eu  1807,  il  fit  la  guerre 
avec  le  corps  auxiliaiie  wurtember- 
geois,  sous  les  ordres  de  Kapolcon, 
et  parvint  au  grade  de  major,  puis 
à celui  de  colonel,  dans  lequel  il  fut 
employé,  en  1809,  contre  les  Autri- 
chiens. U commandait  les  c]ievau-lé- 
gers  wurlembergeois  dans  la  désas- 
treuse expédition  de  Russie,  en  1812. 
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L'année  (uivante,  il  fut  chargé  de  for- 
mer deux  régiments  de  cavalerie  qu’il 
flommandaavec  le  grade  de  major-gé- 
néral. Placé  sous  les  ordres  du  géné- 
ral français  Fournier,  et  chargé  de 
poursuivre  le  corps  du  partisan  Lut- 
zOw,  il  paraît  qu'il  ne  remplit  pas 
complètement  les  intentions  de  Four- 
nier. Ce  qu’il  y a de  siir,  c’est  que, 
dès-lors,  il  perdit  beaucoup  de  sou 
crédit  à l’armée  fi'ançaise,  et  que  la 
conduite  qu’il  tint  à la  bataille  de 
Leipzig  fut  loin  de  le  remettre  en  fa- 
veur. Après  la  défection  des  Saxons, 
et  de  la  plupart  des  troui>es  de  la 
Confédération  du  Rhin  , il  demanda 
aux  alliés  la  permission  de  reconduire 
la  sienne  dans  les  États  du  roi  de 
Wurtemberg,  ce  qui  lui  fut  accordé  ; 
mais  ayant  été  averti , à la  dernière 
marche,  qu’il  devait  être  arreté,  il  se 
réfugia  en  Saxe,  et  recommanda  à ses 
soldats,  en  s’éloignant  d’eux,  de  rester 
fidèles  à Icursouverain.  S’étant  ensuite 
retiré  en  Autriche,  il  y fut  chargé  de 
l’éducation  militaire  du  bis  du  comte 
de  Hesse-Philippsthal,  et  ne  rentra 
dans  sa  patrie  qu’aptes  la  moit  du 
roi  Frédéric.  Il  resta  encore  sans  ' 
emploi,  et  n’eut  pas  mêmela  permis- 
sion tl’habilcr  la  capitale.  Alors  il  se 
réfugia  en  Suisse,  où  il  épousa  b fdle 
du  colonel  anglais  Oreilly.  Il  vivait 
en  paix  a Zurich,  auprès  de  sa  fem- 
me, qui  lui  avait  donné  deux  enfants, 
lorsqu’ éclata  l'insurrection  de  b Grè- 
ce contre  lesTurcs, en  1822.  Alors,  se 
sentant  de  nouveau  animé  de  l’esprit 
guerrier,  il  sc  décida  à partir  pour  les 
contrées  orientales.  S’étant  embarqué 
à Marseille,  le  24  janvier,  avec  une 
troupe  de  militaires  allemands,  il  dé- 
barqua, le  7 février  suivant,  à Kava- 
rino,  petit  fort  autrefois  bâti  par  les 
Vénitiens,  où  il  trouva  quelques  Hel- 
lènes avec  de  l’artillerie , des  muni- 
tions, et  dont  il  fut  nommé  comman- 


dant. Il  se  rendit  ensuite  à Tripolitza, 
puis  à Corinthe,  où  toujours  il  fut  très- 
bien  accueilli.  Le  15  juin,  il  prit  parj 
au  couibat  de  Comboiti,  où  les  Grecs 
triomphèrent,  puis  à celui  de  Péta, 
qui  fut  moins  heureux , et  où  il  eut 
la  poitrine  froissée  par  un  boulet , et 
n’échappa  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Revenu  à Missolunghi,  avec  Mavro- 
cordato , il  fut  atteint  d'une  bèvre 
nerveuse,  et  mourut,  le  4 novembre 
1822,  regretté  de  tous  les  Hellènes, 
i|iii,  déjà,  avaient  appris  à le  connaî- 
tre. Scs  cendres  reposent  à Missoluii- 
ghi  , à côté  de  celles  de  Marc  Bot- 
zaris  et  de  lorrl  Byron.  On  pense  que 
le  gouvernement  grec  est  venu  au 
secours  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants. 
On  trouve  de  plus  grands  détails,  sur 
le  général  Normann,  dans  le  Journal 
lies  campagnol  des  armées  wurtembur- 
geoises  , Loiiisbourg,  1820  ; dans  le 
Journal  d'un  voyage  en  Morée  , en 

1822,  Tubiugen,  1824;  et  dans  le 

Journal  d'une  campagne  du  général 
A'orniaiin,publiépar  Bolmann,  Berne, 

182.3.  M— oj. 

NOUOMIA  (Au  iiosst  dk),  guer- 
rier portugais,  était  neveu  du  grand 
Albuquerquefv.  ce  nom,  1, 448]  ; avant 
que  celui-ci  parvînt  à b vice-royauté 
des  Indes,  il  se  distingua  pendant  celle 
de  F.  d'Almcïda  (I,  000)  par  sa  bia- 
vourc  à l'attaque  du  fort  île  file  de 
Socotora,  en  1507,  et  tua  le  chef  des 
Arabes.  Il  allait  recevoir  un  coup 
mortel  de  la  main  d'un  soldat  ennemi, 
quand,  heureusement  poiirltii,  Tris- 
tan da  Cunha  lui  sauva  la  vie  en  le 
couvrant  de  son  bouclier.  La  place 
emportée,  Noronha  en  fut  nommé 
commandant  conformément  à la  dis- 
position faite  par  le  roi  Emmanuel 
avant  que  la  flotte  partit  de  Lisbonne, 
l'rois  ans  après,  son  oncle  le  nomma 
gouverneur  de  Cananor,  ville  mari- 
time de  la  côte  de  Malabar.  Déjà  son 
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vaisseau  approchait  de  la  terre,  lors- 
qu’un coup  de  vent  furieux  le  poussa 
sur  la  côte  de  Cambaie,  qui  est  beau- 
coup plus  au  nord  et  l'y  6t  cchoucr. 
Noronba,  se  confiant  en  ses  forces , 
se  jeta,  comme  beaucoup  d'autres, 
à la  mer,  pour  se  sauver;  en  nageant, 
il  aperçut  une  énorme  bouée  et  s’y 
plaça;  mais,  arrivé  au  rivage,  où  la 
mer  brisait  d'une  manière  terrible,  il 
y fut  pousse  avec  violence  et  écrase 
par  la  bouée  , en  1510.  — Konosa» 
{Anioinr  de),  frère  du  précédent  , 
avait  gagné  l'affection  de  son  oncle, 
par  son  courage  et  ses  brillantes  qua- 
lités, si  bien  que  celui-ci,  quand  la 
conquête  de  Goa  eut  été  résolue,  en 
1510,  fit  signer  par  tous  les  Portugais 
qui  assistaient  au  conseil  où  cette 
détermination  fut  jirise,  un  traité  qui 
la  contenait , et  y en  joignit  un  au- 
tre par  lequel  ils  s'engageaient  à,  re- 
connaître, dans  le  cas  où  lui-méinc 
succomberait  les  armes  à la  main,  son 
neveu  Antoine  pour  capitaine-géné- 
ral. Quand  la  flotte  s'avança  vers 
Goa,  .'tibuqnerque,  craignant  que  les 
vaisseaux  ne  pussent  tons  franchir  la 
barre  qui  est  à l’entrée  de  la  rivière, 
donna  ordre  à .Antoine  de  la  sonder, 
puis  d’attaquer  le  fort  de  Pangin  , 
sitné  sur  la  même  Ile  que>Goa.  .An- 
toine s'acquitta  de  cette  comtnission 
avec  tant  d'anleur,  qii'après  avoir 
essuvé  les  premières  bordées  de  l’ar- 
tillerie, qui  ne  hirent  pas  très  -meur- 
trières, les  Portugais  pénétrèrent  dans 
la  place  pêle-mêle  avec  les  fuvarils, 
remportèrent , et  enlevèrent  l’artille- 
rie. Albuquerqiie,  après  avoir  fait  son 
entréa;  à Goa,  le  17  février  1510,  en 
nomma  Antoine  gouvenicnr,  lui  as- 
signa son  logement  dans  la  citadelle, 
et  plaça  sous  ses  ordres  tous  les  offi- 
ciers cliargés  des  passages  tpii  con- 
duisent dans  rile.  Cependant  les  an- 
ciens maîtres  du  pays,  revenus  de 


leur  premier  effroi , profitèrent  de  la 
mauvaise  saison,  et  par  une  nuit  som- 
bre et  froide  réussirent,  le  17  mai,  à 
débarquer  des  troupes.  Les  Portu- 
gais, forcés  de  céder  à la  supério- 
rité du  nombre,  rentrèrent  dans  la 
ville  do  Goa.  Bientôt  Albuquerque, 
contraint  d'en  sortir , se  renferma 
dans  la  citadelle,  ayant  préalable- 
ment fait  mettre  le  feu  aux  vaisseaux 
sur  le  chantier,  et  aux  magasins  ; ce 
qui  opéra  une  diversion,  les  ennemis 
ayant  couru  de  ce  côté  pour  travail- 
ler à éteindre  fincendie.  Néanmoins 
des  renforts  leur  permirent  d'essayer 
de  boucher  l’entrée  de  la  rivièçc. 
Dans  cette  cruelle  position , Albn- 
querque  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  évacuer  la  citadelle,  et  s'embar- 
qua avec  tous  les  Portugais.  Malheu- 
reusement, Antoine,  cédant  à son  ca- 
ractère impatient , ordonna  mal  à 
propos  d«  brûler  nn  des  magasins  ; 
ce  qui  avertit  les  ennemis  du  projet 
de  son  oncle.  Albuquerque  les  eut 
bientôt  sur  les  bras,  de  sorte  qu’il  ne 
put  gagner  scs  vaisseaux  sans  com- 
battre, et  eut  nn  cheval  tué  sons  lui. 
Quand  il  s’aperçut  que  les  ennemis 
avaient  le  dessein  de  lancer  des  brû- 
lots contre  sa  flotte,  il  chargea  An- 
toine d'aller  les  détruire.  Celui-ci  ne 
tarda  pas  à découvrir  de  nouveaux 
bâtiments  ennemis  qui  s'avançaient 
contre  lui.  Craignant  avec  raison  d’être 
pris  entredeux  feux,  il  divisa  ses  cba- 
loupcs  en  deux  corps,  et  avec  quatre 
de  ces  embarcations  affronta  le  chef 
ennemi.  Iæ  succès  couronna  ses  ef- 
forts et  ceux  de  scs  compagnons,  et 
la  victoire  des  Portugais  fut  complète, 
mais  chèrement  achetée;  Antoine  , 
grièvement  blessé,  mourut  trois  jours 
après.  .Albuquerque  fut  d’autant  plus 
sensible  à sa  perte  , que  bientôt 
il  apprit  la  nouvelle  de  la  triste  fin 
d'Alphonse.  — JioaoituA  (^Ganias  de), 
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également  neveu  d’Albuquerque,  s’é- 
tait signalé  «U  service  de  son  pays, 
lorsque  le  roi  Emmanuel  le  nomma, 
en  1S12,  amiral  de  la  mer  des  Indes, 
afin  qu’en  cette  qualité,  il  pût  aider 
efficacement  son  oncle  qui,  malgré 
son  activité,  ne  pouvait  être  à la  fois 
partout.  Retenu  par  les  afiaires  de  son 
gouvernement  à Goa , celui-ci  char- 
gea Garcias  d'aller  àCochin,  afind’ex- 
pedier  les  navires  chargés  de  mar- 
chandises qui  devaient  partir  pour  le 
Portugal.  Garcias  devait  en  même 
temps  établir , dans  les  parages  de 
Calicot,  une  croisière  qui  empêchât 
les  ennemis  d'y  entrer  ou  d’en  sortir  ; 
il  s'acquitta  si  bien  de  sa  rommis- 
sion,  que  le  samorin  ou  souverain 
de  Calicut  engagea  un  de  ses  pa- 
rents à ménager  un  accommodement 
avec  les  Portugais  et  consentit  à leur 
céder  un  emplacement  pour  la  cons- 
truction d'une  citadelle.  Trois  ans 
après,  le  bruit  s'étant  répandu  qu'une 
flotte  musulmane  se  préparait  à faire 
voile  vers  l’Ilc  d'Ormus  , Noronha 
parut  bientût  avec  une  escadre  pour 
demander,  de  la  part  du  vice-roi  des 
Indes,  au  souverain,  qu'il  lui  livrât 
toute  fartillerie  de  la  place  et  celle 
de  son  palais.  Çomme  le  musulman 
usait  de  toutes  sortes  de  subterfuges 
pour  ne  pas  se  soumettre  à cette  ré- 
quisition, illui déclara,  conformément 
aux  ordres  secrets  d’Albuqucrquc, 
qu'il  ne  partirait  pas  que  l'artillerie 
ne  lui  eût  été  remise.  Elle  le  fiit,  et  le 
vice-roi  acheva  d’assurer  cet  état  à 
la  couronne  de  Portugal,  en  exigeant  - 
que  tous  les  princes  de  la  famille  roya- 
le, qui  étaient  au  nombre  de  quinze, 
fussent,  avec  leur  famille,  embarqués 
sur  les  vaisseaux  de  Noronha.  Quand 
Soarez  , successeur  d'Albuquerqoc, 
vint  dans  les  Indes,  en  1511,  il  ne 
cessa  de  témoigner  de  la  malveillance 
à tous  les  officiers  que  cet  homme 
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illus^  avait  protégés.  Noronha , qui 
avait  de  plus  le  tort  d'être  proche  pa- 
rent d’Albuqucrquc , encourut  notam- 
ment le  déplaisir  de  Soarez.  Il  était 
à Coebin  où  l’cx-vice-roi  l'avait  en- 
voyé, en  lui  permettant  de  retourner 
en  Portugal.  Soarez,  venu  dans  cette 
ville,  eut,  suivant  le  témoignage  des 
historiens,  de  si  mauvaises  manières 
pour  ce  brave  guerrier , que  celui-ci 
se  hâta  de  regagner  sa  patrie.  On  y 
avait  conservé  un  bon  souvenir  de 
scs  services,  et  Jean  III,  instruit  des 
armements  projetés  par  les  Turcs 
contre  les  etablissements  portugais 
dans  les  Indes,  lui  confia,  en  1538, 
le  commandement  d'oqze  vaisseaux, 
et  le  nomma  vice-roi  en  remplace- 
ment de  Nuno  da  Cunha.  Noos 
avons  raconte  , à l'article  de  cc 
dernier  ( X,  35i  ),  combien  la  con- 
duite de  Noronha  envers  son  prcklé- 
cesseur  fut  condamnable.  Dès  qu'il 
fut  arrivé,  après  une  traversée  heu- 
reuse, celui-ci  résigna  sur-le-champ 
le  pouvoir.  Le  siège  de  Diu  par  les 
musulmans  venait  de  commencer; 
mais,  bien  loin  que  la  venue  du  nou- 
veau général  fut  utile  aux  assiégés, 
dont  elle  avait  ranimé  les  espérances, 
elle  leur  porta  un  préjudice  immen- 
se. Sous  prétexte  de  vouloir  les  se- 
courir en  personne,  et  de  combattre 
la  flotte  ottomane,  qui  était  le  princi- 
pal. objet  de  sa  mission , Noronha 
commença  par  mettre  embargo  sur 
quatre-vingts  bâtiments  de  transport, 
chargés  d'hommes  et  de  munitions, 
que  da  Cunha  tenait  prêts  à expédier. 
Ensuite  il  consuma  tant  de  temps  à 
réfléchir  sur  la  manière  dont  il  de- 
vait agir  pour  faire  lever  le  siège, 
qu'il  apprit  le  départ  des  ennemis 
avant  d’avoir  décidé  quel  parti  il 
prendrait.  Un  auteur  portugais  ne 
laisse  pourtant  pas  de  le  comparer  , 
pour  ce  fait,  avec  le  Romain  Fabius 
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Cunelator  (le  Temporiseor).  Toute- 
fois, le  parallèle  n'esi  pas  heureux. 
Fabius  sauvp  Rome,  et  Noronha  roan- 
(]ua,  par  sa  lenteur,  de  perdre  Diu  et 
peut-être  les  Indes.  Il  était  encore , 
avec  sa  nombreuse  flotte , au  bas  de 
la  rivière  de  Goa,  quand  il  apprit  la 
retraite  des  Ottomans.  Transporté  de 
joie,  il  Ht  aussitôt  débarquer  son  ar- 
tillerie et  envoya  l'ordre  à ses 
vaisseaux  d'en  faire  autant.  i.es  ofli- 
ciers  indignés  refusèrent  d’obeir,  et 
on  murmura  hautement  de  cette  con- 
duite, en  la  comparant  à celle  ipi'au- 
rait  tenue  da  t'.unba  dans  nue  si 
belle  occasion  de  détruire  les  forces 
de  l'ennemi.  Moronlia  occasionna  de 
nouveaux  mécontentements  par  la 
lenteur  avec  laquelle  il  voyagea, 
s’arrêtant  dans  chaque  port,  quoiipic 
les  vents  fussent  lavorables , et  (pi’il 
eût  des  avis  certains  que  les  musul- 
mans voisins  de  Diu  fai.iaicnt  encore 
beaucoup  de  mal  à cette  ville  et  à son 
territoire,  où  les  Portugais  étaient 
établis.  Enfin,  il  arrive  devant  lliu, 
et,  au  lieu  de  dicter  les  conditions  de 
la  paix,  comme  il  le  pouvait,  il  ac- 
cepte celles  que  lui  propose  le  gouver- 
nement de  ('.anibatc,  ce  qui  fit  dire 
qu'il  l'avait  vendue.  Pendant  son  sé- 
jour è Diu , il  répara  et  agrandit  la 
citadelle  ; mais  comme,  d'après  le 
traité  de  paix,  un  mur  construit  d’un 
bras  de  mer  à l'autre,  séparait  la  for- 
teresse de  la  ville,  les  Guxarates  pu- 
rent y tenir  le  commandant  renfer- 
mé et  comme  assiégé,  pendant  que  le 
rcstedelcur  armée  inondait  Ictcrritoire 
dcRacaim.  A la  nouvelle  de  cette  inva- 
sion, >oronha  dépêcha,  ausecours  de 
Diu,  Tristan  d’Ataide,  qui  revenait  des 
Moluques  avec  une  escadre,  et  les 
Portugais  finirent  par  jouir  de  la  tran- 
quillité dans  le  royaume  de  t^mbaie. 
L’année  suivante,  le  roi  de  Cota,  dans 
nie  de  Ceylan,  ayant  réclamé  son 


secours  contre  une  attaque  do  sa- 
morin,  il  lui  envoya  une  armée  et  des 
.vaisseaux  qui,  par  leurs  succès,  déter- 
minèrent le  samorin  à solliciter  la 
paix;  elle  fut  conclue  à Goa,  dura 
plusieurs  années,  fut  très-avanta- 
geuse aux  Portugais,  et  répara  la 
honte  de  la  première  que  le  vice-roi 
avait  signée,  line  jouit  pas  long-temps 
des  avantagea  qu'elle  procurait  : une 
maladie  grave  lui  ayant  fait  pressen- 
tir que  sa  fin  approchait,  il  essaya 
vainement  de  substituer  son  fils,  .Âi- 
varés,àsa  place,  jusqu’au  moment  de 
son  décès.  Il  mourut,  le  4 avril  1540, 
à l'Age  de  soixante-dix  ahs,  peu  re- 
gretté , et  moins  estimé  qu’il  ne  l’eût 
été,  s'il  ne  fût  pas  revenu  dans  les 
Indes.  Il  eut  pour  successeur  Étienne 
dcGama  ( co^m  ce  nom,  XVI,  404). 
— Kobosua  {Alphonse  de  ) s'était  ac- 
quis, dans  les  gnerres  d’Afrique, 
la  réputation  d'un  bon  officier,  et 
avait  reçu,  pour  récompense,  le  gou- 
vernement de  Ceuta  , où  il  justifiait 
l’opinion  avantageuse  que  l'on  avait 
connue  de  sa  capacité.  Tout  à coup, 
on  apprend  que  Jean  de  Castro  (VU, 
347),  vice-roi  des  Indes,  est  mort.  Le 
roi  de  Portugal  |>cnsc  qu'il  ne  peut 
donner  un  meilleur  successeur  à cet 
homme  si  justement  célèbre  qii’Al- 
phonse  de  Noronba.  Il  lui  confère  les 
pouvoirs  les  plus  étendns,  et  prend 
son  avis  sur  les  personnes  qui  doi- 
vent oct  nper  des  emplois  dans  le  pays 
qu’il  va  gouverner;  mais,  en  même 
temps,  il  lui  adjoint  un  conseil  com- 
posé d’ime  douzaine  de  membres , 
qu’il  doit  consulter,  et  qui  même 
peuvent,  suivant  les  occasions,  l'in- 
viter à prendre  le»  mesures  qu'ils 
jugent  nécessaires  pour  le  bien  <hi 
service.  Noronha  partit  de  Lisbonne, 
le  1"  mai  15o0,  avec  une  escadre  de 
cinq  vaisseaux,  portant  deux  raille 
hommes  de  troupes.  En  octobre,  il 
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attdrit  sur  les  côtes  de  Ceylan  , où  le 
roi  de  Cola  le  reçut  avec  tous  les 
honneurs  imaginables;  de  là,  il  ga> 
gna  Coulan,  d’où  il  manda  sa  venue 
à George  Cabrai,  gouverneur  des  In- 
des, qui  avait  remplacé  Garcia  de  Sa, 
successeur  immédiat  de  Castro.  Ca- 
brai avait  récemment,  par  une  ma- 
nœuvre hardie  , contraint  le  gouver- 
neur de  nie  de  Rardelle  ou  Pimenta , 
voisine  de  Cochin  , à délibérer  sur 
des  conditions  très- dures  qu’il  lui 
proposait;  il  se  préparait  à donner 
l’assaut  à l’tlc  où  s’étaient  réfugiés  des 
princes  ennemis  des  Portugais,  quand 
il  reçut  la  lettre  de  Noronha,  (jui  lui 
ordonnait  de  ne  rien  faire  qu'il  n'eût 
joint  l’armée.  Ce  fut  un  coup  de  fou- 
dre pour  Cabrai,  qui  se  voyait  enle 
ver  une  occasion  de  se  signaler  par 
une  action  éclatante  et  utile  à son 
pays;  néanmoins  il  alla  Joindre,  à (à>- 
chin,  Noronha,  qui  l'accueillit  très- 
froidement.  Les  Portugais  en  furent 
d’autant  plus  choqués  qu'ils  avaient 
beaucoup  d’affection  pour  Cabrai  ; 
toutefois  celui-ci  n’en  montra  nul 
ressentiment  et  h.’iUson  départ.  Il  ré- 
prima en  passant  une  tentative  des 
ennemis  sur  Cochin,  et  revint  pauvre 
en  Portugal,  où  il  fut  bien  accueilli 
par  le  roi  et  par  la  cour.  Cependant 
Noronha  ne  put  effectuer  les  desseins 
de  Cabrai;  l'ilc  avait  été  abondam- 
ment pourvue  de  vivres,  et  les  prin- 
ces hindous  qui  l’occupaient  s'étaient 
mis  en  sûreté.  Cette  occasion  man- 
quée, Noronha  fit  la  paix  avec  le  sa- 
morin,  expédia  pour  Lisbonne  des 
navires  chargés  de  marchandises,  et 
une  escadre  pour  le  détroit  de  Rab-el- 
Mandel,  à l’entrée  de  la  mer  Rouge  ; 
visita,  en  passant,  les  forteies^  de 
Cballe  et  de  Cananor  ; laissa  Antoine 
de  Noronha,  fils  de  l’ancien  vice-roi 
Gardas,  avec  vingt  bâtiments  de 
guerre  à rames,  pour  croiser  snr  la 


côte  de  Malabar,  et  enfin  entra  à Goa 
Des  troubles  ayant  éclaté  dans  I Ile  de 
Ceylan , Noronha  mit  en  mer  une 
forte  escadre,  pour  secourir  le  nou- 
veau roi  de  Cota;  mais  il  parut  bien- 
tôt, par  sa  conduite,  que  son  avidité 
seule  lui  avait  suggéré  l'idée  de  cette 
expédition.  A peine  débarqué  à Co- 
lombo, il  oïdonna  de  faire  les  per- 
quisitions les  plus  minutieuses,  pour 
découvrir  les  trésors  du  feu  roi,  com- 
me s’ils  lui  eussent  appartenu  de  droit 
U lui-même.  On  ne  trouva  rien  ; et 
, il  fit  torturer  les  principaux  mo- 
deliars  ou  perso  nnagcsu  royaii 
me,  pour  arracher  d'eux  la  connais- 
sance d’un  (ait  qu’ils  ignoraient.  Cette 
barbarie  lui  aliéna  les  esprits,  et  plus 
de  six  cents  hommes,  distingués  par 
leur  rang , p.issèrent  dans  le  camp 
ennemi.  Alors,  il  fit  fouiller  le  palais 
ilu  roi  et  enlever  tout  l’or,  l'argent 
et  les  Joyaux  qu'on  y découvrit.  La 
valeur  seule  de  l'argent  monnayé  fut 
estimée  à plus  de  cent  mille  ducats, 
sans  ce  qui  avait  été  détourné.  En- 
suite, il  exigea  du  nouveau  roi  une 
somme  immense  pour  les  frais  de  la 
guerre,  et  il  fut  convenu  entre  eux 
qu’ils  partageraient  le  butin  pris  sur 
l'ennemi.  Partout  où  leurs  armées 
réunies  passèrent,  les  palais,  les  tem- 
ples, les  maisons  furent  pillés.  Le  roi 
devait  entrer  en  partage;  Noronha  ne 
lui  accorda  rien,  sous  le  prétexte  que, 
pour  le  secourir,  le  trésor  des  Indes 
avait  etc  épuisé  , et  il  refusa  même 
de  lui  fournir , conformément  au 
traité,  cinq  cents  soldats  qu’il  récla- 
mait pour  poursuivre  son  adversaire  ; 
puis  feignant  d'étre  obligé  d’aller 
soigner  le  départ  de  la  flotte  mar- 
chande, il  reprit  le  chemin  de  Co- 
lombo , après  s'étie  signalé  par  de 
nouvelles  exactions.  Jean  III,  indigné 
de  la  conduite  de  Noronha  envers 
le  roi  de  Cota  , ordonna  que  tout  ce 
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qui  avait  été  extorqué  de  ce  prince 
lui  Fût  restitué  ; mais  cette  injonctioi^ 
mal  exécutée  , af^i'ava  les  maux  du 
malheureux  monarque;  car  les  com- 
mandants qui  SC  succédèrent  les  uns 
aux  autres  dansl'tlc  de  Ccylan, profi- 
tant, d'une  part,  du  mauvais  exemple 
du  vice-roi,  et,  de  Tautre,  comjitant 
sur  la  faiblesse  du  gouvernement 
qui  ne  savait  pas  punir  de  si  grands 
excès,  enchérirent  sur  ieurs  prédé- 
cesseurs en  matière  de  rapines,  d'in- 
justices et  de  perfidies.  Revenu  à Co- 
chin,  Noronha  châtia  le  roi  de  Cham- 
hé,  qui  s'opposait  au  rlépart  de  la’ 
flotte  marchande,  ravagea  scs  terres, 
pilla  ses  villes  et  surtout  les  pagodes, 
coupa  les  bois  de  palmiers  et  rentra 
dans  Goa.  Les  affaires  d'Ormus,  où 
commandait  Alvares  de  Noronha,  fils 
de  Gardas,  et  celles  du  golfe  Persi- 
que  l'engagèrent  à y expédier,  son 
neveu,  Antoine,  avec  sept  galions, 
quarante-deux  bâtiments  à rames  et 
douze  cents  soldats  ; plus  tard , il  se 
disposait  à s'embarquer  pour  faire 
lever  le  siège  d'Ormus  et  combattre  la 
flotte  des  musulmans,  et  il  était  déjà 
par  le  travers  de  Diu  , lorsque  des 
lettres  très-détaillées  d'.Vivarès  de  No- 
ronha  l'instruisirent  de  la  levée  du 
siège  et  de  la  retraite  des  musulmans. 
Son  conseil  fut  d'avis  qu'il  rebroussât 
chemin , et  se  contentât  d’envoyer 
une  escadre,  afin  de  garder  les  abords 
du  golfe  Persique.  Il  revint  donc  à 
Goa,  et  envoya  son  neveu  Antoine, 
avec  douze  galions  et  vingt  bâtiments 
légers,  avec  ordre  de  croiser,  jusqu'au 
mois  d'avril , dans  les  parages  indi- 
qués; après  quoi  il  devait  aller  relever 
Alvarès  dans  son  gouvernement  d'Or- 
mus, et  laisser  le  commandement  de 
son  escorte  à Diégo  de  Noronha  Cor- 
cos.  Sur  ces  entrefaites^  des  princes 
malabarcs  désolaient  le  commerce,  et 
un  pirate  turc,  qui  avait  obtenu  une 


provision  du  samorin  , commit  de 
grands  dégâts  sur  la  côte  de  Mala- 
bar ; on  ne  savait  quel  remède  ap- 
porter à ce  mal,  le  trésor  étant  épui- 
sé et  les  magasins  hors  d'état  de 
faire  un  armement  Fort  heureuse- 
ment , Gilles  Femandès  Garvalho, 
qui  revenait  victorieux  de  Malacca, 
s'offrit  à faire  rarmemeut  à ses  dé- 
pens, pourvu  qu'on  lui  fournit  les 
vaisseaux.  Dès  qu'on  les  lui  eut  livrés, 
il  fut  bientôt  prêt,  et  mit  les  ennemis 
à la  raison  ; mais  François  Raretto , 
chargé  de  réduire  les  princes  mnla- 
bares,  quoiqu'il  eût  fait  tout  ce  qui 
dépendait  d'un  habile  homme,  avait 
rencontré  des  obstacles  qui  tintent 
en  échec  sa  prudence  et  toutes  ses 
forces.  Cette  circonstance  obÜgca  le 
vice-roi  à passer  en  personne  à Co- 
chin  avec  une  puissante  escadre  ; il 
était  à peine  sous  voiles  qu'il  fut  joint 
par  Diégo  de  Noronha  , qui  revenait 
d'Ormus.  Il  obligea  l'ennemi  à de- 
mander la  paix  , lui  en  imposa  les 
conditions,  et  retourna  au  chef-lieu  du 
gouvernement.  Il  avait  tenu  le  timon 
des  affaires  pendant  quatre  ans,  sans 
avoir  répondu  â la  haute  idée  que  ses 
commencements  avaient  fait  conce- 
voir. Il  fut  rappelé  en  155-4,  et  rem- 
placé par  Pierre  Mascarenhas.  — 
NonOKHS  (Antoine  de),  neveu  du  pré- 
cédent, servait  sous  ses  ordres  quand 
il  fit  son  expédition,  en  1553,  contre 
le  roi  de  Chambé  : une  blessure  qu'il 
avait  reçue  dans  cette  affaire,  obligea 
le  vice-roi  de  lui  substituer  un  autre 
Antoine  de  Noronha , fils  de  Garcias, 
pour  commander  l'armée  de  mer, 
qui  faisait  la  course  sur  la  côte  de 
Malabar  ; nous  avons  dit  précédem- 
ment comment  il  fut  envoyé  à Or- 
mus  ;it  y prit  encore  trois  mille  hom- 
mes des  troupes  du  roi  de  ce  pays, 
s'empara  d’El-Catif  dans  le  golfe  Per- 
sique, et  manqua,  par  reffét  d'une 
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ra«e  du  pacha  qui  commandait  à La- 
baaaor,  de  prendre  cette  place.  Il  re- 
vint donc  de  l'embouchure  de  l'Bu- 
phrate  à Goa,  mais  son  oncle  le  ren- 
voya dans  les  environs  du  goUe  Per- 
sique  ; ensuite  il  releva  Alvarcs  de 
Noronha,  dans  le  gouvernement  d’Or- 
mus,  et  quand  Barello  eut  remplacé 
Mascarenhas,  successeur  d'Alphonse, 
Antoine  fut  chargé  de  s'établir  dans 
les  terres  du  Goncani,  pour  en  (>er- 
revoir  les  droits  : ce  qui  lui  occa* 
‘sionna  des  difficultés  avec  l'agent  du 
prince  du  pays,  commis  pour  lever 
les  mêmes  droits;  mais  il  remporta 
sur  lui  quelques  légers  avantages. 
Toutefois,  comme  celui-ci  renforçait 
ses  troupes  dans  ce  canton,  Baretto 
lui  écrivit  de  revenir  à Goa  , en  s a- 
vançant  liii-méuie,  ave<-  quelques 
(ompagnics  , pour  le  soutenir.  No- 
ronha  n'obéit  qu'avec  peine  à la  se- 
conde sommation,  et  sc  retira  en  bon 
ordre  à la  vue  de  l'ennemi,  qui  n'osa 
pas  le  troubler  dans  sa  marche.  En 
15o9  , étant  gouverneur  d'Ormus 
|M>ur  la  seconde  fois,  il  envoya  son 
neveu  Jean,  avec  un  convoi  de  vivres 
et  de  munitions,  an  secours  de  l'tle 
«le  Baharein,  dans  le  golfe  Peràqoe, 
laquelle  était  assiéjjée  par  les  Turcs. 
Les  événements  survenus  de  ce  côté 
l'obligèrent  à s'y  porter  liii-méme. 
Averti  do  la  perfidie  du  gouverneur 
d'El-(fatif,  qui  le  trahissait,  il  le  lit 
assassiner  ; mais  les  maladies  qui  dé- 
«âmaient  son  année  aussi  bien  que 
celle  des  ennemis,  forcèrent  les  deux 
partis  à une  capitulation.  Revenu  .à 
Goa,  il  fut  envoyé  en  1.561,  par  le 
vice-roi  Constantin  de  Bi-agance,  avec 
quatorze  vaisseaux,  pour  aider  Cede- 
mekhan,  souverain  de  Surate,  à re- 
pousser ses  ennemis;  Noronha  les 
défit , et  somma  ('.edemekhan  <le  lui 
remettre  le  fort  de  Surate,  confoimé- 
ment  à l'accord  qu’iU  avaient  conclu. 


Celui-ci , après  quelques  délais  , lui 
avoua  qu'il  n'en  était  pas  le  maître, 
et  qu’il  courait  risque  de  se  faire  as- 
sassiner pai'  sa  propre  garnison.  Il 
n’eut  d'autre  ressource  que  de  s’en  • 
fuir;  Noronha,  reconnaissant  l'inu- 
tilité des  efforts  qu'il  pourrait  tenter, 
revint  a Goa.  le  vice-roi , fâché  d’a- 
voir manqué  cette  occasion  de  pren- 
dre .Surate,  ordonna  d'abord  les  ar- 
rêts à Noronha  ; mais,  mieux  informe, 
il  le  délivra  en  lui  faisant  de  grandes 
satisbetions,  et,  l'année  suivante,  lui 
l>ermit  de  retoumer  en  Portugal  sur 
la  flotte  marchande.  En  1564,  Noro- 
nha revint  dans  les  Indes,  comme 
vice-roi , après  François  Coutinho. 
comte  de  Redondo;  il  envoya  des  se- 
cours à Cananor,  sons  les  ordres  d'un 
autre  Antoine  de  Noronha  , qui  sc 
distingua  dans  cette  expédition; après 
deux  ans  de  combats  , le  roi  de  Ca- 
nanor demanda  la  paix.  Plus  tard  , 
Noronha  dompta  la  reine  de  Man- 
galor  ou  Ufala,  et  bâtit  une  forteresse 
dans  sa  ville;  il  délivra  Malacca,  étroi- 
tement assiégé  |>ar  le  roi  d’Achem.  et 
signala  son  zèle  pour  la  religion  en 
faisant  abattre,  dans  l'Ilc  de  Salsette, 
pim  de  deux  cents  pagodes  , pour 
punir  des  Hindous  fimatiques  qui 
avaient  molesté  les  nouveaux  chré- 
tiens et  détruit  quelques-unes  de 
leurs  églises.  Au  mois  d’octobre  1568, 
Louis  d'Ataule  étant  arrivé  afin  «le 
lui  su(x:édcr,  Noronha  s'embarqua 
pour  le  Portugal  ; mais  la  mort  le 
surprit  pendant  la  traversée.  D’après 
le  témoignage  des  historiens,  il  avait 
bien  servi  dans  les  Indes,  s’était  fait 
honneur  dans  tons  les  postes  qu'il 
avait  occupés  et  s'était  surtout  dis- 
tingué par  son  grand  désintéresse- 
ment. — Noaoxat  {Fernand  de),  na- 
vigateur portugais , commandant  tin 
navire  qui  voyageait  dans  les  para- 
ges du  Brésil,  retrouva,  en  1502.  l'tle 
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de  Saint-Jean,  decouverte  le  24  juin 
1500,  probablement  par  Gaapar  de 
I^emoz  à son  retour  de  Porto-Seguro, 
d'où  Cabrai  (i>oy.  ce  nom,  VI,  442) 
l’expddia  en  Portugal.  Le  loi  Emma- 
nuel récompensa  Noronba  en  lui  fai- 
sant, ainsi  qu'à  scs  descendants,  la 
donation  de  cette  île,  par  un  diplôme 
du  IGjauvier  1504.  Depuis  elle  a poili' 
son  nom  ; elle  est  située  dans  I Ucéaii 
-A Üantique  austral,  et,  avec  les  Ilots  de 
la  Trinidad  et  de  Martiu-Vaz,  ap- 
partient à l'empire  du  lirésil.  E — s. 

XOlUilS  (Jets),  second  fils  de 
Henri  lord  N'orris,  premier  du  nom, 
vivait  dans  le  seizième  siècle.  Son 
|iérc  l'envoya  en  Erance,  pendant  nos 
guerres  civiles,  pour  y faire  ses  pre- 
mières armes  sous  l'amiral  deColigni, 
qui  lui  confia  plusieurs  missions  im- 
portantes, où  il  déploya  de  la  valeur. 
Il  servit  ensuite  successivement  en 
Irlande,  sous  le  comte  d'Essex,  et 
dans  les  Pays-llas,  sous  l'arcbiduc 
d Autriche,  le  duc  de  lanraine  et 
Gnillaume  de  Nassau.  Nommé,  en 
1585,  colonel-général  des  troupes 
envoyées  d'Angleteric  au  secours 
d'Anvers  assiégé  par  les  Espagnols,  il 
fut,  en  outre,  chargé  de  traiter  avec 
les  Etats-généraux  de  l'entretien  des 
troupes  anglaises  envoyées  sur  le 
continent.  En  1588,  la  reine  Klisa- 
betli  le  nomma  chef  du  conseil,  dans 
la  province  de  Munster,  en  Irlande, 
avec  le  pouvoir  d'établir  tels  officiers 
qu’il  jugerait  à propos  pour  la  dé- 
fense de  ce  royaume.  Lorsqu'en  1591 , 
Uenri  IV  et  les  États  de  llretagnc  de- 
mandèrent simultanément  des  secours 
à l.lisabeth  contre  les  ligueurs,  dont 
le  parti  faisait  de  grands  progrès  dans 
cette  province,  la  reine  choisit  Norris 
pour  capitaine-général  des  troupes 
auxiliaires  qu’elle  y envoya,  laîs  2,400 
.Anglais  qu  il  amena  débarquèrent , 
vers  la  fin  d'avril,  à Paimpol,^etit 


port  bien  fortifié  sur  la  côte  nord  de 
Bretagne,  qui  lui  avait  été  assigné 
comme  place  de  sûreté,  de  même 
que  le  Hiavet  (le  Port-l-ouis)  avait 
été  concédé,  à ce  tiU  e,  aux  Espagnols 
alliés  des  ligueurs.  Les  ^Anglais  furent 
à peine  à terre,  que  La  Tramblaye 
et  Kergomart,  deux  chefs  du  parti 
royaliste,  les  firent  rembarquer  pour 
aller  attaquer  l'ile  de  Rréhat , située 
dans  lu  voisinage,  et  défendue  par  une 
garnison  cantonnéedans  un  fort  qu'a- 
vait fait  construire  le  duc  de  Mcrcœur. 
Cette  attaque  avait  pour  but  l'expul- 
sion des  habitants  qui,  tous  marins, 
infestaient  les  côtes  avec  des  barques 
armées  en  guerre,  et  se  livraient  à 
des  actes  de  piraterie  souvent  funestes 
aux  ligueurs  eux-niémes.  Aussitôt  que 
les  Anglais  furent  devant  Rréliat,  les 
Malouins,  qui  tenaient  pour  la  ligue, 
essayèrent  de  les  traverser  dans  leur 
projet,  en  envoyant  contre  eux  deux 
vaisseaux  commandés  par  le  capitaine 
Dellechaussée  ; mais  celui-ci,  se  trou- 
vant trop  inférieur  en  forces,  s'éloi- 
gna avec  ceux  des  insulaires  qui 
voulurent  le  suivre,  et  ne  put  obtenir 
sur  les  Anglais  d'autre  avantage  que 
de  s'emparer,  à leur  vue,  de  deux 
)>ctits  navires  de  leur  nation  qui  s'é- 
taient trop  avancés  à la  decouverte. 
L’ile  de  Rréhat  ainsi  abandonnée, 
les  Anglais  s'en  rendirent  aisément 
les  maîtres.  Ils  n'éprouvèrent  de  ré- 
sistance sérieuse  qu'à  l'attaque  du 
fort , où  les  assiégés  se  défendiicnt 
jusqu'à  ce  que,  manquant  de  vivres  et 
de  munitions,  ils  fussent  obligés  de  sc 
rendre  à la  discrétion  du  vainqueur, 
qui  eu  fit  pendre  quinze  à des  ailes 
de  moulin.  Toutefois,  ce  succès  fit 
plus  dey  bruit  qu'il  ne  produisit 
d'effet  |l  car  les  Anglais  ne  furent  pas 
plutôt  retournés  à Painipol  et  dans 
leurs  cantonnements  voisins  , qu'un 
corsaire  de  üaint-Malo  reprit  l'tle. 
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qu'il  fortifia  à l'aide  des  secot■r^  en- 
voyés par  ses  compatriotes  ; ce  qui 
n'empécha  pas  Henri  de  Kallec,  com- 
mandant de  Trégiiier,  de  reprendre, 
à son  tour,  Rréhat,  dont  Henri  IV  lui 
conféra  le  gouvernement.  I.a  vigueur 
que  les  Anglais  avaient  déployée  au 
siège  de  cette  fie,  comparée  à la  con- 
duite que  tint  depuis  leur  chef,  don- 
nèrent lieu  de  croire  que,  sous  le  but 
apparent  de  secourir  les  royalistes,  il 
avait  pour  mission  secrète  de  semer 
la  division  parmi  eus,  et  de  s’attaclier, 
avant  tout,  a prendre,  en  Bretagne, 
une  position  qui  tournât  à l'avantage 
excltisif  des  Anglais.  C'est  ainsi  que , 
prétextant  les  fatigues  de  ses  soldats 
et  leurs  maladies,  causées  principale- 
ment par  l’intempérance,  il  obtint 
d'abord  que  l'armée  franco-anglaise 
se  repliât  sur  .Saint-Brietic,  et  qu’eii- 
siiite,  après  <pi 'elles  eurent  joui  d’un 
lepos  suffisant,  l.avardin  ayant  pro- 
posé de  marrlicr  sur  Bennes , Norris 
essaya  de  faire  prévaloir  sa  propre 
opinion,  tendant  à ce  que  l’armer 
ne  s'éloignât  pas  de  la  nier.  8a  caute- 
leuse circonspection  réussit  mieux  à 
Saint-Jouan  où,  pro&tant  de  l’irré- 
solution naturelle  du  prince  de 
Hombes,  il  parvint  a lui  persuader 
ipic  le  chemin  qui  conduisait  au  duc 
de  Merctrur  étant  étroit , et  coupé 
d’un  petit  ruisseau,  il  serait  dan- 
gereux d'attaquer  sur  un  terrain  si 
défavéVable.  Bien  tpic  les  appré- 
liensions  peu  sincères  île  Norris 
trouvassent  leur  réfutation  <lans 
les  habiles  dispositions  de  Montmar- 
tin  (voy.  ce  nom,  LXXIV,  5297) 
ut  dans  les  avantages  qu'elles  avaient 
déjà  procurés,  la  retraite  fut  décidtv, 
et  le  général  angbais  en  profita  pour 
conduire  ses  troupes  dans  le  Maine, 
afin  qu'elles  pussent  s'y  rafratchir. 
Celles  qu'il  laissa  en  Bretagne  essuyè- 
rent de  grandes  pertes  aux  sièges 


de  Craon  et  de  Vitré.  Ennuyés  de 
leur  séjour  dans  cette  dernière  ville, 
où  ils  éprouvèrent  bien  des  priva- 
tions, les  .\nglais  firent  demander  au 
duc  de  Montpensier,  par  l'officier  qui 
les  commandait  en  l'absence  de  Sor- 
ris,  la  liberté  de  se  retirer  sur  les 
frontières  du  Maine  et  de  la  Norman- 
die, où  il  y avait  des  vivres  en  abon- 
dance, S'étanl  mis  en  marche,  au  nom- 
bre de  sept  ou  huit  cents,  malgré  tou- 
tes les représentatioiisdu  duc  de  Monl- 
pensier,  ils  furent  atteints  près  d’Am- 
brières , petite  bourgade  à quelques 
lieues  du  Mans,  par  un  fort  parti  de 
Français  , et  taillés  en  pièces  ou  dis- 
persés ; leur  chef  lut  fait  prisonnier, 
et  ils  perdirent  sept  drapeaux.  Oiix 
qui  écliappcrent  à ce  désastre  rejoi- 
gnirent Norris,  qui  venait  de  débar- 
quer à Cr-mville,  avec  un  renfort  de 
52,500  hommes,  renfort  ipii  ne  se  com- 
posait guère  que  de  soldats  indiscipli- 
nés. Cantonnés  à Beurron  et  à Sainte- 
Suzanne,  dans  le  Maine,  ils  pillaient 
tout  le  pay8(1592).L’année suivante, 
.Saint-I.uc , lieutenant  du  maréchal 
d .\umont,  ayant  opéré  sa  jonctioM 
avec  les  Anglais  ainem^  par  Norris  , 
et  ne  voulant  pas  laisser  son  armée 
inactive,  marcha  sur  laival,  dans  l'in- 
tention de  prendre  cette  ville,  alors 
au  pouvoir  des  ligueurs.  A une  lieue 
de  la  place,  il  fit  passer,  à la  faveur 
de  la  chaussée  d'un  moulin,  deux  ou 
trois  cents  Anglais  sur  le  pont  Bain- 
geart.  I.a  garnison  de  1-aval,  aperce- 
vant ce  mouvement , et  crovant 
qu’elle  aurait  bon  marché  <lc  cette 
troupe,  séparée  du  gros  do  l'armée 
|>ar  la  Mayenne,  l'attaqua  avec  une 
telle  vivacité  , qu’elle  fut  obligée  de 
reculer  jusque  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière, où  elle  eût  été  infailliblement 
culbutée  sans  l'arrivée  de  Saint-I.uc  et 
de  Norris.  Ranimés. par  ce  secours 
opportun  , excités  d’ailleurs  par  le 
31. 
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souvenir  du  carnage  d’AmbricrcSy  leë 
Anglais,  à leur  tour,  poursuivirent 
renncml,  l’epcc  clans  les  i-cins^jus- 
c|u’aux  portes  de  I^aval,  cl  lui  tuèrent 
plus  de  trois  cents  honmies.  Les 
États  do  Bretagne  ayant,  au  trois  de 
février  159  V,  envoyé,  de  concert 
avec  Henri  IV,  des  députés  a Élisa< 
beth  pour  en  obtenir  un  nouveau 
secours,  cette  princesse,  dont  Norris 
ne  secondait  que  trop  les  intcntioiis, 
prétextant  rinsuluhrité  do  Baimpol, 
et  spéculant  sur  sa  coopération , 
demanda  que  la  ville  de  Brest,  objet 
de  la  longue  et  constante  convoitise 
de  rAngleterre,  fût  jointe,  comme 
place  de  retraite  pour  scs  troupes,  a 
celle  de  Baimpol.  Montmartin,  nous 
l'avons  vu,  réussit  a déjouer  ses  projets 
et  obtint  une  promesse  de  5,000 
hommes,  dont  1 ,800  an  ivemu,  soii^ 
la  conduite  de  Norris,  pondant  que 
le  maréchui  d'Aumont  faisait,  vers 
la  fin  de  1591,  le  siège  de  Morlaix. 
Celle  fois,  le  général  anglais  ne  ter- 
giversa pas.  (^oinme  il  apprit,  en  dé- 
barquant, que  la  position  de  l'armée 
royale  et  de  celle  des  ligueurs  ren- 
dait une  bataille  inimiiiente  , il 
s*avant>a  à marches  forcées  cl  eu 
fit  une  de  dix  lieues  en  un  jour. 
Norris,  d’apics  un  avis  secret  iluiiia- 
léchai,  qui  avait  envoyé  au-devaiii 
de  lui  les  700  Anglais  de  son  corps 
d’armée,  disposa  toutes  ses  troupes 
de  telle  sorte  qu’à  leur  vue,  les  Espa- 
gnols durent  qu’elles  s élevaient  a 
6,000  liommes,  et  se  Iiàtéreiit,  ainsi 
que  le  duc  de  Mercceiir,  d’abandon- 
ner les  j»ositions  avantageuses  qu  ils 
occupaient.  Grâce  à ce  stratagème, 
le  ^maréchal  s’empara  <le  Morlaix. 
Alors  s’expliqua  ra(»parentc  huncliisc 
du  concoui  s des  Anglais  , ils  s étaient 
flattes  de  travailler  pour  eux-mémes: 
aussi  iiiireiit-iU  tout  en  oeuvre  pour 
confisquer  la  nouvelle  conquête.  Nor- 


rU  en  demanda  le  gouvernement  au 
nom  de  sa  souveraine , mécontente 
d'avoir  échoué  dans  sa  demande  con* 
cernant  Brest,  licnri  IV,  qui  s’exagé- 
rait l'importance  de  l’alliance  anglai- 
se, se  croyait  obligé  à de  grands  mé- 
nagements envers  Élisabeth.  Mais  le 
maréchal  d’Aumont,  qui  sentait  de 
quelle  gravite  il  serait  pour  la  pro- 
vince, pour  le  myaume  même,  de  li- 
vrer a des  étrangers  une  place  ma- 
ritime dont  on  aurait  probablement 
bien  de  lu  peine  à les  faire  sortir  , 
cciivit  aux  Étals  de  Breiagnc.  Leurs 
députes  rcpréscnièrciu  an  roi  (juc  la 
cession  de  Morlaix,  ne  fût-elle  que 
momcDtanée,  serait  une  infraction  à 
la  capitulation  accordée  à celte  ville, 
où  la  religion  catholique  devait  jouir 
d'un  exercice  exclusif;  que  la  justice 
ne  serait  plus  rendue  avec  la  meme 
autorité  sous  des  étrangers,  peu  sou- 
cieux de  respecter  les  lois  du  royau- 
me et  les  privilèges  de  la  province; 
qu’enfin  les  Anglais  devant,  selon 
leur  coutume,  s'emparer  de  tout 
le  commerce  du  pays,  les  revenus 
du  roi  eu  seraient  diminués.  Il  est 
a croire  qu'une  promesse  secrète 
liait  Henri  IV  ; car  ceâ  raisons,  quel- 
que fortes  qu  elles  fussent,  ne  réussi 
rent  pas  à le  convaincre,  et  les  États, 
aussi  bien  que  le  marécl.  s'estimè- 
rent très-heureux  «l’avoir  pu  obtenir, 
après  de  longs  pourparlei'S,  que  le 
gouvernement  de  Morlaix  fût  ^m- 
placc  par  un  commandement  de 
troupes  dans  la  province.  A la  suite 
de  cet  attermoiement,  décidé  après 
des  menaces  de  rappel  faites  au  nom 
d'Élisabeth,  Norris  accompagna  Icma- 
réchal  d'Aumont  au  siège  du  fort  du 
Oozon,  dans  le  mots  de  nov.  1594. 
Les  :2,000  Anglais  qu'il  y commandait 
contribuèrent  à la  prise  du  fort  et  se 
retirèrent  ensuite  à Bainipol,  «l’oîi  ii> 
se  répaiiducut  dans  les  campagnes , 
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qa'iU  pillèrent  et  ravagèrent.  Mécon- 
tent des  mesures  que  le  maréchal  pre- 
nait pour  réprimer  leur  licence,  con- 
vaincu d’ailleurs  que  la  prochaine 
pacification  de  la  Bretagne  ne  lui 
permettait  plus  de  compter  sur  la  réa- 
lisation de  ses  projets,  Norris  allégua 
des  ordres  d'Élisabeth,  qui , disait-il , 
le  rappelait  pour  servir  en  Irlande, 
et  il  s’embarqua  sur  les  vaisseaux  que 
la  reine  lui  avait  envoyés.  A son  re- 
tour en. Atigleterre,  ils'attendait  àétre 
récotnpensé,  par  un  siège  au  Parle- 
ment, de  son  tièvouement  a secondei 
la  politique  tortueuse  de  son  gouver- 
nement. Déçu  de  l'espoir  dont  oti 
l’avait  bercé  pour  stimuler  son  zèle, 
et,  réduit  à reprendre  le  poste  qu’il 
occupait  précédemment  dans  la  pio- 
vince  de  Munster,  il  en  fut  si  alfi-cté 
qu’il  mourut,  dit-on,  de  chagrin, 
peu  d’années  après.  P.  L — t. 

NORRIS  (Robebt),  voyageur  an- 
glais, né  à Liverpool,  fit,  dans  la  der- 
nière moitié  du  dix-huitième  siècle, 
un  séjour  de  dix-hnit  ans  , à la 
côte  de  Guinée  , comme  chef  du 
comptoir  de  Juida  près  de  Gregov, 
Grioui,  ou  Grigucs,  dans  le  royaume 
de  Jitdaou  Juida,  jadis  florissant  et  in- 
dépendant j mais,  à l'époqnè  dont  il 
est  ici  question,  province  maritime 
de  l’empire  de  Dahomey.  !,cs  alfaires 
de  Norris  exigeant  qn'il  eut  itnc  en- 
trevue avec  le  roi  , il  s’adressa  au 
vice-roi  résidant  à Gregov.  afin  d’ob- 
tenir le  tiombre  d’hommes  néces- 
saire pour  l’accompagner  : on  lui 
donna  en  etfet  un  interprète,  six  hom-  ^ 
mes  pour  les  hamacs,  dix  porteurs  et 
un  commandant,  qui  était  responsa- 
ble de  la  conduite  de  tout  son  man- 
de ; la  caravane  se  composait,  en 
tout,  de  trente  personnes  , et  se  mil 
en  route  le  1"  février  1772.  Norris, 
apres  avoir  traversé  un  beau  pays, 
généralement  uni  cl  entremêlé  ilc 


forêts,  an-iva  le  4 à la  porte  d’Aho- 
mey,  capitale  du  royaume  ; il  y fut 
salué  de  quinze  coups  de  canon , et 
conduit  à la  maison  du  mayhou,  dans 
les  appartements  réservés  aux  blancs. 
Cet  officier,  qui  est  un  îles  conseil- 
lers du  roi  et  remplit  les  fonctions 
de  maître  des  cérémonies,  vint  lui- 
tnéine,  accompagné  du  vice-roi  de 
Juitia,  féliciter  notre  voyageur,  de  la 
part  de  son  souverain,  et  lui  apporter 
un  présent  qui  consistait  entièrement 
en  rafraîchissements  et  en  provisions. 
On  .s’occupait  en  ce  moment  des  pré- 
paratifs d’une  très-grande  fête  (jui 
dure  plusieurs  semaines,  est  appelés; 
fête  des  coutumes  annuettes  J et  ac- 
compagnée de  cruautés  révoltantes. 
Tous  les  étrangers  de  distinction  et 
les  principaux  pcr.sonnages  du  royau- 
me y sont  convies  et  font  des  cadeaux 
au  monarque.  C'est  aussi  à cette 
éjioque  que  ce  prince  s’informe  de 
la  conduite  de  ses  esclaves  dont  le 
moindre  de  tous  trouve  accès  près  de 
lui,  [tour  exposer  scs  griefs,  en  pu- 
blic ou  en  particulier,  et  demander 
que  justice  lui  soit  rendue.  On  per- 
mit .1  Norris  de  rester  on  jour  chez 
loi  après  {on  arrivée,  et  il  n’y  fut  jtas 
interrompa.  Le  soir  il  fit  une  |>rome- 
nade,  et,  à son  retour,  un  messager 
du  roi  lui  tqiportaune  invitation  d’as- 
sister, le  lendcniRin,  à une  fête  que 
ce  prince  devait  donner  dans  sa  mai- 
son de  Dnboiné.  Il  y observa  <liverse.s 
choses  qui  lui  parurent  <t|ran{fes  et 
d’autres  qui  le  révoltèrent  : il  but  de 
l’eau-ile-vie  avec  le  roi,  i|ui  s’informa 
de  la  santé  de  son  frère  George,  roi 
d’Angleterre,  entendit  avec  plaisir  un 
orgue  ipie  Norris  avait  fait  apporter, 
et  fut  enchanté  d’une  chaise  à por- 
tenrs,  dont  on  lui  montra  l’usage,  et 
qu’il  essaya  tout  de  suite.  Le  6,  nou- 
velle invitation  à une  fête  qui  devait 
iivoii  lieu  à la  |iorte  du  palais  de 
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Griu^ome.  Il  y éprouva  un  semimeni 
tlhorreiir  en  apprenant  (]uc  sept 
hommes  e1  sept  chevaux  attachés  , 
pal'  les  mains  et  par  les  pieds , à de 
(jros  poteaux  fixés  dans  la  terre,  de> 
valent  rester  ainsi  jusqu'à  la  nuit  qui 
piccèderait  la  fête  prochaine,  et  avoir 
ensuite  la  tête  trauchée  ainsi  que 
leurs  chevaux.  Ces  infortunés,  mairie 
leur  sort  cruel,  qu'ils  n'i^noraiciit  pas, 
nen  prenaient  pas  moins  plaisir  à en- 
tendre la  musitjuc  et  cherchaient  mê- 
me a battre  la  mesure.  Nurris  se  hilta 
de  sortir  de  ce  lieu,  u alla  pas  bien 
loin  sans  être  presc|ue  sulloqué  par 
la  puanteur  <|u  exhalaient  des  cada- 
vres d’hommes  et  de  chevaux,  cl, 
avant  de  renuer  ehei^  lui , fut  épou- 
vante des  objets  alTrcux  qui  frappè- 
rent ses  regards.  Le  8,  à une  letc  à la 
maison  de  iJahomé,  il  vu  une  dou- 
zaine de  mai'clh'inds  arabes,  que  l'on 
désigne  pai  le  nom  de  Mallays,  ce 
(|ui  est  piohableincnt  une  aitéralioii 
(lu  mot  Mollah.  Ils  viennent  de  la 
cote  de  Barbarie  baignée  par  la  Mé- 
diterranée, Cl  vont  jusqu’à  Angole, 
dans  le  Congo.  .Snelgrave<\LU,  500) 
fait  mention  d'eux  dans  sa  relation. 
Après  le  8 , il  n'y  eut  plus  de  fêtes 
jusqu’au  12  ^ alors  Norris  vit  la  der- 
nière. Les  divertissements  furent  è 
]>cu  près  les  mêmes  que  ceux  dont  il 
avait  d.:jàété  spectateur,  a l'exception 
qu’il  trouva  les  babils  et  les  orne- 
inciUs  beaucoup  plus  brillunls.  Il  ne 
|K)uvait  se  lasser  d admirer  la  quan- 
tité d'etofFcs  desoie,  de  bracelets  d'ar- 
gent, de  colliers  de  prix,  de  coraux  et 
d'ornements  précieux  ([u'on  étala  dans 
cette  occasion.  Il  remarqua  une  trou- 
pe de  quarante  iénitues  avec  des  cas- 
ques d'aigeiU,  qut  portaient  chacune 
line  partie  du  mobilier  et  des  bijoux 
du  roi.  la.‘s  unes  avaient  des  tq>êc8 
trcs-l>elles  à leur  ceinture;  d'autres, 
dri  fusils  montés  en  argent.  Plus  de 


cent  femmes  tenaient  à la  main  dos 
cannes  avec  des  pommes  d’argent 
ou  d'or  ; et  , afin  que  chacune  eût 
quelque  chose,  il  y en  avait  qui  por- 
taient des  chandeliers,  des  lampes  et 
d'auties  objets  quelles  élevaient  en 
l'air  pour  les  taire  admirer  à la  tmil- 
tiiude.  On  dîna,  comme  à l'ordinaire, 
dans  la  phice  du  marche.  l.c  soir, 
Notris  rendit  visite  an  roi.  Il  avait 
ciupluyé  ses  i arcs  intervalles  de  repos 
à acheter  de»  esclaves  et  de  l’ivou'c. 
Toutes  alfaiies  étant  terminées,  il 
fit  ses  pi  cpaj  atifs  de  départ  ; mais  le 
vent  harmattan,  qui  soufflait  depuis 
quelque  temps , le  contraignit  à res- 
ter encore  deux  jours.  Il  partit  enfin, 
le  IGtévrier  au  soir,  et  le  18,  il  fut  de 
retour  à son  comptoir.  En  décembre 
1773,  le  roi , succombant  sous  le 
poids  des  années  et  des  infinnilés  , 
ne  sortait  plus  de  chez  lui  ; cepen- 
dant, il  voulut  voir  Morris,  qui  sc 
rendit  à sa  demande;  le  monarque 
nègre  uc  survécut  pas  long-temps  à 
celte  entrevue:  il  languit  jusqu'au 
17  mai  1774,  et  mourut  u l’ugc  de 
soixante-dix  ans,  apres  en  avoir  régné 
quaiaiilc,  et  laissa  l’autorité  à son 
Hl.>  Adaounzou.  Celui-ci  hérita  du 
penchant  de  son  père  pour  la  guerre  ; 
cl,  profitant  des  dissensions  de  deux 
rivaux  qui  aspû'aicnt  au  pouvoir  su- 
pièmc  elle/,  les  Popus,  il  s'empara  de 
ce  pays.  Peu  de  temps  après,  il  mande 
à Norris,  par  un  courrier,  qu'il  a le 
plus  vif  désir  de  le  voir.  L’Anglais  va 
le  joindrea  la  fin  de  déccinbic  1775, 
cl,  après  un  court  séjour  pics  de  lui, 
revient  à .luda.  Quand  il  fut  rentre 
dans  sa  patrie,  il  publia  : âlemoit's  of 
the  rcign  ofliuisa  Ahadee^kinyof  Da~ 
Uomy  un  inlund  couiifr^  of  Guiney, 
to  wliicli  are  added  \hc  aulhors  jour- 
nvy  to  Abomey  the  capital^  etc,,  I..on- 
dros,  1789,  in-8%  avec  carte.  Traduit 
on  français,  cet  ouvrage  parut  avec  le 
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même  titre  qui,  eniuite  , fut  modl6é 
ainsi  : yoyage  au  pays  de  Dahomey^ 
état  situé  dans  finiérieurde  t Afrit^ue; 
on  y a ajouté  des  observations  sur  ta 
traite  des  nènres , etc.  , par  C.*B. 
Wadstrœm,  Paris,  1790,  iii-8“,  avec 
carte.  Norris  mourut  eu  1792.  Les 
détails  de  son  voyage  , depuis  le 
royaume  de  Juida  jusqu’à  la  capitale 
du  Dahomey,  sont  tr^-intéressanls, 
et  l’itinéraire  est  bien  tracé  sur  la 
carte  qui  en  compose  une  partie  très- 
précieuse.  Sa  relation  , malheureuse- 
ment trop  succincte  , renferèic  des 
observations  très-importantes  sur  le 
climat  et  sur  quelques  animaux  de 
cette  contrée  de  l’Afrique  ; on  y re- 
marque la  description  élégante  et  dé- 
taillée des  effets  du  vent  harmattan  : 
ils  se  rapprochent  de  ceux  du  sei- 
nioun  ; mais  ils  en  diffèrent  en  ce 
qu’il  rafraîchit  l’air,  est  favorable 
à la  santé,  et  arrête  les  progrès  des 
maladies  épidémiques  ; il  souffle  du 
nord-est.  Un  supplément  offre  quel- 
ques particularités  nouvelles  sur  les 
conquêtes  des  Dahoiiiilains.Archibald 
Uaizel,  qui  avait  séjourné  trente  ans 
à la  cète  de  Guinée,  comme  gouver- 
neur de  Juida  et  du  Cap-Corse,  et 
t)ue  nous  avons  connu  à Londres  en 
1788 , avait  rccueilÜ  de  nombreux 
matériaux  sur  cette  partie  de  l’Afri- 
que. Il  y joignit  toutes  les  notions 
dispersées  dans  les  relations  des  voya- 
geurs, et  publia  cette  compilation, 
il  était  certainement  plus  propre  que 
tout  autre  à ce  travail  ; cependant  on 
peut  dire  que  son  ouvrage  ne  répond 
pas  entièrement  aux  espérances  que 
l’on  était  en  droit  de  concevoir  des 
connaissances  partienlières  de  l'aa- 
leur  et  des  importantes  pièces  qui 
lui  furent  confiées.  Tous  les  faits  qui 
comjroscnt  l'bistoirc  de  Dahomey, 
avatit  l’année  177A,  étaient  répandus 
dans  des  relations  imprimées.  Daizel 
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les  a réunis,  mais  sans  y ajouter  une 
seule  note  importante,  et  sans  faire 
aucune  recberchc  pour  leur  assigner 
des  dates  certaines.  Depuis  1774  jus- 
qu’à 1791,  Daizel  a écrit  son  histoire 
d’après  ses  propres  manuscrits  et 
d’après  ceux  de  Lionel  Abson,  qui 
lui  succéda  dans  le  fort  de  Juida. 
Elle  est  plus  longue,  et  cependant 
contient  moins  de  faits  que  celle  qui 
la  précède;  et  puis  Daizel  surcharge 
80-1  livre  de  réflexions  politiques  dont 
le  moindre  défaut  est  d’être  insigni- 
fiantes. Parmi  les  voyageurs,  celui 
qui  lui  a fourni  le  plus  grand  nom- 
bre de  bons  matériaux  est  Norris  ; 
Daizel  a reproduit  son  oeuvre  tout 
entière  , et  le  loue  dans  sa  préface 
comme  un  homme  infatigable  pour 
les  recherches  et  bien  instruit  des 
mœurs  et  du  langage  des  naturels  de 
la  l ûte  de  Guinée.  L’ouvrage  de  Dai- 
zel est  intitulé  : 77ie  History  of  Da- 
homey^ etc.  ( Histoire  du  Dahomey^ 
royaume  de  l'intérieur  de  t Afrique, 
éeVite  tt après  des  mémoires  authenti^ 
ques,  précédée  sCune  introduction  et 
accompaqnée  de  notes),  Londres,  1793, 
in-4“,  avec  une  carte,  qui  est  celle 
de  Norris  reproduite  sur  une  plus 
grande  échelle.  Nous  avons  profilé, 
pour  cet  article,  du  travail  de  notre 
collaborateur  M.  le  baron  Walcke- 
naer,  qui  est  inséré  dans  le  tome  XI 
de  son  Histoire  générale  des  Voyages. 

E— s. 

NORTII  (l’honorable  et  très-ré- 
vérend B«owsu)w),  lord- évêque  de 
Winchester,  pair  ecclésiastique  de 
la  Grande-Bretagne , chancelier  de 
l’ordre  de  la  Jarretière,  était  le  plus 
jeune  frère  de  Frédéric  lord  Nortii , 
homme  d’état  célèbre,  nommé  depuis 
comte  de  Guilford  (».  Nobtii,  XXXI, 
393).  Ce  fut  malgré  l'opposition 
de  ses  collègues  qu’il  éltva  son  frère 
à une  place  éminente  : il  répondit  à 
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ceux  qui  lui  faisaient  observer  la 
t;ramle  jeunesse  de  celui-<  i que,  quand 
d seiaii  plus  âge,  il  ne  voudrait  pas 
<1  un  frère  premier  ministre.  Nortii 
fut  élevé  a Ktoii  et  à l'aniversité  d’Ox- 
ford,  où  il  obtint,  eu  1770.  le  doyen- 
itc  de  Canlorbéry  ; et  l'année  suivante 
il  fut  nommé  évêque  île  l.iclitfield  et 
t.ovcntry.  fl  était  alors  le  plus  jeune 
évêque  cousacré  depuis  la  reforme. 
1-n  17i4,  il  passa  au  siège  de  Wor- 
eester  et  sept  ans  apiès  a celui-  de 

inchester.  Ce  prélat,  regardé  comme 

I un  des  plus  savants  de  l’église  an- 

glicane , a publié  divei-s  sermons.  Il 
mourut  au  commencement  de  ce  su‘- 
cle.  2. 

NOIITII.  Foj.  Cni  voxD  , ldi  VI , 
255. 

NORTIICOTE  (.Iames),  peintre 
anglais,  né  à Plymoutli,  en  17*6, 
était  fils  d’un  horloger  qui  le  des- 
tinait à suivre  la  même  profession  ; 
mais  un  penchant  irrésistible  pour  les 
beaux-arts,  et  surloutpour  la  peinture, 
lui  fit  abandonner  cette  carrière. 

II  travaillait  avec  tant  d’assiduité  et 
faisait  de  tels  progrès  i|ue  le  docteur 
Miidge,  médecin,  ami  de  sa  famille, 
le  recommanda  à sir  Josué  Iteynolds. 
(|ui  consentit  à le  recevoir  au  nom- 
bre de  scs  élèves.  Noilhcote  se  reu- 
dlt  en  conséquence  a l.ondres , en 
1771,  pour  suivre  les  le^-oris  de  ce 
peintre  célébré,  .âprès  cinq  ans  d’é- 
tudes sous  un  si  bon  maître,  Nortli- 
cote  résolut  de  voler  de  ses  propres 
ailes  cl  parvint  bientét  à se  faire  dis- 
tinguer, non  seulement  comme  pein- 
tre habile,  mais  encore  comme  au- 
teur. Il  mourut  à l.ondres.  le  1.3  jan- 
vier 18.37.  Il  a publié  : I.  Divers  mor- 
ceaux dans  le  journal  lArtittc,  tclsquc 
sur  C Onginalité  tlan.f  la  peinture  ; Let- 
tre d'unyénie  désappointe;  Caractère  de 
Jean  Opte  ; Seconde  lettre  d'un  ÿénir 
désappointé;  Sur  l' imitation  du  théâtre 


eu  peignant;  Histoire  de  la  heuiilé  lé- 
gère, allégorie.  Il  a écrit  au.ssi  les  Mé- 
moires biographiques  de  .losué  Hey- 
nolds,  dans  le  quatrième  numéro  des 
Beaux-.\rts  de  l’école  anglaise.  Il  a iu- 
séié  cet  opuscule  dans  un  ouvrage 
plus  étendu,  intitidé  : Wmoirc.t  de  sir 
Josué  Reynolds,  renfermant  des  anec- 
dotes sur  plusieurs  personnages  distin- 
gués, ses  contemporains,  et  une  ana- 
lyse succincte  de  ses  discours,  aux- 
quels il  ajouta  des  Fari/tés  sur  fart 
de  la  peinture,  1813,  in-*“.  En  1815, 

y jo'Rnil  nu  .Supplément  in-4". 

Z. 

XORTIll  :.\IBEnLAi\D  (lUe.a 

PsRcv , due  et  comte  de  ) , général  an- 
glais,  pair  de  la  Grande-Bretagne, 
tnerabie  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, etc.,  naquit  le  14  août  1742.  Il 
descendait  par  sa  mère  Klisalicth, 
fille  d’Algcmon.  duc  tie  .Somerset,  de 
l’illustre  et  ancienne  famille  de  Percy, 
dont  sir  llugh  Smilhson,  son  père, 
fut  autorisé,  par  un  acte  du  Parle- 
ment à prendre  le  nom  et  les  armes. 

l.educdcNortliumherland, connu  d’a- 
bord sous  le  nom  de  comte  Percy,  n’é- 
tait encore  qii  un  enfant  lorsqu’il  entra 
dans  la  carrière  militaire  ; il  di  buta  en 
Allemagne,  pendant  la  guerre  de  .Sept- 
Ans,  sous  le  prince  Ferdinand.  .Son 
père  ayant  sollicité  pour  lui  la  place 
.le  gouïeriieiir  <le  Tyiimonth-Fort , 
qui  allait  devenir  vacante,  obtint  du 
roi  lui-méme  la  pronie.ssc  qu’elle  se- 
rait tlonnée  au  comte  Perry  à la 
mort  de  sir  .Andrew  .Agnew  ipii  en 
était  titulaire  ; mais  i-e  dernier  étant 
décétié  en  1771,  lord  Norlh,  alors  à 
la  tête  du  gouvernement,  répondit  fort 
laconiquement , à la  demande  qu’on 
lui  adressa  à ce  sujet,  qu’il  était  tout- 
à-fait  inutile  de  lui  rappeler  d’an- 
ciens engagements  qui  auraient  pu 
étie  pris  attendu  que  le  major-géné- 
ral Mackay  avait  été  pourvu  de  la 
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place.  I.e  jeune  comte  exprima,  dans 
S9  répliqué,  son  étonnement  et  son  in* 
(li^Tiation,  en  faisant  observer  que. 
quelque  opinion  qu'il  pût  avoir  des 
niinistres  actuels  , il  avait  toujours, 
jusqu’à  ce  moment , considéré  comme 
sacrée  la  parole  du  ([rand  personnage 
qui  avait  fait  la  promesse.  Malgré 
ce  désappointement,  lors  de  la  révol- 
te des  colonies  d’Amérique,  le  comte 
Percy  offrit  ses  services  au  gmivcrne- 
inent.  qui  s’empressa  de  les  accepter. 
Il  coinmaiulait  un  corps  de  trou- 
âtes anglaises  à la  bataille  de  Ix'xington 
( 19  avril  1775),  et  le  général  (iage 
dit,  dans  son  rap|>ort  ofBt'ici  sur  cette 
affaire,  qu'on  ne  pouvait  donner  troji 
d éloges  à son  activité.  Il  fut  aussi 
présent  à la  bataille  de  Runker's  Hüt, 
e^  contribua^  en  nuvembie  1776,  à la 
rcMiuction  du  fort  Washington.  Il  se 
trouvait  encore  eu  Amérique,  lors- 
que sa  mère  lui  laissa , par  sa  mort, 
arrivj^ele  5 dcfenib.  1776,  les  baron- 
nies de  Percy , Lucy,  etc.,  et  un  siège  a 
la  r.bambre  des  lords,  qu'il  ne  prit 
que  leâO  novembre  1777  , à son  re- 
tour en  Angleterre.  Il  avait  jusqua- 
lois  représenté  la  cité  de  Westtnins- 
ter  au  Parlement.  Accueilli  avet*  dis- 
tinction par  les  ministres,  il  devint 
bientôt  colonel  dti  5*  régiment  d'in- 
fanterie, avec  le  rang  de  lieutenant- 
général  dans  ramiée.  Comme  on 
avait  une  haute  opinion  de  la  mode- 
ration  de  scs  principes,  et  «pi’on  j»en- 
>ait  que  sa  parfaite  cuimaissnnce  du 
pays , son  haut  rang  et  son  earactcrc 
élevé  le  rendaient  éminemment  pro- 
pre à remplir  une  mission  auprès  des 
colonies  iiisurgws,  le  minislfTc  réso- 
lut de  lenvover  aux  Kuts-Dni»,  en 
qualité  de  ministie* plénipotentiaire. 
Mais,  ayant  refuse  de  partir  avant 
d’avoir  obtenu  l’ordre  de  la  Jarretière, 
ce  projet  n'cui  pas  de  Miitc.  bit 
ail  mois  de  mars  1779,  qu  après  de 


longs  débats  , un  acte  du  Parlement 
protiouf-a  la  dissnintion  du  mariage 
qu'il  avait  coniraeté,  Ie2  juillet  1764, 
avec  lady  Anne  8tuart  , troisième 
Htie  du  comte  de  Bute,  alors  tavon 
et  premier  ministie  du  roi.  I^es  bio- 
graphes anglais  que  nous  avons  con- 
sultés ne  nous  font  pas  connaître  lu 
caiiM*  de  ce  divorce.  Deux  inoisaprès 
lit  rupture  de  ce  inniiagc,  le  comte 
Percy  épousa  la  troisième  fille  tie  Pe- 
ter Burrell  (I).  A la  .inoii  tb?  .son  père, 
arrivée  le  6 décembre  1786,  il  lui 
succéda  cuinme  duc  de  Noi iluiniber- 
land.  Î50U.S  le  ministère  de  Pitt  et  ' 
de  M*8  successeurs , le  duc  figura 
souvent  parmi  les  membres  dt*  l'op- 
position, maigre  son  titre  de  conseil- 
ler privé,  et  ({uniqii  il  eut  «Atemi  l’or- 
dre de  la  Jurretk:rc.  Il  s<^  relira  enfin 
au  rhalcau  il'AltuVick , et  sc  livra 
tout  entier  à des  améliorations  agri- 
coles. dans  scs  vastes  doinaituvs , où 
il  fit  reconstrurre  pres(|ueentit*remcm 
troi.s  palais  luagmifiqucs.  Dans  les  der- 
niers temps,  il  suiilFrait  beaucoup  de 
la  goutte,  et  était  forcé  de  faire  de 
fréquents  voyages  sur  le  continent, 
Ijarüciilièremcnt  à Lisbonne , afin  de 
cbeccher  du  soulugeineni  sous  un 
climat  plus  tempère.  Il  sc  trouvait  à 
Ixmdres  à l'époque  rie  su  mort,  qui  ar- 
riva le  10  juillet  1817.  Il  était  alors 
âgé  de  suixantc-(|uin7.c  ans.  et  avait 
laissé  plusieurs  enfants  de  mm  second 

(1)  M.  Riinrll,  père  tle  la  duchess»?  de  Nor- 
tluui)l)erlaurl  s*éiant  rendu  avec  ses  trois  tilles 
aux  eaux  de  Spa,  pour  y rétablir  sa  santé cx- 
iraordinaimneni  alitHèe,  reçut  des  soins  si 
(ouclunts  de  ces  trois  Jeunes  et  bclk's  person- 
nes, qni  lui  consacraient  tous  leurs  instants, 
s.-ms  vouloir  pretidre  part  à aucun  plaisir, 
i|u’elles  cxcitl'nni  radiniralion  de  ta  brillan- 
te société  anglaise,  à celte  époque  réunie  aux 
eaux.  C’est  i l’esiinie  qu’elles  inspirèrent  qu'oa 
atuibue  leurs  grands  maj  iages:  l’une  épousa, 
PII  effet,  le  comte  de  Percy,  et  devint  eii'UUe 
duchesse  de  Norihiimberlaiid  ; ta  seconde  sc 
maria  au  duc  d'Iiamilltm,  et  ce  fut  au  comte 
<W*  Hoterley  que  la  troisième  donna  sa  maio. 
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niaria{’e.  Son  tils  aîné  a surrêdo  à tous 
Hrs  litres  rc  a toutes  ses  dignités. 

Z — s. 

i\OL*GARET  (I*ierbe-Jea’s-Bai*- 
mste),  compilateur  médiocre,  mais 
infatigable , naquit  à I.a  Uochellc  le 
17  décembre  1742.  Quoiqu’il  n’eùi 
fait  aucune  étude  classique  et  qu'il 
ne  possëtlât  qu'une  instruction  fort 
incomplète,  if  travailla.  dè.s  sa  jeu- 
nesae,  dans  presque  tous  les  genres 
de  littérature  : lu,  poésie  , le  theatre, 
les  tomans,  la  critique,  riiisioirc,  le- 
duratiom  ouvrirent  un  vaste  champ  à 
sa  prodigieuse  fécondité.  En  1760,  il 
se  rendit  à Toulouse, auprès  d’iin  pa- 
rent qui  se  montra  disposé  à lui  ren- 
dre service  : mais  le  caractère  irrt'fléclii 
du  jeun^homme  mit  obstacle  à (*ettc 
bonne  volonté.  Non/jan’t  fit  repré- 
st'uter  dans  cette  ville  une  comédie 
en  un  acte  et  en  vcr.s  intitulée  I7«- 
rfrtain^  paitidie  de  ZiiJica  ( imprimée 
a .\vigîion,  1760.  in-H”)  ; et  il  re- 
lotirnu  ensuite  à Itocliclle.  i*eii  de 
temps  après,  il  lui  pi  it  envie  d’aller 
\isitcr  Voltaire;  mais  il  ne  [tarait  pas 
•iNoir  effectué  ce  voyage.  L'iiéroide 
intitulée  F Ombre  de  Catas,  le  suicidé, 
ff  sa  piiuiite  ri  à sort  ami  dans  les  fers 

[Amsterdam  et  Paris,  1765,  in-8®), 
qu’il  adressa  au  philosophe  de  Fer- 
ney,  lui  valut  de  sa  part  une  lettre 
Hattciisc  et  encourageante.  En  passant 
à I^yon  (1762).  où  l’on  imprimait  une 
édition  de  la  IJunciade  , de  Palissot, 
il  eut  ridée  <l’ajoutci  à ce  poème  un 
morceau  satiri(|ue , en  forme  de 
iluatrième  ('liant,  intitulé  le  Bâton 
(et  non  le  Basson,  comme  on  l’a  sou- 
vent dît  par  erreur) , précédé  d’une 
Kpiire  à l'A.^istarquc  français,  hyoti, 
1771.  Palissot  fut  très-irrild  de  celte 
satire.  « sans  considérer,  a dit  plus 
lard  Nougarct,  que  les  jeunes  gens, 
qui  SC  livi'ciit  à des  illusion»  si  trom- 
peuscs  pour  leur  amour-propre,  se 


permettent  presque  tous  d'impruden- 
tes critiques.  • A l'époque  de  la  ré- 
volution, quoiqu’il  eût  dc^à  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  , il  n'en 
était  pas  plus  riche  , et  l'état  de  pé- 
nurie où  it  se  trouvait  le  força  d'ac- 
cepter une  place  dans  les  bureaui  de 
la  Commune  de  Paris,  en  1792.  Kieii- 
l6tla  commission  des  Douze,  instituée 
par  la  (>>nvention  nationale,  le  char- 
gea d’accompagner  et  de  surveiller  le 
nommé  I.aligant-Morillon  (1), envoyé 
dans  les  départements  méridionaux, 
où  il  disait  avoir  découvert  des  cons- 
pirations. Nougaret  le  quitta  à quel- 
que» lieues  de  (rrenoblc,  ne  voulant 
pas  le  suivre  à Nancy,  et  revint  dans 
la  capitale.  Il  fut  nommé  chef  du 
bureau  de  surveillance;  mais  Pache, 
alors  maire  de  Paris  , et  Chaumette, 
procureur  de  la  tiommune,  le  firent 
renvoyer,  en  l’accusant  d'être  mo- 
déré. Apres  le  règne  de  la  Terreur,  il 
reçut  une  somme  de  2,000  livres,  en 
vertu  du  décret  de  la  Convention,  du 

4 scpicmbro  1795,  qui  accorda  des 
secours  aux  gens  de  lettres.  Depuis 
cette  époque,  sa  position  précaire  le 
fonu*!  de  publier  une  foule  d'ou- 
vrages et  de  compilations,  dont  il 
changeait  quelquefois  les  titres  pour 
les  faire  reparaître  comme  des  pro- 
ductions nouvelles.  Il  mourut  octo- 
génaire, et,  pour  ainsi  dire,  la  plume 
à la  mam,  à Paris,  en  juin  1823.  Ou- 

(1)  I«ujCA.*iT-Moaiixo.\,  intrigant  révolu- 
tionnaire, était  (le  Dijon,  et  senil  d’atxHvl 
dans  la  gendarin(Tic,  d*oii  il  se  Ht  chasser.  En 
1700,  il  SC  rendit  à Ooblentz,  auprès  des  prin- 
ces émigrés,  les  trahit  et  revint  en  France,  où 
il  se  lia  avec  le  parti  jacobin.  Plus  tard,  il  fut 
clurgé  de  différentes  missions  dans  les  dé* 
partcinenls.  Il  fit  e\humer  le  cadavre  de  la 
Rouarie  {eoy.  ce  nom,  .WXIX,  S3),  saisit  les 
papiers  de  ta  conjuration,  arrêta  et  conduisit 

5 Paris  les  membres  des  familles  iJaguyoma- 
rais  et  Desilles,  (pii  furent  condamnés  II  mort 
parle  tribunal  révolutionnaire.  Mais,  s’étant 
brouillé  avec  scs  coopéi-aleurs,  U péril  lui- 
inémc  sur  récbafaud,  en  1794. 
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Uc  tioifi  ouvrages  que  uout»  avons 
cités , on  a de  lui  : I.  Jpallony  poème 
«(U  sujet  des  vaisseaux  offerts  au  roi 
par  différentes  provinceSy  1762,  in- 
8®.  II.  La  Berbère  des  AlpeSy  pas- 
torale, Lyon,  1763,  in-8®.  III.  Lucette 
ou  les  Progrès  du  libertinage ^ tîcnève 

(Paris),  1763,  3 vol.  in-18.  L'auteur 
a reproduit  ce  roman  sous  les  titres 
suivants:  Suzette  et  Pierrin  , 1778,  2 
vol.  in-12  ; f^s  Dangers  de  lu  séduc~ 
tion,  1799,  in-8";  Juliette,  ouïes 
Malliears  d'une  vie  coupable ^ Paris, 

1821,  3 vol.  in-12.  IV.  Pmtfues, 
ode  sur  la  mort  de  iiionseigiicur  le 
dauphin,  1766,  iii-8®.  V.  Ppithalame 
sur  le  mariage  de  M.  le  prince  de 
Lainballc , 1766,  in-i®.  VI.  De  l'art  du 
théâtre  en  générulf  où  il  est  parié  des 
dilTérents  spectacles  de  l'Europe  , de 
ce  qui  concerne  (a  comédie  ancienne 
et  nouvelle,  la  tragédie,  la  pastorale 
dramatique,  etc.,  Paris,  1769,  2 vol. 
ijri>12;*  ouvrage  assez,  éloiinunl,  a 
dit  Nougaret  (ui’inême  , d un  auteur 
réduit  a clierclier  son  iiistmction  dans 
les  traductions  de  livres  gi-ecs  et  la* 
lins.  • Vil.  La  Capucinade  , histoire 
sans  vratscmhlance,  1769,  2 vol.  in- 
12,  roman  licencieux  qui  valut  à son 
auteur  une  détention  de  quelques 
mois  à la  lUtstillc  -,  réiiuprimé  plus 
lard  avec  des  currcclious,  sous  le  titre 
cl\./ve/i/«;it?i  galantes  de  Jérôme,  fière 
capucin,  Pans,  au  V (1797),  iii-18. 
Ce  roiiiau,  publié  d'aboi-d  sous  le 
voile  de  ranonyiue,  a été  quelquefois 
attribue  à I clix  Nogarct  ; mais  la  se- 
conde édition  porte  le  nom  de  Noti- 
garet,  qui  d'ailleurs  s'eu  avoue  l'au- 
teur dan.s  une  liste  de  ses  ouvrages, 
écrite  de  sa  main.  Il  i/y  comprend 
pas  la  Lettre  d'un  lyicndiant,  ni  le 
supplément  à la  Pucelle , qu’on  a 
aussi  attribués  tautât  à Nougaret  , 
tantôt  à Telix  Nogaret  (voy.  ce  nom 
dans  ce  volume,  page  io3).  VIII. 
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ffinsi  vu  le  monde,  Aitistetdam 
et  Pari»  , 1769.  in-12;  réiiiquiiiH* 
sous  cc  litre  : Ac»  Jolis  péchés  d'une 
marchande  de  modes,  ou  Ainsi  ra  le 
monde,  Paris,  1797,  1799,  1801,  iri- 
18,  fig.  IX.  Il  «’v  a plus  d'enfants, 
couiédic  eu  un  acte  et  en  prose,  Pa- 
ris, 1770,  in-8  *.  Celle  pièce,  lepré- 
seulée  a Choisy-le-Koi,  devant  Louis 
XV,  lutjuutU*  aussi,  avec,  quelques 
autix's  du  même  auteur,  [lar  des  en- 
fants, sur  le  théâtre  d Audinut.  X.  Les 
Mille  et  une  folies  , contes  fran{-ais, 
Ain&lerdam  et  Pari»,  1771, 4 vol.  in- 
12.  (>:»  contes  furent  traduits  en  aU 
Iciiiuud,  l^liu,  1772,  in-8®  ; un  Anglais 
les  traduisit  aussi  dau»  sa  langue  et 
se  les  alU'Uiua.  XI.  Les  .istuccs  de  Po- 
ns, anecdote»  pari.sieimcs,  etc. , Lon- 
dres et  Pari»,  1774,  2 vol.  iu-12; 
nouvelle  édition,  Pari»,  1796,  .3 
vol.  iri-18,  fig.  ; traduit»  eu  allcmaod, 
par  (!,-r.  Craïucr,  Pari»,  1797, in*12; 
il  y en  a une  autre  traduction  alle- 
mande, Alloua,  1797,  in-12,  et  une 
iraductioti  anglaise.  L'auteur  a cunii- 
niié  ou  li'pioduit  cet  ouvrage  «ou» 
toutes  sorte»  de  lilre»  : Les  Sottises  et 
les  folies  parisiennes,  1781,  2 vol.  in- 
12:  — Tableau  mouvant  de  Paris, 
1786,3  vol.  in-12; — Ijcs/Jistorieites 
du  jour,  ou  Paris  tel  gnil  est,  1788, 
2 vol.  in-12;  — Les  iVuméivs  pari- 
siens,  1788,  in-18;  — L'Ancien  et  le 
^’ouveuu  Paris,  1798,  2 vol.  in-18, 
6g.  J — Paris,  ou  le  Hideau  levé, 
1799,  3 vol.  in-12  ; — Paris  ivélamon 
phosé,  1799,  3 vol.  in-12;  Auenlurcs 
parisiennes,  Part»,  1808,3  vol.  in-12. 
XII.  La  Littémture  ienversée,o\x  CArt 
de  faire  des  pièces  de  théâtre  sa  tu  pu- 
tôles,  à l'usage  des  poctes  inmlcrnes, 
avec  un  Traité  du  geste,  suivi  de  l'Art 
de  80  louer  soi-même,  Ikriic  et  Pari.s, 
1774,  in-8®.  On  y trouve  une  lettre 
d’un  prétemiu  graud-sautcur  de  Ni- 
colet,  adressée  à Voltaire,  et  qui  con- 
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tient  mie  eiitique  sur  Labarpe.  Xill. 
.inecdotes  dvi  Bttiu.\~Arts^QM  Histoire 
<ic  ce  qu'ils  oiFreni  de  plus  intéres- 
sant, ainsi  que  de  la  vie  des  artistes, 
depuis  leur  orig^c,  chez  tous  les  peu- 
ples du  inonde,  jusqu'à  nos  jours, 
1774.  3 vol.  in-8®.  Nous  citons  cet 
ouvrage  d'après  une  indication  four- 
nie par  Noiigarct  lui-nième  ; mais  il 
parait  que  rantcui  en  publia  une 
nouvelle  édition  , en  société  avec 
Nic.-Th,  l^n  ince,  Paris  , 1776-81,  3 
vol.  in-8®.  XIV.  Doxiles  patriotitjues 
sur  le  nouveau  rèy»ie,  poème  présoilé 
au  roi  (I.ouis  XVI),  Viemie  et  Paris, 
1774,  in-8®.  XV.  Ifotnmmfe  de  Cen- 
f uuce^  |H>èn)e  présenté  a la  reine  (.Ma- 
rie-Ântoinette),  par  une  des  Hllos  de 
l'auteur,  Paris , 1774,  in-8®.  XVI. 

Anecdotes  du  règ$tc  de  Louis  XVi^ 

Paris,  1774-80,  3 vol.  in-12;  nou- 
velle édition  jusqu'en  1790,  Paris, 
1791,6  vol.  in-12.  XVII,  i^'s  Petits 

spectacles^  OU  Culertdricr  htstori<fiie  et 
rhronoloÿiifue  de  ce  tfuils  contiennent 
ffintéressantt  etc.,  jusqu'en  1787,  Pa- 
ns, 8 {lai'ties  in-18.  l/aiinée  1773, 
faisant  panie  de  ce  recueil  , est  de 
Parrett  (eo|.  ce  nom,  III,  419). 
XVIll.  Spectacles  des  foires  et  dos  bou- 
levarts  de  Partit  ou  Calendrier  htsto^ 
l'iifue  et  chrwtnlo^ique  des  théâtres  fv 

nairts , Paris,  1774-88,  8 vol.  in-21. 
O recueil  est  iudiqué  aussi,  sous  le 
titre  <y Almanach  forain^  comme  une 
rontinuation  de  celui  de  Miissot  , dit 
Aitiould  (voy.  nom,  bVI  , 438;. 
\lX(en  société  avec  J.-H.  Marchand^. 

(Caprices  de  tu  fortune  , ou  flis  - 
toiiv  du  prince  Mentzû'off,  suivie  d'u- 
ne tragédie  sur  le  même  sujet  , Paris 
et  Uége,  1772  ou  1776  , in-12  (eo>. 
MArtciusii.  XXVI,  603).  XX  (avec  le 
nÛ’Wtc).  L' tujuipée  ^ ou  l'oymje  chez 
mon  oncle  fe  chanoiney  |K>ènie  liistori- 

cumique,  laindit's  cl  Pari> , 1773  ou 
1776,  in-12.  XXI  (Hvei-  le  mênn  }.  le 
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vidangeur  semibUy  drame  saüxiqtie  et 
sentimental,  en  trois  actes  et  en  prose, 
avec  de  graves  observations  sur  le 
genre  des  drames  , Ix)ndres  et  Pai'is, 
1777,  in-8®.  XXI.  La  Grippe,  comé- 
<lie  eu  un  acte  et  en  procc , précédée 
de  Kéflexions  sur  l'état  actuel  du 
*1  héâtre-I'ran^ais,  Paris,  1775,  in-8®. 
XXIII.  Les  t'aiblesses  d'une  jolie  /em- 
me,  ou  JSfCmoites  de  matlame  de  Pil“ 

lefram\  Paris,  1776,  in-12;  1783,  in- 
8®  ; 1798 . 2 vol.  in-12.  Nougarct 
n'ayaiit  pas  mis  son  nom  à ce  roman, 
iiiadatnc  briquet  (eoy’.  t.  I.IX,  p.  265) 
s'imagina  que  l'héroine  était  un  per- 
>oniiage  réel  , et  donna  place  à mn- 
dame  de  Fillefranc  dans  son  Die» 
tiouuaire  des  Françaises.  XXIV.  La 
Paysanne  perverlicy  ou  tes  Aftturs  des 
tjrundes  ei/fet.  Londres  et  Paris,  1777, 
4 vol.  in-12.  On  a souvent  oonfoDchi 
rc  roman  avec  un  autre  publié,  sous 
le  même  titre,  par  Ilestif  de  la  Bre- 
tonne (vo^.  Rkstif,  XXXVII,  39Ô), 
pour  faire  suite  à son  Paysan  per~ 
eerfi.  .\u  reste,  rou>TQgcde  Nougarel 
c&t  à |>eii  près  la  reproduction  de 
l^uceiUf  que  nous  avons  mentionnée 
^üus  le  n®  111.  XXV.  Bon  Frère, 
parodie  de  Castor  et  Pollux,  en  un 
acte  et  cil  prose,  méléc  de  vaudevilles, 
Philadelphie  et  Paris  , 1779,  in-8®, 
XXVI.  Elo^e  de  FoltairCy  poème  qui 
U conconrit  pour  le  prix  de  l'Aca- 
demie  française  en  1779,  Genève  cl 
Paris,  1779,  in-8®.  XXVII  (avccLan- 
Les  Dangers  de  ta  sympathie, 
I.ondr»*s  el  Paris,  1785,  2 vol.  iii-12. 
• X XVIll.  Coup  d'ffit  d’un  Arabe  sur  la 
littérature  françaisey  ou  le  Barbier  de 
fiaijdad  faisant  lu  barbe  an  Barbier 

Pigatxj,  Ixmdres  el  Paris,  1786,  in- 
8®.  -XXIX.  Léopold  de  Brttnswiek, 
|H)ème  qui  a concoiini  pour  le  prix 
de  rAcadciiiic  française,  Paris,  1787, 
iii-8"  BRrrsS'vicK,  VI,  156). 

XXX.  Lu  polie  de  Paris,  ou  les  Ex» 
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travaÿancei  de  Vamour  et  de  ia  crt~ 

dulité,  l^ndrc$  et  Paris,  1787,  ü vol. 
in-12.  Ce  roman  a été  l'éimprime 
sous  le  titre  de  Stéphanie^  ou  ies  Fo^ 
lies  à la  mode^  Paris,  an  X (1802),  2 
vol.  in-12.  XXXI.  Honorine  CVan'ni, 
histoire  américaine,  1788,  2 vol.  in- 
12,  avec  fiç.;  1792,  deux  vol.  in-12; 
1796, 4 vol.  in-18  ; trad. en  allemand, 
Kegensbourg,  1793,  in-8".  XXXII.  U 

Danger  des  circonstancis,  ou  les  Hour 
velles  liaisons  dangereuses , Paris  , 
1789,  4 vol.  in-12.  XXXlll.  royales 

tn^ressants  dans  différentes  colonies 
françaises,  espagnoles,  anglaises,  etc., 
Paris,  1788,  2 prt.  in-8®,  qu’on  a 
qoelquel'oisiéutiies,  avec  un  nouveau 
frontispice,  pour  former  le  tome  .X 
de  la  Collection  de  tous  les  voyages 
faits  autour  du  monde,  rédigée  pat 
Bérenger  de  Genève,  édition  de  1795 
(i*o^.  BKnRtoEn,  IV,  238).  XXXIV. 

Théâtre  des  Enfants,  à l'usage  des  col- 
lèges et  des  pensions  particulières , Pa- 
ris, 1789,  2 vol.  in-12,  contenant 
quatorze  pièces,  ;aiit  en  prose  qu  en 
vers  : on  y trouve  Athalie,  tragédie 
en  cinq  actes,  en  vers,  d'après  Racine. 
XXXV.  Hymnes  pour  toutes  tes  fêtes 
nationales,  précédés  de  Réflexions  sur 
le  culte  e xclusif  et  les  prêtres,  extraites 
d Helvétius,  d'une  prière  à IhtreSu- 
préme  ; suivis  de  couplets 
destinés  aux  différentes  fêtes  républi- 
caines, et  de  poésies  relatives  à notte 
révolution,  Paris,  1796  , in-12. 
XXXVl.  Histoiic  des  prisons  de  Paris 
et  des  départements,  contenant  des 
niemoircj  raies  et  précieux , pour  servir 
à l'Histoire  de  la  révolution  frauç/ttse, 

Paris,  1797,  1 vol.  in-12.  C'est  un 
i*ecuetl  d’opuscules  de  difTércnts  au- 
teurs. XXXVIl.  Anecdotes  de  Cons- 
tantinople on  du  Bas-Empire,  depuis 
le  règne  de  Con$/anf<n  jusguà  la  prise 
de  Constantinople  jHir  Aîahomet  II,  ^t 
continuées  jusguà  nos  jours  t Paris  , 


1799,  5 vol.  in-É2.  Ce  sont  des  ex- 
traits de  divers  ouvrages  et  particu- 
lièrement de  l'//t5toire  du  Bas-Empire 
de  I.ebeau  et  Ameilbon.  XXXVIIJ. 
Contrat  social  des  républiques,  ou  Es- 
sai sur  tes  abus  religieux,  politiques, 
civils,  etc.,  parmi  toutes  les  nations  et 
principalement  en  France,  Puris,  1800, 
in-12.  XXXIX.  Parallèle  de  la  révo- 
lution d'Angleterre  en  1642,  et  de 
celle  de  France',  suivi  de  poésies  sati- 
riques relatives  a la  révolution  fran- 
çaise, (fépigrammes  et  de  contes,  etc., 

Paris,  1801,  in-8“.  XL.  les  âtœurx 

du  temps,  ou  Mémoires  de  Rosalie  de 
Terval,  en  forme  de  lettres,  Paris, 

1801,  4 vol.  in-12,  fig.  XLI.  Sémira- 
mis,  tl'agédie  K'i  ique  en  (rois  actes 
et  en  vers  libres,  Paris,  1802,  in-O** 
(non  représentée).  XLU.  Les  Quatre 
générations,  ou  les  Confidences  réci- 
proques, histoires  galantes  et  morales^ 
terminées  par  les  Fictimet  de  la  révo- 
lution française,  et  par  le  Journal  de 
la  femme  d'un  émigré.  Pans,  180.3, 

2 vol.  tn-12.  On  y trouve  l’Histoire 
de  ta  Félicité,  petit  roman  de  l'abbé 
de  Voisenon,  auquel  Nougai*et  a fait 
dos  changements.  XLlIl.  Histoire  de 
la  guerre  civile  en  France  et  des  mal- 
heurs quelle  a occasionnés,  depuis  fé- 
poque  de  ta  formation  des  Etats-géné-  ** 
raUAT,  en  i789,  jusqu’au  18  brumaire 
de  tan  FUI  (9  nov.  1799),  P.tris, 
1803,  3 vol.  iii-8®,  fig.  Cet  ouvrage 
contient  des  détails  authentiques  et 
curieux  sut*  les  excès  commis  pendant 
la  révolution, notammcntsiir  les  mas- 
sacres de  septembre, le  siège  dcLyon, 
la  gueire  de  la  Vendée,  etc.  XLIV. 
Les  Enfants  abandonnés,  OU  les  Mal- 
heurs d’une  famille  illustre  tous  le 
ngne  de  Louis  XF,  Paris,  1805,  2 
vol.  in*12.  XL^*.  l Homme  du  Jour, 
OU  l'Honuéte  homme  selon  le  monde, 
Paris,  1806,  2 vol.  in-12.  XLVI.  /.c, 
Destinées  delà  France  sous  la  ^uatn'r- 
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Hy  nantit  ^ Parii»  1806,  iii-8*. 
XLVIK  fiistoirt  du  donjon  et  du  duU 
teau  de  VincenneSy  Paris,  1807.  3 
vol  in-8®,  li{{.  J reproduite  en  1811, 
avec  des  détails  sur  la  mort  du  dur 
d’En(>liien.  On  a dit  qaelqiicfüis,roais 
à ton,  qn'Alphonsc  de  Reaurhanip 
avait  revu  cet  ouvrage.  XLVJIl.  //l’s- 
toire  des  triomphes  militaires  ^ des 
fêles  guerrières  chez  tous  les  peuples, 
avec  une  Introduction  par  l'cdileur 
Anl.  nailleul,  Paris,  1808  , in- 
12.  Xf^lX.  Anecdotes  militaitesy  un- 
riennrs  et  modernes.  Paris,  1808, X 
vol.  in-12.  !..  Anecdotes  secrètes  du 
dî.x-huitième  siècle^  pour  fain  suite 
aux  Mémoires  de  Racbaiiniont,  Paris, 
1808,  2 vol.  in-12.  Li.  La  Duche>sr 
de  Mazarin,  3fêmoires  écrits  pur  elle- 
même,  mi<  ait  jour  avec  des  change- 
ments et  guelgues  notes  historiques, 
Paris,  1808,  2 vol,  in- 12.  pré- 
tendus mémoires  sont  apocryphes  et 
n’ont  rien  de  commun  avec  les  Mé- 
moires de  la  duchesse  Mazarm 
;llortensc  Mancini),  dont  on  attribue 
la  rédaction  à i'ahbé  de  Saint-Réal, 
opinion  que  Barbier  ne  partage  pas. 
LU.  Le  J, -J.  Housseau  de  la  Jeunesse, 
Paris,  1808,  2 vol.  in-12.  Mil.  Les 

Enfants  célèbres  chez  les  peuples  an- 
ciens et  modernes,  Vatis,  1810, in-12; 
1811 , deii»  vol.  in-12  ; 1831,  2 vol. 
in-12,  fig.  I.ÏV,  Histoitr  des  jeunes 
personnes  célèbres,  1810, in-12;  1834, 
in-12.  fig.  1-V.  Histoires  saintes  les 
plus  remarquables  de  l Ancien  Testai 
ment,  Paris,  1811,  in-12.  LVI.  Ins- 
tructions morales  et  amusantes,  a Tu- 
sage  des  jeunes  gens  de  l’un  et  de  l’au- 
tre sexe,  Paris,  181.3,  in-12.  lA’II. 

Précis  de  l'Histoire  des  empereurs  ro- 
mains, Paris,  1813,  in-12.  LVIII. 
IHstoirt  abrégée  de  lUtssxe , Paris, 
1813,  in-12.  MX.  Histoire  des  che- 
vaux célèbres,  Paris,  181.3,'’1821,  in- 
\ 12,  Hg.  I.X.  Histoire  curieuse  et  amu^ 


santé  des  Singes,  Paris,  1813,  in-18. 
I.XI.  Ode  ai4A  souverains  pacificateurs. 
1814.  I.XII.  Bulletin  de  Paris,  OU  His- 
toire de  ce  qui  .s'est  passé  avant  et 
pendant  le  siège  de  cette  capitale,  et 
depuis  cette  époque,  1814,  ill-8". 

LXIII.  A.C.Ç  six  fuites  de  Buonaparte,  y 
compris  la  dernière  qui  <rAi(t>a  la  Fran- 
ce, Paris,  1815,  in-8".  I.XÎV.  Les  Ro- 
sières , Paris,  1816,  ^.820,  in-18. 
LXV.  Londix's,  la  Cour  et  les  Provin- 
ces if  Angleterre,  d' Écosse  et  dt Irlande, 
nu  Esprit,  mœurs,  coutumes,  etc.,  des 
habitants  de  la  Grande-Btetaguef  Pa- 
lis, 1816,  2 vol.  in-8®.  I.XVI,  Beaux 

traits  de  dci*ouement  a la  religion  et 
au  roi,  d'attachemeni  conjugal,  de  pié- 
té filiale,  etc.,  qui  ont  eu  lienpendant 
la  tvvolution  française,  Paris,  1819, 
2 vol.  in-12,  fig.  ; 2*  édition  aug- 
mentée, 1828,  2 vol.  in-12.  LXVH. 
Aventiues  les  plus  remarquables  des 
marins,  ou  Précis  des  i-Vau/najcf, etc.. 

Palis,  1820,  1824,  in-12.  fig.  LXIX. 

Le  Baynal  de  la  jeunesse,  ou  Précis 
de  l'histoire  intéressant^  de  l'établis- 
sement des  Européens  dans  les  deux 
Indes,  Paris,  1821,  in-12,  fig.  lAX- 
KXXXVU.  Beautés  de  f Histoire  du 
Bas’Empire,  Paris,  1811, 1814, 1817, 
1 vol.  in-12,  fig.  C’est  un  abrégé  des 
Anecdotes  de  Constantinople  , que 
nous  avons  mentionnées  sons  le  n** 
XXXVII. — Beautés  de  CliistoiretrAn- 
gletene,  1811  ; — ff  Allemagne,  1812, 
1817  ; — d’E  spaque  et  de  Portugal  , 
1814;  — de  Pologne,  1814,  1817; 

irad.  en  polonais;  — des  Etats-Vnis 
de  F Amêrique-Septentrionale,  1816, 
1824;  — du  Danemarh  et  de  ta  Nor- 
U’ége,  1817  ; — deStiède,  1817;—  de 

tSat'OiV,  de(ienève,dn  Piémont,  de  la 
Sardaigne  et  de  Gênes,  1818,  1821  ; 
— de  .Ç(ri7e  et  de  Haples,  1818;  — 
de  Paris,  1820,  1824;  — de  Prusse, 
1821  ; — du  règne  des  , 

1822;  — f/e  l’Egypte  ancienne  et  mo- 
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dente,  1823,  1824; — Beautés  et  mer- 
veilles du  christianisme,  1816,  1820, 

1825,2  vol.  in-12. — Beautés  de  l’his- 
toire du  youveau  Testament,  1824, 
1 vol.  in-12.  — Beautés  de  l'Histoire 
ecclésiastique,  1822,  2 vol.  in-12. 
Toute»  ce»  compilation»,  chacune  en 
un  ou  deux  volumes  in-12,  sont 
orntie»  de  gravure».  On  a quelipn-tois 
attribue  à Noiqjaret,  un  Voyage  ri  la 
Guyane  et  a Gayenne  , Paris,  1/98, 
in-8",  dont  l’auteur  paraît  être  Louis 
Prudhoromc,rddartcurdii  .lournal  de» 
Bévolntions  de  Beris.  Nongaret  a été 
l'éditeur  de»  Contes  et  Poésies  éroti- 
ques de  Verqier,  dégagés  des  longueurs 
qui  les  défiguraient,  corrigés  et  mis 
dans  mi  meilleur  ordre,  suivis  de  ses 
chansons  bachiques  et  galantes,  et  des 
plus  jolis  contes  tie  B.  de  la  ^/onnoie. 
Pari»,  1801,  2 vol. in- 18  {voy.  Mox- 
aoiE,  XXIX,  394.  not.  2).  Il  a encore 
public  les  Perfidies  à la  mode,  ou 
T École  du  monde , Pari»,  1808,  5 vol. 
in-12,  rédi{;é»  d'après  les  Mémoires 
de  la  vie  du  eorale  D***,  attribués  à 
Saint-Évremout,  mais  qui,  selon  Bar- 
bier, sont  de  Pierre  de  Villiers.  Sou- 
garct  a fait  à cet  ouvrage  de»  cbauge- 
mentsdontil  rendait  compte  dans  une 
préface  que  le  libraire  a supprimée. 
La  longue  nomenclature  que  nous 
venons  de  donner  n'épuise  pas  encore 
les  nombreuses  publicafions  de  ect 
infatigable  écrivain,  qui,  «ans  avoir 
beaucoup  d’instruction,  n’étaii  pas 
dépourvu  de  talent  ; quelques-unes 
de  se»  eoniposition»  originales  sont 
intéressantes,  et  plusieurs  de  ses/  oni- 
pilations  assez  bien  faites.  Tourmenté 
de  la  manie  d’éuire,  qu'une  certaine 
facilité  de  rédaction  lui  permit  de 
satisfaire,  il  aspirait  aussi  à une  gran- 
de renommée  littéraire,  mais  les  qua- 
lités essentielles  pour  y pai-vcnir  lui 
manquaient  ; il  fut  d'ailleurs  presque 
toujours  aux  prises  avec  la  misère,  et 


aux  gages  des  libraires,  foutes  ces 
circonstances  expliquent  la  diversité 
et  l'ineobérenee  de  scs  productions. 
.Vinsi,  après  avoir  chanté  la  monar- 
chie avant  la  révolution,  il  célébiÿi 
ensuite  la  république;  puis  il  revint 
aux  principes  monarchiques,  écrivit 
sutcessiveiiieni  pour  et  contre  le  ré- 
gime impérial,  et  en  faveur  de  la  res- 
tauration. Lnhn  Nougarct  publia 
des  ouvrages  religieux  contrastant 
singtilièrement  avec  des  livres  qu’il 
avait  mis  au  jour  à une  autre  époque, 
niais  qui  ressemblaient  à tous  ceux 
<hi  même  genre,  • enuepris  sans  ré- 
• Hexion,  où  une  misérable  envie  de 
••  SC  distiuguer  fait  déraisonner  sur 
- les  matières  les  plus  respectables.» 
C'est  ainsi  qu'il  s’exprime  lui-niêiue 
dans  une  note  écrite  de  sa  main,  et 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  Nous 
n'ajouterons  rien  a un  pareil  aveu. 

P BT. 

x\OLll-El)DL\  ( .‘VlIMKD  ) , iils 
d'Hassan  .\li  Zenbel  .Vlraoali,  doc- 
teur cliafcite.  I.c  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  bodléictine , coté 
892,  contient  un  grand  ouvrage  géo- 
graphique de  sa  corapositioit,  divisé 
en  dix  livres,  intitulé  ; Présents  of- 
ferts aux  rois.  L auteur  traite,  dan» 
sa  préface,  de  la  terre  et  de  ses  divi- 
sions ; et,  dans  le  corps  de  l’ouvrage, 
des  dilférents  pays  du  monde,  des 
mers,  des  tics,  des  fleuves , des  ans 
maux,  des  plantes,  des  religious,  des 
lotigitudcs,  des  latitudes  et  de  la  con- 
fortnation  du  monde.  7.. 

N O L’ H IV 1 T ( Lor  I»  ) , célèb  re 
chante  ur,naquitàMontpelhcrlc4aoùt 
1780.  Après  avoir  fait  ses  études  mu- 
sicales, comme  enfant  de  choeur,  dan» 
sa  ville  natale,  il  vint  a Paris,  en  1796. 
Admis  au  ('.onservaloire  de  iniistqiie, 
en  1802 , il  reçut  d'abord  des  leçons 
de  Guichard;  et,  l'anDcè  siùvante  , 
devint  élève  de  Garat,  qui,  charmé  de 
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8a  voix  de  twior,  lui  donna  dc8  »oiri8 
particuliers.  En  i80o«  Nourrit  dé- 
buta, à l’Opéra,  }>ar  le  rôle  de  Ke* 
naud , dans  ,4rmide.  Il  remplaçait 
Laincz,  et  substituait  aux  cris  drama- 
tiques une  manière  de  chant  larjje  et 
correcte  \ mais  son  jeti  était  froid  dan< 
les  Hituations  li^  plus  pathéticpie». 
t^mme  son  preinÛT  début  avait  eu 
du  succès,  (rarat  alla  dans  sa  lo^e 
pour  le  féliciter.  Je  n ni  point  d\nnhi~ 
tiori,  lui  dit  Nourrit.  — 3-fa(hfinrux  ! 
lui  répondit  (îaral  <»n  rolére,  tu  nah 
pa9  ync  viens-tu  faire  ici? 

En  1812,  après  la  t‘etraile  de  I.aine/., 
Nourrit  devint  chef  de  l crriploi  de» 
ténor»,  qu’il  partagea  avec  I*a>*i[’tie, 
et  reprit  seul  en  1817.  hes  j)rinripaii\ 
rôles  dans  lesquels  il  s'e.st  distiij{)ué. 
sont  «*cu\  de  Renaud^  d’Oi^jficV,  de 
Colin  dans  le  Devin  du  viUatjef  de 
üemaly  dans  les  Buvndrres,  et  d*.-#- 
iadin  dan»  la  Lampe  mervciUeu’it:.  Il 
obtint  sa  retraite  en  I82t>,  et  motinit 
a Paris,  Ic2.'l  septembre  1831.  Il  lais- 
.sait  deux  fils,  dont  l'aîné  fait  le  sujet 
«le  rartie)e  suivant.  K— I.K. 

NÎOLHKI1  (A  DOLPiii-:) . HIs  du 
pr».‘r«Mcnt,  et,  «omim-  liii,ucteiii  lyri- 
ijiie,  naquit  à Motitpelliei-  le  31  mars 
1802.<ionduil  a Paris  pat  ses  parents, 
il  entra  au  collège  «le  Samto-Barhe, 
où  il  Ht  ses  études  avec  distiiu'tion  : 
et  lorsqu’à  l àge  de  17  ans  , il  soi  iit 
de  cet  établissement,  ce  fui  pour  se 
rendit'  à I.von,  où  il  devait  .suivre  la 
«'arrière  du  commerce,  'l  elle  n était 
pas  aéanmoins  sa  voeation  - nu  bout 
de  quelques  mois,  il  obtint  la  permis- 
sion de  revenir  daim  la  « apitale  pour 
y (‘tudier  la  musique.  Formé  par  les 
.savantes  leçons  «le  <.Jarcia  , clianleur 
vn  grande  réputalion  , «*t  pere  de  la 
célèbre  Malibran,  il  devint  prompte* 
ment  en  état  de  se  prcsentei-  à l'0[»éra. 
où  il  fut  atlniîs  le  1"  juillet  1821, 
pour  donbloi  bon  père  , dont  il  était 


alors  U vivante  image  ; et  cc  fut  par 
le  rôle  de  Iliade,  dans  Iphigénie  en 
Tauride^  qu'il  commença,  le  10  sept, 
suivant,  la  longue  série  de  ses  débuts. 
Accueilli  avec  faveur  dans  touslesrô- 
lesdontsci'oniposait  l’emploi  des  pre- 
miers ténors,  il  ne  pouvait  manquer 
d'oblenir  la conRance«les  auteur»  lyri- 
«|ue»  ; aussi  fiit*il  bientôt  appelé  à 
créer  dos  rôles  nouveaux,  notamment 
dans  le  Maure  «/c  /'Vmic,  de  («arcia, 
son  mafti'C,  et  dans  les  Deux  Salem  y 
poème  dont  i’inlt  igtic  roulait  enlièitv 
iiient  Hiu  la  ressemblance  d<^  deux 
Nonnii  'père  et  HIsj.  Quant  aux  au- 
tcus  opéras  «le  nouvelle  création,  où 
il  ]>arut  avec  autant  et  plus  d'avanta- 
ge  encore,  on  a pris  ia  peine  d’en 
di  esseï  une  liste,  dont  le  total  ne  s’é- 
lève pas  à moins  de  dix-neuf.  On  a 
même  ronstaté  «pie,  dans  l'espace  de 
15  ans,  Adolphe  Noiiriii  chanta 
huit  cent  ■‘oixante-dix-huit  fois  les 
premiers  rôles  de  ces  drames  Ivri- 
qncs , sans  compter  les  opéras  de 
raiirieii  n*pci  toiic , où  il  avait  joué 
irois  cent  vingt  • huit  fois.  (> 
raicut  mimiticiix  sert,  du  moins,  à 
prouver  que,  contre  la  coutume  de 
phisieiii-s  acteurs  et  chanteurs,  Adolphe 
iXoïirrit  tic  se  prévalait  y ni  «le  son 
beau  talent,  ni  de  la  faveur  publi- 
que, jioiir  se^disp«mser  d'étre  exact  à 
iTinpIirscs  devoirs.  Quels  que  fussent, 
<'e[>cndant.  ses  suci'ès  au  théAti'e  tan- 
dis qiéil  y doublait  son  père,  il  ne 
parvint  au  phis  haut  degré  de  sa  ré- 
putation qii  a partir  de  l’aniKk;  1827, 
lorsque,  n’ayant  plus  a partager  rem- 
ploi «!<*s  preinieis  ténors,  il  put  preii- 
dre  son  essoi*  <?n  toute  lilierté.  O 
fut  a cette  époqiu*  que  le  C’omir  Ory, 
Gnilfn  urne  Tetly  ta  Muette  de  Portici, 
lui  valurent  les  laveurs  du  parterre, 
et  que,  dans  le  Philtre^  dans  ^oèerf- 
le- Diable  y dans  la  Juive  y dans  les 
//«7ucMof«,  il  sut  conquérir  les  suftra- 
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ge«  do  plus  sévères  connaisseurs. 
vois , comme  celle  de  Louis  Nomrit, 
«tait  un  ténor  pur  et  flexible,  d'une 
admirable  sonorité;  mais  il  avait,  de 
plus  que  son  père,  une  manière  large 
«t  hardie,  une  verve  musicale,  un 
accent  cl  une  action  dramaliquo,  qui 
excitaient  dans  le  public  les  plus  vi- 
ves émotions.  Des  habitués  de  l'Upéia 
crurent  remarquer  qu’il  sacriflail  , 
parfois,  dans  les  derniers  temps,  la 
sagesse  de  sa  belle  mcibode  à la 
force  de  f cx|iression  ; mais,  s'il  était 
vrai  que  cotte  observation  ne  fut  pas 
tout-à-fait  dénuée  de  fondement,  il 
serait  injuste  de  croire  qu’il  oubliât 
jamais  les  devoirs  du  cliantciir,  au 
point  de  hasarder  des  sons  discor- 
dants. Dans  les  scènes  à grands  raou- 
vcmcnls,  lorsqu'il  avait  à dominer  le 
fracas  d un  orchestre  furinidable, 
se  pouvait -il  qu’il  n'e*agérâl  pas 
un  peu  la  puissance  de  sa  voix  ? mais 
ce  n'était  que  par  exception  à sa  ma- 
nière habituelle  ; et , d'ailleurs,  par 
combien  d’elTets  cntiaiiianis  ne  ra- 
cbetait-il  pas  ce  léger  abus  ! Palliéli- 
que  au  plus  haut  degré  dans  la  des- 
cente d Urpbée  aux  enfers,  ou  dans  le 
trio  de  Guillaume  Tell,  ou  dans  les 
remords  de  Polynice,  il  iiuanrail  avec 
une  finesse  de  goût,  une  pureté  ir- 
répiocbable  , les  airs  légers  du 
Vhiltrc,  du  Rossignol  ^ du  Veuin  du 
yUtufe  i eu  quand,  après  la  révolu - 
* tion  de  jiiiliet,  ou  le  priait  de  cliaiiter 
en  public  les  stances  de  la  Parisirnur, 
le  large  développement  de  sa  voix,  la 
brûlante  énergie  de  son  expression, 
électrisait  loin  fauditoirc.  Enfin  on 
fient  dire  que  iitil  artiste  de  l'Ofiéia 
ii'avnit,  avant  lui,  su  coiidlier  si  par- 
faitement les  vrais  principes  du  cbaiit 
avec  l'art  déxpriinci'  les  diverses  pas- 
sions et  de  s'approprier  tous  les  ca- 
ractères. son  intelligence  naluielle, 
f]iu  était  d'un  ordre  très-n  inarqiia- 


blc,  il  joignait  une  instruction  litté- 
raire et  des  connaissances  artistique- 
qui  lui  furent,  à l'Opéra  mente,  d'une 
grande  utilité.  L'auteur  de  cet  article 
l'a  vu  écrire  ra]>idcment,  pour  le 
Journal  de  Paris  , des  teuillelons 
pleins  de  jugement  et  d'idées  neuves, 
sur  un  de  nos  salons  de  peinture  ; 
or,  l'on  ne  peut  douter  que  son  goût 
pour  les  arts  du  dessin  , qu'il  culti- 
vait en  amateur  , n'ait  exercé  une 
heureuse  influence  sur  sa  manicie 
d'être  au  théâtre , où  il  observait  le 
costume  avec  une  scrupuleuse  fidélité. 
I.£s  auteurs  dramatiques,  les  compo- 
siteurs , les  décorateurs  s'applaudis- 
saient presque  toujours  de  l'avoir 
consulté.  On  a de  lui  plusieurs  ro- 
mances dont  il  avait  composé  l'ait  et 
les  paroles  ; et  il  parait  qn'on  lui  doit, 
do  ntoins  en  partie,  le  quatrième  acte 
de  la  Juive,  ainsi  que  d'beureux  chan- 
gements dans  le  beau  duo  des  Hu- 
guenots, dont  il  avait  corrigé  les  im- 
pei  fcctions.  N'oublions  pas  , d'ail- 
leurs, qu'au  milieu  de  ses  travaux 
journaliers,  dont  tout  autre  que  lui 
eût  été  accablé  ^ il  sut  trouver  as- 
sez de  temps  )>our  composer  les  jolis 
ballets  de  la  Sylphide  et  de  lu  7'em- 
péle,  et  qu'il  a,  en  ouUe,  laissé  entre 
li>s  mains  d'un  de  ses  amis  le  sce- 
itarin  très-développé  île  deux  opéras 
intitulés  Geneviève  et  Sulvalor  Rusa- 
Cet  acteur,  si  précieux  pour  l'.Vcadc- 
mie  royale  de  .Musique,  qui  lui  de- 
vait ses  plus  belles  recettes,  atteignait 
a peine  sa  trente-cinquième  année  et 
il  était  dans  toute  la  force  de  son  ta- 
lent, quand  la  directiott  de  ce  théâ- 
tre  jugea  convenable  de  lui  donner 
un  rival  dans  la  personne  de  Diipre/. 
qui  rapportait  de  l'Italie  une  brillante 
réputation.  Accoutume  a tettir,  suti.- 
partage,  li:  premier  rang  parmi  les 
cltanteuth  de  l'Opéra  , Nourrit  se 
Mutit  blKiH!  de  cette  mesure  , dont 
.3» 
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son  ainour-proprc  ne  pouvait  recon- 
naître l'opportunité.  Voyant  qu’un 
parti  nombreux  se  formait  en  faveur 
de  rbommc  à talent  qu’on  lui  oppo- 
sait, il  prit  presque  aussitôt  la  triste 
résolution  de  se  dérober  à une  lutte 
qu'il  aurait  pu  soutenir  lon5-temps 
sans  désavantage  ; et,  malgré  les  sages 
représentations  de  ses  amis , il  aban- 
donna l'Opéra.  De  ce  moment  date  la 
sombre  mélancolie  qui , suivant  l'ex- 
pression d'un  homme  d'esprit,  com- 
mença la  mort  de  cet  artiste  si  digne 
d'un  meilleur  sort.  Immédiatement 
après  sa  retraite  , qui  eut  lieu  le  1” 
avril  1839  , il  partit  pour  liruiellcs, 
puis  pour  Lyon,  Marseille  et  Tou- 
louse; mais  les  applaudissements  qui 
l'accueillirent,  dans  tout  le  cours  de 
ce  voyage,  ne  purent  lui  tenir  lieu 
des  suffrages  de  la  capitale  , ni  lui 
faire  oublier  qu'il  était  loin  de  sa  fa- 
mille. Sa  mélancolie  s'en  accrut  rapi- 
dement ; et,  quand  , après  six  mois 
d'absence , il  revint  à Paris,  ce  fut 
dans  l’état  de  santé  le  plus  inquiétant. 
Espérant  sans  doute  se  rétablir  sous 
le  beau  ciel  de  l’Italie , il  visita  suc- 
cessivement Turin,  Milan,  Borne, 
Venise,  et  finit  par  se  rendre  à Na- 
ples. Après  avoir  vainement  sollicité 
la  permission  d’y  faire  jouer  un  opéra 
de  Polyeurte,  dont  il  avait  arrangé 
les  paroles  sur  la  musique  de  Doni- 
zetti,  il  porta  lui-méme  sa  réclamation 
aux  pieds  du  roi  ; mais  , tout  en  le 
traitant  avec  bonté,  ce  monarque  mo- 
tiva ainsi  le  rejet  de  la  demande  : — 
• Polyeurte  est  saint  : laissons  les 
■ saints  dans  le  calendrier,  et  ne  les 
« mettons  pas  sur  la  scene.  • (æ  fut 
dans  l’état  de  tristesse  où  ce  refus  ve- 
nait de  le  jeter,  que  Nourrit  prit  le 
parti  hasardeux  de  débuter  au  théâtre 
de  Saint-Charles,  devant  un  public 
trop  souvent  prévenu  contre  les  chan- 
teurs français.  Son  succès  dans  le 


Giuramenio  de  Mercadante,  et  dans 
iforma,  aurait  dû  le  satisfaire  au-delà 
de  ses  espérances  ; mais,  ayant  cru  en- 
tendre, au  milieu  d'une  représenta- 
tion donnée  le  7 mars  1839 , quel- 
ques marques  d'improbation,  il  se 
confirma  dans  la  fausse  idée  que  son 
talent  était  affaibli,  et  il  fut  prés  de 
perdre  la  tête.  Vainement  le  public 
s'efforça  de  le  dissuader  par  de  vifs 
applaudissements  ; le  coup  fatal  était 
porté.  De  retour  chez  lui,  il  passa 
une  partie  de  la  nuit  dans  la  plus  vive 
agitation,  et,  lorsque  madame  Nour- 
rit, tourmentée  elle- même  par  de  tris- 
tes pressentiments  , entra  dans  sa 
chambre  pour  essayer  de  le  calmer, 
l'infortuné  n'y  était  plus  !..  Son  corps 
inanimé  gisait  sur  le  pavé  de  la  cour. 
Qu'on  se  figure  l'effroi  de  cette  mal- 
heureuse femme  à la  vue  de  ce  ca- 
davre sauvant  ! Désespérant  de  le 
rendre  à la  vie  par  les  tendres  soins 
qu’elle  lui  prodigue,  et  voulant,  mal- 
gré son  désespoir,  sauver  l'honneur 
du  père  de  ses  enfonll  : • Il  ne  s'est 

• pas  suicidé,  s’écrie-t-elle;  oh  ! non, 

• non!  il  aimait  trop  sa  famille  pour 

• avoir  eu  cette  funeste  pensée.  » Les 
témoins  de  cette  scène  déchirante 
adoptèrent  de  confiance  la  supposition 
d'une  aliénation  mentale  ; mais  le 
clergé,  indécis,  fit  des  difficultés  pour 
les  funérailles,  et  il  fallut  que  l'auto- 
rité supérieure  intervint  pour  prévenir 
un  scandale  public.  Enfin,  embaumé 
avec  soin,  et  béni  par  les  prêtre»,  le 
corps  fut  transporté  en  France,  où  la 
nouvelle  d'un  si  funeste  événement 
avait  di^  causé  une  douleur  géné- 
rale. Peu  de  jours  après  son  retour  à 
Paris  , madame  Nourrit  y mit  au 
monde  son  septième  enfant , mais  ne 
pot  survivre  long-temps  à la  perte 
irréparable  qu  elle  as-ait  faife.  Heu- 
reusement pour  les  orphelins  qu'elle 
laissait  en  mourant , les  hommes  les 
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plus  honorable*  se  chargèrent  de  veil- 
1 1er  paternellement  à Icui-s  intérêts,  et 
le  ministre  de  Pintérienr  prolongea, 
jusqu'à  la  majorité  des  deux  premiei-s- 
nés,  la  pension  de  deux  mille  francs 
dont  leur  père  avait  si  peu  joui.  Il  est 
généralement  reconnu  que  la  vie  pri- 
vée des  acteurs  ne  doit  pas  être  ré- 
vélée au  public  : ils  ne  sont  nos  jus- 
ticiables que  sur  la  scène  ; mais  ne 
peut-on  pas  réclamer  une  exception  h 
la  règle,  en  faveur  de  ceux  qui  joi- 
gnent, à un  beau  talent,  les  plus  pu- 
res vertus  sociales?  Adolphe  Nourrit 
était  de  ce  nombre  : ■ Interrogez  ses 
- amis,  a dit  dans  une  notice  sur  cet 

• artiste  feu  M.  Miel  , notre  collabo- 

• rateur,  interrogez  scs  parents,  scs 
« camarades,  tous  vous  diront  que 

> sa  vie  fut  une  constante  pratique 

• du  devoir  et  un  tissu  de  bonnes 

> œuvres.  Jamais  sa  bonté  ne  fut 

• sollicitée  en  vain  par  l'infortune  ; et 

• le  sort  a voulu  que  le  dernier  acte 

• de  sa  raison  fût  un  acte  de  bicn- 

• faisancc.  • En  effet  , il  est  rcmar- 
'quable  que  la  dernicrc  représentation 
donnée  par  Nourrit  le  fut  au  béné- 
fice d'un  de  ses  camarades.  I.e  jour 
qu'on  apprit  sa  mort  à Paris , elle  y 
causa,  comme  nous  lavons  dit.  la 
plus  donlotireuse  surprise.  1,'Acadé- 
mie  royale  de  Musitpie  annonça,  par 
une  liande  sur  l'afficbc,  ipi  elle  n'on- 
vrirait  pas  scs  portes.  I >n  fit  des  ver* 
élégiaqtics  sur  l'événement  ; la  litbo- 
praphie.  la  gravure  et  la  sculpture 
représentèrent  a l'etivi  les  traits  de 
l’homme  dont  la  |>ertc  paraissait  cau- 
ser tant  de  regrets.  Enfin,  dans  un 
mouvement  de  sensibilité  exaltée,  les 
artistes,  les  atnateurs,  les  gens  de  let- 
tres et  les  ami*  de  ce  grand  auteur 
votèrent  par  acclamation  un  monu- 
ment à sa  mémoire.  E.  P — r. 

NOURRY.  l'oye:  (iasMMOST  , 
I.XVI,  7. 


NOVELL©  da  San-Lucano , ar- 
chitecte, né  à Naples,  vers  I MO,  étu- 
dia les  premiers  principes  de  son  art 
à Rome.  l)e  retour  dans  sa  patrie,  il 
y fut  chargé  de  restaurer  l’église  de 
Saint-Dominique-Majeur.  En  liG3, 
Robert  Sansevcrino,  fils  de  Jean,  comte 
de  Marsico,  avait  été  créé  prince  de 
Salemcpar  le  roi  Ferdinand  I".  A ce 
titre,  dont  il  jouissait  le  premier  de 
sa  famille,  Sansevcrino  joignait  celui 
de  grand-amiral  du  royaume.  Dans 
une  [xisition  aussi  élevée,  que  soute- 
naient de  grandes  richesses,  il  jeta  les 
yeux  sur  Novello,  et  lui  fournit,  en 
1A70,  une  occasion  |»our  développer 
son  talent.  I.e  prince  voulait  un  pa- 
lais somptueux,  et  il  n’imposait  à l'ar- 
chitecte aucune  autre  condition.  Les 
travaux  de  cet  édifice  ne  furent  ter- 
minés i|u’cn  1480.  Construit  en  pienrs 
ti'auertines,  à pointe  de  diamant,  il  fut 
donné  plus  tard  aux  jésuites,  par  Isa- 
belle Feltri  de  la  Rovère,  princesse 
de  Bisignano.  Les  jésuites  y ajoutèrent 
une  église,  qui  fut  élevée  sous  la  di- 
rection d'un  religieux  de  leur  compa- 
gnie, Pierre  Proveda.  Milizia 
nom,  LXXIV,  80)  fait  mention  de 
Novello , mais  il  nous  busse  ignorer 
l’éporpie  précise,  de  sa  mort.  Novello 
était  contemporain  d'un  autre  archi- 
teelc  napolitain  , CahricI  d'Agnolo 
( my,  ce  nom,  I,  302),  également  cé- 
lèbre il  cette  époque,  et  qui  avait, 
cnminc  lui,  abandonné  la  manière 
gréco-gothique,  pour  ramener  le  Ixin 
goût  puisé  dans  l'étude  des  monu- 
ments antiques  de  Home.  N — i — s. 

NOVI  (l’*ri.  de)  est  désigné,  dans 
Moréri  (édition  de  1759),  par  le  nom 
de  Paul  de  Nos'c , et , dans  quelques 
historiens,  par  celui  de  Paul  de  lai 
Noue.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'i-  ' 
gnorancc  où  nous  sommes  sur  l'épo- 
que de  sa  naissance,  puisque  ce  iloge 
deCêncs  ne  fut  long-temps  qu'un  snn- 
32. 
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pic  teinturier  en  «oie,  inconnu  jus- 
(ju’en  1306.  A cette  époque,  les  Gé- 
nois, cédant  aux  sourdes  menées  du 
pape  Jules  II,  <pii  avait  cependant  de 
grandes  obligations  à Louis  XII 
(roj-,  ce  nom , XXV,  153),  roi  de 
France,  se  rc^oltèreul  contre  ce 
prince.  En  vain  Louis  tente  la  voie 
de  la  doneeur  pour  les  ramener  3 
leur  devoir.  Excités  par  les  émissaires 
du  pape,  qui  voulait  chasser  tous  les 
princes  étrangers  de  l ltalie,  pour  la 
conquérir  à son  profit , les  Génois 
qui , d'abord^soulevés  conUe  la  no- 
blesse, avaient  créé  huit  magistrats 
avec  le  titre  de  tribuns  du  peuple^  ti- 
ixis  tous  des  lamilles  roturières,  per- 
sistèrent dans  leur  révolte,  fomentée 
en  outre  par  la  politique  de  l'empe- 
reur. .'\ux  armes  de  France  abat- 
tues et  foulces  aux  pieds,  on  substi- 
tua celles  de  l'empire.  Ce  (ut  dans  de 
telles  circonstances  que  Paul  de  fiovi 
devint  duc  de  Gènes,  avec  le  titre  de 
doge,  honneur  qu'il  devait  bientôt 
payer  de  la  vie.  Déjà,  au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  les  Français 
étaient  chassés  de  Gènes,  et  plusieurs 
places  se  trouvaient  au  pouvoir  des 
rebelles.  Mais  la  ville  de  .Monaco  fut 
le  terme  des  progrès  dos  Génois. 
Après  un  siège  de  trois  mois,  ils  furent 
contraints  de  se  retirer.  Gcppndant 
Louis  XII  partit  de  Grenoble, Ic3 avril 
1507,  avec  une  arinc-e  de  cinquante 
mille  hommes,  la;  nouveau  doge, 
suivi  de  ses  huit  mille  révoltés,  sans 
diseifilinc,  et  qui  prirent  la  fuite  au 
premier  choc,  ne  pouvait  tenir  tête 
long-temps  au  monarque  français. 
Gènes  ne  tarda  pas  à se  rendre  à dis- 
crétion .nu  cardinal  d’Amboise,  à qui 
le  roi  avait  renvoyé  les  parlementaires. 
Ghauinont,  gouverneur  de  Milan  et 
chef  de  l'expédition , désarma  les 
bourgeois;  et,  le  28  avril  1507, 
laniis  XII  entra  dans  la  ville  envain- 


qoeur  irrité , tandis  que  Paul  de  No- 
vi,  voyant  ses  affaires  désespérées,  se 
sauvait  en  Corse.  Un  capitaine  de 
galère,  nommé  Prqent,  se  rendit  dans 
cette  Ile,  et  en  revint  aussitôt  après 
avoir  gagné , à force  d'argent,  un 
commerçant  génois  qui  lui  'livra  le 
fugitif.  Guichardin  assure  que  Paul 
de  Novi  s'était  retiré  à Pise,  et  que  , 
dans  le  trajet  de  cette  ville  à Rome, 
où  il  voulait  te  réfugier,  il  fut  vendu 
aux  Français  par  un  corsaire  qui 
avait  servi , comme  soldat , sous  ses 
ordres.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  prison- 
nier ne  languit  pas  dans  les  fers  ; son* 
procès  fut  bientôt  terminé;  et,  le  5 juin 
de  la  même  année  1507,  il  fut  déca- 
pité sur  la  place  du  Palais,  expiant 
ainsi  une  usurpation  peut-être  invo- 
lontaire. Ses  biens  furent  confisqués 
au  profit  du  roi.  Mais  , achevant  ce. 
drame  sanglant  par  un  acte  de  clé- 
mence qui  convenait  mieux  à sa  bon- 
té naturelle  , le  vainqueur  fit  donner 
la  meilleure  partie  des  biens  à la 
femme  du  criminel  ; car  elle  s'était 
toujours  opposée  à la  rébelhon,  et 
elle  avait  désavoué  publiquement  les 
démarches  séditieuses  de  son  mari. 
La  proscription  dont  Paul  de  Novi 
périt  victime , s'était  étendue  à une 
soixantaine  de  coupables,  parmi  les- 
quels il  faut  compter  Démétrio  Justi- 
niani,  qui  fut  également  mis  à mort, 
en  avouant  que  le  pape  avait  beau- 
coupconlribué  à la  révolte  de  Gênes, 
|iar  ses  intelligences  avec  les  rebelles. 

N — F — X. 

XOVION  (le  comte  Jcss-Vicroa 
de),  né,  à Laon,  d'une  famille  de  ro- 
be, était  capitaine  d'infanterie  et  che- 
valier de  Saint-Louis,  quand  la  révo- 
lution survint.  Député  suppléant  de 
la  noblesse  du  Vermandois  aux  États- 
Généraux,  il  remplaça,  i-n  1790,  le 
comte  de  Miremont,  démissionnaire  ; 
et,  siégeant  constamment  au  côté 
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droit,  volant  contre  les  innovations, 
il  si(>na  la  protestation  des  12  et  15 
septembre  1791-  Il  émigra  peu  de 
temps  après  la  session , passa  à 
Londres,  et  y fut  employé  par  le  gou- 
vcincment  dans  un  comité  de  police, 
chargé  de  surveiller  ses  compatriotes 
émigrés.  Cn  peu  plus  tard,  il  se  ren- 
dit en  Portugal,  où  il  obtint  la  ta- 
peur du  ministre  des  finances,  dom 
Rodrigue  de  Souza.  Il  n'y  avait  alors 
aucune  police  nocturne  a Lisbonne  : 
cotte  grande  ville  n’était  pas  même 
cclairt^.  Un  compatriote  du  comte 
de  Novion,  M.  Oyoïi-Regnault,  dans 
des  mémoires  manuscrits  sur  la 
guerre  du  Portugal,  raconte  ainsi  ce 
qu’il  a appris  sur  les  lieux.  Des  la 
chute  du  jour,  les  passants  étaient 
impunément  dévalises  au  milieu  des 
rues  les  plus  populeuses.  Il  ne  se 
passait  pas  de  nuit  que  l'on  ne  rele- 
vât les  cadavres  de  victimes  sacrifiées 
à des  vengeances  pailiculiéres  ou  à la 
rapine.  Même  en  inaicliant  tout  arme, 
on  n’ctuil  pas  .assuré  de  ne  point  être 
atlai{ué  , volé , assassiné  ; et  néan- 
moins le  gouvernement  ne  prenait 
aucune  mesure  pourarrêlcr  desembla- 
blcs  désordres,  soit  que  l'intelligence, 
l’activité  ou  le  courage  inaiiquassenl 
à ses  agents.  Il  fallut,  pour  cn  venir 
là,  lus  conseils  et  l’aide  d'un  FranyaU 
né  à Laoii.  Novion  témoigna  au  prince 
r égent  son  étonnement  de  ce  qu  une 
police  préservatrice  ii'etait  pas  encore 
établie  dans  la  capitale  de  sonroyau- 
nic.  Il  proposa  scs  scrvicos  pour  en 
ol^aniscr  une  ; cl  son  projet,  favora- 
blement accueilli,  le  fit  investir  d'une 
grande  autorité.  Il  s'occupa  d'abord 
de  la  formation  d'un  corps  de  trou- 
pes, moitié cavabers,  moitié  fantassins, 
à finstar  de  l’ancien  guet  de  Paris  ou 
de  notre  gendarmerie,  et  dont  les 
hommes,  choisis  dans  les  régiments 
de  la  ligne,  ne  furent  admis  que  sur 
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des  attestations  de  probité  et  de  bra- 
voure. Ce  fut  au  moyen  de  ce  corps 
d’élite,  qui  prit  le  nom  de  jardc- 
royale  de  police,  qu’il  commença 
l’œuvre  de  sécurité  générale  qu’il 
avait  enti'cprise.  Scs  premiers  efforts 
furent  impuissants.  Ia'S  nombreuses 
patrouilles,  qui  parcouraient  les  rues, 
arrivaient  bien  sur  les  lieux  où  l’on 
volait  ; elles  étaient  sur  la  place  où 
un  assassinat  venait  de  se  commettre  : ' 
mais  il  était  déjà  trop  tard  : le  crime 
était  consommé,  et  le  criminel  avait 
fui.  Le  comte  de  Novion  demanda 
alors,  et  il  obtint  que,  comme  dans 
toutes  les  villes  du  inonde  policé,  il 
fût  placé  des  réverbères  à des  distan- 
ces convenables.  Mais  les  malfaiteurs 
les  brisaient  ; on  se  vit  contraint  de 
les  faire  garder.  L’audace  des  bri- 
gands n’en  paralysait  pas  moins  les 
bonnes  intentions  du  ministre  de  la 
police.  Rien  décidé  à triompher  de 
tous  les  obstacles,  Novion  eut  recours 
à un  dernier  moyen.  Les  babitaiits 
furent  prévenus  que  la  garde  de  po- 
lice ferait  feu  sur  tous  ceux  qui  ten- 
teraient, à son  approche , de  fuir  le 
lieu  d'une  scène  tragique.  Lés  citoyens 
paisibles  durent  se  ranger  dans  les 
enfoncements  des  portes  ou  se  cou- 
cher à terre,  afin  d’éviter  la  rencon- 
tre des  balles.  Si  le  voleur  ou  l’assas- 
sin veut  en  faire  autant,  il  sera  facile 
aux  témoins  de  faction  ou  au  patient 
lui-méme  de  le  désigner.  Le  plus  sou- 
vent les  malfaiteurs  chercheront  à s’é- 
loigner : c’est  alors  qu'ils  seront  le  plus 
souvent  atteints.  Un  ne  tarda  pas  à 
ressentir  l'iicureux  effet  do  cette 
mesure....  La  plupart  de  ceux  qui 
tombèrent  sons  les  coups  de  la  garde 
étaient  des  laquais  à livrée  dorée,  des 
seivitcurs  de  grande  maison.  L’en- 
treprise du  comte  de  Novion  n’eut 
pas  d’ennemis  plus  obstines  que  les 
grands  seigneurs,  parce  qu’ils  fon- 
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(liiii-m  une  partie  de  leurs  revenus 
sur  ees  odieuses  Ir.iudi'S  nocturnes. 
Mais  leur  résistance  celioua  contre 
une  volonté  forte;  et  l’on  put  enfin 
circuler  librement,  et  à toute  heure, 
dans  une  ville  où  les  étrauf’crs  af- 
fluent de  tous  les  pays.  Un  français 
fugitif,  (pii  avait  à lutter  contre  une 
foule  d'honiuies  puissants , opéra 
seul  cette  révolution  importante  ; et 
le  nom  de  Novion , cite  dans  tous 
les  journaux , devint  bientôt  euro- 
péen. C'est  en  180i  que  l'émifjré 
lannuois  payait,  par  cette  utile  insti- 
tution, l'asile  que  lui  donnait  le  l’or- 
lujjal.  lÆisqn’en  novembre  1807,  la 
cour  SC  fut  embarquée  pour  le  llrcsil, 
le  comte  de  ÎVovion,  avec  les  douze 
cents  hommes  de  la  garde  de  police, 
eut  .à  contenir  pendant  deux  jours 
une  population  de  trois  cent  mille 
.^ines.  Il  niaintiut  la  tranquillité  par 
des  mesures  à la  fois  sages  et  éner- 
giques. Grâce  à ses  soins , elle  ne 
fut  pas  troublée  davantage  à l’ap- 
proche de  l'armée  française,  quoi- 
cpi'on  eût  à craindre  que  la  cir- 
constance ne  favorisjt  les  entrepri- 
ses des  mécontents  et  ne  réveillât 
les  espérances  des  malfaiteurs.  Le 
comte  de  Novion,  qui  avait  ordre  de 
la  régence  de  maintenir  la  tranquil- 
lité et  de  ne  faire  aucune  résistance 
contre  les  l'rançais  , remplit  égale- 
ment celte  double  inission  ; cl  le  fai- 
ble corps  d'armée  à la  tête  duquel 
.lunot  pénétra  dans  la  ville  ne  fut 
point  attaqué,  lorsqu'il  aurait  pu 
^<•tre  avec,  une  grande  supériori- 
té de  forces.  Iæ  comte  de  Novioii 
fil  voir  que,  dans  la  Icrrc  d’exil, 
la  patrie  était  loiijouis  prt'senle  à sa 
pensée.  Scs  services  ne  furent  pas 
moins  utiles  aux  vaincjueurs  qu'aux 
vaincus.  Il  remplit,  dans  Lisbonne,  la 
place  de  commaudanl  d'armes  ; et 
quand  la  fortune  nous  devint  con- 


'liaire,  eu  1814,  il  rentra  en  France’ 
a\ec  le  giadc  de  colonel.'  il  est  peut- 
être  le  seul  émigré  qui,  avant  que  les 
Bourbons  eussent  recouvré  leur  héri- 
tage, ait  revu  la  terre  natale,  plus 
qualifié  qu'il  ne  l'avait  quittée.  I..a  po- 
lice militaire  qu'il  ciéa  dans  Lisbon- 
ne y subsiste  encore  ; elle  doit  per- 
pétuer le  souvenir  du  bienfait  par  le- 
quel il  y marqua  sa  présence.  Iæ 
gouvernement  portugais  l’en  avait 
récompensé  par  le  grade  de  maréchal- 
dc-canip  et  par  la  décoration  de  l’or- 
dre du  Christ.  Il  exerça  en  France, 
depuis  le  retour  de  l’ancienne  dynas- 
tie, les  fonctions  de  grand-prévôt  du 
département  de  l'.âisnc.  Il  était  âgé 
de  78  ans  , ()uand  la  mpii  l'enleva  à 
sa  famille,  le  18  juillet  182o.  Parmi 
les  ouvrages  qu’on  peut  consulter  sur 
ce  qui  doit  le  faire  vivi'C  dans  l’his- 
loire,  nous  nous  bornons  à citer  lu 
Statistitiue  du  Portugal,  les  â'ïcroiccs 
et  Coiiijuclei,  le  Journal  de  tEmpire 
du  3 mars  1808,  et  la  Relation  de 
l’expédition  d'Espagne  et  de  Portugal 
par  le  général  Thicdiault.  M — nj. 

NOVIOX.  Voy.  POTIKR,  XXXV, 
S26. 

XOVirS  (Qcistts),  poète  comi- 
que romain,  vécut  du  temps  de  .Sylla. 
On  ne  connaît  aucune  des  particula- 
riU'S  de  sa  vie , qui  s’écoula  dans  les 
luttes  et  les  travaux  du  théâtre.  Son 
nom  est  presque  constamment  a.sso- 
cié,  dans  les  auteurs  anciens,  à celui 
de  Pomponius  de  Bologne,  autre  poète 
dramatique  qui  brillait  à la  même 
époque.  L’un  et  l’autre  excellèrent 
dans  la  composition  des  Alellanes, 
sorte  de  pièces  tpi’ils  perfectionnèrent 
au  point  d'en  avoir  fait  un  genre 
nouveau  (Vclleius  Paferrulus,  lib.  II, 
rap.  9).  I>8  petites  pièces,  (originaires 
d’.âlella,  s'étaient  établies  à Borne, 
vers  fan  540 . elles  roulaient,  dans 
ces  premiers  tenq)S,  sur  des  sujets 
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agrestes,  et  ne  peignaient  guère  que 
les  mœurs  des  paysans  de  la  Campa- 
nie. Elles  étaient  écrites,  ou  plus  pro- 
bablement improvisées, dans  l'idiome 
osque,  alors  compris  de  tous.  I.cs  jeu- 
nes Romains  ne  souffrirent  pas  que  les 
histrions  s’emparassent  de  ce  genre 
de  spectacle  (Tite-Livc,  lib.  VU,  cap. 
2).  Il  fut  permis  aux  citoyens  de  se 
livrer,  sous  le  masque,  à ce  divertis- 
sement mimique  , sans  encourir  la 
note  dont  les  ccuseurs  frappaient  les 
comédiens  de  profession.  Pomponius 
de  Bologne  et  Novius  élevèrent  ces  pe- 
tits drames  d'origine  italique  prestpie 
a la  bailleur  de  la  comédie  venue  de 
la  Grèce.  Nous  possédons  les  titres 
de  43  alellanes  de  Novius  , aiusi  que 
de  courts,  mais  nombreux  échantil- 
lons de  ces  pièces,  lesquels  nous  ont 
été  conservés,  la  plupart,  par  Nonius 
Marcellus.  Ces  fragments  prouvent 
que  les  atellanes,  qui  eurent  tant  de 
vogue  en  Italie  du  temps  de  Sylla, 
étaient  écrites  en  latin,  et  que  , si  le 
dialecte  campanicn  y conservait  en- 
core une  place,  ce  n'était  plus  que 
dans  certains  râles,  tels  i|ue  le  Mac- 
ciis,  le  Riiccu,  le  Casnar,  ces  types 
impérissables  de  la  boulfuuncrie  ita- 
lienne, devenus  de  nos  jours  Cassan- 
dre , Paillasse  et  Policbinclle.  Deux 
des  ,\tcllancs  de  Novius,  Amlmmaifuc 
et  les  Phéniciennes,  font  voir  par  leur 
titre  et  par  quelques  vers  art ivés  jus- 
qu'à nous , que  les  atclianographes 
p.arodiaicnt  quelquefois  les  tragédies 
récemment  traduites  et  importées 
d’.4lhèncs  et  d'Alexandrie  à Rome;  à 
peu  près  comme  ebez  nous,  au  der- 
nier siècle,  .Arlequin  et  Gilles  paro- 
diaient, à la  foire,  les  tragédies  de 
Crébillon  et  de  Voltaire.  Quelques 
autres  titres  des  pièces  de  Novius 
nous  portent  à croire  que  les  partis 
politiques  ne  tardèrent  pas  à 
s’emparer  de  ce  moyen  de  ridi- 


culariscr  soit  les  iustitutions  , soit 
les  hommes  qui  prenaient  part  au 
gouvernement  de  la  République, 
Dans  le  Pappns  pnvteyitus  ( le  Vieux 
candidat  éconduit) , Novius  parait 
avoir  représenté  un  vieillard  qui 
écbouc  dans  une  élection.  Aussi 
Jules-César,  eboqué  de  cette  bardics- 
se,  accorda-t-il  toute  sa  faveur  aux 
mimes,  qui  jouaient  à visage  décou- 
vert et  ipii  étaient  soumis  à l'autorité 
du  préteur,  à l'exclusion  des  actcuis 
d’atcliancs,  qu'il  trouvait  apparem- 
ment trop  indépendants  et  trop  sati- 
riques. I.cs  petites  pièces  de  Novius 
n'en  conservèrent  pas  moins  une 
grande  réputation  sous  l'Empire. 
Aulu-Gellc  et  Mtterobe  les  incntion- 
ner/t  avec  Itcaucoup  d'éloges;  un 
juge  plus  imposant,  Marc-Aurèle,  cite 
avec  estime  les  ÀtcltancUes  de  Novius, 
Novintne  AteUaniohe  (apud  C.  Front., 
lib.  II,  epist.  8,  cd.  A.  Maio).  Enfin, 
ces  parades  spirituelles,  mais  c.xccs- 
sivement  libres , n'étaient  pas  encore 
oubliées  du  temps  de  Tcrtullicn.  Cet 
orateur  fait  allusion  à une  pièce  de 
Novius  intitulée  les  Foutons  ( De 
Pallia,  cap.  4).  Il  faut  prendre  garde 
de  confondre,  comme  on  a fait  quel- 
quefois, le  poète  tragique  et  comique 
Cncius  N.Tvius,  avec  l'atclianographe 
dont  nous  venons  de  nous  occuper. 
Na-vius  est  antérieur  à Novius  de 
près  d'un  demi-siècle.  M — c — x. 

NOVOSILZOFF(lc  baron 
Nitous  de),  diplomate  russe,  avait 
déjà  rempli  des  missions  importantes 
en  .Allemagne  et  en  .Angleterre,  lors- 
que l'cmiiereur  Alexandre  l'envoya 
auprès  de  Napoléon  , à Paris  , en 
1805.  S'étant  arrêté  à Berlin,  il  donna 
pour  prétexte  le  besoin  d’attendre  de 
nouvelles  instructions;  mais  il  fut 
bientôt  évident  i|uc  sa  mission,  an- 
noncée d'abord  comme  pacifique , 
avait  un  tout  autre  but , cl  qu'elle 
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fîtitil,  au  rontrairc,  tlc^linêe  à former 
une  nouvelle  coalilioii  rontre  la 
rraiice.  OpcmlaiK  il  ne  réuMÎt  pas 
alon>  à Kaire  entrer  la  Piusm*  Uans 
rette  alliance.  I/Aiitiirhe  seule  s’y 
iiiontra  disposée,  et  ce  lut  par  les 
arrangements  se«ic(s  (pi’il  tit  a^cc 
celte  [missaiice  , <(ue  ptvpara  U 
rampa^jne  de  1805,  qui  devait  élix* 
Kuneste  a renipcieur  François. 
l.ors(pie  le  minisUe  russe  partit  de 
Hetliti  pour  retourner  à Saiiil*PéterS' 
botir^},  il  renvoya  les  passeq^orts  qu'il 
avait  reçus  dt*  Paris,  et  il  remit  au  mi- 
nistre prussien  une  noieoiutaientoi- 
primés  tous  les  grit'fs  de  la  iUissie 
contre  Napoléon,  lequel,  malgré  ses 
promeascs,  réunissait  chaque  jour  à 
son  empire  de  nouveaux  étals  ( il  ve- 
nait d’établir  eu  départements  français 
l'ancienne  république  de  Gênes).  Cette 
note  fut  cummuniquée  à tous  les 
membres  du  corps  diplomatique  ré- 
sidant à Ikuiin,  si  ce  n’est  à M.  de 
Faforêt,  uiinislie  de  France,  qui  la 
Ht  néauinoins  bientôt  connaître  à 
sou  maître.  Napoléon,  fort  iinté,y  Ht 
lui-niéiue  une  réponse  daus  son  Jour- 
nal orhciel,  et  bieutôt  la  guerre  que 
devaient  terminei  la  victoire  d'Aiis- 
irrlitz  et  le  traité  de  Prcsbonrg  eu  fut 
la  conséquence.  ïx*  baron  de  Novosil- 
zolf,  revenu  à SaiiU-Pélcrsbourg,  y si- 
gna, concurreiimicnl  avec  le  ministre 
Adam  Cznrtoniiski,uuttaitc  d alliance 
entre  la  Russie  et  rAnglclcrrc  , que 
Ton  appela  le  imité  d<'ro/»rer/,eldont 
le  but  était  de  réunir  , indépendam- 
ment du  roi  de  Prusse,  un  eiïectif  de 
cinq  cent  mille  hommes,  pour  forcer 
la  France  k évacuer  le  noni  de  l’Al- 
lemague,  assurer  riudé|>cndance  de  la 
.Suisse,  de  la  Hollande,  et  même  celle 
(le  rit.*iUc.  On  sait  comment  les  puis- 
sances coalisées  furent  ensuite  déçues 
de  leurs  espérances.  bât  on  de  No- 
vosiUolT  continu.!  de  jouir  de  la  faveur 


d Alexandre  ; mais  il  ne  fut  plus  pos- 
sible à ce  prince  de  l'envoyer  auprès 
de  Napoléon.  O nest  qu'en  1814, 
après  la  chute  de  celui-ci,  qu’il  le 
numiiia  l'un  de  ses  conseillers  iniînies, 
puis  1*1111  des  gouvernants  du  royaume 
de  Pologne.  (Je  fut  lui  que  l'on  char- 
gea, dans  ce  {>a>s,  de  l'ouverture  de 
plusieurs  diètes.  Son  crédit  jiarut  di- 
mimiei  après  (a  mort  d'Alexandre. 
Il  iiioiiiut  lui-inéme  en  1838.  Ijc  ba- 
ron de  NovosiizolT  était  un  des  hom- 
mes les  pliKS  instruits  de  la  Russie.  Il 
présida  dans  divcrsi's  occasions  TA- 
cademiedes  Sciences  de  Sainl-Péters- 
hourg,  dont  il  était  un  dt*s  membres 
les  plus  distingué».  j. 

\l'BLË(l/)ns),  avortai,  néaAm- 
boisc  au  mois  de  janvier  160i,  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  d’érudi- 
tion que  son  extrême  modestie  l’em- 
pêcha de  ptibiiei  . L’auteur  de  La  xVou- 
tTlle  Bihliulhètfue  de  divit  parle  d un 
traité  qu'il  avait  fait  pour  prouver 
que  le  péculat  ii'était  pas  punissable 
de  mort,  et  d’une  dissertation  par  la- 
quelle il  démontrait  que  les  juges  ne 
pouvaient  pas  prononcer  la  peine  ca- 
pitale d.ms  tous  les  cas  où  elle  n avait 
pas  été  orcloniiée  par  nos  rois.  Quel- 
que temps  avant  sa  mort,  il  avait  ache- 
vé un  traité  sui  la  transsubstantiation 
que  ses  héritiers  pioiiureut  de  pu- 
blier ; mais  ce  projet  est  resté  sans  exé- 
cution. Quoique  aucun  des  travaux  de 
Nubie  n’âit  reçu  de  publicité,  les  élo- 
ges que  tous  les  savants  de  son  temps 
SC  sont  plu  à liii  donner  prouvemt 
que,  parmi  eux,  il  occupait  un  rang 
irèsKlistingué.  Ménage,  dans  ses  iu- 
rii  cim7ù  //nuriiùatet,  dit  qu'il  l'aima 
aussitôt  qu'il  l'eut  connu,  non  seu- 
lement à cause  de  sa  vaste  érudition 
et  de  la  solidité  de  son  jugement , 
mais  encore  pour  sa  probitc  et  sa 
rare  modestie.  Adrien  de  Valois  en 
fait  le  même  éloge , et  ajoute  qu'il 
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neUit  pa»  Muleinent  savant,  mais 
clièri  <le  tous  les  savants.  En  effet , 
nous  voyons  ciu'il  fut  en  liaison  inli- 
iwe  avec  le  V.  Sinnond,  les  frères 
Dupuy,  Gassemli,  Fabrot  et  Monl- 
morl,  raaîuc  des  requêtes.  iMusieur» 
même  lui  ont  dédié  leurs  ouvrages, 
tels  que  Pitison,  ses  *Vo/e5  5iir  la  cou- 
tumr  de  Bourgogne  \ Ménajje , ses 
Atnénités  du  droit  cit’il  ; Adrien  de 
Valois,  la  Ki>  de  Jïenri^  son  frère,  et 
Launoy,  son  Apologie  jwir  SéJ\ngu%y 
évêque  d Angers.  En  1657,  Nublé  tnt 
agrégé  d'honneur  parmi  les  dorleurs 
do  droit , en  considération  de  son 
mérite.  Il  mourut  à Paris,  ou  il  avait 
eonslaminent  demeuré,  dsms  sa  qim- 
tre-vingt-lroisièiiic  année,  le  H juillet 
1686,  cl  fut  inhumé,  dan»  l'église  de 
8l*Nicolas  des  (‘.hamps,  où  IVlIssori. 
Ménaf/e  et  M"'  de  Srudéry  lui  firent 
ériger  un  monument.  Rnignon,  con« 
seillerd'Kiat,  6t  son  éloge.  L— s — n. 

MJXEZ-  .VLVARES  - Perdra  , 
l'un  des  plus  grands  hommes  del  his* 
toire  de  Portugal,  naquit  vers  le  mi- 
lieu du  XIV^  siècle,  et  porta  les  ar- 
mes dés  I âge  de  quatorze  ans.  Il 
embrassa  d’abord  le  parti  d’Eléonore 
Tellcz  ( voj.  ce  nom,  XIII,  9),  fem- 
me du  roi  Ferdinand;  mais  qu«'tnd  il 
SC  fut  convaincu  que  ce  j»arli  n était 
pas  celui  de  la  patrie,  il  le  quitta  pour 
entrer  dans  le  parti  dedorii  Jean(eo)'. 
.Ie*n  P%  XXI,  457),  que  le  peuple  et 
une  portion  de  la  noblesse  avaient  élu 
(1383)  régent  de  Portugal.  Etant  ve- 
nu trouver  le  régent  à Lisbonne,  il 
fut  admis,  par  ce  prince,  au  nombre 
des  conseillers  d Étal.  fut  en  vain 
que  sa  propre  mère  siut  le  sollici- 
ter de  reparaître  sous  les  drapeaux 
que  suivaient  ses  deux  frères  ; Nunez 
resta  Bdèlc  à la  clause  que  sa  raison 
lui  indiquait  comme  la  plus  juste. 
Pourvu,  jeune  encore,  <lu  gouverne- 
ment de  l'Alenléjo,  il  força  plusieurs 


places  de  celte  province  à reconnaî- 
tre faulorité  du  régent,  et  sut,  par 
son  habileté,  gagner  à la  cause  de  ce 
prince  la  principale  iioblessi*  du 
pays.  LV  retour  à Lisbonne,  il  fut 
i omblé  de  manpics  de  reronnaissatic(r 
de  i.i  part  de  dom  .fean.  A celte  épo- 
<|ue  de  trouble- , le  Portugal  était 
inondé  de  tionpes  castillanes,  qui 
^•taienl  accourues  à lu  voix  d'Eléonore 
l'cllez,  et  dont  1rs  efforts  fendaient  à 
mettre  sur  le  trône  de  Portugal 
.h  an  !".  roi  de  Castille,  en  sa  qualité 
d’époux  de  doua  Réatiix.  fille  du 
feu  loi  Ferdinand.  Nune/.  s’étant  re- 
lni^  en  campagne,  soumit  bientôt  an 
légeiit  (13H1)  les  villes  de  Monte- 
iiiavor  et  d’Evora  ; [mis,  appionant 
qu’une  nombreuse  ai  niée d’Lsjiagnols, 
rmumandik?  par  doni  Alvaiès-Perei- 
la,  sou  frère,  et  par  dom  Gomtv.  de 
liatTOKa,  {pand-maltre  de  l’ordre  d’Al- 
cantara.  se  dispo'-ait  ù venir  assiéjjer 
Fionlcira,  il  vole  à sa  rencontre,  et 
la  défait  entièrement  dans  la  plaine 
d’Atoleiroi  . Cette  victoire  hiilUntc  et 
rapide  attesta  toute  la  [luissanec  de 
.H>ii  fiahiicté  et  toute  l'arileur  de  son 
courage.  Elle  fut  prmnjitcnient  suivie 
de  la  reddition  d’Aroncluz,  «l'Aley- 
relte  et  de  Villa-Viciosa.  Partout  oit 
iNunez  se  niontre,  la  lermir  aecorn  ■ 
pagne  ses  jta».  1 ennemi  ou  les  rebel- 
les posent  les  armes.  Avant  de  leve- 
nir  à iJsSoiine.  il  itiontra  jusqii'a 
«pici  [>oint  allait  son  «iésintérc.vsenient. 
quand  il  s’agissait  du  bien  de  son 
pays  et  de  son  prince.  \a.‘  comte  Gon- 
çalè»  , frère  d’LIconoie,  niaîtie  de 
('oimbrc,  «leinaridair,  [tout  [irix  dosa 
soumission  au  légenl,  outre  le  géiié- 
ralat  <J’une  fioUc,  le»  terre»  qui  avaient 
fait  partie  du  doiURinc  de  la  reine  sa 
s<rur.  Nimcz,  possesseur  actuel  de 
ces  terres,  les  lui  abandonna  sans  hé- 
siter. Peu  de  iein|>s  apres,  il  offrit 
une  nouvelle  preuve  do  son  dévoue* 
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ment  â âoii  prince,  et  6t  voir  en  iiié- 
iiic  temps  quelle  était  sa  pénétration. 
Taudis  qu'il  était  dans  la  province 
d'Alentéjo,  dont  il  avait  repris  le 
commandement,  il  reçut  une  lettre 
d'Alvarès,  son  frère,  qui,  en  lui  an- 
nonranl  que  le  ré(’crit  était  sur  le 
[luint  de  s’accommoder  avec  le  roi 
(le  (^stillo,  le  priait  de  venir  rendre 
liomma(jc  à ce  prince.  Il  ne  lui  fit 
que  cette  courte  et  si{;niHcative  ré- 
ponse : M Je  connais  le  régent  ÿ i!  ne 
••  fera  rien  <|ui  puisse  blesser  .son 
• lionncur.  An  reste,  je  ne  puis  ces- 
- ser  de  vous  admirr?r;  à peine  avez- 
«>  vous  eu  le  temps  de  vous  reroniiat* 
••  Ire  depuis  que  vous  êtes  avec  les 
M f^stiilans,  et  déjà  vous  êtes  aus.si 
« habile  (|u  eux  dans  l'art  de  troni- 
••  per.  » Opcndaiii  Nunez,  voulant 
aller  prendre  les  ordres  du  régent, 
que  les  Hspagnois  tenaient  bloqué 
dans  Lisbonne,  eut  l audaco  de  sc 
rendre  dans  cette  ville,  avec  deux 
petits  bateaux  qui  traversèrent  heu- 
reusement la  Hotte  ennemie.  .Sa  gran- 
de Ame  le  mettait  au-dessus  de  tous 
les  dangers.  Üe  Lisbonne,  il  connu 
.issiéger  Portcl , (pii  se  rendit  à lui 
siir-Ic-eliariip.  Il  songea  ensuite  à le- 
pieiidrc  Villa- Viciusa,  ([iic  la  trahison 
avait  fait  i etoml>er  entre  les  mains  dti 
roi  de  Castille;  mais  la  faiblesse  de 
ses  moyens  et  la  fatigue  de  scs  trou- 
pes robligéreiit  de  sc  retirer  à Lslre- 
nids.  Tourmenté  du  désir  de  la  gloi- 
re, il  quitte  bientôt  ce  séjour  pour 
reconmienecr  ses  eoinlials  et  ses 
trinmplies.  Cent  vaillants  Anda- 
loiis  , inarcii.'mt  entre  Péneila  et 
Saiitnrciu , sont , en  un  moment  , 
par  lui,  massacrés  on  faits  prison- 
niers. Après  ect  exploit,  il  tonrt 
sur  .Moncaraz,  dont  la  ruse  lui  ouvre 
les  portes.  Informé  alors  qu’après 
avoir  ravagé  le  teiiiloire  d’Elvas,  le 
général  espagnol,  don  Rodriguez  de 


Cartaguede,  le  cherchait  pour  le  pu* 
nir  de  sa  rébellion,  il  le  cherche  lui- 
inémc,  le  rencontre  et  châtie  sa  pré- 
somption, en  le  forçant  à une  hon- 
teuse retraite  sur  Uadajoz.  Assailli, 
entre  Vinicro  cl  Arragolos  , par  des 
troupes  infiniment  supérieures,  il  les 
met  en  fuite  , et  sc  rend  raaïtic 
des  villes  que  nous  venons  de 
nommer,  et  de  la  roche  presque  in- 
accessible de  Palméla.  Il  n'est  point 
de  péril  qu'il  ne  brave  avec  audace, 
et  dont  il  UC  se  tire  avec  bonheur, 
hnivi  seulement  de  trois  hommes, 
mai»  de  trois  héros,  il  attaque  trente 
cavaliers  caslillaus  <{ui  gardaient  les 
polies  de  Palméla,  les  enfonce  et  les 
poursuit  jusque  dans  la  ville.  L’enne- 
mi, averti  par  les  cavaliers  fuyards, 
s’avance  pour  l'entourer  ; mais  , se- 
couru à temps  par  quelques-uns  des 
siens,  il  l’oblige  à s’enfermer  dans  le 
chatcau.  La  ville  restée  en  son  pou- 
voir est  pillée.  Tout  le  butin  qu’on  y 
a fait,  il  le  distribue  entre  ses  soldats  ; 
il  ne  vent , lui,  pour  sa  récompense, 
que  la  gloire  de  vaincre.  L’exploit 
qu’on  vient  de  lire  est  glorieux,  sans 
doute  ; mais  était-il  digne  d’un  pni- 
deiit  capitaine?  Cejicndanl  les  Etats 
veuaicm  de  sc  rassembler  (1385)  à 
LislKHitic,  pour  délibérer  sur  l’élcc- 
tioii  d’un  roi.  Pendant  leur  session,  No- 
uez ne  néglige  ni  prières  ni  menaces 
pour  déterminer  le  peuple  et  la  no- 
idesse  en  faveur  du  régent.  Un  per- 
sonnage élevé,  d’iin  cai  artère  estima- 
ble, Mari'in  Vasqncz  d’Acugna,  s’ojv 
posait  énergiquement  à rélection  de 
dom  Jean.  Irrité  de  celle  opposition  , 
Nnnez  pro|>ose  au  régent  de  le  tuer  ; 
sa  proposition  est  rejetée.  Un  tel  acte 
no  scmble-t'ii  pas  démentir  celle  ré- 
putation de  loyauté  qu'il  avait  si  jus- 
tement acquise  ? Mais  l'intrépide  gé- 
néral est  (loué  d’une  Ame  bouillante, 
que  tout  obstacle  irriU;,  et  qui  ne  sc 
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connaît  plus  quand  il  s du  »alut 
Pi  de  !a  (jloirc  du  Portugal.  Quel  est 
le  hi^ros,  «railleurs,  dont  la  vie  nof- 
fre  pas  quelque  tache?  Enfin  la  cause 
qu’a  embrassée  Nune*  triomphe;  le 
régent  est  roi  ; mais  le  peuple  a reçu 
cette  élection  avec  assez  «le  froideur. 
1,0  général  convoque  ses  amis  aux 
portes  du  palais,  et  l<»  harangue  en 
présence  du  peuple  rassemblé.  A 
la  vue  de  ce  héros,  armé  «le  toutes 
pièces,  défendant,  avec  une  éloquente* 
énergie,  les  intérêts  d’un  prince  qu'il 
confond  avec  cetix  de  la  nation,  ex- 
hortant tous  les  braves  à s'unir  con- 
tre rennemi  commun , contre  le  fier 
Castillan,  tons  les  cœurs  s'écliaulFent, 
se  remplissent  «renihousiasmc;  de 
toutes  parts  on  cric  : /'/ee  te  roi  dom 
Jean  ! et  chacun  «’ourt  aux  armes. 
Nunez  rceoit  bientôt  le  prix  mérité 
de  son  ardent  dévouement . il  est  fait 
ronnétahie,  à l'âge  de  vingt-cinq  ans# 
Celte  haute  dignité,  en  élevant  son 
âme,  semble  ajouter  à son  zèle*,  à son 
activité.  Il  vole  dans  la  province 
d’entre  Douro  et  Minho.  Par  sa  seule 
présence,  il  fait  tomber  les  murs  de 
N(?iva.  de  Viana  et  de  Villa-Nova  de 
Serveira.  Dans  la  première  «le  ces 
villes,  il  s’est  montré  un  nouveau 
Scipion  ; il  a renvoyé,  sans  rançon, 
sans  attenter  à son  honneur,  la  veuve 
«lu  commandant,  femme  «ruiic  beauté 
ravissante,  bientôt  il  part  de  Guima- 
raéns,  accompagnant  le  roi  <]iiil  sert 
avec  tant  «l’éclat  ; on  mar«*hc  sur 
l'E-'ili-amaJurc,  où  l'ennemi  exerce 
d’affreux  ravages.  I,cs  Castillans 
étaient  trois  fois  plus  nombreux  que 
les  Portugais.  On  délibère,  «levant  le' 
roi,  sur  le  parti  qu'il  convient  «le 
prendre.  On  propose  «le  sépaiTi*  l’ar- 
mée en  deux  corps , «lont  l’uu  se  je- 
tera  dans  la  C,asti)lc  et  l’autre  se  con- 
tentera de  harceler  rennemi.  \iC  con- 
nétable s’oppose  vivement  à ce  con- 


seil. Il  veut  qii  on  marche  a rennemi, 
«pi’on  lui  livre  bataille.  Sou  avis  pré- 
vaut j l’amuîe  s’ébranle;  Nunez  s'é- 
laïu’c  à la  tête  «le  l’avant-ganle,  L<* 
iS  août  1385,  on  rencontre  l’ennemi 
dans  la  plaine  d’Aljubarola  ; on  lui 
livre  bataille  ; le  couragf!  l’emporte 
•sur  le  nomlire.  Nunez  a eu  la  plus 
grande  part  à cette  importante  vic- 
toire. Quatre  jours  apres,  il  va  dans 
Ourcm , dont  il  vient  d’étre  fait 
comte,  rendre  grâces  à Dieu  du  triom- 
phe acronlé  à la  valeur  poiiugaisc. 
Outre  le  titre  «le  comte  «l’Ourein , le 
connétable  reçut  les  terres  qui  avaient 
appartenu  au  comte  An«leiro,  amant 
d Kléonorc  Tellt  z , le  tribut  pave 
par  les  Juifs  pour  éti’e  soufferts  dans 
le  royaume,  la  propriété  et  les  reve- 
nus de  six  villes.  On  rapporte  qu’en 
lui  garnissant  une  épée,  un  fourbis- 
.scur  lui  avait  prédit  sa  haute  fortune, 
en  lui  disant  : « Vous  me  paierez 
« quand  vous  serez  comte  d’Om  em.  ■ 
Enflammé  d'pn  nouveau  zèle  pour  «le 
si  éminentes  récompenses,  le  conné- 
table partit  pour  rAlciitcjo.  De  ces 
provinces  il  se  jette  dans  la  ('.astille, 
iiayant  autour  «1c  lui  que  quatre 
mille  hommes.  Après  avoir  passé  la 
Guadiann,  et  laissé  Hadajoz  à sa  gau  - 
che. il  va  jKJrter  le  ravage  cnti*c  les 
bourgs  (le  C.afra  cl  de  Ftfria.  Une 
troupe  castillane  ocL'upant  les  bail- 
tetirs  d’une  montagne  voisine,  accourt, 
sous  les  ordres  d'un  VRiliiint  of  ficier, 
fKîiir  s’oj>poscr  à sa  marche  ; il  la  com- 
bat avec  furie,  et  la  rcjoite  dans  scs 
retranchements.  Il  s'avance  jusqu'au 
près  de  Valverde.  I^à,  vers  la  fui 
d octobre  1.385,  il  remporte  , sur 
trente  mille  hommes  commandés 
par  l’élite  des  généi'aux  «*spagnols, 
une  victoire  plus  éclatante  encore 
que  celle  d'Aljubarota.  Il  a combattu 
trois  fois  dans  l’espace  de  deux  joui'S. 
Après  rette  mémorable  bataille,  le 
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ronnctable  n-joi^nit  lo  roi,  rt  1 ar* 

( üni])d^ua  dan»  plu^ieur»  cxpêditiun». 
où  il  continua  de  le  servir  avec* 
KUCf'  iS.  Maigre  un  traité  de  paix  si^'né 
pour  quinze  ans  entre  les  Portugais 
et  les  Castillans,  ceux-ci  s étant  jetés 
MH  la  province  d'itlentejo  , INuncz, 
qui  se  trouvait  à >[oncaraz  , marcha 
contie  eus  et  les  battit  a plate  cou  * 
lure.  Par  c-et  exploit,  il  eut  la  gloire 
de  forcer  les  Castillans  au  te|>os,  du 
moins  pour  quelque  temps.  Voici  un 
loiicliant  exemple  du  noble  désùitc- 
resseinent  de  Nunez.  Ce  iieros. 
voyant  que  les  braves  capitaines  qui 
avaient  contribué  à mettre  dom  Jean 
sur  le  ti  une , n'avaient  pas  reçu  des 
récompenses  proportionnées  à ect 
important  scM*vicc,  leur  abandonna 
la  plus  grande  partit*  des  biens  qu'il 
tenait  de  la  niumfK’ence  de  son  roi. 
Mais  une  si  rare  générosité,  au  lieu 
d exciter  radmiration,  fit  des  ennemis 
au  grand  connétable.  On  circonvint 
Ferdinand;  et  ce  prince,  cédant  trop 
facilement  aux  conseil»  de  la  jalousie 
et  à cette  basse  in{pa(itudc  qui  n’est 
que  tiop  coimuufie  au  cœur  des  rois, 
dé|K>uilla  le  counelablo  du  reste  des 
biens  qu'il  lui  avait  donnés.  Mutiez, 
blessé  de  cette  injustice,  sc  retira  a 
lù’^iiemos.  et  Ht  j .irtager  son  ressen- 
timent aux  ofHi'iers  entre  ies(|UcU  il 
avait  distribué  , quelques  jours  aupa- 
ravant , la  plus  gl  ande  partie  de  ses 
richesses.  Ix.*s  ayant  rassemblés,  il  lei 
rxliorle  à passer  avec  lui  dans  un 
antre  pays,  puisqu’ils  n’ont  plus 
de  quoi  vivre  dans  le  leur  ÿ mais 
a)U'(*s  leur  avoir  recommandé  de  ne 
manquer  jamais  de  fidélité  a 1cm 
prince.  Dom  Jean,  informé  de  ce 
projet  fit  prier  le  connétable  de  ne 
pus  le  mettre  à exécution.  Touché  de 
i rlie  démarche  , Nunez  s'empressa 
di*  revenir  à ta  cour,  et  rccotivra  nue 
partie  do  ses  biens.  Il  se  présenta  hicn- 


lùt  une  occasron  où  il  prouva  qu’il 
avait  tout  oublié,  et  que  son  pays  et 
son  prince  pourraient  toujours  cump» 
ter  sur  lui.  Caslillans,  violant  une 
seconde  fuis  la  trêve  de  quinze  ans 
(1396),  étaient  rentrés  en  Portugal, 
avaient  pille  la  province  de  Heira, 
et  brûlé  Viséo.  connétable  marcha 
ronU'c  eux.  H fondit  sur  les  états  des 
Ostillans,  et  ravagea  les  environs  de 
Cacérés  et  d'Alcaiitara.  Tandis  qu'il 
était  campe  auprès  de  celte  dernierc 
ville,  il  reçut  U visite  de  dix  cavaliers 
castillans.  Leur  ayant  demandé  ce 
qu’ils  voulaient;  f'oirun  Aéros,  répon- 
direntéls.  Environné  de  tant  de  gloire, 
lecutmélahie  tomba  dans  une  mélan- 
colie que  ne  purent  dissiper  ni  l'amitié 
ni  les  tendres  soins  de  sa  famille.  Il 
languissait,  il  fuyait  tout  le  monde. 
Enfin,  au  bout  de  trois  mois,  il  sortit 
de  cet  état  doulouruix.  .Son  rétablis- 
l|emcnt  remplit  de  Joie  tous  lescœui'S, 
hors  ceux  des  Castillans.  Instruit  que 
les  gramls-niaStres  de  .Saint-Jacques 
et  d'Alcantara  se  disposaient  à faire 
de  nouvelles  courses  dans  l'.AlcnUjo  , 
voici  ce  qu  il  leur  écrivit  d’Évora,  le 
17  juin  1397  : .Seigneurs  et  amis, 

■ Nuncz-Alvarès-Pcreira  , comte  de 
« liarccllos  , d'Ourcm  et  d’.Vrrayolos, 
••  connétable  de  Portugal  et  major- 
> donic  mayor,  se  recommande  à vos 

• grâces.  J’ai  appris  <pic  vous  veniez 
« pour  me  cherclier.  Je  vous  eusse 

• prévenus  sans  les  infirmtlés  dont  j'ai 
- été  affligé.  Maintenant  que  je  jouis 

• d'une  meilleure  santé,  je  vais  iii'a- 

• vancer  vers  vous,  pour  é[>aignerà 
» votre  armée  une  longue  cl  pénible 
« marche.  AUendez-moi  sur  la  fron- 

• liérc;  vous  m’y  veircz  bientôt  en 
« état  de  vous  recevoir.  • Nunez  tint 
parole.  A la  télé  d'une  poignée  de 

"br.aves,  il  fond  sur  t’Eslramadure  es- 
pagnole, brûle  et  saccage  tout  le 
pays  qu'il  parcourt.  Les  grands-mab 
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trc»  de  Saint-Jacqaes  et  d’AlcanUr» 
narriTèrent  que  pour  être  témoinide 
la  conatemation  que  l'impétueux 
connétable  avait  partout  répandue. 
Depuis  ce  moment  jusqu’en  1410, 
année  où  la  paix  fut  définitivement 
signée  entre  le  Portugal  et  la  Castille, 
Nunez  ne  cessa  point  de  combattre 
et  de  triompher.  Quatre  années  après, 
il  reçut  de  son  roi  un  éclatant  témoi- 
gnage d’estime.  Cæ  prince  lui  deman- 
da pour  un  fils  naturel  quil  chéris- 
sait, l’infant  dom  Alphonse,  la  main 
de  Béatrix,  sa  fille  unique.  Le  mariage 
fut  célébré  avec  une  pompe  royale. 
La  dernière  expédition  que  conseilla 
le  connétable,  et  dans  laquelle  il  ren- 
dit encore  d’éminents  services,  fut 
celle  que  dirigea  dom  Jean  contre 
Ceuta,  ville  d’Afrique,  à la  prière  des 
infants  ses  fils,  qui  voulaient,  avant 
d'être  armés  chevaliers,  se  signaler 
par  quelque  action  d'éclat.  A l’âge  de 
62  ans,  Nunez,  fatigué  du  tumulte  des 
armes  , et  peu  touché  des  brilLints 
honneurs  dont  il  jouissait  dans  le 
monde,  alla  cacher  sa  gloire  et  se  re- 
poser dans  la  paix  d’un  couvent , 
après  avoir  distribué  presque  tous 
ses  biens  aux  pauvres.  Il  vécut  en- 
core neuf  ans  dans  ce  religieux  asile, 
donnant  aux  moines,  ses  compagnons, 
l’exemple  de  la  piété  et  de  l'assiduité 
aux  prières.  Sa  mort  édifia  tous  ceux 
qui  en  furent  témoins.  O grand 
homme , sous  lequel  les  Portugais 
s’étaient  toujours  crus  invincibles, 
et  dont  le  nom  avait  inspiré  aux  en- 
nemis de  l'btat  autant  de  respect  que 
de  crainte,  fut  l'objet  des  regrets  de 
la  nation  entière.  Le  roi  et  tous  les 
ordres  de  l'état  assistèrent  à ses  obsè- 
ques ; le  peuple  y pleura.  On  conserve 
encore  l’épée  et  la  lance  de  l’illustre 
Nunez  - Alvarès  - Pereira , dans  une 
église  de  Lisbonne  qu’il  avait  fiiit 
bâtir,  et  où  son  corps  fut  inhumé. 


Jamais  la  mémoire  de  ce  héros  ne 
cessa  d'étre  en  vénération  dans  sa 
patrie.  Un  était  si  persuadé  que  la 
vue  de  ses  nobles  traits  devait  enflam- 
mer de  courage  le  coeur  des  soldats, 
que  son  image  fut  portée  parmi  celles 
(le  la  Vierge  et  de  Jean  1*',  à la  tête 
de  l'armée  qu’on  envoya  conquérir 
Tauger  , sous  le  règne  d'Édouard  II. 
Les  exploits  de  ce  grand  homme  ont 
été  chantés,  mais  malheureusement 
en  vers  fort  imparfaits,  par  Rodriguez 
Lobo,  auteur  de  tpielqucs  romans 
pastoraux  dans  le  XVI*  siècle,  et  sur- 
nommé le  Théocrite  portuyait.  Deux 
écrivains  portugais  ont  donné  son 
histoire.  F — s. 

NÜNZIANTE  (ViTo),  général 
napolitain,  né  en  1775,  à Campagna, 
petite  ville  de  la  principauté  ritéricu- 
re,  u'avait  reçu  dans  sa  jeunesse  au- 
cune espece  d’instruction,  car  scs  pa- 
rents étaient  fort  (lauvres  et  de  la 
plus  basse  origine,  A l'âge  de  dix- 
neuf  ans , il  s’enrôla  dans  un  corps 
d'infanterie,  et,  grâce  à sa  bonne 
mine,  à son  inlelligcnrc , à sa  con- 
duite, il  parvint  aux  grades  subalter- 
nes de  l'armée.  Il  n’était  encore  que 
fourrier  en  1799  ; mais,  profitant  dit 
bouleversement  universel,  il  se  fit  co- 
lonel, de  sa  propre  autorité,  et  eut  le 
bonheur  d’être  reconnu  pour  tel  par 
le  fameux  cardinal  Rufo  ( voy.  ce 
nom,  au  Suppl.),  et  par  le  gouver- 
nement royal.  Hâtons-nous  de  dire 
qu'il  justifia  cette  insigne  faveur  par 
on  dévouement  sans  bornes^  que, 
dans  toute  sa  carrière  militaire,  il  res- 
ta inviolablemcnt  attaché  à la  cause 
de  ses  bienfaiteurs.  Au  retour  des 
Bourbons  à Kaples,  en  1815,  Nun- 
r.iantc,  qui  les  avait  suivis  dans  leur 
exil,  et  qui  avait  été  élevé  au  grade 
de  général,  fut  nommé  commandant 
des  ('Jilabres,et  dut,  en  cette  qualité, 
présider  à l’exécution  de  l’ex-roi  .loa- 
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chim  Murat.  Il  sut,  dans  cette  péni- 
ble circonstance,  concilier  ses  devoirs 
avec  le  respect  que  commandait  une 
haute  infortune,  et  il  fut  le  seul  que 
Murat  traita  en  ami  pendant  sa  courte 
captivité.  Lors  du  soulèvement  mili- 
taire de  Nola  (2  juillet  1820),  Nun- 
ziaute  se  trouvait  à iSocera  , à la  tète 
d'une  division  ; il  reçut  ordre  de  se 
porter  contre  les  insurgés,  cpii  avaient 
établi  leur  camp  à Montcforte  ; mais, 
à peine  en  marche,  les  soldats  déser- 
tèrent en  foule,  ce  qui  l'obligea  de  ren- 
trer à Nocera.  Il  adressa  immédiate- 
ment au  roi  une  dcpèche  par  laquelle 
d rendit  compte  du  mauvais  esprit  de 
sa  division,  et  qu'il  termina  ainsi  : 

• Sire,  la  constitution  est  tiniverselle- 
■ ment  désirée  par  vos  sujets  ; nous 
> essaierons  en  vain  de  résister  au 

• vœu  général  ; je  prie  donc  v otre 

• Majesté  de  l'accorder.  • (^tte  let- 

tre, émanée  d'un  homme  dont  la  fi- 
délité ne  pouvait  être  suspecte,  déci- 
da le  roi,  qui  flottait  irrésolu  entre  les 
avis  contraires  de  ses  ministres,  et  la 
constitution  fut  octroyée.  On  sait  le 
reste.  Nunziaiite  , comblé  d'honneurs 
et  de  richesses,  mourut  à îJaples  en 
183Ü.  Un  de  ses  compatriotes  lui  a 
consacré  une  notice  sous  le  titre  de  : 
f'ita  e fatti  tli  Vito  Xunzianle,  |>ar 
Fiançois  l’alcrino,  Florence,  1839  , 
in-S".  A — v. 

NLIISIA  ou  iVOHCIA  (HksoIt 
de),  célèbre  médecin  du  XV'  siècle, 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
dans  le  duché  de  .Spolètc , était  de 
la  famille  t/e'  Heganlnti.  Kn  1A26,  d 
professait  la  inédcciiic  à Pérouse,  avec 
une  grande  réputation.  Il  fut  honoré 
du  tiüe  d'archiâtre,  ou  premier  mé- 
decin du  pape,  et  créé  chevalier. 
Itanni  de  sa  patrie  pendant  les  trou- 
bles civils  qui  curent  lieu  sous  le  pon- 
tificat de  Nicolas  V (vers  1-V47),  il 
vint  chercher  un  asile  à la  cour  de 


François  Sforce,  duc  de  Milan,  qui  le 
nomma  son  médecin  et  le  revêtit  de 
la  dignité  de  sénateur.  Nursia  était 
encore  .4  Milan  en  1461  ; mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort  On  a de 
lui  deux  petits  traités  : I.  Oput  ad  ^ 
sanitatis  eonservationem,  Rome,  1475, 
in-4°,  très-rare.  Plusieurs  bibliogra- 
phes attribuent  cet  opuscule  à Phi- 
lippe de  Ijguamine  ; mais  il  n'en  est 
que  l'éditeur  et  l'imprimeur.  Il  en 
existe  trois  autres  éditions  , Ilologne , 
1477;  Rome,  1493,  et  sans  date,  in- 
4“.  II.  Compendium  de  pestilentia. 
Milan,  1479,  in-4”,  et  sans  date,  mê- 
' me  format,  i’ar  une  faute  d'impies- 
sion  singulière,  cet  ouvrage  est  indi- 
qué comme  un  tiaité  de  la  pénitence 
(de  P(enitentia\  dans  VHi»t,  typoÿraph, 
de  AlUan,  par  Sassi , 572.  Voy.  Ma- 
rini, Degli  orc/iiatri  pontifieif  1 , 185. 

W— 8. 

N KEL  (I.),  missionnaire  fiançais, 
ét.ait  né  en  Alsace.  Après  avoir  achevé 
ses  études  chez  les  jésuites,  il  entra  . 
dans  leur  ordre  : plus  tard  il  fut  dé- 
signé pour  aller  joindre  ses  confrères 
à la  c:hine,  pays  sur  lequel  ils  noua 
ont  laissé  tant  de  renseignements  pré- 
cieux ; mais  la  guerre  de  la  Succes- 
sion d'Espagne  empêchait  de  s'y  ren- 
dre par  la  voie  ordinaire,  les  Anglais 
et  les  Néerlandais  fermant  aux  na- 
vires français  le  passage  des  déUxtits 
de  la  .Sonde  et  de  Malacca  , dont  il 
faut  traverser  l'un  ou  l'autre  en  pre- 
nant la  route  de  l'est.  On  jugea  donc 
plus  prudent  de  suivre  celle  de  l'ouest, 
en  franchissant  le  détroit  de  Magel- 
lan, et  de  là  en  parcourant  le  Grand- 
Océan,  dans  toute  son  étendue.  Trois 
autres  pères  accompagnaient  Nyel  ; 
ils  partirent  de  Saint-Malo  le  26  dé- 
cembre 1703.  On  s'était  engagé  dans 
le  célèbre  bras  de  mer,  et  l'on  avait 
mouillé  dans  une  de  ses  nombreuses 
baies,  lorsqu'un  coup  de  vent  fitrieux 
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rompit  succeasivcment  quatre  câbles 
et  fit  perdre  deux  ancres.  Il  n’y  avait 
plus  moyen  de  songer  à poursuivre 
cette  voie , car  on  était  obligé  de 
laisser  tomber  l'ancre  toutes  les  nuits; 
le  mois  d'avril  avait  commencé  et 
l’hiver  de  ces  latitudes  méridionales 
approchait.  Les  capitaines  résolurent 
donc,  le  11  avril  1704,  de  rebrous- 
ser chemin  vers  le  cap  des  Vierges  et 
de  chercher  le  détroit  de  Le  Maire.  A 
peine  les  navires  l’eurent  passé  que 
le  mauvais  temps  les  sépara , les 
poussa  jusqu’au  57*  degré  30'  de 
latitude,  et  les  ballota  rudement 
pendant  quinze  jours.  Enfin,  celui 
que  montait  Nycl  mouilla  , le  13 
mai , dans  le  port  de  la  Conccpcion, 
s'arrêta  ensuite  à Arica,  à Ilo,  à Pisco, 
et  attérit  au  Callao.  üyel  et  ses  com- 
pagnons s’étant  re|K>sés  pendant  qua- 
tre mois  à Lima,  se  flattaient  de  l'es- 
poir de  pouvoir  remetüe  en  mer 
pour  gagner  leur  destination  finale. 
A leur  extrême  chagrin  , les  capi- 
taines des  navires  vinrent  leur  dé- 
clarer que,  se  trouvant  hors  d'état 
d’entreprendre  un  si  long  voyage,  ils 
étaient  obligés  de  s’en  retourner  en 
France.  Alors  les  missionnaires  pri- 
rent la  résolution  d'aller  au  Mexique, 
et  de  pa  sser  de  là  aux  Philippines, 
d’où  il  leur  serait  facile  de  se  rendre 
à la  Chine.  Ce  dessein  put-il  s'exé- 
cuter, nous  l'ignorons.  Myel  nous  ins- 
truit de  CCS  particularités  dans  une 
lettre  du  20  mai  170S,  datée  de  Lima, 
et  adressée  an  I*.  de  la  Chaise , con- 
fesseur du  roi.  Une  autre,  du  26  du 
même  mois,  est  écrite  au  P.  rec- 
teur du  collège  de  Strasbourg  ; elle 
contient  la  Relation  de  deux  nouvellet 
nùrsiorts  établies  depuis  tfueltjues  an- 
nées dans  t Amériijue  méridionale.  Il 
lui  mande  en  même  temps  qu’il  en- 
voie au  P.  Le  Gobien  l'histoire  de  la  vie 
et  de  la  mort  du  P.  Cypricn  Baraze , 
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l'un  des  premiers  fondateurs  de  cette 
mission,  et  qui,  deux  ans  et  demi  au- 
paravant, mérita  de  recevoir  la  cou- 
ronne du  martyre,  après  avoir  tra- 
vaillé, pendant  plus  de  vingt-st'pt 
ans,  à la  conversion  des  Moxos.  Nyel 
avait  extrait  cette  biographie  d’une 
relation  espagnole,  imprimée  à Lima, 
pan  ordre  de  l’évêque  de  la  Paz.  Ces 
trois  morceaux  se  trouvent  dans  le 
tome  IX  des  Lettres  édifiantes  (édi- 
tion de  1781).  Le  voyage  maritime 
du  missionnaire  est  raconte  avec  cette 
sorte  d’abandon  qui  plaît  au  lecteur, 
et  offre  des  détails  de  géographie  in- 
téressants. Tout  ce  qui  concerne  les 
Moxos,  dans  les  deux  autres  pièces  , 
est  important  pour  l'ethnographie. 
Le  nom  de  ce  peuple  fut  donné  à 
cette  mission  parce  que  cette  nation 
reçut,  la  première,  la  lumière  de  l'E- 
vangile. Ces  peuples  habitent  un  pays 
immense,  qui  se  découvre  à mesure 
qu’en  quittant  fianta-Cruz  de  la  Sierra 
l'on  côtoie  une  longue  chaîne  de 
montagnes  escarpées  qui  vont  du 
sud  au  nord.  Il  est  situé  dans  la  zone 
torride  entre  les  lO"  et  15'  degrés  de 
latitude  australe.  M.  Alcide  d'Or- 
bigny,  qui,  de  uos  jours,  a visité  ces 
régions  lointaines,  nous  apprend , 
dans  son  livre  intitulé  {Homme  amé- 
ricain, que  le  nombre  des  chrétiens 
est  encore  considérable  chez  les 
Moxos  J jamais  ils  ne  se  révoltèrent 
contre  les  jésuites  : ils  sont  agricul- 
teurs, cliasscurs,  navigateurs; de  tout 
temps  ils  ont  montré  des  dispositions 
heureuses  pour  les  aru  de  l’industrie  . 
Les  lettres  de  Nyel  avaient,  depu:., 
long-temps,  fixé  l'attention.  Elles  ont 
été  imprimées  dans  le  tome  III  des 
^ de  Coréal  (coy.  ce  nom,  I.\, 

579).  E-s. 

JEKlf (David),  voyageur 
néerlandais  , était  facteur  d’une 
compagnie  de  commerce  à la 
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côte  (le  Guinée.  En  170â  , ayant 
eu  l'uecaiiioii  de  vi»ilei  la  cûte  du 
Iteiiin,  (|ui  a'clemi  de  1 eiiibouebure 
du  nio-Iai(;os  a cclie  du  RiO'Kor- 
moao,  iléci'ivit,  sur  cette  cuiUréc,  une 
lettre  <{ue  Kosuiaii  ce  nom , 

LIX,  a insérée  dans  sou  livre  i 
on  doit  lui  en  savoir  gré.  Le  Bénin 
était  , dans  ce  leinps-la,  beaucoup 
moins  frtHjuenté  qu’il  ne  l a clé  de- 
puis. Kyendael  déciil  bien  le  pays,  sa 
température  , ses  productions  , les 
mœurs  et  les  usages  des  liabitaiits,  la 
lonuc  du  gouvernement  ; il  bit  bien 
accueilli  du  roi  dans  sa  capitale  ; le 
voyageur  dit  qu'elle  lessemble  plutôt 
à un  village  qu'à  une  ville.  Il  termine 
sa  lettre  en  disant  qu'il  ne  peut  don- 
ner aurim  lenscignement  sur  le  Cal- 
bar,  parce  (|uc  la  grande  mortalité 
avait  enlevé  beaucoup  de  matelots. 
Il  es|>eiai(  cependant  |>uuvuir  y al- 
ler, gagner  ensuite  le  Gabon,  et  en- 
bri  pousser  jusqu'au  cap  Lopez  di 
tionsalvez.  Eu  parlant  de  la  rivière 
de  lletiiu  ou  Itio-V'ormo.so , Nyen- 
dacl  observe  <jue , dans  l intéricur, 
elle  se  partage  en  une  inünité  de 
bras  ; il  ajoute  qu'il  n'a  pu  découvrir 
ni  la  longueur  de  son  cours  ni  sa 
.source,  aucun  nègie  ne  lui  ayant 
donné  des  renscigtienients  suffisants 
s-ir  ce  |M>int.  On  pense  aiijoiird'bui 
quelle  lorme  un  dés  bras  principaux 
du  Kouana,  dont  IL  et  L l-inilei  (voy. 
ce  nom  , LXX  , I i.’>'  découvrirent 
rcnilioucliuic.  E — s. 

WKIll-l*  (Ebssme),  bistorien  da- 
nois, né,  le  12  mars  1759,  dans  la 
paroisse  d'OErsted,  dans  I Ile  de  Eio- 
nie,et  mort  à Copenhague,  le  28  juin 
1829,  a bien  mérité  de  sa  patrie  par 
ses  nombreux  ouvrages,  i|ui  tous  eu- 
rent en  vue  riitililé  de  ses  ronleuipo- 
rains.  Après  avoir  terminé  ses  études 
au  gymnase  d'udensé,  capitale  de 
Eionic,  il  vint  à Copenhague,  entra 


comme  élève  à la  bibUothèque  roya- 
le et,  ce  premier  pas  fait,  son  assi- 
duité au  travail  lui  valut  successi- 
vement des  emplois  honorables  que 
qpus  devons  énumérer.  Acquérirle 
titre  de  maître  ès-arts  était  en  quel- 
que sorte  une  nécessité  ; il  l’obtint  ; 
puis  nous  le  voyons  devenir  progres- 
sivement secrétaire  de  la  bibliothè- 
que royale,  professeur  d'bistoirc  Ütté- 
taire,  bibbolbécaire-aryoint  de, l'uni- 
versité, inspecteur  des  archives,  piè- 
sideiit  intérimaire  , puis  vice-prési- 
dent ; cnün  prévôt  de  deux  fondations 
dépendantes  de  cette  institution,  en 
1814;  alors  il  cessa  d'étre  inspecteur 
des  archives.  Il  avait  été  nommé,  en 
1897 , secrétaire  et  membre  de  la 
commission  royale  pour  la  conserva- 
tion des  antiquités;  en  1816,  il  quitta 
le  s(H:rétiiriRt.  Ixts  ouvrages  qu’il  pu- 
blia pendent  sa  longue  carrière  sont 
très-nombreux;  nous  nous  bornerons 
à citer  les  principau.x  t L Sjrmboltt  ad 
Utteraturam  teutoniram^  Ciopenbague, 
1787,  in-i”.  Dans  la  préface,  il  parle 
des  savants  i{ui,  en  Danemark,  ont 
cultivé  cette  langue  que  parlaient  les 
anciens  l'raucs  lorsqu'ils  entrèrent 
dans  les  Gaules,  et  de  laquelle  sont 
sortis  les  idiomes  aujourd'hui  en  usage 
dans  les  contrées  septentrionales.  Il 
probta  des  travaux  de  itostgaard(eqy. 
ce  noui , XXXIX,  61  ].  U (en  da- 
nois }.  Xouveau.x  recueils  de  mémoi- 
res pour  servir  à l'histoire  de  Dane- 
mark, i;o|>eiibague,  1792  et  années 
suivantes,  vol.  in-4”.  111.  index  li- 
brorum  prn-siantissimornm  Inbliotbecte 
rommunitatis  reguc  qusm  ut  usum 
l Ommilitomim  ronfrcil  et  lyp's  excudi 
rurueit, 11. X.,  ibid.,  1796,  iii-8®.  La 
communauté  royale  est  une  fondation 
du  roi  Frédéric  II,  en  1569,  assise 
.sur  des  propriétés  kincières  et  desti- 
iicè  à l'entrcben  d'étudiants  pauv'es. 
IV  (en  danois  de  même  que  let  soi- 
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vants).  Recueil  de  portraits  des  Danois 
qui  ont  bien  mérité  de  lo  patrie  ; ae~ 
rompagné  de  notices  bioqrapbiquesj 

ibid.,  1797,  3 vol.  in-4'.  Ij:bdc  aida 
Nyerup  dans  la  composition  de  cet 
ouvrage.  V.  Choix  des  plus  ancien~ 
nés  poésies  du  A’ord,  ibid.,  1798, 
in-8“.  VI.  La  vie  et  les  écrits  de  P. 
Suhm  et  choix  de  ses  lettres,  ibid., 
1798,  in-8“.  VII.  Suhmiana,  ibid., 
1798.  La  Biographie  univeriÊle  (t. 
XLIV,  page  180  ) contient  un  aiti- 
cle  consacré  à Subm,  par  son  coin- 
• |>atriote  Malle  - Brun.  VIII.  Essais 
sur  t histoire  de  la  poésie  danoise,  ibid., 

1800,  1808,  4 vol.  in-8".  Nyerup 
eut  K.-L.  Rahbek  pour  collaborateur; 
cet  ouvrage  eut  une  continuabon 
jusqu'en  181S,  ibid.,  in-8”.  IX.  Des- 
cription de  Copenhague,  1800,  in-8®; 
livre  bien  fait , et  qui  eut  du  succès. 

X.  Histoire  de  la  culture  intellectuelle 
en  Danemark  et  en  Norvège,  notam- 
ment pour  ce  qui  concerne  la  bour- 
geoisie et  les  paysans,  ibid.,  1803,  4 
vol.  in-8°.  Chaque  partie  a un  double 
titre  ! 1'*  Histoire  de  la  culture  intel- 
lectuelle, qui  comprend  les  dévelop- 
pements de  l'esprit  humain  dans  le 
sens  le  plus  étendu,  la  civilisation,  le 
commerce,  la  navigation  j 2*  La  litté- 
rature du  snoyen  ége;  la  3*  est  divisée 
en  2 tomes,  l'un  consacré  à l’flistoire 
des  écoles  savantes  ; l'autre  aux  Anna- 
les de  Cuniversité;  la  4®  Antiquités, 

XI.  Théorie  de  la  manière  d'écrire 
correctement  le  danois,  ibid.,  1805. 

XII.  Les  proverbes  pleins  de  subs- 
tance, de'  Peder  Syv,  rassemblés, 
suis  en  ordre,  t:t  précédés  d’une  pré- 
face ( Recueil  servant  b la  littéra- 
ture des  proverbes  danois  ) , ibid-, 
1808,  in-8”.  XIII.  Voyage  archéolo- 
gique fait  en  1791  et  1807,  dans  le 
diocèse  d’Aarhuus,  avec  un  supplé- 
ment contenant  une  dixainc  de  mo- 
numenu d’Odensé,  ibid.,  1808, in-8®. 

LIXV. 


Nyerup  avait  Abiidgaard  pour  com- 
pagnon dans  celte  excursion.  XIV. 
L'Edda,  ou  Théologie  des  Scandinaves 
pa'iens,  traduite  de  l'islandais,  ibid., 
1808.  Rask  fut  le  collaborateur  de 
Nyerup  pour  cet  ouvrage.  XV.  Cata- 
logue des  collections  de  la  société  des 
sciences  du  Nord,  1®*  partie.  Livres 
imprimés  et  manuscrits,  ibid.,  1808, 
in-4®.  XVI.  Notice  sur  la  Regentsen, 
ibid.,  1809,  in-8”.  C'est  le  nom  d'une 
fondation  appartenant  à l'université. 
XVII.  Choix  de  chansons  danoises  du 
moyen  âge,  fait  d'après  les  additions 
imprimées  de  Vcdtl  et  de  Syv  et  d'a- 
pres les  recueils  manuscrits  publiéspar 
Abrahamson,  Ny  rup  et  Rahbek  , 
ibid.,  1811  à 1814,  S vol.  in-4®. 

XVlll.  Voyage  archéologique  en  Fio- 
nie,  fait  au  mois  de  juillet  181 4,  ibid. 
1814,  in-8®.  XIX.  Leçons  faites  h la 
Bibliothèque  de  Copenhague,  avec  un 
préambule  sur  les  bienfaiteurs  de  F éta- 
blissement.— Ouverture  d'un  cours  d'hi- 
ver, ibid.,  1815,  in-8®.  \X.Caractère 
du  roi  Christian  IV,  tiré  principale- 
ment de  ses  lettres  autographes,  ibid., 
1S16,  in-8®.  XXI.  Abolition  générale 
du  servage  en  Danemark  et  en  Norvè- 
ge pendant  la  suite  des  siècles,  ibid., 
181G,  in-8".  XXII.  Voyage  i Stoc- 
kholm,fait  dans  les  années  1810  et 
1812,  ibid.,  1816,  in-8”.  XXIII.  Dic- 
tionnaire de  la  mythologie  scandiruive, 
ibid.,  1816,  in-8®.  XXIV.  Mémoires 
sur  le  roi  Frédéric  III,  ibid.,  1817, 
in-8”.  XXV.  Dictionnaire  littéraire 
du  Danemark  , de  la  Norvège  et  de 
(Islande,  ibid.,  1819,  2 vol.  in-4”. 
C’est  une  nomenclature  Ircs-détailléc 
des  auteurs  de  ces  pays  cl  ^c  leurs 
ouvrages;  clic  nous  a été  utile  pour 
le  présent  article.  On  y trouve  les 
titres  de  toutes  les  productions  de 
Nyerup:  le  nombre  en  est  considéra- 
ble, en  y comprenant  les  dissertations, 
les  mémoires  et  les  opuscules  insérés 
33 
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dans  les  publications  pcriodii|ues  ; et 
on  y voit  que  beaucoup  de  livres  de 
ce  laborieux  écrivain  ont  été  traduits 
en  allemand  et  en  suédois^  E — s. 

NYON  faine  (JEtx-Li'c),  libraire 
à Paris,  fut  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps  dans  |a 
science  bibliographique.  Il  composa 
plusieurs  catalogues  qui  sont  encore 
aujourd'hui  rcclicrchos  par  les  ama- 
teurs, entre  autres  lu  seconde  partie 
de  celui  de  la  célèbre  bililiollièqiie 


du  duc  de  la  Vallièrc,  6 vol.  in-8*, 
1788  (t'oy.  VALLièsE  (La)  , XLVH  , 
383),  et  celui  de  la  hibliotlièque  de 
Malcshethes  en  1796  , 1 vol.  in-8“. 
Nyon  l'atné  mourut  à Paris  en  1799. 
Il  est  encore  auteur  de;  l"  La  guerre 
et  la  paix,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose,  imitée  de  l'italien  de  Gol- 
doni,  avec  des  couplets  par  M.  de 
ChascL  Paris,  1807,  in.8‘’;  SJ"  I-es  Ké- 
gnciaÆ,  coinédic  imitée  de  l'italien, 
1807.  Z. 
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Extrait  du  Catalogne  de  L.rG.  MICllAVD , rue  de  la 
Jussienne,  8. 


mOGIUVPHIE  UNIVERSELIÆ,  AN- 
CIENNE ET  MODERNE  , 75*  vol. 
(23*  Ju  Supplément).  Sur  papier  caiTc‘ 
fin,  8 fr.  — Sur  grand-raisin  , 12  fr. 
— Sur  vélin,  îr.  On  peut  joindre 
à chaque  volume  un  cahier  de  por- 
traits au  trait,  dont  le  prix  est  de  3 
fr.  pour  le  papier  ordinaire,  4 fr. 
pour  le  grand-raisin,  et  6 fr.  pour  le 
vélin. 

la:  7fi'  vol,  paraîtra  en  juillcCl844. 

Les  52  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage  sont  épuisés;  il  reste  encore 
quelques  exemplaires  sur'papier  car- 
ré des  23  suivants,  que  les  souscrip- 
teurs sont  invités  à retirer  prompte- 
ment, parce  que  plus  tard  il  serait 
impossible  de  les  fournir. 

On  vend  séparément',  au  prix  de 
1 fr.  50  c,  chacune,  les  notices  sur  Du- 
mouries  et  sur  Louis  XVUI,  par  M.  Mi- 
ehaud , éditeur,  lesquelles  ont  été  ti- 
rées à part  et  sont  ornées  d’un  portrait. 

La  Nnliee  de  Napoléon,  qui  forme 
un  volume  sous  le  titre  de  Fie  pubti- 
que  et  privée  de  Wapotéon  Bonaparte, 
sur  grand  papier,  avec  portrait  et  fac- 
simuc  , se  vend  : 5 fr.  et  6 fr.  franc 
de  port  par  la  poste. 

HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES 
POÉSIES  D’HORACE,  par  M.  le  baron 
AVALCKEKiEa  , de  l'.Acadéiniu  des  In- 
scriptions et  Rcllcs-Lcttrcs,2  forts  vol. 
in-8“,  ornés  d’une  carte  et  d’un  por- 
trait. Paris,  18i0.  Prix  : 12  fr. 

Horace  fut  hé  avec  les  personnages 
les  plus  éminents  du  siècle  d’Auguste, 
et  personne  ne  les  connut  , mieux  que 
lui  dans  la  vie  puléique  comme  dans 
la  vie  privté;  il  fut  témoin  et  acteur 
lies  évenemenis  les  plus  lemarquables 
lie  cette  grande  époque;  .son  histoire 
devait  (kinr  être  un  t.ihlrau  des 
mieurs,  de  la  littérature  et  d<’  tous 


les  fiiits  dp  ce  beau  régne.  Sous  la 
plume  de  M.  VValckenaer,  ce  tableau 
est  aussi  neuf,  aussi  intéressant  que 
celui  que  déjà  il  avait  fait  du  siècle 
de  Louis  XIV , en  écrivant  la  vie  de 

Fontaine.  Dans  cette  nouvelle  pro- 
duction, tout  est  appuyé,  prouvé  par 
des  citations,  et  les  sources  sont  indi- 
quées avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude. Sous  ce  rapport,  on  pourrait 
dire  que  t’est  le  travail  d’un  savant 
d’outre-Rhin;  tous  tous  les  autres, 
c'est  celui  d’un  Français  aussi  érudit 
que  spirituel  ; enfin  c’est  une  histoire 
aussi  piquante  que  vraie  de  l'é|>oque 
Iq  plus  mémorable  de  l’antiquité. 

MÉMOIRES  "HRÉ-S  DES  PAPIERS 
D’UN  HOMME  D’ÉT.AT , sur  les  cau- 
ses qui  ont  déterminé  la  politique 
secrète  des  cabinets  dans  les  guerres 
de  la  révolution,13vol.  in-8°,  brochés, 
sur  papier  fin.  Prix  ; 90  fr. 

Cet  ouvrage  présente  l’histoire  con- 
temporaine sous  un  jour  tout-à-fait 
neuf  et  le  seul  vrai.  On  y voit  les 
secrets  moteurs  des  plus  grands  évé- 
nements , les  intrigues  de  Ta  diploma- 
tie jusqu’alors  ignorées , et  les  moyens 
honteux  qui  souvent  ont  été  mis  en 
usage.  Tout  y est  révélé,  tout  y est 
prouvé  par  des  pièces  et  des  témoi- 
gnages authentiques. 

MANUSCRIT  INÉDIT  DE  LOUIS 
XVIII , précédé  d’un  examen  de  sa  vie 
politique,  1 vol.  in-S",  orné  d’un  por- 
trait cifac  simile.  Prix  : 6 fr. 

Dans  cet  ouvrage,  récemment  dé- 
couvert , imprimé  sur  le  manuscrit 
autographe , et  dont  fauthenlicité 
est  incontestable,  se  manifestent  clai- 
rement lu  caractère  et  les  opinions  de 
Louis  XVIII.  On  y voit  que  |>ersonnc. 
no  connut  mieux  (|uc  ce  prince  1rs 
bases  de  notic  ancienne  constitution; 
que  pcrsi.niic  n'y  eut  un  attachement, 
une  conHanec  plus  éclaires,  que  s'il 


n iiiauifoste  des  opiiiiuns  conli aires, 
e'est  pane  qu’il  y hit  contraint  par 
d'invincililes  nécessités. 

TABLEAU  HISTORIQUE  E l'  PIT- 
TORESQUE DE  PARIS,  depuis  Ica 
Gaulois  jusqu’à  nos  jours , dédit*  au 
roi  Louis  XVllI,  par  J.-R.  de  StisT- 
VicTOB,  seconde  édition,  revue,  corri- 
gée et  augraentee , 8 gros  volumes 
^ in-8" , sur  papier  ean  é fin.  Paiis, 
1832.  Pri.x  : 30  fr.,  brochés. 

L’atlas  de  figures  io-4'’  sq  vend  sé- 
parément ou  pris  de  30  Ir. 

Le  succès  de  ce  livre  est  assez 
prouvé  par  les  deu.v  éditions  consécu- 
tives qui  en  ont  été  faites  et  ipü  sont 
entièrement  débitées.  Le  petit  nom- 
bre d’exemplaires  que  nous  possé- 
dons encore,  est  tout  ce  qui  reste 
dans  le  commerce  d’un  ouviage  si 
mile  et  composé  princiiialement  pour 
démentir  les  erreurs  .sur  les  origines 
tie  la  monarchie  française  et  les  faits 
religieux,  propagées  <lans  ces  derniers 
temps  par  quelques  publications  fau- 
tives et  mensongères,  notamment 
celles  du  conventionnel  Dulaure. 

HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  DE 
1813  et  18H,  en  Allemagne  et  en 
France,  par  M.  le  lieutenant-général 
marquis  de  LoaixisiiKniiv,  2 v(d.  in-8". 
Prix  : 12  fr.,  et  14  fr.  par  la  jioslc. 

HISTOIRE  DE  POLOGNE,  traduite 
de  l’anglais  de  Flctciieii,  et  continuée 
depuis  la  révolution  de  1830  jusqu’à 
la  prise  de  Varsovie  inclusivement, 
avec  une  lairtc  coloric*c  et  quatre  por- 
traits gravés  au  burin,  2 vol.  in-8“ 
sur  papier  fin  des  Vosges.  Paris, 
1832.  Prix:  12  fr. 

œUVRES  COMPLÉTER  DE  ALl- 
CHIAVEL,  traduction  nouvelle  et  la 
seule  complète,  par  M.  J.-V.  Pémis, 
12  volumes  in-bS  imprimés  sur  pa- 
pier fin,  par  Rignoux,  avec  des  carac- 
tères neufs,  ornés  d’un  Ixtan  portrait 
de  l’auteur,  gravé  par  Poirelle,  da- 


prè-s  Ibiiginal  peint  par  le  Rronzino. 
l*rix  ; 84  fr.  siu-  papier  fin  des  Vosges. 

OEUmiES  DE  ’irrE-UVE,  tra- 
duction de  DrnExB  DE  i.»  Mxlle  , de 
fAradémie  fivinçaise,  seconde  édition, 
très-bien  imprimée  sur  carré  fin  des 
Vosges,  avec  le  texte  latin  en  regard; 
revue,  corrigée  et  augmentée,  17  vol. 
in-S".  Prix  : 100  fr. 

On  vend  séparément,  pour  com- 
pléter la  première  édition,  les  tomes 
XVI  et  XVII,  traduits  du  latin  de 
Freinsbemius,  par  Noël,  ancien  pro- 
fesseur et  conseiller  de  l’Université. 
Prix  : 1 2 fi  . , brochés. 

ŒUN’RES  DE  TACTFE,  traduc- 
tion de  ChaKAi:  DE  i»  Malle,  quatrième 
édition,  revue,  corrigée,  augmentée 
de  suppléments  de  Rroticr,  traduits 
par  Noël,  conseiller  de  l’Univer- 
sité, avec  le  texte  latin  en  regard,  un 
grand  nondirc  de  notes  et  d'éclaircis- 
sements, un  tableau  chronologique 
pat  >1.  le  marquis  de  Fortia,  etc.,  6 
vol.  in-S",  sur  papier  fin  des  Vosges, 
imprimés  sur  caiaelèrcs  nculs,  ornés 
d’une  carte  de  l’empire  romain  et  de 
14  portraits  des  Césars,  gravés  d’après 
les  momimcnts.  Paris  , 1821.  Prix  : 
30  fr.;  papier  vélin,  GO  fr. 

œuvres  de  .S.UJ.ÜSTE,  tra- 
duites en  français  par  Di  reac  de  la 
Malle  , 1 vol.  in-8";  seconde  édition, 
revue  et  corrigée,  avec  le  texte  latin 
en  regard.  I*rix  : 7 fr. 

üP.RNIÈRE-S  ANNÊE.S  DU  RÈGNE 
ET  DE  LA  VIE  DE  LOULS  XVI,  paç 
François  flrg,  l’un  des  officiers  do  la 
chambre  du  roi,  seconde  étlition,  re- 
vue, corrigée  et  augmentée.  Prix  : 6 fr. 

NAVIGATION  (la),  poème  en  6 
eliants,  par  .1.  Esmexabd,  deuxième 
emition,  vol.  in-8",  papier  fin,  oinc  de 
2 figures.  Prix  : 6 tr. 
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